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LA  TACTIQUE  AU  XIJI^  SIÈCLE 


PRÉFACE  ET  INTRODUCTION 


lu  xm*  siècle     A 
\e  les  ai'tnns  ^  :\ 


L'objet  (le  notre  ouvnijïe  est  ilc  prouver  que  les  armées  di 
util  eu  une  taclic|ue  rêllêchie  ;  tnclique  élémentaire  comme 
dont  on  disposait  h  cetl*!  époque,  niais  trts  inlelligenle  et  en  parfiiile  ^, 
linrmonio  avec  loutillîtge  du  temps.  ^^ 

C'est  une  opinion  nouvelle  que  nous  entreprenons  de  démontrer  ict-^ 
inétliodiquement.  Jusqu'il  présent,  on  a  perisiV.  sans  avoir  examiné^     r 
quoslion,  (pu*  h^  Moyen-Aye  n'avait  pas  de  théorie  militaire  et  (pi'ij  '1Î0  •  : 
pouvait  pas  en  avoir.  Nous  sonunes  dont:  obligé  de  lutter  contre  liln^ 
opinion  préconçue  et  ancienne.  Pour  ramener  vers  nous  eo  ertuvariT^ 
établi,  il  nous  [>.-iraU  utile  de  satisfaire  avant  tout  les  esprits  • 
foi,  en  leur  exposant  le  plan  d'études  qui,  suivi  pendant  onzi-  liiiriri*^. 
4)  produit  le  présent  ouvrage.  On  pourra  se  convaincre  ainsi,  qtiel  mie 
iioit  l'accueil  fait  h  nos  conclusions,  que  nos  reehercliesont  (^  si^léu- 
sèment  faites  et  peuvent  être  sèrieusetneni  ronsnitces.         ^::^        .' 

Nous  avons  commenré  nette  étude  en  IH74.  Pendant  les <I)iafi'cpre' 
mi«Ves  années,  le  terrain  et  les  manœuvres  d'un  certaiikiiombre  de 
batailles  du  Moyen-Age  ont  été  relevés  par  nous,  sous  l'fM&iré^t'nn  pur 
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sentiment  de  curiosité,  et  sans  prévoir  que  cc&  restaurations  dussent 
nous  conduire  à  formuler  une  théorie  générale.  Mais  cliacun  de  ces 
oLijels  de  recliercttes  lit  apparaître  des  laits  d'armes  d'un  caractère 
si  logique,  que  nous  en  fûmes  aussi  surpris  que  le  sera  probablement 
notre  lecteur.  Puis  tous  ces  résultats  rapprochés  nous  révélèrent  dos 
lois  coiistttiilos  et  (générales.  Il  devint  impossible  de  nous  obstiner 
contre  l'évidence;  nous  avions  devant  nos  yeux  un  système  de  guerre 
parfaitement  rationnel. 

Alors  nous  abordAnies  la  publicité  '. 

Noire  première  monographie,  relative  à  la  bataille  de  Muret, 
fut  publiée  cil  1878  et  soumise  à  l'Institut  en  187U»  h  l'occasion  du 
concours  des  Antiquités  nationalos.  Klle  obtint  la  première  menlion 
honorable.  Mais  les  deux  rapports  du  concours  rormulèreiit  une  réserve, 
ils  reconnurent  que  le  champ  de  bataille  deMuret  avait  été  exactement 
retrouvé  cl  restauré,  que  la  matérialité  des  faits  révélait  chez  le  vain- 
queur, Simon  de  Montl'ort,  de  grandes  qualités  mililaires.  Seulement 
ces  faits  ne  parurent  pas  démontrer  d'une  manière  suffisante  Texislence 
d'une  école  de  guerre  au  Moyen-Age.  Sans  prendre  parli  ni  pour  ni 
contre  notre  (q>iiiion,  nos  juges  pensèrent  qu'iitic  seule  hiitnille  ne  per- 
mettait pas  d'édilier  tout  un  système.  Un  barbare  de  génie  avait  pu, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  improviser  une  combinaison 
ingénieuse,  sans  que  sa  méthode  de  combat  fùl  imitée  par  ses  con- 
temporains et  passât  à  l'état  de  pratique  générale.  On  devait  donc 
attendre,  pour  apprécier  nos  conclusions,  que  nous  eussions  prouvét 
par  un  plus  grand  nombre  d'exemples  reliés  en  une  théorie  commune, 
l'existence  d'une  école  de  guerre  dont  la  naissance  et  le  développement 
pusseut  être  suivis  de  siècle  en  siècle  '. 

Cette  objection  nous  parut  si  juste  que  nous  adoptâmes  iramédiatc- 


1  Avant  Je  publier  le  résultat  de  nos  preniières  recbérchfis,  nous  l'avons  exposa 
uraloineut.  à  Montpettjer,  lian»  un  certain  nombre  de  conrérences  publiqaes.  La 
promière,  concernanL  la  bataille  de  Muret,  a  ou  lieu  en  1875,  h  la  Salle  de^  concerts 
du  ThêAtre.  Puis  csi  venue  un^  série  de  conférences  sur  la  balaille  de  Bouvinos,  sur 
lu  halaille  de  la  Maasourah,  sur  la  tactique  de  Jounne  d'Arc,  etc.,  faites  tantôt  à  la 
sallo  des  conférences  de  la  rue  IMantade,  tantôt  h  ru6lcl-do-vllle,  en  présence  de 
nos  collègues  de  l'Académie  de  Montpellier. 

2  Voir  le  discours  d'ouvurlurc  do  lu  sr^nce  publique  de  rAcadémie  des  Inscrip- 
lions,  du  2t  novembre  181ff,  prononcé  par  M.  Eugène  de  Uozières,  et  le  rapport  de 
M.  Gaston  Paris  âur  le  concours  des  Antiquités  do  lu  France,  pour  l'année  1K79  (Di- 
t>Uotbuque  de  l'Ecole  des  Charles,  années  1879  page  t>9U  cl  1880  page  13tt). 
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le  plan  ct'élude  qu'elle  nom  suggérait.  Nous  entri'prloKrs  iJe  pré- 
Futer,  iliuis  une  nouvrllr  |)iib1iratioii,  la  llit'orio  militaire  du  momie 
Inl,  accompagnât*  (t'itu  lionibrn  {l'exomples  suftisaiil  pour  convain- 
TC  nos  lectpurs. 

Pour  remplir  ce  programme,  voici   le  procédé  que  dous  nvuiis 
luivî. 
Notre  premier  soin  a  été  de  réunir  nos  preuves,  et  de  ne  les  deman- 
der qu'A  desiextoâ  îi  l'abri  de  toute  critique.  La  plupart  de  ces  citations 
[ont  été   einpruiitres  aux  écrivains   du   Moyen-Age  publiés  dans  1rs 
Mndes  collections  hi.storiques  des  gouvernements  modernes,  ou  dnns 
Mes  des  éditeurs  les  plus  autorisés  ile&  xvni*  et  xtx*  siècles,  tels  que 
luratori,  la  Congrégation  de  Siiint-Maur*  lu  Sociùlé  de  l'iiistoirc  de 
Viince,  ûtc.  lif.s  manuscrits  «jue  reproduisent  ces  éditions  ont  été  si 
luveni  <liscutésct  recensés  sur  les  meilleurs  textes,  que  leur  autorité 
le  monde  érudit  est  universelle.  Ile  ces  mémoires,  contemporains 
lies  f^its  qu'ils  rncontcnt,  ont  été  extriiils  par  nous  plus  d'nn  millier 
jtle  citiilions  mililain's  et  de  renseignements  lopograpliiques. 

Puis,  sur  ce  dossier,  nous  avons  fait  choix  d'une  centaine  de  batailles 

suftlsiintes  pour  donner  nne  idée  de  la  tactique  tcodale.  Ce  sont  ces 

batailles  i|ui  ont  6té  mises  en  œuvre  dans  notre  exposition  mélbodique. 

^)ur  taire  entrer  ces   nombreux  récits  dans  les  étroites  limites  de 

l<Mix  volumes,  nous  avons  ou  recours  uu  procédé  suivant. 

La  iHClitpje  du  xui*  siècle,  étant  beaucoup  moins  complexe  que  celle 
de*  temps  nn>derMes.  n'a  posscilé  qu'un  petit  nornlnc  de  înétliodes  de 
icombnlbien  distinctes.  On  peut  les  réduire  Jt  deux  typesprîmitils.  L'un 
d'eux  juxtaposait  les  corps  d'armée  sur  nn  front  parallèle  h  l'ennemi. 
L'unlreles  plavait  en  arrii^re  les  uiis<les  autres,  sur  un  un^me  axe,  de 
manière  à  présenter  par  leur  ensemble  une  longue  colonne  perpendi- 
culhire  au  Iront  de  l'adversaire.  Suivant  (|ue  Ton  adoptait  Tun  nn 
Vautre  de  ces  ordres  de  bataille,  on  prati<|uait  des  méthodes  de  com- 
bat atii^olumenl  ditterentes.  Ces  deux  principales  écoles  de  guerre 
lufit  donné  naissance  ii  des  écoles  mixtes,  mais  toutes  remontent  aui 
deux  types  primitifs,  qui  sont  comme  les  deux  pt^Ies  de  la  (actiqui^ 
fôodale. 

Nous  appuyant  sur  c«tte  observation,  nous  avons  fait  choix  de  (feux 
batailles  modèles»  l'une  en  ordre  parallèle,  l'autre  en  ordre  perpendi- 
culaire. Elles  ont  été  restaurées  par  nous  d'une  manière  assez  owùplèle 
pour  donner  uu  lecteur  une  notion  bien  cxacle  de  leur  mc*tFi«idi-  dr 
combat.  Puis,  en  regard  de  ces  deux  types  primitifs  de  rarl^ililftlre 

o>    -  "^ 
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léodul,  nous  ;ivons  présenté  les  autres  bnfaillcs,  moins  complètement 
restaurées,  mais  ajoutniit  nux  principes  déjà  connue  une  grande  diver- 
sité d'applications.  D'une  part,  les  détails  pratiques  qu'avaient  mis  en 
lumière  les  deux  premières  restaurations  nous  ont  permis  de  combler 
les  lacunes  «lu  récit  des  autres  batailles.  D'autre  part,  les  nombreuses 
variétés  tactiques  qu  odYaicnt  ces  derniers  faits  d'armes  nous  ont  per- 
mis d'étendre  au  xni*  siècle  tout  entier  les  conclusions  que  nous 
n'avions  encore  appuyées  que  sur  deu?s  exemples.  Ainsi  noire  dé- 
monstration a  procédé  d'abord  par  l'analyse  et  puis  par  la  synthèse, 
eu  cumulant  leurs  deux  avantages. 

On  connatt  maintenant  le  plan  général  de  notre  ouvrage.  Passons 
aux  détails. 

La  restauration  de  nos  deux  premières  batailles  devait  avoir  pour 
objet  principal  rie  donner  au  lecteur  une  certitude  absolue  ;  puisque 
nous  voulions  faire  de  celte  première  vérité  bien  connue  le  moyen 
de  dégager  les  inconnues  par  leur  rapitrocheincnt.  Pour  ce  motif,  nous 
avons  choisi  comme  type  de  l'ordre  de  bataille  parallèle,  le  fait  d'ar- 
mes *le.  Bouvincs,  et  comme  inodMc  de  l'ordre  perpendiculaire,  celui 
do  Muret.  En  effet,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  au  M<iyen-Age  deux 
spécimens  de  tactique  plus  riches  en  renseignements  de  toute  nature. 

On  voudra  bien  observer  que  ces  deux  combats  sont  presque 
contemporains  (l'un  est  de  1213,  l'autre  de  4214)  ;  qu'ils  mettent 
en  présence  la  plupart  des  nations  militaires  de  l'Europe  :  à  Bou- 
vines,  des  Allemands,  des  Hollandais,  des  Flamands,  des  Anglo-nor- 
mands contre  des  Franco-normands  ;  h  Muret,  les  mêmes  Franco-nor- 
mands contre  des  Espagnols  et  des  populations  romanes.  Ainsi  les 
Franco-normands,  présents  aux  deux  batailles,  peuvent  fournir  un 
jioint  de  comparaison  avec  les  autres  peuples,  pour  mettre  en  relief 
te  degré  d'éducation  militaire  des  races  européennes,  à  un  moment 
précis  du  xiu''  siècle. 

D'autre  part,  les  renseignements  stratégiques,  tactiques  et  topogra- 
phiques que  nous  possédons  sur  ces  deux  campaglirs  sont  d'une  abon- 
dance et  {l'une  précision  exceptionnelles.  Ils  nous  ont  permis  d'y 
restaurer,  non-seulement  le  fait  principal  qui  a  décidé  la  victoire,  mais 
en  même  temps  une  myriade  de  détails  sur  les  divers  procédés  de  for- 
mation et  de  combat,  propres  à  combler  les  lacunes  du  récit  des  autres 
faits  d'armes. 

En  troisième  lieu,  ces  deux  échantillons  de  tactique  sont  d'une  sim- 
plicité si  élémentait*c,qu'ilsfournissent  les  types  les  plus  purs  de  leurs 
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onlros  th  bataille.  On  n'y  trouve  aucune  de  ces  combinaisons  hybrides 
i|ui  pourraient  nous  égarer  sur  les  vrais  principes  du  temps. 

Enfin  les  batailles  de  Bouviues  et  de  iMuret  sont  les  premières  que 
nous  ayons  étudiées,  i'i  partir  de  187*.  D^s  IK78,  nos  publications  les 
concernant  oui  donné  à  nos  reclierclies  une  date  ct'rtaine  ' .  Si  ces  re- 
cherches doivent  révéler  quelques  vérilôs  utiles,  nous  tenons  h  ratta- 
cher nos  restaurations  actuelles  k  ces  premiers  travaux,  comme  on 
rattache  des  concUisioiis  a  leurs  prémisses,  pour  revendiquer  la  prio- 
rité de  notre  découverte;  En  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Muret,  nos 
intérêts  personnels  se  lient  h  un  devoir.  On  a  critiqué  notre  étude  sur 
ce  l'ait  «l'armes.  Nous  devons  une  réponse  aux  crili(|ues.  On  la  trou- 
vera ici.  Cette  monographie  contenait,  en  outre,  une  erreur  que  nous 
rcctiOous  ci-dessous'. 

En  terminant  nos  deux  restaurations  des  batailles  de  Bouviues  et  de 
Muret,  nous  présentons  un  parallèle  de  ces  deux  laits  d'armes.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  signaler  particulièrement  ce  travail  comparatif  h  t'attcn- 
tion  du  Jecteur;  parce  qu'en  rapprocliaut  les  deux  types  les  plus  op- 
posés de  la  tactique  féodale,  il  lait  ressortir,  dans  sa  forme  ht  plus 
coniprehetisivp,  le  [)rincipe  loudamental  de  l'art  militaire  du  xui"siiVclo. 

A  la  suite  (\vvv.  travail  sur  nos  deux  premiers  spécimens  de  tactique, 
nous  avons  abordé  les  nombreux  farts  d'armes  qui  devaient  étendre  la 
portée  de  nos  conclusions.  Celte  seconde  étude  a  été  divisée  par  nous 
eD  deux  parties,  pour  répondre  aux  deux  principaux  objets  de  toute 
tactique  ralionnede. 

Tout  peuple  qui  posst^de  une  école  de  guerre  réfléchie,  susceptible 
de  démonstration,  enseigne  d'abord  à  ses  recrues,  sur  le  champ  de 
manœuvre,  ces  méthodes  de  combat  élémentaires  qui  constituent  le 


1  V»  La  Bninilie  tJf  ,\tiireH?aris  —  l»icard  ili78)  ot  ;  Un  fterm'er  mot  tur  h  bataiite 
//e  Mtitrt  (MonlpoIlKrr  —  Flnnin  «t  Calïlrou  1878).  Uans  celte  derniôre  monograptiip. 
nous  annonTtons  (page  IG)  la  piililicalion  ucttifllc  ilttiis  les  termes  suivants  :  a  Nous 
a  concMons  i]uu  le  iiu**  sièclu  tout  ânlier  no  peut  pas  i^tre  juge  sur  la  seule  t>al«illû 
>  dt:  Murcl.  iVni*  */  />  ce  premier  fxcmpie  veftmt  t'en  njoutrr  iin«  xiin'e  tfouttrâ,  il 
*  faudrait  qu'on  reno»{'tU  utix  ofijections  à  priori  ponr  remettre  Uprùhfhne  A  f  Hutte. 
ft  Ceti  et  que  noua  vouiotiê  tenter.  Notre  contraHieieur  natta  appâte  tn  bataitte  tU 
m  BotivineH.  SotM  vemms  jmtrmHnt  trextiminer  tfe  près  rt  le  terrain  île  ftouviftrs,  tt 
■  tout*  M  fontrée  'fui  fui  témifin  *le  rrtte  tn^x  intrtlit/tiitr  cttmp/ij/ne.  Sotts  oaerotu 
a  m  t/ire  notre  Uumhle  **vis,  On  Juijera  nttiri  ni  in  tactique  tfv  temp4  'te  Philippe' 
m  4vgnitte  nn  eu  qu'une  hntttittc  *ie  Stuiet.  Et  ni  ee  aecomt  exemple  ne  sttfjii  prtn,  on 
m  tiiayerfi  de  fMAxei-  à  tfautrex,  o 

2  T.  I  p.  425  note  2. 
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«eftC  dam  le  petit  UmnUtm  m^mtî  oa  Joaac  I»  m 
«ont  1»  fMindprt  s|»einMx  è  cbsqve  irve.  Après 
tniape»,  le  taetftcies  leseoodaitMrleckaaipde 
iMdlrerwsanBMefltftt  elles.  po«r  pciâ^Mr  In 
qai  doitent  donner  la  nctucre.  Ces  ofiènlMis 
OMMleroe,  le  Dom  de  Gntmde  toctiqwe. 

Piiis<|iM  Moitt  •ooteiMHis  qae  le  Merev-Afe  «  e«  v 
l^le  iTeMeiirMBeBt,  M»  lievMs 
piMcdé,  ipM^ue  es  aoc  fomte  1res  ^kawoUitr.  les 
Uctiqoe  doDl  Doos  I  T^ttèfmÊ  ipfr<tip  <f  Cr— d 

eeifiie  novsCaisott»  premier LtYnpcése»ler»«i 

Uilles  d'oâ  il  résvlle  qu'on  arail  alors  vm  toctiqve 
fanlerie.   Notts  réanirons  &»n%  on  second  LîTre  les 
ta*"**  ■  •-   •  irticaliers  à  la  caTalenr.  Oo  tmav««« 
L-  '  qoi  attestent  letisteiioe  d'oae  grande 

Cette  InMSième  partie orintîendra  taoaljse  des  piiaiift  |Hii«lsdr 
vae  de  la  grande  tactique  :  les  divers  ordns  de  bataille,  les  êAwka  de 
terraîo,  la  répartition  des  forces.  Ainsi,  dans  oa  pn^âer  ekapilre  se- 
runl  reprodoites  les  batailles  oo  les  divers  emplob  de  l'ordre  pnrallèle 
Duu»  paraissent  aroir  été  le  pins  tiabilenent  pra&iqoês.  Dans  on  second 
cbapitr-  '  r-;  reslaunrs  les  plus  intéressants  spêrinens  de  l'ordre 
perpi  ■-'  .Vn  trouièine  signalera  les  combats  on  l'on  a  tins  le 

parti  le  plus  ren<rclii  des  difTicaltê^  dn  terrain.  Dins  nn  qvatn^ne  p»> 
ri  11  ou  noos  avons  tb  (aire  le  m4*iIU^iir  usage  des  nfacrrcs. 

L  iMT  Livre  lennÎJie  notre  trarail  de  reslaarstion^  Il  a  pnsirob- 

jet  les  angines  de  la  tarCique  fcoihle.  Celte  dnqmrmr  rtnde  est  penl- 
être  b  plu*  utile  au  résultat  que  nous  poarsoivonï  -  xles  pro- 

cêilr§  lartM|ur-s  qu^  u<ius  allous  restiurer  ont  on  r^i...  ....  -.  regolier. 

c|u«  le  prirmier  Dif>uveniCDt  rin  lecteur  prMirraît  i^tre  dr  douter  qt>e  le» 
si^lrs  barbares  qui  ont  inaognrè  le  Noyen-Agc  ens^ot  pu  prodotre 
an  Art  rMilitaire  aussi  s»V3tit.  Ce  doute  serait  uf 
,ire  ottvng^.  .Noos  y  répondori'f  d'avance,  eu  ru  ^     .  . 

tioos  militaires  qui  out  précède  la  (lènoile  féodale  les  r^les  tactiqisrs 
que  Ir  inonH#r  f#ro#lal  Ifiir  ;i  empruntées.  Eu  ce  sens,  niaittrvr  les  orî- 
gtueft  de  t.)  tactique  du  Muvcii-Agc  c'est  toumir  la  meilleure  preuve  de 
s«in  csiflteuce. 

5lotM  troua  eficorc  Jugé  utile  de  terminer  notre  ouvrage  |iar  un 
tableau  cbr«»iif>logiqae  des  principales  balaitles  restaurées  au  cours  de 
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celle  éliulo»  en  y  joignant  un  résumé  des  renseignements  fpi'elles  nous 
onl  tournis. 

O  tableau  nous  fi  [tanj  nécessaire,  parce  que,  pour  pruuvrr  l'cxis- 
tcnct:  tU'.  riiaquc  nifimeuvre,  nous  (*n  uvons  présenté  tous  les  spcci* 
ni€ns  groupés  en  un  seul  ensemble,  bien  <prils  fussent  parfois  de  dates 
très  diverses.  Ce  procédé  <l'oxpo5ilton,  purement  niélliodique,  pouvait 
jeter  une  cerliuue  coiil'usion  sur  nos  récits  de  batailles,  en  ce  qu'il  ne 
tenait  nucun  compte  do  l'ordre  des  événements,  dans  L'histoire  gé- 
nérale du  xm*  siècle.  En  rétablissant  sur  notre  tableau  la  série  des  laits 
d'armes  dans  leur  ordre  historique,  nous  montrons  la  génése  de  l'art 
militaire  teodul,  avec  son  développement  normal  et  successil*. 

Au  résumé,  nos  deux  volunn>s  contiennent  cinq  Livres,  traitant  les 
sujets  suivants  :  An  Tome  1,  les  drux  principaux  types  de  la  tactique 
du  Mu\en-Age,  la  tacti(|ue  spéciale  à  rinlanterie  et  celh^  qui  était  spé- 
ciale jk  lu  cavalerie  ;  au  Tome  11,  la  grande  lacti(pie  et  les  origines  de 
la  tactique  léodale. 

En  restaurant  ces  nombreux  spécimens  de  la  guerre  au  Moyen-Age, 
nous  nous  sommes  imposé  ta  loi  de  reproduire  inextensoj  au-dessous 
de  chacune  de  nos  restaurations,  les  textes  originaux  sur  lesquels  elle 
s'appuie,  et  de  signnlnr  en  lettres  italiques  les  passages  les  plus  signi- 
liculil's.  Surtout  anln^  sujet,  celle  abondance  do  notes  pourrait  paraî- 
tre excessive.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  nous  soutenons  une 
opinion  nouvelle,  que  c'est  k  nous  de  lut  faire  sa  place  au  soleil,  et 
ipie  nous  pouvons  avoir  i'i  la  défendn^  seul  contre  tous.  Dans  ces  con- 
ditions, nous  ne  devons  pas  avancer  un  seul  fait  sans  le  prouver.  On 
voudra  bien  considérer  en  outre  que,  si  les  textes  sur  lesquels  nous 
nous  appuyons  n'ont  pas  encnre  convaincu  le  public  érudit,  ce  n'est 
pas  faute  d'être  connus,  mais  tante  d'avoir  été  suflisammenl  observés. 
Donc,  ce  qui  nous  importe  le  plus  c*esl  de  fixer  l'attention  du  lecteur 
sur  ces  passages.  Cest  pour  cela  que  nous  les  faisons  arriver  si  soi- 
gneusement nu  devant  de  ses  yeux. 

Encon^  un  mot.  La  (nclique  que  nous  restaurons  ne  s*est  pas  consti- 
tnée  instantanément  et  tout  d'une  pièce.  L'Europe  des  x*,  xi*  el  \n* 
siiVIrs  a  constamment  travaillé  à  trouver  ses  formules.  En  France,  elle 
n  atteint  sa  maturité  entre  1170  et  1270,  pour  l'aire  ensuite  place  ii  une 
nouvelle  tactique,  très  différento,  produite  par  un  nouvel  outillage,  et 
que  nous  restaurerons  probablement  dans  un  second  travail.  Il  est 
donc  enletniu  que  co  que  nous  appelons,  dans  le  présent  ouvrage, /a 
tactique  tin  xni*  j(/^7c,  est  cello  qui,  en  France,  a  atteint  son  maximum 
de  perfection  entre  117U  et  lâ70. 
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On  comjJiit  iiiaititonnnl  h?  pliin  de  notre  ouvrîi«(e.  Il  no  iinus  reste 
*|u'â  signaler  aux  îirclu'nlrtgm's  les  moyens  «rinvesli^ation  qui  nous  oui 
le  plus  utilement  servi,  pnur  retrouver  rarlmililnire  du  Moyen-Age. 

Nous  (levons  indi(|uer  en  première  lipne   l'élude  de  la  topopr.tplijg. 

Les  rlironii|in'>urs  du  xni*  siècle,  eeelésiastiques  pour  la  plupart,  ra- 
content leurs  bat;iilles  d'une  façon  si  peu  di(laciii|ue,  qu'iï  la  première 
lecluro  on  n'en  rapporte  (pi'unG  impression  confuse.  Mais  anssilAt  (|ue 
l'on  petit  rapprocher  ces  récits  d'une  bonne  restauration  du  terrain, 
tout  s'éclaire  d'un  jour  iuallendu.  Assurérneiil,  ces  reslitulious  lopo- 
grapUiqnes  ne  sont  pas  possibles  partout.  Mais  nous  sommes  aujour- 
d'Iiui  convaincu  (pt'nn  peut  les  réaliser  dans  un  nomlirc  de  batailles 
suffisant  pour  éclairer  la  tacti(|ue  duMoyen-Af^e. 

Les  eliantps  de  bataille  du  xnt*  siècle  ont  été  défigurés  principale- 
ment parla  ^^^iruclion  des  forêts  et  le  dessèchement  des  marécages. 
Ce  sont  surtout  les  communautés  relif'ieuses  qui  ont  exécuté  ces  tra- 
vaux. Or,  on  pont  encore  aujourd'hui  eu  retrouver  les  élénierdsile  res- 
tauration dans  leurs  cartulaires,  que  nosnrchlves  publiques  possèdent 
en  très  grand  nombre.  (l'est  en  recourant  à  ceth^  source  fie  renseigne- 
merits  que  nous  avons  pu  reconstituer,  non-seulement  le  champ  de 
bataille  deBouvines,  mais  le  t1iéi\lre  de  toute  cette  campagne,  sur  un 
parallélogramme  de  près  de  oO  kilomètres  de  cOdé  '.  OjinspUis  d'une 
région  on  ]>ourrait  obtenir  un  résultat  semblable.  Aussi  ne  saurions- 
nous  trop  approuver  les  efforts  que  poursuivent  en  ce  moment  certains 
érudits,  en  vue  de  lapnblicationdes  cartulaires.  L'excellent  ouvrage  de 
M.  Alfred  Maury,  sur  1  'S  anciennes  foriHs  de  la  France,  est  la  meil- 
leure preuve  que  l'on  [»eut  retrouver  sur  une  jurande  échelle  le-s  centres 
arborescents  aujourd'hui  défriches'.  En  ce  qui  concerne  les  marais, 
M.  .Meugy»  Ingénieur  dés  nlincs,  a  dressé  une  carte  géologiipie  du 
tiépartement  du  Nord,  qui,  pur  le  relevé  des  terrains  traltuvion 
récente,  a  délimité  avec  une  certitude  scietUillqiie  les  surfaces  de  ce 
département  qui  étaient  sous  l'eau  nn  xni'  siècle  S  Rien  ne  s'oppose  h 
ce  qu'on  puisse  obtenir  des  inilirations  semblables  sur  les  bonnes  cer- 
tes géotogifjnes  que  possèdent  aujourd'lini  beauetnip  de  nos  provinces. 

Ces  deux  cutôgories  de  rcnscignementâ  deviendraient  surtout  utiles, 


1  Ci-dâssous  (T.  I  p.  38  À  70  :  Toftogtnphiie  tle In  camim^nv  de  BouvÎHft). 

î  AlfrOiI  Maury  {Les  forêts  ite  /n  Gaufe  et  ite  faudenue  Frona  '^  Pariii,  t^drdnge 
1867). 

3  Carte  gi^>logique  du  Départôment  du  Nord  nu  1;240,0(M},  p»r  A.  Mougy,  Ingé- 
nieur du  corps  impérial  des  Mines  —  185H. 
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si  elli^s  t'iniciit  cotnplclci^s  par  une  bûticit*.  carie  de;)  voies  roniaîiins.  La 
mission  <loiit  nous  avoas  éié  chargé,  pour  éclairer  In  mnrclio  iliïsdcux 
armét^s  de  Bouvlnes,  nous  a  donné  la  ct^rtitude  <]n(*  la  plupart  des 
grandes  roules  anti<|ue!t  (rcsUur<ies  à  rep<)<|ut>  ninrovingienne  et 
carolingieiuie)  étaient  en  pleine  aciivilc  au  xni*  siècle'.  A  celle  der- 
nière époque,  si  pou  favorable  à  ta  grande  voirie,  ce  n'était,  bien  sou- 
vent, que  sur  la  cliiius&ée  des  voies  romaines  que  les  troupes  pouvaient 
circuler  entre  les  marais  et  les  bois.  En  sorte  qu'il  suFtit  de  découvrir 
une  de  ces  roules  sur  le  ()arcours  d'une  expédition  féodale,  pour  pou- 
voir suivre  sa  niarebe  pas  à  pas.  A  bouvinus.  nous  l'avonsainsi  relevée 
surunolongueurdoplijsdeiokibnuètres'.  Elle  nousaperniis  d'orienter 
In  [vosilion  des  belligérants  au  moment  du  choc  ^  Or,  la  Commission 
de  géographie  historique  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  a  déjà 
retrouvé  sur  le  territoire  de  la  France  une  bonne  partie  de  la  voirie  ro- 
inaiiu!.  II  serait  aisé  et  1res  avantageux  d'ulilisereesinvestigalionspour 
répoqne  du  Moyen-Age. 

Nous  voici  done  en  présence  de  trois  éléments  de  restauration  topo- 
graphi<|ue.  L'érudition  locale  de  nos  archivistes  départementaux  les 
raccorderait  facilement  entr'oux.  Ces  renseignements,  superposés  À  la 
carte  de  l'Etal-Major,  donneraient  immédiatement  l'aspect  des  mêmes 
surfaces  dans  les  temps  téoilaux.  Les  beaux  travaux  (te  M.  Longnon 
attestent  qu'il  n'y  aurait  rien  d'impossible  h  dresser  ainsi,  pour  chaque 
siècle  du  Moyen-Age,  une  carte  routière,  forestière  et  hydraulique  des 
uncieniies  provinees  de  Franct*.  En  commençant  ce  travail  par  les 
points  de  notre  territoire  (|ui  ont  été  le  théâtre  des  plus  grands  cvéne^ 
menls  militaires,  on  pourrait,  en  lr4s  peu  de  temps,  livrer  aux  his- 
toriens le  moyen  de  restaurer  avec  certitude  nos  principales  batailles. 
Nous  sommes  convaincu,  par  l'expérienoe  «pie  nous  venons  de  faire  h 
Bouvines,  *pie,  si  des  travaux  de  re  genre  se  généralisaient  en  Europe. 
le  terrain  d'une  centaine  do  campagnes  serait  aisément  rétabli.  Ce 
résultat  suflirait  pour  résoudre définilivement  le  problème  delà  guerre 
au  Moyeu-Age. 

La  restauration  des  guerres  de  Palestine  serait  aussi  de  la  plus  haute 
importance,  parce  (|ue  les  croisades  ont  été  ht  principale  école  de 
guerre  du  momie  féodal,  l-es  reslilulions  topographiques  y  sont  assu- 
rément beaucoup  plus  dil'liciles  qu'en  Europe.  Mais  nous  avons  trouvé 


I   V.  ci-<J«3ssous  (T.  I  \t.  r.i-54]. 

i  V.  cl-aos8ous  (T.  I  p.  Go-«3clT.  Il  piîicn  juslincativc  A.  p.  :UI-3S7). 

.1  V.  ci-dessous  (T.  I  p.  99*105  :  Ptnition  rie  combat). 
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dans  ceiiiilitMi  tiiio  autre  source  il'invosti^'nlion  eu  litudiimi  \vs  histo- 
riens orientaux.  Leur  procédé  d'exposition  est  beaucoup  plus  didacti- 
que que  celui  des  chroniqueurs  clirétiens,  lesquels,  étrangers  pour  !n 
plui):irl  aux  prol>K'infs  inilitiiiros,  ne  voient  dans  la  guerre  que  sesépi- 
sodes  liôroïques.  Los  niusulnians,  alors  plus  lettri^s  qntr  les  chrétiens, 
possédaient  déjà  utie  certaine  sunitne  d'esprit  critique.  Dans  leurs  récits, 
ils  no  perdent  pas  de  vue  iBnchalneincnt  logique  des  opérations  do 
guerre,  les  grandes  lignes  d'une  bataille.  Ils  désignent  volontiers  clia- 
que corps  par  son  nom  iccliin'qnê  (rentre,  droite,  gauche),  parla  com- 
position de  ses  éléinenls  tactiques  (iid'nnterie.  cavalerie).  C'est  cette 
méthode  d'exposition  des  Orientaux  qui  nous  a  rloiiué  la  clé  rln  la  ba- 
taille de  laMansourali,  jusqu'à  présent  si  inromplèle  et  si  peu  conqn'é- 
litîustble  [lar  le  récit  deJoiiivilleV  Iji  publication  que  vient  do  faire 
M.  Barbier  de  Mesiinr  des  mémoires  de  Beha-ed-Dtn,  secrétaire  do 
Snludin,  niMis  en  a  plus  appris  sur  la  tacliqur  des  Croisés  que  toutes 
les  chroniques  occidentales  réunies. 

Une  seconde  source  de  l'histoire  militaire  qu'on  a  trop  négligée,  etii 
laquelle  nous  devons  beaucoup,  est  celle  des  atilcurs  cspîignnls.  Là  se 
trouvent  en  présence  les  [ilus  beaux  spécimens  du  génie  mauresque 
et  du  génie  européen.  Dans  la  loi  des  St'ete  partidas  d'Alphonse  X  de 
Castille  nous  avons  trouvé  l'une  des  meilleures  démonslrntions  de  la 
tactique  <le  l'intanterie  féodale.  Les  mémoires  du  roi  Jacques  I 
d'Aragon  ont  été  pour  nous  une  source  inépuisable  de  découvertes. 
Il  nous  importe  peu  qu'on  ait  contesté,  à  tort  ou  à  raison,  rattribuliou 
de  ce  travail  au  souverain  hii-niêrne.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que  l'œuvre  est  d'nn  homme  de  guerre  du  xnr  siècle,  et  d'un  homme 
de  génie.  Ceux  qui  l'auront  une  fois  comprise  ne  pourront  plus  s'en 
séparer. 

Telles  sont,  on  résumé,  les  principales  sources  d'investigation  que 
nous  croyons  pouvoir  signaler  a  l'Archéologie  militaire.  Mais  si  l'on 
veut  les  mettre  en  œuvre  avec  la  sagacité  qu'exige  tout  travail  de  res- 
tauration, nous  ne  saïu'ions  trop  recommander  de  n'aborder  ces 
recherches  qu'après  avoir  lait  de  sérieuses  éludes  sur  les  mœurs  féo- 
dales et  avoir  ac<|uis  des  notions  bien  précises  sur  les  diflicnltés  pra- 
ques  de  Tart  de  la  guerre,  à  cette  épo<|ue. 

Les  armées  du  Moyen-Age  usaient  d'un  outillage  si  imparfait  et  si 


t  V.  cUdcMouji  notre  restouration  de  la  bniaille  diï  ta  Man.sourah  (T.  I  p.  3:il- 
349  et  nolammenl  p.  U47). 
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diflWrPiil  «lo  celui  d'nujouni'liui,  i\iio.  leurs  principps  lactiques,  ri^glés 
tUM'essiiirement  sur  <'t't  uulilhigc,  étnioiit  (lianiélriilpniont  uppo^ôà  aux 
nôtres.  Il  en  résulte  (|up,&i  l'on  cherche  h  restaurerun  ehnnip  de  halnillu 
en  se  ^'uidaiit  d'après  les  dounécs  militaires  modernes,  on  s'expose  à 
t*ire  égaré  par  elles. 

Aiusi,  leâ  armes  de  tir  qui,  aujourd'liiii,  porteut  h  plusieui-s  kilomè- 
tres, n'ntteignaient  pas,  nu  Moyen-Age.  plus  de  3(>t^  à  MM)  iiu''lri's  pour 
les  projectiles  de  maugoiinenux,  250  pour  les  traits  d'nrr.ioO  pour  le» 
carreaux  d'arbalète.  Les  positions  dominantes  éloignées  étaient  donc 
absolument  sans  valeur,  tandis  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  plus  impor- 
tantes. Le  rayon  (h!S  champsde  bataille,  qui  est  maintenant  immense, 
était  alors  tnVs  resserré.  D'autre  part,  la  force  île  pénétration  des 
projectiles,  qui  devient  aujourcriiui  presque  irrésistible,  étail,  au 
xiif  »i<>cle,  facilement  annihilée  par  l'obstacle  d'un  bon  bouclier 
ot  dune  armure.  Les  troupes  n'avaient  donc  pas  intérêt  à  se  former 
en  onire  dispersé,  h  rechercher  les  positions  couvertes,  comme  elles 
le  font  aujourd'hui  pour  éviter  les  feux.  La  véritable  arlillorie  du 
Moyen-Age,  c'était  sa  grosse  cavalerie  couverte  de  fer.  11  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  se  préserver  de  son  choc;  c'était  do  se  ranger  eu 
ordre  serré  et  profond  et  d'arrêter  court  les  troupes  à  cheval,  en  leur 
opposant  une  fonH  de  piques  plus  fortes  et  plus  longues  (pietés  lan- 
ces des  cavaliers.  En  principe,  la  cavalerie  tUi  xm"  siècle,  n'étant  pas 
arrêtée  par  les  armes  i*  feu,  pouvait  manœuvrer  partout  et  toujours. 
L'infanlerie,  dénuée  du  secours  de  nos  projectiles  modernes,  ne  pou- 
vait pas  se  déplaeer  devant  la  cavalerie  sans  courir  les  plus  grands 
dangei^s.  C'était  donc  le  renversement  de  nos  principes  actuels  lesplus 
éicmenlaires. 

Des  armées  ainsi  outillées  devaient  logi<piemeuL  combaltre  en  ordre 
serré  ;  en  sorte  que  1tM),(MJ0  cornbaltarils,  (|ui  occuperaient  aujourd'hui 
d'énormes  surfaces,  peuvent  avoir  combattu,  au  xnr  Aiècle,  sur  un 
terrain  comme  noire  champ  de  course  de  Longchamp.  La  recherche 
du  théAti'e  des  batailles  l'éfMJah^s  doit  donc  être  faite  sur  des  es[iaces 
microscopiques;  les  positions  importantes  doivent  être  trouvées  sur 
des  buttes  h  moulins. 

C'est  cette  méthode  criticpK»  qu'on  a,  en  France,  trop  méconnue. 
C*est  ainsi  que  nos  historiens  militaires  ont  éprouvé,  dans  l'étude  du 
Moyen-Age,  des  déceptions  qui  les  ont  conduits  au  scepticisme. 

Kn  {H3Tt,  M.  Lebou  crut  pouvoir  faire  une  restauration  délinitivc  de 
la  bataille  do  Uuuvines,  en  l'interprétant  d'après  les  données  de  l'art 
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militniro  mnderiio  '.  A  ec  point  de  vue,  son  travnil  fut  fait  avec  con- 
sciprire.  Mais  rmiteiir  supposa  (|no  vo.Ho.  snvnnli^  gnrantic  le  flispoiisait 
d*ô(u(lcs  archéologiques  préalables  ;  études  qui,  en  (835,  étaient  d'ail- 
leurs insuffisantes  partout.  De  ces  rec.hernhes,  Id^-s  sérieusement  et 
très  sincèrcmenl  laites,  il  est  sorti  ee|)ondant  une  œuvre  qui  a  trompé 
tout  te  monde.  Ainsi  M.  Lebon,  rangeant  les  armées  de  Rouviiics  suivant 
Tordre  ouvert  en  vigucurau  xix" siècle,  leura  allribuéun  si  vaste  déve- 
loppement, qu'elles  son  tsorties  du  ctiamp  de  bataille.  Et  comme,  eu  1214, 
ceolinmpdelïatailleétait  cerné  parles  bois  et  les  marécages,  Lebon  lait 
manœuvrer  la  cavalerie  française  au  milieu  d'une  forêt,  et  il  range  mé- 
thoili(|uement  dans  une  fondriérft  l'aile  giinebe  iles  Français  et  l'aile 
droite  des  Coalisés  ^.  Il  a  aussi  assigné  aux  lignes  des  belligérants  une 
orientation  inipobsiblc,  qui,  reproduite  par  l'excellenl  Atlas  allemand 
de  Spruiier  \  a  induit  en  erreur  les  érudits  allemands  et  français  les 
plus  distingué»,  jusque  dans  leurs  travaux  les  plus  récents. 

Od  connaît  maintenant  tout  ce  que  l'expérience  nous  a  révélé  sur 
les  moyens  qui  nous  paraissent  les  plus  propres  h  seconder  In  solution 
dïi  problème  de  ta  tactique  féodale. 

Il  ne  nous  reste  qu'il  exprimer  notre  gratitude  aux  érudits  qui  ont 
bien  voulu  faciliter  nus  recherches. 

Si  on  peut  attribuer  quelque  mérite  h  notre  nouveau  plan  d'études, 
il  revient  aux  Juges  du  concours  de  1870,  qui  nous  ont  suggéré  cette 
mélliodc  par  leurs  conclusions.  QuM  nous  suit  donc  permis  d'adresser 
d'abord  h  l'Institut  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

Nous  devons,  en  outre,  désigner  nominativement  cetix  de  ces  émi- 
ncnts  protecteurs  de  la  science  <|ui  ont  bien  voulu  encourager  nos 


1  Lebon  (Mémoire  xvr  tn  Intnitle  fif  Bouvincf.  —  Paris,  Tâchenet.  —  Lille. 
Viitiacktir  flls.  1835). 

3  M.  Lcbua  riail  si  convaincu  que  la  lactique  du  xni*  nièclo  procéilail  en  tout 
Nvec  ta  régularité  gromt^triquo  des  armées  du  xix"  siècle,  qu'il  ullail  jusqu'à  sup- 
poser que  les  commun  démentie  de  la  cavalerie  avalent  des  formules  convenues,  dans 
le  genre  de  celles  de  In  Théorie  moderne.  Ainsi  (P.  84  et  note)  l'auteur  donne  à  ses 
conjectures  la  Forme  suivante  -.  a  Quciqucrois  voulant  péncHrcr  à  fond  dans  Ic^ 
•  ranga  enncmio,  les  ctiefs  rangeaient  leurs  troupes  en  forme  de  herse,  lance  en 
»  dehors.  An  cummrmdcmvnt  tir  iance  rn  ttcJiort,  tes  covulicrs  f/e  fa  gauchi:  tfu  In'an- 
M  fjle  fmtssnient  Carmn dans  la  muiu  gauche,  û  Le  lecteur  OOUb  croira  sans  peine  si 
nous  diluons  que,  depuis  onxo  ans  que  nous  recuoilluns  dos  textes  niililaires  du 
ïui*  slcflle,  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  un  fnrmuimre  ttrs  rnnwiont/nnc»ts  tte  Iti 
cni'nterie  féotfnh  prescrivant  ie  cri  fie:  Lance  en  f/eftwi ! 

3  Allas  de  Sprtinvr  (Gotha.  —  J.  Perthes,  1816). 
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efforts:  M.  Léopold  Dolislt»,  M.  AlIVcd  Mnuvy,  M.  Gaston  Paris.  M.  Bar- 
bifïr  (le  Mesnard  fit  M.  (ïnrmnin.  de  l'Institut;  M.  Paul  Moyer.  Directeur 
de  l'Ecoïe  des  Cliarips;  M.  IJ^ou  Gnulier  et  M.  de  Ma^-Latrie,  tous  les 
flcux  Protesseiirs  ii  l'Écotn  des  Chartes. 

Aussitôt  après  ces  éniinentes  personnalités,  nous  avons  Inltc  de 
nommer  M.  Vablié  Deliaisne.  ancien  Archiviste  dn  département  du 
Nord,  i)ui  nous  a  accueilli  avec  une  bienveillance  f|ua5i-fraternelle  sur 
te  terrain  de  bouvines.  Non  content  de  nous  guider  par  ses  recherches 
personnelles  dans  son  immense  dépAt  àe  titres,  M.  Dehaisne  a  mis  à 
notre  disposition  sa  profonde  connaissance  de  la  Flandre,  connaissance 
que  nous  n'aurions  jamais  pu  suppléer,  vu  réloignenient  de  notre 
pays  d'origine. 

Nousdevons  enfin  au  concours  de  M  Dehaisne  d'avoir  pu  connaître 
l'accueil  obligeant  et  le  précieux  appui  de  M.  Dehau.  Maire  de 
Bouvines;  de  M.  Ui^aux,  Conservateur  de  labibliuthè()ue  de  Lille  ;  de 
II.  Pneilc,  trop  tôt  enlevé  parla  mort  aux  mêmes  Ibnclions;  de  M.  Lé- 
preux, aticion  Archiviste  de  Douai  ;  de  M.  Brassart,  Archiviste  de  la 
Société  des  sciences  et  lettres  de  lïouai  ;  de  MM.  Van-Hende  et  Debray, 
Vice*Pi*ésidenl  et  Membre  de  la  Commission  historique  du  Nord,  ot  de 
M.  Fremaux  do  Lille.  Outre  les  très  utiles  renseignements  dont  notre 
ouvr.i^'e  s'est  enrichi  dans  leur  contact  éminemment  érudit^  nous  leur 
devons  aussi  d'avorrconnu  1  linspitMJité  namaiideen  une  torme  patriar- 
cale qui  ne  s'etl'acera  pas  de  notre  souvenir. 

A  Bruxelles,  nou^  avons  trouvé  l'appui  le  jdus  empressé  et  le  plus 
utile  auprrs  de  M,  le  viconUe  de  Ciroucliy,  premier  Secrétaire  de  la 
Mission  de  France;  de  M.  Vergote.  Directeur  général  des  alTaircs  com- 
munales et  provinciales  de  Belgique;  de  M.  Piol,  Archiviste  do  l'État; 
de  M.  Waiiters,  Archiviste  de  Bruvelles  ;  <ie  MM.  Onverleaux,  i>ossart 
et  Petit,  Conservateurs  a  la  Uibliidlièqiie  royale  ;  de  M.  (nlliols  Van- 
Severus.  Conservateur  des  Archives  de  Bruges,  et  de  M.  Michel,  Btblio- 
thécaiH'  de  Tournai. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  aussi  les  H.  Pères  Bollandistes  de 
Smpt,  Van-Uooff  et  de  Backer. 

A  Londres,  M.  James  Wonle  nous  a  l'ail  apprécier  au  plus  haut  »legré 
un  e. incours  aussi  précieux  par  le  savoir  que  par  le  dévouement. 

Eu  France,  nous  avons  bien  souvent  recouru,  sans  la  hisser  jamais,  à 
Tubligeance  de  M.  l'Iysse  Bohert.  Inspecteur  général  des  Archives  et 
Bibliothèques;  de  M.  le  Chaiioine  llysse  Chevalier,  membre  corres- 
pondant de  rinstitnt;  de  M.  (ïarnier,  Archiviste  de  lu  Cote-d'Or  :  de 
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M.  Ij^oii  Hénique,  ultuclié  h  la  Uibliothèque  tlcTArâonal;  de  M.  Stnnislns 
Lcbour^f^ois,  cliel' «le  burcnu  au  Ministère  de  riiiâtructioii  piibliqtjo  ; 
do  M.  le  Colonel  Robert,  Conservateur  du  Musée  d'artillerie;  de  M.  Vigie» 
Doyen  de  In  Faculté  de  droit  de  Montpellier;  de  M.  Gaudin,  Conserva- 
teur de  notre  Bibliothèque  municipale;  de  M.  Cliabanncau,  chargé  de 
cours  H  la  rucultc  des  Lettres  et  secrétaire  d(^  la  Société  des  Langues 
romanes^  cl  de  notre  ami  personnel  &L  Dubois,  nieinijre  de  TUni- 
versilé  en  retraite. 

Dans  notre  première  édition  de  la  bataille  de  Muret,  nous  avons  déjà 
exprimé  i»otre  gratitude  aux  amis  qui  ont  bien  voulu  seconder  ce  tra- 
vail, et  noas  ne  ces$**ronsdc  In  leur  redîi'e. 

Sur  les  onze  années  d'études  qui  ont  été  consacrées  au  présent  ou- 
vrage, il  ne  s'en  usL  pas  écoulé  une  seule  qui  n'ait  accru  notre  dette  de 
reconnaissance.  On  devine  la  salisfitction  que  nous  éprouvons  à  nous 
en  acquitter. 


Nous  aurions  voulu  terminer  noire  Préface  par  une  élude  sur  l'autorité 
historique  des  chroniqueurs  qui  nous  ont  fourni  les  principales  preuves.  Hais 
ces  auteurs  sont  si  nombreux  que  leur  analyse  aurait  exigé  un  second  ouvrage 
aussi  long  que  celui  que  nous  présentons  au  public.  Nous  sommes  donc  forcé 
d'abandonner  ce  projet .  Seulement,  pour  mettre  le  lecteur  étranger  à  la  biblio- 
graphie du  Moyen-Age  en  mesure  de  contrôler  nos  citations,  nous  traduisons 
ici  les  abréviations  par  lesquelles  ont  été  désignées  les  grandes  collections  qui 
contiennent  nos  sources.  La  collocliou  signalée  par  les  lettres  if,  F.  est  celle 
des  Bénédictins,  continuée  par  l'Institut  de  France.  Les  mots /fist.  Oc;*,  et  Htst. 
Ori.  désignent  les  historiens  occidentaux  ou  orientaux  des  croisades  dont  l'Ins- 
titut a  entrepris  la  publication  séparée.  A.  signifie  la  grande  publication  du 
gouvernement  britannique;  C.  B,  celle  du  gouvernement  belge;  P.  (Pertz)  celle 
de  l'Empire  d'Allemagne  ;  B.  C.  celle  de  la  Bibliothèque  catalane  ;  M.  la  col- 
lection italienne  de  Muratori;  R.  la  nomenclature  des  historiens  arabes  don- 
née par  Renaud  en  tête  de  l'Histoire  des  Croisades  de  Michaud.  Enfin,  nous 
désignent  toujours  par  leur  numéro  d'ordre  et  le  nom  du  dépôt  qui  les  con- 
tient, les  manuscrits  encore  inédits  dont  notre  ouvrage  fait  quelques  citations. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


BATAILLE   DE   BOUVINES 


La  bataille  de  Bouvitics  o  été  livruc  le  S7  juillet  1214,  par  le  roi  de 
France  PI»iiippo,-Auguste.  contre  les  forces  combinées  de  Tenipereiir 
d'Allemagne  Olhon  IV,  du  roi  angbns  Jean  Snns-Tene  et  des  nobles- 
ses de  Flandre,  de  IIolhiiKle.  du  Kndianl  et  des  bords  du  lUiin. 

Le  roi  dWii^delerro  fui  le  promoteur  et  le  bailleur  de  fonds  de  celle 

••'"'ition.  D»is  Tannée  1213,  il  avait  envoyé  son  l'rère,  le  comte  de 

tiury,  anprt'3  du  comte  de  Flandre^  avec  des  contingents  anglais 

il  It's  fonds  nécessaires  à   l'armement  i^ïéuéral  »   «piî  coûta   -40,000 

marcs  *. 

I  Mal.  ParistHist.  Minor.  A.  T.  Il  p.  i:i!ï).  D<^irnic  Hot  Aiit;!!."»';  misit  iiiilitibuii  suin 
qnlernni  in  t'iundria  niAgrmin  (la^cimiœ  smnm/ini.promilleiiâcUaQioJs  auxiliumim- 
pemtoriï.  sua&it  ut  terram  rogiâ  FrancùruR)  bosniileriDgrosAi,  locûodiU  vacarcnt 
cl  raplnks. 

MAt.  Paris.  (Major  liist.  //.  F.  T.   XVIf  p.   îtft  C).  Ili?  quoquo  Jinbus  exercitvm 
rcgisAnglorum  qui  eriit  in  FlandriJulcbaccIiAïulo  invaluil.  —  (P.  7i5  U)  Rex  miuin" 
Jûh&nnescon^litucrnt  mart'Jtcallum  jltius  cxûrcitus  Vlllemum  comilfmSArt^sir 
9«m  euro  niilitia  refçni  Anglortim,  ul  cam  ipsis  mUitarcl  aUiuc  nlilà  mflitAiitii  .     i 
Hftco  stipRfidm  rninistrArct.  —  (P.  717  C)  In  liuc  autcm  casu  rcx  Angloruiii  ^ijikIim 
gintû  tnillla  marcarum.  qun.*  tcmporc  intcrdicti  à  nionacliiu  CUtcrclonhibusc^ihy 
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Au  commcnceraent  de  1214,  Jean  s'embarqua  lui-môme  à  Ports- 
moutli,  vint  débarquer  dans  fe  bassin  de  la  Loire  avec  une  nombreuse 
armée,  et  souleva  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou  et  généralement  la 
région  située  au  Midi  de  la  Loire  jusqu'au  Nivernais.  Une  partie  de  la 
noblesse  de  ces  provinces,  gagnée  d'avance,  livra  26  places  de  guerre 
au  souverain  anglais.  Cette  diversion,  en  attirant  les  principales  forces 
de  la  France  vers  su  frontière  occidentale,  dégarnit  la  région  orientale 
et  septentrionale.  Aussitôt  ce  résultat  obtenu,  Othon  menaça  le  terri- 
toire franvais  du  cùté  du  Hainaut,  avec  une  armée  imposante  K 

Contre  la  première  invasion  Pliilippe-Auguste  avait  envoyé  ses  effec- 
tifs disponibles,  conduits  par  son  fîls  le  prince  Louis.  La  seconde 
attaque  démasqua  des  forces  si  considérables,  que  le  roi  ne  se  trouva 
pas  en  situation  d'y  répondre  immédiatement  avec  l'égalité  du  nombre. 
La  nation  française  se  sentit  menacée  dans  son  existence.  On  nommait 
déjà  les  divers  princes  étrangers  entre  lesquels  son  territoire  devait 
fttre  partagé,  et  le  roi  d'Angleterre  annonçait  publiquement  ses  espé- 
rances dans  une  lettre  collective  adressée  à  ses  principaux  vassaux  ^ 


Ricbardi  deMarisco  et  consimilium  aulicorum  iropudenter  abstulerat,  inaniter  con- 
âumpsit, 

[Voyez  la  corre»poiidauce  secrète  du  roi  Jean,  quiprit  l'initiative  de  cette  campa- 
gne dans  ThomS'i  Duffus  Hardy:  a  HotxUi litterarum  ctattsarum  a  T.  I  p.  133-164.— 
Hymer,  édil.  1739  p.  SO-55  ;  édil.  1816  p.  113-118.  —  H.  Cole:  «  Rot^ii  tUmins, 
régnante  Johannc,  an.  1213]. 

t  Mat.  Paris  (//,  F.  T.  XVI!  p.  701  Bi}).  Ips©  quoque  rex  [Jobannesl  apud  Ports- 
muthe  extiixitum  congregavit  inwiienÂum*  ut  ad  Pictaviam  transfrelaretT  disponens 
a  parte  Occidentali,  sit:ut  illi  qui  crant  in  Flandria  a  parte  Orienlali,  Hogem  el  reg- 
nuai  Francoruin  inquielare.  —  (P.  712  C)  LoUro  de  Jean  A  G.  Man!Ttial  :  «  Sciatis 
quod  iani,  Dci  gratia.  et  incolumc»  apud  Uuppetlam  applicuioios  die  sabbati  proxi- 
tno  «  posl  caput  jejunii  cuni  magna  parte  genti?  oostxa*.  El  slalim  ex  quo  adveni- 
0  mus  tum  reddila  nobis  Tuerunt.  tum  relicta  viginli-sex  castra  et  fortaliciœ.  d 

Guil.  Armoricus  {H.  f,  T.  XVII  p.  102  D).  Doniset  promissis  illecti  Cornes  Herveas 
Nivornensis  et  omncs  prorercB  Inins  Ltgerim,  cl  Canomannia*  et  Andegaviœ  et 
Neustriœ,  excepLo  f^olo  Willclmo  de  Hupibus,  Senescallo  Andegaviaï,  Juchello  de 
Modiana,  Vicecomite  Snnctic-Suzanna>,  et  aliis  quampaucis,  jam  Rcgi  Anglorum 
suum  spoponderant  ravoreœ,  occulte  tomcn  propter  roctum  Régis  sua  vota  tcgcn- 
tes.  qaousquo  ccrti  cssont  quiâ  c^sct  pugnic  exitus  futuniâ.  —  (P.  Si  A  B)  Jobanno 
rege  in  parlibus  Andcgavicis,  ul  supra  scriptum  est.  dcbaccbante,  Ulho  Imperator, 
niectus  ab  ipso  Jolianoe  roge,  pticuuia  modianle,  congregavilcxcrclluminconiitatu 
Uenonio;. 

Chron.  Sancli  Victoris  (W.  F.  T.  XVII  p.  427  B  C).  [Rex  Angliœl  mandasse  dicitur 
olhoni  dieto  ImpcraloH  ul  congrederciur  cum  Philippe  Rege  Francorum,  ({uia 
Ludûviou»  tolâm  Gatlis?  juventutem  secum  habebat,  quam  occupatam  detinebat;  et 
Rex  Philippiis  non  tiaK^bat  nisi  Inertes  milites  el  emeritos.  Et  hoc  Tuit  primum  bellt 
incitameiituai. 

2  .Mat.  Paris. <//.  f.  p.  715  D).  Cumque  denique  haïc  omniaad  noUtiam  Régis  Fran- 
corum ilevenissent,  perturbalu?  est  valdo.  timens  ne  sufRceret  ad  Ulius  partis 
defeosioncm ,  quia   nuptir  tudovicum  lilium  suuin  cum  exercilu  copîoâo  in  Picta- 
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Philippe-Auguste  réunit  cependant  ce  qui  lui  restait  do  troupes  sous 
ta  main,  et  nttarcha  à  la  rencontre  de  l'armée  d'Othon,  dans  la  direction 
de  Tournai  '.  Le  ciioc  oui  Itou  à  Bouvines,  II  se  terminn  par  une  vic- 
toire des  Français,  qui  mit  fin  à  la  coalition. 

L'intelligence  de  cette  campagne  et  du  t'ait  d'armes  de  Bouvines 
eiîgiM|ueliiues  renseignKinfnls  préliminaires  sur  le  nombre  des  trou- 
pes  qui  y  prirent  part  et  la  nature  du  terrain  qui  en  tut  le  théâtre.  On 
nous  permettra  d'en  faire  l'objet  de  nos  deux  premiers  chapitres. 

Viftin  direxerat  contra  Regeoi  Anglorum.  —  (P.  113  A  B  C)  Vajrfiz  deux  lettres  de 
Jean  adrssst^fîs:  a  Comitibus,  boronihu:^,  militihus,  et  omnibuâ  fidcllbus  a.  Après 
avoir  f^numéré  ms  divers  succès  en  Anjou  oL  eu  Poitou,  le  roi  termine  par  ces  mots: 
0  Kunc  autrm,  gratia  Dei,  data  est  nobts  opportunilafl  ut  extrn  IMcUviam  in  capi- 
UUcai  ioimtcuni  noslrutn  regem  Prancorum  insurgamus.  » 

Guil.  Arrn.  (ff.  F.  p.  102  U).  Jam  quasi  de  Victoria  pra»sunu?nte8  rognum  tlivise- 
ranl  universum,  Viromanniam  cum  Porona  lte^inaldo  comili,  Parîsiu?*  forrando 
qfittëi  funiculû  distrlbalionis,  et  aliis  aba  oppida,  Oihoriu  Ji^tnbuturc,  temero  par- 
llenies.  —  lla*c  supracbcla  de  eorum  prîrsumptionibus  el  proditionibus  a  cerlià 
relatoribus  et  ipsorutnconsiliorum  parlicipihus  poslvicloriamad  aures  Régis  dclala 
«uni.  Absil  enim  ut  de  eis.  licet  hostibus,  aliquid  contra  no»lram  conscientiom 
confingamus  !  Sed  luntum  id  quod  scinius  et  veruin  et>i>e  crcditnus  referamus.  — 
Philippls(H.  F.  T.  XVII  p.  252  v.  582-89  el  592-96). 

1  Guil.  Arm.  (H.  F.  p.  94  B).  Eodem  tenipore,  Pbilippus  Rex,  ticel  Blius  ejus 
hnberet  majorem  partem  militias  sus  in  PaoUivia,  cODgrcgavit  cxercitum....  el  sic 
vciiit  a«que  Tornacum. 


CHAPITRE  I 


EFFECTIF   DES   DEUX   ARMÉES 


On  110  possède  point  ûa  (iônombroinents  olfiriols  dos  doux  armt'îfts 
*ïui  cûud);itlitTnt  à  Bouvincs.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'avoir  sur 
leur  effectif  une  certitude  ub&olue. 

Toutel'ois  un  grand  nombre  de  documents  contemporains  très  auto- 
rist^s,  4|uel4|iies-uns  même  officiels,  permettent  de  constater  approxi- 
mativement les  forces  respeclives  des  deux  armées  en  lutte. 

Ce  travail  de  restauration,  qui  n'a  jamais  été  fuit  d'une  manière 
complète,  est  sul'tisant  pour  atteindre  le  but  du  présent  ouvrage.  En 
effet,  la  tactique  ipit  fut  mise  en  œuvre  à  Bouvinos  peut  être  appréciée 
sans  que  l'on  possède,  h  une  unité  prés,  la  liste  des  conibatlaiits.  Il 
suffit  de  connaîtra,  en  termes  généraux.  l'Importance  proportionnelle 
des  contingents  engagés  les  uns  contre  les  autres,  dans  une  manœuvre 
déterminée,  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  celle 
manœuvre.  Or,  cette  proportionnalité  approximative  des  forces,  dans 
chaque  engagement,  on  peut  arriver  à  l'établir  avec  le  seul  concours 
des  documents  en  notre  possession. 

C'est  vers  ce  résultat  que  vont  être  dirigés  tous  nos  efforts. 

Si  l'on  considère  dans  leur  ensemble  les  deux  armées  belligérantes, 
un  premier  point  est  généralement  reconnu  par  tes  chroniqueurs  les 
mieux  renseignés.  Ils  afHrmenl  qu'Olhon  avait  à  la  tête  de  ses  troupes 
une  moyenne  de  1301)  à  1500  chevaliers  ',  et  que  f*hilippe-Auguste  en 


ï  Cuil.  de  Nangiaco  (fl.  F.  T,  XX  p.  737  D).  Numéros  militum  Otlionis  miilf  <iuin- 
'jentorum. 
Chron.  Turonenso  (//.  F.  T.  XVIII  p.  2î»9  A).  Sicul  illi  qui  capli  fuôranl  aïcbant, 

nUOQOrUS  militum  eral  mi//f  quingentnrum. 

Prior  Murchi.inensis(H.  F.  T.  XVIM  p.  fiS»  B).  [Ferrandos]  Othonem  Imperato- 
rem...  cuin  mttie  quht<fetttts  miliiibiis. .•  adduxerat. 

Chron.  S.  CoIumhiB  (if/.  F.  T.  XVni  p.  722  E).  Otto...  usque  ad  summaro  milic 
trecentorum  militum. 
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possédait  trois  fois  moins  '.  Ûo  ce  rapprocliement  il  résulte  que  \û  roi 
de  France  avait  de  -400  h  5(.>0  clicvaliers. 

Ces  derniers  chiffres  sont  même  articulés  par  les  deux  auteurs 
suivants. 

Gilles  d'Orval  dit  que  Pliilippe-Aiiguste,  se  préparant  à  partir  pour 
Bouvines,  emprunta  41mj  tlievaliers  à  l'armée  du  prince  Louis  qu'il 
envoyait  en  Poitou  contre  Jean  Sans-Terre  '. 

Guillaume  le  Breton  explique,  en  outre,  qu'avant  que  le  roi  etsontils 
se  t'usft(>nt  purtaf<é  leurs  clievatiers,  ceux-ci  étaient,  en  tout,  au  nombre 
de  t2*X».  De  cet  ellertif,  liOuis  prit  la  plus  grande  partie  fiict:t  /iliua 
fmhfrft  mnjort'm  fiartrut  rjuliti.T)  "'.  Or,  la  plus  grande  purlie  de  130*3  est 
nécessairement  plus  de  la  moitié.  Le  prince  eut  donc  plus  de  6(K) 
chevaliers  et  le  roi  moins  de  600.  Suivant  qu'on  augmente  la  part  du 
prince  d'un  ou  de  deux  douzièmes  (de  100  ou  de  iOO;,  on  arrive  à 
trouver  700  ou  800  chevaliers  dans  l'armée  de  Louis  et  400  ou  oOO 
d;uis  celle  de  Philippe-Auguste. 

Ainsi  tout  concourt  ù  donner  aux  Français  de  fiouvines  un  maximum 
de  500  chevaliers.  Partons  de  ce  premier  fait  pour  restaurer  d'abord 
rarmée  iUi  roi  de  France. 

Combien  les  5lKi  chevaliers  de  Philippe-Auguste  avaient-ils  do  ser- 
gents il  cheval? 

Nous  verrons  plus  bas  qu'à  la  tin  de  la  bataille,  quand  de  toute 
l'armée  impériale  il  ne  resta  k  vaincre  que  le  corps  d*'  heuand  de 
Bouto^iue.  l'armée  fiatiraîiie  acheva  ce  dernier  i^n  massant  contre  lui 


t   Philippis(f/.  F.  T.  XVn  p.  2r.3  v.  646)  : 

Ki  lii:ii  illiiriim  l)iini*rii<  ilill  (ujuIaI  «rHut 
MtlitifP  vil  OMi'^uvillprtr't  tcj-tifï  nnArm 
f.rrv  td  BOl  iri'niirnl  ulnobUronjfrrrfiaiilitr  ; 
t     lUO  Tanliim  \m\*A  tlli*  Nniiiil,  Innla  *«l  (irTAuniiitlii  Prnon 

[Tous  les  autctir^i  rcconaai.sscnl.  en  oiilrQ,  que  )  ensemble  do  l'arroéo  françaiso 

^tait  lofiÎTiûur  on  iiombri-  à  i;elui  (Je  l'arméfl  îlIirà^^  —  V.  H.  t\  T.  XVIII  Cïiron.  d'An- 

Jrcs  (p.  Ii77  A),  Chroij.  S.  Berlin  ip.  flnri  E),  Crn.  com.  Klandr.  (p.  Gfiii  A  DC).  nicher 

-  Iiii-mêmti,  innlpr  i allons, conlînm*  In  propcirUon  de  1  Û3  onlri» 

rs[;i(iinirb(ivnlh  -■  .,»lre  25000  allié*)....  V.  Hich.  Scn.  p.  ftRîin.] 

^  MjÊ..  Aiiri'.j'V.  (W.  f,  T,  XVIII  p.  ft62  E).    \\(i\]  primogcnitn  suo,  Ludovîco  sctli- 

WSl,  robnr  fiimisit  «j'r^vcituM,  el  ("loctis  ihdû  tnntum  t/nttthin>/4ntn  mititiUm.  vpnil  nd 

quemdam  fluvium  Bovinum  in  Tornacensi  târritoHo. 

3  Guil.  Arm.  <tf.  b\  T.  XVII  p.  94  B).  Philippus  rex,  li'ut  iittu-»  t;jus  hrtbei*»  "'"- 
jorem^artvm  miiitix  nut  in  PicUvia,  congrcgavil  ûxurcitiin). 

PliUip.  (//.  K  p.  24*  V.13I Tm  noi*- reiinobii 

Ilic  rum  niilItllDM  fifinpti»  tie  mittf  rfucvn/û. 
A>(    .  ,  iii  ()t)tuti«3m  tUonr  vulo. 

E*.  S45f.3f>S  Inl  niir*i  cwn  prxmemomtti 

Ai.h..^ 

Islorc  cl  croniqiK!  de  Flandre  (C.  B.  rd.  Kervyn  de  Letlenhovc  T.  I  p.  U3).  U 
rois  l*belipptts. ..  manda  tout  chou  qu'il  peul-  avofr  de  gcn»...  Il  n'«n  j  ot  mio 
grmnl  plcolct,  car  messire  Loy«,  «a»  tieul»,  rn  avait  mvnet  fv  pius  yrant  partie  de  la 
bevftrrt»  d$  Ptanvhe  avo«c  My. 


a 
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ses  sergents  à  cheval,  devenus  disponibles  par  la  victoire  générale. 
Ces  cavaliers  lurent  au  nombre  de  3000  '.  On  doit  y  ajouter  ceux  qui 
combattaient  déjà  contre  Renaud  sous  les  ordre  du  comte  de  Dreux. 
Ce  corps  ne  constituait  que  la  moitié  de  l'aile  gauche  des  Français  et  i! 
était  l'un  des  moins  riches  en  cavalerie,  ainsi  qu'on  le  verra  '.  Nous 
serons  donc  probablement  au  dessus  de  la  réalité  en  portant  les 
sergents  de  ce  seul  corps  à  un  milier  d'hommes.  Cela  fait  en  tout  4000 
sergents  à  cheval. 

Si  on  les  ajoute  aux  500  chevaliers  et  h  leurs  500  écuyers  tradi- 
tionnels, ils  élèvent  le  chiffre  complet  de  la  cavalerie  à  5000  com- 
battants. 

Ce  dénombrement  donne  une  proportion  de  10  cavaliers  par  cheva- 
lier, ce  quicsl  l'une  des  plus  tortes  combinaisons  enravaterie  auxiliaire 
qnc  nous  ayons  rencontrées  au  xin^  siècle.  Nous  expliquerons  en  effet, 
dans  notre  troisième  Livre,  qu'en  France  les  sergents  à  cheval  étaient 
très  nombreux,  4  ou  5  par  chevalier  en  moyenne  \  Il  est  très  admis- 
sible qu'à  Houvinos  Philippe-Auguste  les  ait  élevés  au  double,  pour 
suppléer  à  rinsuftisanee  numérique  de  sa  chevalerie. 

Examinons  maintenant  combien  ces  5000  cavaliers  avaient  de  fan- 
tassins. 

Sur  ce  sujet,  nous  poserons  dès  à  présent,  et  pour  les  deux  armées, 
une  règle  générale  d'appréciation.  Le  xni"  siècle  avait  deux  catégories 
de  fantassins.  C'était  d'une  part  l'infanterie  féodale,  troupe  légère,  de 
mauvaise  qualité,  armée  généralement  d'arcs  ou  d'épieux,  qui  ne  ser- 
vait qu'en  tirailleurs,  pour  làler  l'ennemi  avant  la  bataille.  On  ne  peut 
guère  l'ado^ettre  comme  etrectif  combattant,  parce  qu'elle  se  dérobait 
aussitôt  que  1ns  troupes  à  cheval  en  venaient  aux  mains.  Mais  il  y  avait 
d'autre  part  une  iid'anterie  de  ligne,  bieti  équipée,  munie  de  piques 
et  d'arbalètes,  recrutée  parmi  les  mercenaires  et  les  milices  des  com- 
munes, qui  savait  arrêter  carrément  les  charges  de  cavalerie,  en  croi- 
sant la  pique  à  rangs  serrés.  Elle  jouait  sur  le  terrain  un  rftie  très 
important,  en  se  combinant  avec  les  troupes  à  cheval  ;  et  l'on  doit  en 
tenir  grand  compte  dans  la  restauration  des  batailles. 

C'cstcellc-là seule  que  nous  allons  dénombrer.  Ouant  aux  tirailleurs 
d'infanterie  Jéudale,  nous  renvoyons  à  la  hn  du  présent  chapitre  leur 
appréciation  en  bloc,  dans  les  deux  arméesy^ 

il  est  certain  que  les  communes  franvaisesmi  domaine  royal  envoyè- 
rent à  Bouvincs  leur  infanterie  de  ligne  ^ 


I    Philip.  {U,  F.  p.  Sâ8  V.613):  Ou.t  rrs,  ut  Rcpi  piluit,  titr  millQ  cJieates 
IU*tli»  irniatuft  [o  cqui»  eniltil  Îd  illo4. 

S  V.  ci-dessoua,  ch.  ir  g  n  (Ordre  de  balaillc)  cl  Plancha  III  (Bataille  do  Bouvines). 

3  V.  ci-dessous,  L.  III  ch.  i  (Personnel  et  fonctions  de  la  cavalerie). 

4  Guil.  Arm.  (H.  F.  p.  97  C).  Supervenientes  commuoiio  specialilcr  Corboii,  Am- 
blaoense&t  Beivaci  et  Compendii,  Atrebatœ,  ponelravoruul  cuncos  milituiD. 
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Son  importance  peut  titre  reconsliUiée  d'une  manière  assez  rigoureuse. 
Philippe-Auguste,  l'un  des  plus  habiles  udminîstratcurâ  militaires  île 
son  t^po(|ue,  iivaitétubli  f|ue  chacune  de  ses  agglomérations  urbatnefi 
devait  lui  Iburair  uu  coritingeul  de  sergents  à  pitul,  peu  nombreux, 
mais  rtïgulièreraent  munis  de  tout,  nu^me  de  leur  matériel  de  Irnns- 
porl.  Toute  ville  qui,  pour  une  cause  quelconque,  ne  donnait  pas  ce 
contingent ,  en  fournissait  Téquivalent  en  une  prime  d'exonération 
mitilaire  de  trois  livres  pur  homme;  prime  qui  étnit  sans  doute 
employée  k  reortMemenl  de  remplaçants  mercenaires.  Les  éditeurs 
des  Historiens  de  France  ont  retrouvé  et  publié  la  liste  originale  de  ces 
contingents  et  de  ces  primes,  même  avec  la  mention  de  l'option  qui 
était  laissée  à  quelques  villes  entre  les  deux  systèmes  de  prestation  '. 
Deux  de  ces  nMes  datent  de  13Iâ  '.  Ils  représentent  donc  l'état  mili- 
taire du  domaine  royul  a  l:i  veille  de  la  bataille  de  Uouvines.  Le  rédac- 
teur contemporain  de  ces  rAles  a  terminé  son  travail  par  un  recole- 
lenl  général.  Il  donne,  pour  lu  prestation  en  honunes,  un  total  de 
rS43o  sergents;  potir  celle  en  prime  d'exonération,  13000  livres^  qui, 
a  trois  livres  par  homme,  représentent  4356  hommes.  Soit  en  tout 
971^1  combattants  à  pied. 

Ainsi,  en  sup[josant  que  le  prince  Louis  n'ait  pas  amené  en  Poitou 
un  seul  fantassin  des  connaunes  royales  ^  et  que  toutes  leurs  milices 
se  soient  rendues  au  grand  complet  sous  les  drapeaux  de  Philippe- 
Auguste,  celui-ci  a  pu  emprunter  it  ses  domaines  environ  10,000  hom- 
mes d'infanterie  de  ligne. 

A  cela  il  faut  ajouter  Tinfanterie  de  ligne  rournie  par  les  communes 
des  grands  l'eudataires  de  la  couronne.  Quelques  textes  Ibnl,  en  effet, 
présumer  qu'il  en  vint  aussi  ù  Bouvines  '.  Toutefois  il  dut  y  en  avoir 
fort  peu;  car  la  troblesse  avait  alfranchi  beaucoup  moins  de  villes  que 
la  couroime.  Ainsi,  tandis  qu'en  1213  on  trouve  sur  le  rôle  militaire  de 


1  fî.  F.  (T.  XXIIl  p.  122  XLII  Pritia  tervicntium).  Attrebatonsi»  M  servientos  tel 
UlH  tibros,  —  Ikîlvncuft  V  C  servionlos  et  X  (juadrigas  vel  M  Y  C  ttàfas,  etc. . . 

2  Ils  ont  élé  mis  en  œuvre  pur  .M.  LéopoM  Delislc  (Actes  de  Philippe- Auguste, 
tnlnx).  P.  vni  &  xiv  etllibtoriens  do  France  T.  XXUI  p.  ((05}. 

:t  H,  F,  (T.  XXIIl  p.  723).  Summa  âorvionttum  ad  scrvicium  régis  V.  M.  1111.  C. 
XXXV  et  CXIX  quadrigff,  quas  valcnl  XVII.  M.  VII.  C  et  LV  I.  —  Suinraa  nummo- 
rumXni.  M.LXIX  librm. 

[L»:qui\alcncc  que  te  contrôlear  f^iatilit  oalre  los  prestations  en  argent  et  la  Dom- 
\nx  Je  soldat**  currcspondani;  «  f/u.v  i-alnti^,.  olc...  »  indique  lien  que  ces  pres- 
Uliun«  étaient  dL><«tinL*uâ  par  le  rui  ù  ItinrAluniÊnt  des  rempbganU  aiililaires.) 

h  La  Phtlippidti  coDBtatu  que  Louis  (^tait  :Miivl  de  7,000  bumtues  d'inrnntorio  ré- 
ptillf-rv,  mais  elle  n'indiqua  pus  si  cVHaient  des  troupes  uiercLMiuires  ou  des  milices 
•  MiiiKtun&les  :  a  Luduvicus*-.  sopUes  quem  milU  sequuntur  armati  pediUs^  n 
^PUilip.  p.  245  V.  2U3.  2ûU. 

A  Philip.  (11.  F»  p.  2SU  V.  484).  l'iintiti  runùlt-m  ramUan/wr  tu  anmi  PoAkti 
4M)    Uinr  nuicU  Tbomu  tiBicrid  aobiUs  Imbkji 


s  ItATAaLG   DR    BOUVINRS 

Philippe-Auguste  une  centaine  de  villes  royales,  à  la  rai^me  «^poquëT 
dans  l'immense  et  opulent  duché  de  Bourgogne  on  ne  peut  encore 
citer  que  deux  communes  (Dijon  el  Beaune)  qui  fussent  astreintes  par 
leur  charte  A  porter  les  armes  pour  leur  duc  *. 

On  évRiuera  donc  les  IVintassins  des  communes  féodales  nu-dessus 
de  ta  réalité,  si  l'on  admet  r]ue  ceux  i|ui  vinrent  à  Rouvines  purent 
doubler  refTectif  de  rinfantcrii;  royale.  Celte  additiofi  nous  conduit  k 
un  total  de  30,000  combattants  à  pied 

En  résumé,  les  plus  largres  évaluations  ne  permettent  pas  d'élever 
l'armée  régulière  de  Philippe-Auguste  au-dessus  de  25.000  hommes; 
vingt  mille  û  pied  et  ciiK|  mille  à  cheval. 

l/exiguïté  do  cet  effectif  n'a  rien  d'étonnant.  Les  nombreux  rôles 
féodaux  que  viennent  de  publier  les  éditeurs  des  Historiens  de  France 
constatent  (pi'en  121 1  les  f;runds  ("eudataires  étaient  très  loin  de  fournir  ' 
à  la  couronne  la  totalité  de  leur  chevalerie.  Cétait,  au  contraire,  le  plus  _ 
petit  nombre  qui  fuisnil  partie  du  ban  royal  '.  Le  dénombrement  offi-  ■ 
ciel  de  l'armée  de  Bonvines  n'étant  pas  connu,  on  no  peut  pas  savoir 
au  juste  combien  chaque  prand  vassal  y  amena  de  chevaliers.  Mais,  par 
ce  qui  reste  des  rôles  royaux,  on  peut  savoir  quel  était  alors  le  contin- 
gent maximum  que  devaient  au  roi  certains  de  ces  vassaux  ,  et  par 
conséquent  le  maximum  de  ce  qu'ils  ont  pu  amener  à  Bonvines.  On  est 
frappé  du  petit  nombre  des  troupes  dont  disposaient  les  chefs  qui  ont 
joué  le  rOle  le  plus  important  dans  cette  journée.  Ainsi,  le  comte  de  i 
Ponthicu,  qui  y  commanda  lu  moitié  de  l'aile  gauche  et  (pii  battit  lesfl 
Anglais,  n'avait  en  tout  que  60  chevaliers  et  n'en  devait  au  roi  que  16. 
Le  comte  de  Saint-Pol  n'en  avait  que  30  et  n'en  devait  que  8.  Mathieu 
do  Montmorency  n'en  nvait  «jue  20,  lui  compris  ;  le  comte  de  Beau- 
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frAmo^AiM  Jùminani  vieoiujue  pI  plurinA  fitib  lu 
Ciislrn  1«neii«.  chru«  tlvtnln«tu.  rlarior  urlu, 
QuinquaginU  parut  r«|uilu!>  in  tirlb,  ctiënten 
Mitir  h\M,  antlarefi  HniroÎB  pi  mbiirf-  faiif*. 

P.  903  f .  344  SUul  rorilM  op(>oiili4  Thuiu»  Galoiiriu*  armii 
finmitcftiut  Wiimosijut  ciVnj. . ,  . 

P.  260  V,  508  Sn('rur4iiru«  udrtt  illi  PiitterirtiiN  berM, 

Cumqvr  itio  j)fft[tft  4uo  mittin  roborv  forteâ 

1  Ctiarte^  des  communes  do  Dijon  el  de  beaune  (datées  de  1IR7  et  1203)  : 
»  Dgo  communinm  submovero,  pro  esorcitu  moo,  infra  rcgnum  Francic,  scoundam 
»  posse  suum  ralionabiliter.  et  mecum  erunl  quadragintn  diotiue.  Si  voro  nliquod 
»  castrum  infra  ducatum  moum  oh.sodero,  tune  mccam  erunt  pro  voluntatc  mca  ». 
[Nous  devuns  la  c^mmunicalion  do  ce  prtssagc  t'i  l'obligoance  do  M.  Gamier,  conser- 
vateur des  Archiver  de  laCôle-d'Or.] 

2  U'après  le?  n^les  d«  12i:i,  la  noblesse  de  Normandie,  qui  pouvait  fournir  à  ses 
Imroni»  jutttiu'ii  1500  clievaliers,  n'en  devait  au  roi  que  581  (H.  F.  T.  XXIII  p.  (198, 
H  J).  l^  Bretagne,  qui  devait  k  Aun  dur,  iftQ  chevaliers,  n'en  devait  an  roi  que  40 
(Boutaric,  hit.  mit.  p.  192.  —  tf.  F.  T.  XXIII  p.  684  J  t-),  L'Anjou  n'était  porté 
sur  \ù»  rOlcs  do  la  couronne  quG  pour  35  chevaliers,  la  Touraino  5B,  la  Flandre  42 
(1/.  F.  T.  XXIU  p.  084  L  el  06S  A  ù  N). 
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RrrRcrrrr  r»Es  nrnx  aamêrs  0 

idodI  âO  ;  le  comte  de  Sutnt- Valéry  â(t,  et  ce  sont  pus  qui  ont  ili^^idé  la 
nrioire  *. 

D'aiilrr*  part,  on  se  souviendra  qu'on  1âl4  la  Franco  était  bien  moins 
et^iidup  qij'aujmird'litii  :  qiiVlle  ne  ilominait  sôriensement  qu'un  Nord 
ilo  U  Loin*;  qup  In  ri.'irnln\  l'Anjou  pI  le  ('oilou  étaient  en  révolte 
ouverte,  et  que  la  noidesse  tVaiiciui^e  tt'uait.  sur  pied  trois  armées  ii  I» 
riiis.  Outre  eelles  de  Plyndre  et  de  Poitttu,  elle  en  entretcnnil  une  Iroi- 
^i^iue  contre  les  Alliij^eois,  dans  le  pays  roman,  où  la  Bourgogne  à 
rlle  seule  nvail  envoyé  500  chevaliers  '.  Ceci  e\i>liqne  le  petit  nombre 
tie  iroiqjes  dis|M»nibIes  que  le  roi  put  conduire  ii  Bouvines. 

Egayons  maintenant  de  reconstituer  jVflTectif  de  larmée  coalisée. 

Noos  savons  déjii  qu'elle  possédait  I50D  chevaliers.  Mais  il  ne  Tau- 
lirait  pas  en  conrhire,  comme  pour  l'armée  française,  que  l'adjonction 
fie  leur  cavalerie  auxiliaire  rendit  leur  nombre  dix  fois  plus  tort.  On 
Y«rra  bientùt  que  les  Allemands. et  surtout  les  Flamands,  |llus  aptes  au 
combat  à  pird  qu'au  combat  à  clievnl.  avaient  moins  de  sergents  mon- 
tés i|ue  les  Français  '-  Us  ne  possédaient  souvent  qu'un  ou  deux  ser- 
ments par  chevalier  ,  quelques  l'ois  moins  encoi-e  '. 

En  Anîïlelerre,  au  contraire,  depuis  la  conquête  des  Normands,  Pin- 
iJuence  françaïse  donnnaîl.  et  la  moyenne  y  était  fie  '»  sergents  par 
chevalier  \  Nous  devons  <lonc  évaluer  les  effectifs  anglais  séparément 
de«  autres. 


I  llistori(*n!i  d«  Franco  (T,  XXIII  ^  ixm  p.  C9S  U  G,  ScrviUa  nonnulloram  ft^odtv 

im>  N"  t1!5  :  «  Mitth<nii  tfç  Monte  Morfrirwn,  «<•  vicetimo,  —  Corne*  Hf-Himontit^  nr 
■u-ntmo.é-  SrrotftHtn  mtltU*  hmftvi.,*  —  N*  410<<.  Thomamte  Saneto  Waierim 
AW.  J-  Came*  SfljiW»  /'«n/i  .VAX... 

*^f'r  T.  XXUI  §  ti  Milite*  regni  Krancur  p,  nsr.  J  K  l.|  N»  aeo  :  a  Mitifeu  PùntH^i.  — 
-  Pontivk.  Tttunias  tl>'  Sancto  WaIi'Hi'u.  dAiitenij)  <)n  Fcrltatc,  Hoii.  <lr  Ambtanis. 
Mnii-lniu$*il«KetMi,  Mugo  do  Funlatiis.  Hugo  Itoturiii,  Gaut(!rtt«  ilc  ilalociirle,  Ilugn 
cU  HiiUoil.  I(ailu)rud  ili^  Arrex. ...  iiiHllt'liiiii3  île  Bellu  rancu.   Ito^u  Jt)  baurhitin. 
1'i  -.  Ilugd  (1r  Aiixi,  UiiKO  Chuntp  d'Avune,  Juhîinnes  d<>  \U\\' 

\.  ilicrs. —  N*30l  :  0  ^iftiea comitatus  Haniii  Pnuti. —  Conif*i 

h  iircti»!.  Iliigo  T*ron,  (iilehrrï  d'Avredogn,  Uniduinus  de  Arifl, 

Ij.  iiiluJriiH  ik  Cf«S|Uî.  Bnldiiiniis  de  l*as.   i*n  tout  8  chcvaliersj. 

:;  U'Ure  do  l'tuliii|n-,\ui:ti-»n'au  duc  dft  Boiirno^îne  et  au  cnmle  deNcvtrs  :  *  Sult- 
ctliariu*  Xislercip.'n*!'*^  doIms  dixil  t|Uod  ^M/Hv^r/i  miitin  in  HuryuHftta  rtd  hoc  |I>b1- 
lltm]  rrant  pnrnli. . .  L'ndc  in  opiione  no<ilra  pusulniu^  quud  ^i  sos  cutitru  Arnanos 
lié  «crviltum  Dut  inî  velIclU,  no^  hcne  saUn  scrvilio  hoc  volctuimus  et  quu  hoc  voir* 
hatt*  ^Hihl.  Val.  r*  iHlobom.  rart.  de  I^.-Auguste,  S»  2796  P*  14  v*»  c.  2). 

9  V.  ci-doi^'%ott>  L.  lit  cit.  I  [iVistmiict  et  rmiclions  de  lu  cavalerie;  et  T.  M  t..  Il 
p_  nt  <li    I  ('Kcot*.'  de  cavRleric  Frnnro-Normandr). 

•  tis  L.  III  rli.  I  CPerionnei  d«  ta  caval.îric).  —  (;iilol»ertus  (W.  F.  T.  .Wlll 
^  MU  CLXX  mllitlhtL'i  rt  C  ifriurnlidns  (•^ui/iAia  vcnlt.—  {P.  ;rï7  H)  Ip^W'  cuin 

ntflilîlmfl  cir<:tti,'r  D  et   t-um  hominittUM  eifuttifiUi  /ori/vifû  virviter  H*    —    {I*.  41K  0) 
I Nint'ni  Comilom  IUDnûnitfa*cm  eruni  miUlc*  CCtX.-.  ri  tntulfm  rtinttf^rtf»iitr>,. 

i  Q-de9'>ou>^  l«.  m  ch,  i(Pfr«onnel  de  lacnvnlerif). 
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BATAIU.K  DE  B0UVI5CS 


Sur  les  1500  clifivaliers  de  l'arint^fi  «lOtlioti,  le  roi  d'Angleterre  en 
avait  fourni  100,  suivis  d'une  Ires  nombreuse  escorte  de  ser^iMtls  fi 
pied  et  à  cheval  '.  Ce  corps  fut  conduit  en  Flandre  par  le  comte  de 
Salisbury,  en  1213.  pendara  que  Philippe-Auguste  envidiissait  cette 
contrée.  Salisbury  évita  toute  rencontre  décisive  avec  les  Français; 
mais  en  brillant  leur  tlotte.  en  interceptant  leurs  eonminnications.  il 
paralysas!  bien  leurs  forces  que  ceux-ci  furent  obligés  de  battre  en 
retraite,  après  avoir  rançonné  les  grandes  coninuines  nuinandes'. 

Puis,  pendant  l'hiver  de  1313.  Salisbury  augmenta  son  effectif  avec 
l'appui  du  comte  Ferrant  de  Flandre.  Il  avait  pris  ii  la  solile  de  l'Angle- 
terre le  comte  Guillaume  de  Iloltande.  ainsi  que  les  comtes  de  Boves 
et  de  Boulogne  (deux  Français  révoltés)*.  Ferrant  lui  fit  embaucher, 
en  outre,  130  chevaliers  du  pays  de  Liège  ^  Le  comte  de  ilotlande 
promit  25  chevaliers '. 

Un  composa  ainsi  une  armée  de  mercenaires  à  pied  et  k  cheval,  qui 
fut  placée  sous  les  ordres  de  Boulogne  et  de  Boves,  et  que  nous 
retrouverons  sur  le  champ  de  bataille  de  Bouvines,  où  elle  forma  le 
centre  droit  des  Coalisés*. 

Les  i75  chevaliers  de  Liège  et  de  Hollande,  unis  aux  700  que 
Salisbury  avait  amenés  d'Angleterre,  représentent  uiï  etfeclif  de  875 
chevaliers. 

Le  nombre  de  leurs  sergents  à  cheval  fut  considérable  ;  i:ous  venons 
de  l'apprendre  par  Matthieu  Paris  :    »  familia  multa  nimis  equeitins 
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i  Mat.  Paris  {H.  F.  T.  XVII  p.  700  C).  Rex  Anglorum  deâtinavit  in  succurfinm 
cumitis  {Flandriœj  memorati  rratrem  suum  Willelntum  comitcm  Sârest>criânsem.. . 
cum  navibusquingentjs  e\  mHiiihux  xpftdmjfntix  fi  famiUu  nniHu  utmit  Otut  equfstrh 
ffuam  ftedenh'is  ordinis,  • 

2  .Mal.  Paris  {H.  f.  p.  700  0  et  701  A  B).  —  Guil.  Arm.  (P.  89  C)  OAndari  vero, 
Ypric  et  Brugiarum  obatdes  pro  trlgfnia  milKbus  marcanim  argenti  in  pnce  red- 
didit. 

3  Mal.  Pnris  (^.  F,  p.  712A).  Eodem  anno  i'1314j  rcx  Anglorum  Johnnncs  mîsU 
priiicipibus  roilitife  suie  qui  eraol  in  Klandria  pecuniam  magnam  nimis  ut  regem   _ 
Francorum  inquietarcnt  et  terras  cum  castri»  incursione  l)el)ica  devastarcnt.  —  M 
(P.  715  C  D)  Exercilus  régis  Anglorum  qui  erat  in  Klandria. . .   dehftcchando  inva-      , 
luit.  —  Erant  cnim  in  hac  expcditiunu..-  Willelnius  dux  Hûllundin*,   RuginaliJuâ 
quondam  cornes  Uononis,  FerranJus  cornes  FlanJna\  Hugo  de  Ooves.  M 

4  neiD.  Leodiensiii  (M.  F.  T.  XVIII  p.  024  D|.   Kcrrandus  cornes  Flandrensis  se  f 
conredcrul  régi  Anglio*  :  qui  rcx  misll  el  infinilam  pecuniam.  ul  daret  donativum 
largiter  uiilililms  de  omnibus  vocdtis  regionibus,  quod  el  fecit  :  nam  eo  temporc  quo 
facta  esl  Victoria  per  Episcopuro  Leudicnsem  contra  Brabantinos,  Oeo  volentc,  erant 
cum  ipso  Comité  plus  quam  centum  ifuinquaginta  milites  terras  nostrîe. 

Il  Hymer  (Ed.  1739  T.  I  p. 54).  Engagement  du  C^*  de  Hollande:  wiginti  et  fiit»- 
que  milites  ei  mitiam  de  terra  mea. ..  —  <P.  55)  Confirmation  de  l'engagement  par 
le  roi  Jean. 

6  Ci-dessus  Gh.  IV  §  it  (Ordre  de  bataille). 


r.FFECTIf   DES   DECX    ARMKES  II 

urtitnig».  D.'tiis  le»  ennMornents  de  cnvalcrifi  pour  la  Klnndro»  iiou» 
avons  trouvé  sur  Ioh  nMps  dn  Ttichiqnicr  de  Iâl3  ua  payement  de  35 
s*»rpenls  îi  cheval,  pour  l  chevaliers  senlcnicnl,  soil  près  de  9  sergents 
par  chevnlier  '.  Oi'pciidiiiii  nous  nV'Udilirons  pjis  notn*  calcul  sur  cet 
exemple  qui  ;»  di*!  t^tre  exceptionnel.  Nous  ne  prendrons  pas  non  phis 
pour  base  la  proportion  do  lu  cavalerie  française,  qui  se  trouvait  h 
bouviries  dans  des  conditions  «^j^nli^nienl  exceptionnelles.  Mais  on  peut 
accepter  la  moyenne  habituelle  des  cavaleries  anglaise  cl  française  du 
\nr  siècle,  inoyoniie  qui  était  de  5  sergents  par  chevalier,  ainsi  que 
nous  TavOns  dit.  Ainsi  pour  les  Hlô  chevaliers  anglais,  il  a  pu  y  avoir 
1375ser;;ents  ît  cheval. 

Ajoutés  aux  875  chevalliers  et  à  leurs  875  écuyers  traditionnels,  ils 
produisent  un  total  de  6,125  cavaliers;  soit,  en  chiffres  ronds,  6,000 
combattants  à  cheval. 

Quant  n  rinfanicrie  de  ligue  qui  suivit  ces  troupes  montées,  fout 
concourt  à  prouver  qu'elle  lut  exln^niernciit  niïnibreusç. 

Nous  venons  de  voir  altirnier  ce  fait  par  Matthieu  Paris  :  u  familia 
multa  iiimis  tant  eqnestris  quam  pedestr/s  ordinia.  n  Le  comte  de  Hol- 
lande, avec  ses  35  chevaliers,  s'était  engagé  ii  fournir  5(M)  et  même 
KMKt  !»ergents  d'infanterie  régulière,  soit  :Î5  ou  50  fantassins  par  che- 
valier*. En  An^fleterre,  les  (iallois,  i]ui  fournissaient  d'ordinaire  les 
troupes  à  pied  de  l'armée  anglaise,  durent  donner  un  énorme  contin- 
pciil;  car  nous  avons  trouvé  sur  les  r<Mes  de  l'échiquier  de  mai  1:213 
un  payement  d<r  liOU  fantassins  gallois  pour  un  simple  peloton  de  15 
sirrgents  à  rheval  *. 

Eu  ce  qui  louclic  les  mercenaires  à  pie<l,  dits  Brabançons,  que  com- 


1  II.  Cote  (Mis®  rfnni  rcKiii  J.  XIV.  —  Meml»r.  11).  Ibidem  !n  lltwrftcionc  ilii"' 
mllitucn  Walturl  le  Uuc  inilUts  Klandrin;  f>t  XXXV  i^ervjentlnm  quos  liJoni  Walterus 
bt^um  (luxll  (le  Flnndrm.  —  Juxt.i  Duvcr,  tn  lilienicione  iiij  mililurn  (|iirirtim  quili- 
bel  liabct  prr  ilium  Ij  s.  cl  XXXV  sorvlonliuin  quontm  quilihet  VaXwX  per  dtcni  Ml 
(Jcnarins. 

;<>n  roriglâloru  i|uo  ce  sunt  bien  ijes  »argunls  &  cheval;  car  leur  paie  est  do  13 
(Icntrrs,  tandis  qtiu  tes  Sf^Kniiis  à  pied  nt\  recrvAiunl  quf  3  dcnlCM  do  solde  (llotiili 
inicrnruui  Ll.iudërum.  T.  l)  Hardy  T.  I  p.  2.'iO;  :  n  Scirnten  fpm'f  tnfë  rut  consuçtudo 
Ùêrét  notire  quoii  sctvfeatra  prthtf*  non  prmptaRt  nwi  /rc»  dcnarios  ■. 

2  II.  Colt}{.Mi»a*  anai  rcgn.  J.  XIV.  —  Momhr.  liy  Item  In  lilier&dlonltius  mill. 
ce  Wntliïnsiurn  do  fiuilms  LX  tintient  per  dicm  iiij.  d.  et  reliqui  ii.  d.  per  dtem  et  in 
hh,  XV  Eicrvicntiim  cipiitnm  ad  hin<H  cquos,  r|t)i>rinn  (pitlil)ct  hal>t*t  pur  dl(^m  Xtl 
il^  du  VIIl***diel)us.,  scdicct.  a  die  incrcurii  pruxinidpoitlfcritum  sanotorum  Ncrui  cl 
Aehillci  usipir:  ml  dîeni  mercurit  proxlmo  Âi'.qiiuniem  ulruquo  compulata,  summn 
nijxx.  X  Ii  per  II.  lib.  Thoma*  lilio  Wiilelmi. 

a  Itymcr  (Ed.  niî»  T.  I  p.  Îi4),  Faclam  ol  tml>erc  quingcnlos  vol  mille  ser\iente«, 
\cl  Amplius  si  ncce«Ac  (uurit.  [W  t^i  biun  évident  quo  c'Maicnt  des  sergcnlâ  à  pied 
0(  non  à  cheval;  car  le  ini*  siècle  n'a  jamais  fourni  35  et  50  cavaliers  parctio- 
TalicrJ 
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n!iii»tlui»^nl  Hoves  cl  Koulogno.  iion-sculeineiit  r'èlail  une  iiil'aiilPi'ir 
<i  élilt'»  iiiissi  ccdouUiblc  que  «les  clievaliers ',  luuis  ellecluit.  en  outre, 
très  nombreuse.  Dans  sa  cotubiiiaison  nveu  la  cnviileHe,  elle  outrait 
pour  une  porpnrtion  liitMi  plus  t'orlc  (ju'eu  France'.  Ainsi,  lors  do 
la  guern;  i|ue  Ih  coiulr.  di;  llaiiiaut  soutint  en  1  l!)f  contre  lo  duc  de 
BrabanI,  on  vit  les  Hninuyprs  arnirr  IO,0(K)  fantassins  réguliers  pour 
une  cavalerie  <|ui  ite  comptait  (|ul*  I  iO  clit'vatiors  i^t  :20f)  sergents  à 
clievuH;  soit  une  moyenne  di*  30  laiitassins  par  cavalier. 

On  voit,  en  somme,  (|tje  l'iiilanteric  anj^laise  dut  tMre.  à  Houvincs, 
beaucoup  plus  nombieus(M|ne  celle  du  roi  de  Tranee,  lequel  n'aviiit  que 
4  fantassins  par  cavalier  (âO,(X»0  à  pied  pour  ^(XK»  a  clioval).  Nous 
serons  donc  certains  d'iHre  au  dessous  de  la  lêalitè  en  ailoptant 
pour  les  contingents  de  Salisbury  lii  m«hne  base  de  calenl  rpie  poui* 
v.G\ix  i\r.  Plnlippe-Au^iistc.  Suivant  celte  rèj.'le,  innis  multiplierons  par 
•lIesG,l:2.*J  cavaliers  d'Anf^lelcrre.  et  nous  obtiendrons  ainsi  un  elfectif 
de  124, 5tK)  fantassins. 

Ainsi  le  eoiitin^enl  anglais  ttnit  entier  a  pu  mouler  à  .')M,(>:2>'}  coni- 
battants  ;  soit,  en  clnll'res  ronds,  3ii,(.tOii  lionimes  ii  pied  ou  à  rlieval. 

Uuelque  considérable  que  puisse  paraître  ce  cliilTre,  voici  trois  pré- 
cisions qui  nous  convaincrcmt  de  sa  réalité. 

Nous  savons  que  Jean  Sans-Terre  amena  en  hiitou  une  armée  anglaise 
destinée  à  faciliter  par  voie  de  diversion,  le  succès  d'Otlion  IV  eu 
Flandre.  Les  troupes  que  le  prince  Louis  conduisit  contre  le  roi  d'An- 
gleterre comprenaient  7000  fantassins,  âOOO  sergents  à  clieval  et  plus 
de  IKK)  chevaliers,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  *.  (les  trois  contingents  réunis 
dépassaient  donc  ll»,2IMï  liomnjes.  Or,  l'armée  du  roi  Jean  était  trois  foîx 


I  Uèn,  com.  Flaudr.  yll,  {•.  T.  XVIIf  p.  5(>7  U).  Hoaiinos  circiler  CCCC.  qui  (.Tant 
ut  dicitur  de  Oraibanto,  pctiites  quidem  seti  m  .icieufta  et  virtute  teUnafti  equitibux 
non  înfei'itvea. 

<;islcl>ertus  (H.  F.  T.  XVIII  p.  36i  D).  [Ucx  Krancorum]  comilcm  Hanoniensom.  ut 
ei  in servicnlibus  peclilibus  bccuni  duceiidiâ  {^tw(t  m  HanonOi  /««c  tcmpovii  rhcUorts 
animorioiri  tjur  vùhbantur)  silbi  provijprrl  roguvit. 

3  Ann.  Aquiciacienses  (//.  K  T.  XVIIl  p.  'oil  C).  Itegid  [Kranci«]extircitus  equi- 
tibas  herit'  ir)!*trucliis'.  (lorru  comilis  [Flandriu*]  agminibus  pcditurn  optimo  armn- 
ïoi'um  prnïCËllcbnt. 

3  Gisleb  (//.  f.  T.  XVIll  p.  it8  U  K).  Cuiuns  uiitem  in  sua  pnrtu  linbujt  milit06  C 
cl  XI^  et  client»  oquilcâ  CC.  ut  pcdiles  circitei*  \  millla. 

\    PhlHp  (//.  F.   p.    S15    V.  202):  littcrra  l,iidml^ti«»itc«triiiD/T«wrmnrfiffi 

Jfi/iïiV  iium^yo,  n'ftti''»  i/it'm  utiltr  lef/nuntur 
Amutti  pnlilfk,  ri  i-ifut»  'tuit  miltia  crrli, 
tîusiitcr  i>4lO'  Il  ti^ll'iiu  iiifkt.iMr.in'  ftirnt^a, 

|t.  âti  ».  131 T'J.  nil)-.  iuhiicIm^ 

Itif'  nin  nilitlbiM  tt^mpti*  de  miUf  durtntU. 
liuil.  Ann.  Jl.  F.  T.  XVII  p.  9i  lï).  Kodoin  tompore.  IMiilippus  rox  ,  liccl  fihiis 
tjus  buborcl  intijorem  purtum  milttiu?  '>u.t  tn  PicUvi;i.  longrogavit  exercilum  et 
tnovil. 
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plu9  HiimbreiÂse\  i^lli*  irionlnit  purcoiisêquentHCiivirtHi  3U,000liommcs. 
Si  W\  rliiit  reiïtîclir  d'un  roii>s  clLirgrirutifi  simple (!iviM;>i(Mi,Salisl»ury 
(It'vuit  hitMi  en  itvnir  au  moins  autant  m  l**landre  puur  IVuppei'  le  coup 
i|êcisit 

Une  socomlc  preuv*^  peut  (''lr«*.  lirri*  Ho  la  niani^ro  tinnt  s'iilaît 
(ipérée  la  nKibilisalidri  dt's  dpux  arnu-os  anylaisps.  cclk'  ()«;  Flandre 
tït  celle  du  (^oiton. 

En  I2I.'J.  Phdippi'-Au^iislc  ,is;ni  piojt'lé  irrnvaliit'  lAnjîiclerri.'. 
<*,nntr(^  cr  danger,  le  roi  Jean  réunit  tantes  le$  iDrceti  de  son  royaume. 
Puis,  sur  leâ  rcpresentalinnâ  [lu  l'ape.  la  Cour  de  France  renonvu  h 
stin  projet  çt  dirifîea  son  aruM'e  contre  ses  vassaux  riHollés  de  Flan- 
dre Alors  le  souveraiii  anglais  suivit  son  adversaire  sur  ce  nouveau 
terr;itn.ll  renvoya  dans  leurs  foyers  eelles  de  ses  troupes  *]ur  ctaîeni  les 
moins  mobiles  et  ne  garda  i[ue  tiO.DiX)  liommes  délite,  plus  nn  etnps 
dtî  5<H»  chevaliers  que  lui  olfrit  l'Evêque  de  Ni»rvicli.  Ce  furent  ees 
lieux  contingents  (pii  fournirent  le  service  militaire  de  la  Grande  Ure- 
tagncet  le  personnel  des  deux  expéditions  maritimes  contre  la  France'. 
Puisque  eelle  de  Poitou  exigea  30, (XH)  hommes,  liml  porte  a  eroire. 
cjue  l'armée  anglaise  de  GO, (MM)  hommes  fut  divisée  en  doux  moitiés 
égales  de  30,<K>Oclmcnne,  l'nite  pour  le  Poitou,  l'autre  pour  1»  Flandre. 
Le  corps  de  Norwich  fut  sans  doute  celui  que  Ton  ganla  pour  la  défense 
cU»â  e<Me5  d'Angleterre  ;  ear  n'ayant  «|ue  oOO  ehevalter»,  il  ne  peut  pas 
avoir  l'ourni  l'armée  de  Sutisbury  qui  en  avait  700. 

Le  texte  delaPliilippide  donne  à  noire ealcul  un  troisième  élément  de 
t  erlitude.  U.  l<e  Breton  y  évalue  le  contingent  anglais  de  Houvjuesdans 
lieux  vers  que  ses  éditeurs  ont  diversement  interprétés.  L'édition  de 
Pert/  fait  dire  k  l'anlenr  ipie  Salisbury  avait  fiir  foh  trots  tmlle  hom- 
mes*. Si  l'on  admet  cette  version,  notre  évaluation  à  30,01K)  est  lilté- 
mlciuent  justdiée.  f>'uprt*s  l'édilton  des  Historiens  do  France,  le  poète 


i  Pbltlp.  (//.  f^.  p.  245  V.  206) 


Kl  Ii<el  III  trifUu  imnirru*  (inncdrtri  biiiti* 

IHornui  I  Fr»iirorimi|  iiiimfruni,  iNrifti  UIU  r^g'liji  biEKs 

AuilolMt  riinharri'  niHDuni. 


Mat.   I»ari«.   i/f.  F.  p.  liu  U.)  Ciimquo   advcntum  i[:si«s  [LudoviciJ  rex  Angli,r 
•jiinvi:^»t,  misit  uxploriilonis  nti  excrcilu  suu  qui  numerum  ot  vires   tioslium 
.  nicniiiim   sng.icitcr  ffsUmnronl  ;  nuncii  vcro,  injuncto  sibi  oflicio  ccleritor 
J-..M..  iu  ilixoruiii  l-cgein  Angtorum  niuUo  majorern  Hnbtrv  numerum  bfUatorum. 

X  Mal.  Porifi.  (A.  Hislor.  Minor.  T.  Il  p.  133).  LiconliAto  igitur  pleboio  oxcrcilu 

«t  romiMO,  rçlcnli  siml  Ifinliim  idonoi  ad  pugnAndum,  qui...  ruLuiisiti  «^unt   sirenui 

*t  hi?n*f   ariiiati  ad  /t/«!f  yw/rn»  tK   midin  virorttm,  fxc^piït   quinf/ends  tnttittfAis  et 

'"<  muitti,  quoii  Joliantitis  Norttic*!n!»iï.  epiacopu*  ab  llil)erni.'i  j«m  iidduxcrAt, 

laim  pf'destri  numcrusa.  Cunt>titijil  rti\  praitcrea  r.um  tiostltiiis  n/ivAlc  Itnilum 

iiMwrnrr,  ul  voH  in  pclngo  siibmcrgL^ret,  antcquam  nridam  occuparcnt. 

3  (l»t>ilip.  P.  T.  X.KVl   V.   431):   UogH -t  Anjçlor.im  fratrr.  ïSnlcWm  rtlju» 

S*;  gayJH  ilitii>ni^  rf(t'.  itTte»  trt/iUtuitn 
Oipri|.il  Anirtiifciin*  vtuiit  libi     tnillia  ffr<lilt4 
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au  rail  attribua  «uk  Anglais  froà  foù  trvtUt  aufif 
préféreront  cette  tnterpréUtion  reconnalironC  que 
çieitsemont  exagéré.  !!>  jOc  cette  nwgkiattuM  â> 

il  faut  <|Ufî  l'importance  iigenU  de  Sttlnbvj  FaA 

semblable.  Or.  c'^t  faire  one  part  bien  raffittDteè  1* 
«radmeltre  que  la  Pbilippide  aif  Iripir  la  nèalilé.  Et 
lité  rétHblifî  «tonne  encore  30.000  bororoes. 

Aillai,  tout  concourt  À  proarer  que  les  Anglaîs  oot  en  90.000 
à  Bouviiies. 

Orcupons-noiis  maintenaut  de»  effectif'»  cofllioefifeoi.  de  far 
conlistV.  Ils  rn m prt^naie ni  trois  élêiDenta  :  le  comlé  de  FleadR,  les 
saux  ppriionnels  d  IMIioo  eX  la  noblesse  des  bords  da  Rhûi. 

Les  troupes  fournies  par  la  Flandre  par^bsent  avoir  été 
norabr<*iises. 

Cruellement  ravagés  en  1313  par  rannêe  de  Philippe-ABgmila,  les 
Ftatn<mf1s  l»rûhiierit  d«-  se  reoger'.  ils  sentaient  btea  aassi  qoe  le  ni 
(lo  Friinct-,  irrité  par  la  dèTeclion  de  ses  deux  crrémteres,  Fematel 
Kenaud  de  Boulogne  '.  et  surtout  par  l'impossibilité  d'atteindre  TAn- 
^Irterre,  voulait  en  Unir  avec  la  roalitinn  en  lui  enlevant  ta  Flandre, 
son  foviM*  continental  \js  rot  Tarait  dit:  «-ou  la  Flandre  sera  France, 
ou  la  France  sera  Flandre  '.  -  Les  Flamands  s'étaient  donc  armés,  noa 
pas  pour  conquérir,  comme  leurs  alliés,  mais  pour  n'c'Ire  pas  CDoqaîs. 
Entiii  uno  partie  de  leur  noblesse,  obéissant  ao  devoir  féodal,  s'étad 
rentlue  à  r.ippol  de  î  _  'iste;  en  sorte  que  les  DMOibres  des 

ini^nies  ramilles  ll;u  .  i^atlaieat  dans  des  rangs  oppoaés*. 


1    Phlltp.  {H,  F.  p.  SI  9  V.  432}:     S«  imM  4ibM*  r*r  ^^-nm  tnfttùtf 

Ct|«lBl  A^w^— —f—  trr  màO^  f  flii 
i  Philip,  (p.  S49  V.  IM):  {niaSria]  c«(4>  Hmm  vM«i  ^mIm  «u«»*«rtt 


i*f  r«rff- 
>—fiiet>JUftu. 

3  Ferrant,  »ccx>rJ  fiL*  de  SaïkCbe  I,  roi  d*  Poftsgal.  avait  été  mané  par  Ptoli^K:- 
AngoMo  à  rbériUèro  du  comté  ik  FlmJrt  itcc  r«spotr  qoe  «Q«  élètalioo  fcriil  du 
noux-«aa  cotait  de  ftsndre  oq  >;  i^^  ta  Fraaoe,   Rcaaadda  Dammartin. 

«Bigacur  d'UM  médiocre  imp-— -  ifait  paç»  ta  îà^fm  da  wii  par  v> 

talMOtas  qualités  iniltUire^  -ifi  lui  doiua  le^  C«catê»d«  Vftrrnfw-^ 

Ci  de  Mortaio.  pois  le  miria  Ji  ii.^,  nnnuerx  da  ocailé  «k  Boalogoe.  H  lai  fit  âti>>i 
ane  grande  sitoalion  afin  àt  l'attACtter  par  la  ireoeaaisaaaea.  lofisi  ta  roi  »  sentit 
cnwliwnBt  blessé  en  voyant  sesdeax  criaivras  s'aKei  c«am  lai  avac  Mti  ennemi 
pctaenogl  I»  lai  d'Aaglelenv. 

1  RtLrtflrOaaocaatniT.  m  p.  SS4>. 

1  TUctoal  t«  dvc  df  Larraioe  avtH  prte  paiU  ooaitre  les  Ftmo^^.  H  5on  oncle 
Hcori.  cootede  Bar.  Mafteaatt  la  mac».  Le  doc  de  Linbourg  aTotl  embranâé  la 
d'Olboa.  taadti>qaaiao  fils  Galenn  lacombaUafi.  Vc»  d«ixfrrrvs  de  la  mni- 
rainé  Daak)  MTvmil  aaprè»  de  Pbibppe- Auguste  ,  le  cadet  Rot>ert 
de  taraaL  aagacs  et  Ooras  était  à  U  toMa  ila  roi  d'Aagle«orr«.  alors  quo 
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Cette  situation  donuait  h  la  tulle  l'àprotè  d'uiiu  guorre  civile.  Elle  ne 
tnissnit  plus  un  seul  inditférent  dttns  ses  foyors. 

U>â  ariuemetitâ  antérieurs  4le  la  iiûblessc  Mamande  peuvent  donner 
une  idée  de  ce  qu'elle  fournit  on  121 4. 

En  I  !8it,  lors  di?  bi  préciulenle  guerre  «le  la  Klandre  contre  la  Friinco, 
le  comte  de  Flandre  Philippe  d'Alsace  avait  amené  UKX)  chevaliers, 
pins  AOi)  tournis  par  son  vassal  le  comte  de  llainant'.  Kn  1181,  pour 
une  simple  nuerelle  féodale  entre  le  Hainanl  et  la  Flamlro,  cette  der- 
nière leva  5(M)  chevaliers'.  Elle  ne  peut  pas  en  avoir  eu  moins  à  Bou- 
vines,  où  son  existence  nationale  était  menacée.  Aussi  (luillaume  le 
Breton  alïirme-t-it  (pi'il  n'y  avait  pas  une  ferme  flamande  qui  n'eiU 
fourni  son  contingent,  et  que  les  ctTeclifs  de  Flandre,  ti  eux  seuls, 
étaient  supérieurs  à  toute  l'armée  française  ^  Puisque  Philippe- 
Auguste  comptait  dans  ses  rangs  50n  rlievaliers,  On  a  le  droit  d'in- 
duire de  ces  précisions  que  Ferrant  devait  en  avoir  au  moins  autant. 
Nous  verrons  du  reste  pins  bas  (juc  la  chevalerie  de  Flandre  sul'tit  pour 
composer,  à  clic  siridc,  liMilc  l'aile  gauche  de  l'armée  d'Olhon  et  tenir 
t4Îte  à  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  de  France*.  Alors  que 
l'aile  droite  des  Coalisés,  conduite  par  les  Anglais,  ne  comptait  pas 
moins  de  875  chevaliers,  il  ne  pouvait  guère  y  en  avoir  moins  de 
5U0  de  Flandre  k  l'aile  gauche  qui  lui  faisait  pendant. 

Unant  aux  sergents  à  cinnal,  qui  suivaient  celte  noblesse,  nous  avons 
déjà  dit  qu  ils  étaient  moins  nombreux  en  Flandre  (pi'efi  France.  Sur 
leur  chiffre  exact,  nous  sonnnes  sans  renscij<nenienLs.  ()\\  ne  peut  donc 
accepter,  de  cette  cavalerie  auxiliaire,  «pie  le  nombre  absolument  irré- 


«on  «nr;|ç  le  comte  deSl-HoI  oison  cousin  Engucrrand  OcCoucj  combattaieril  pour 
lt>  roi  (It^  France.  Sigor,  chAU'lain  de  làand.  sV^Unt  rendu  /i  t'appel  de  son  suziriiin 
PUilippû-AuijUftlc,  là  conilù  de  Flandre  saÎKit  lo  château  de  Sigercl  flt  comlmUrc 
9&ii  propres  vassuux  cunlre  lui.  Jean  de  NtiKlR(oii  de  Nivelle),  chAteluin  doUnigcâ. 
«t  Arnoul  de  (iiiines  r|uiUèrenl  la  Flandre  pour  so  ranger  sous  la  bannière  de  la 
Fronce. 

1  Giskh.  (H.  F.  p.  3tfil  A).  Cornes  autem  llnnoniensis,  intuitu  dilectionls  el  jurala» 
lonfirJiirAtionis  respectu,  rum  r.xercila  CTC'C  m^/i/nm.,.  ad  auxilium  illiu.s  venlt 
iiiprr  nuviuat  qui  dicUur  \aara.,  inter  Rrini  et  Machini,  uhi  cornes  Flandriie  suuro 
oxfrcjtuni  congr«gAverût;  comilia  auleni  Fl&n(lri»emrcituso</r/if//ff  mi/i'/»..,  satl- 
mabulur. 

2  Gibleb.  (1/.  F.  p.  371  B).  Ipso  [Come^  PlandriieJ  cum  mititihiu  ûireiler  D,  el 
cura  bominibuti  cquilibus  loncatis  cirriler  M...  lerram  Comltis  Hanoni6n»id,  |)er 
Caraer.iccnhcm  venicns  invasil. 

3  Pbiiip.  (M.  F.  p.  249  V.  444):  Ouos  •Ht'xlMm  r»tii«  por  hko«  |ior(iiiooat«>Ila» 

Coll^rto*  Ufuicltu  ifimiiiutii  Klandrin  ruf^n. ... 
\.   4S3      Adtiliihii  l'oniiti  Fcrramlo  Flandrin  <loiiit, 
Ijt  Jintiu  rrgt  aiii^atur  po$t^  »U\*y}y\V 
Soriif**  Cftnft>7re  nmnHm  :  fut  mittituê  tituni 
Prxta-tt . 

I  V.  ci-deâsous  Ch.  iv  ^Ordrû  de  bataille). 


ilurtîlil^.  Au  Xitr  «ièclc.  nul  chevalier  n'aurait  levé  son  pennon  snns 
l'i^ruyor  ol   lo  ftrrjiiMit  Iradilionuf*!*.  in  -  ;ui  service  cherate- 

rr»i|ur.  Oii  r*l  donc  cortaiii  qu'avec  i  ,  ciievalii^rs»  il  y  ful  bu 

«»và»s  S(%\  <èmytn  M  500  sergents.  Nous  n'admellrons  donc  que 
I3tffi  K^iiff  3f  ramier»  *  '     biru  qu*â  raison  des  rirconstnnc^s 

<»clli<ty-*<*>  pfv^MbUm  ^M>U!i  lie  la  réalité. 

fMla  »««»  %  ^MlMiMM  biettibt  QB  contiiigpnt  de  c.ivalerie  roliiriîrre. 
Ir  AflMMil^eMiMA  4rs aifirt^^  --'"'**>M:m1es  nous  aura  révélé  le 
A  cWv«i  i|«r  fi'  il  res  coQiniunes. 

4»  CMtittfmU  ftMUiiis  par  In  iioblessi^.   il  i*st 
.m**  Tt^  0t5^V9-  c>«imotialiH  df  Fl;uiitre  et  du  Haiiiniit 


à  c•*^;e^v»lr  iti'iial.  car,  dés  MS3,  le 
U  France,  amena  les  communes 
UAn  SaîKl-Ooter,  Hesdin,  Gravelincs, 


ilt>à«L 


••?«i»c«  #e!l  imcv#»  Mieiii  démontrée.  Dés  le  mois 

Ui.^    l^«>tftMU  «*tr*Ml  ifii|r«M:v  pur  un   traité  avec  Jean 

i^ucm;   i  h  coaîSVou  sr«  milices  romrnuiialesde  Flandre 

N  ille  de  Rouviiies,  Guillaume  le 

iiigents  d'Ypres,  de  (ianti.  de 


m'  *     t  \*ii  V 


i 


.'  l>\»riM«.  de  Bruges,  d'Audeiiarde,  de  Courlray, 
iii  littoral  néerlandais  connues  sous  le  nom 

\*  les  milices  flumaniJes  envoyèrent-elles  ti 
itn  dénomhrenient  précis,  on  peut  se  con- 
^   tii   dépassa  de    t^eaucoup   -40, (MK)   lionicnes. 
ns  deux  raisons. 

iHiso  sur  les  deti\  comparaisons  suivantes  : 
^9t  guerre  contre  la  France,   le  comte   île  Flan<lrp 
.imena  10. (MN»  miliciens  des  cdumuines  llaoïandes  ; 
lU  do  *.t  aulrrs  cntnmnnes  et   ^U\  trois  vassaux  dont 


{  Vkiliii^Ud  lit.  1*.  \k.  iU  V.  S7  A  \U). 


1   clttU*.  ivp.  Jcilmnnt  T.  I  Pars  l  p.  197).  —  Wau- 
.  :  !      >'*  litl.l  AwU  1310. 

1^.  |l.   t(V  Vt   I9tt}t    Kl  4tt(»  «llb  IKMiffrv  r^utprfHdWT  iiOkfil  V|)rn 

■l    -•*  lii«iiltt  lurinan 
>  I  Iiii|kii  quiil  «'Nhl 

t.WM|i*f<it  «nmilu,  M<il  \iii|<iii<irdti  |)ru|iini|tiu 
VlrMtu*  «t«(H»  flilf  Crtirlrriti  rvnMN-inlA  ; 

K.  \\*  LiMlontiovo  T.  t  p.  116).  Li  Ftamenc  y  vin- 
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llmporUnce  est  évnluéi^  ou  bloc  à  phtsteitrs  miiUers  (Thommeit  chaettn* . 
Or.  cette  guerre  eut  les  plus  grnndes  analogies  politiques  avec  la  cam- 
pagne de  Bouvines.  £l!e  suppose  Jonc  h  peu  près  la  m^me  mobili- 
sation. 

En  ilHl,  duns  lu  querelle  féodale  du  comte  de  Haiuaut  contre  le 
ciimtt?  (le  Flandre,  ce  dernier  amenti  encore,  avec  300  chevaliers, 
40.000  fantassins  de  ses  communes*.  Et  cependant  cette  expédition 
était  bien  moins  imporUnte  que  celle  de  Bouvines. 

On  remanjuera  encore  qu'à  Bouvines,  l'infanterie  de  Flandre  fut 
renforcée  pnr  les  miliciens  du  Hainaut ',  lesquels  en  H84  avaient 

imbfttlu  contre  elle.  Or.  le  Hainnut  était  lui-même  si  riche  en  troupes 

pied,  qu'en  tl9i.  dans  sn  quereltn  contre  le  duc  de  Brabant,  il  avait 
fourni  10,0(H)  fantassins  \  Ainsi,  mt'me  en  admettant  <|u*à  Bouvines  la 
Flandre  n'ait  pas  augmenté  sa  mobilisation  de  1181.  parla  seule  ad- 
jonction du  Hainaut,  elle  put  porter  son  infanterie  communale  h  50,000 
hommes.  Noire  chiffre  de  40, (MX)  est  donc  an  dessons  de  la  réalité. 

A  ce  premier  ordre  de  preuves  nous  en  ajouterot>s  un  second 
fondé  sur  l'importance  de  la  population  de  la  Flandre  au  xui*  siècle. 

De  l'aveu  df  tons  ses  historiens,  ce  fut  au  xm"  siècle  que  la  Flandre 
communale  ntteignil  son  maximum  de  population  et  d'importance 
commerciale.  Dès  li{03.  ses  guerres  contre  la  France,  puis  contre 
l'Angleterre  et  contre  ses  propres  seigneurs,  l'exposèrent  à  des  sièges 
nombreux  qui  anéantirent  l'immense  population  industrielleagglomérée 
en  dehors  des  remparts  de  ses  grandes  communes.  An  xni*  siècle,  au 
contraire,  cette  population  qui  alimentait  sou  infanterie  se  maintint  à 
on  chiffre  constant  ^. 


1  PhilJppJ!»  (P,  136  V.  Si) Commuoiii  GanJatiorum 

(89}    tniirurti*  nrmis  nrios  bis  mxltia  tima 

El  pluiT*.  |iro(>riiBoipviifi*,  dutiil  eltiny 
Auulitttn  twUo.  StquitWHon  im/mr*  /iufu 
tpra. 
[Len  9  aulre*  commnnes  sont  Bniges,  S'-Oiner,  Arras.  Lille,  Dam.  Hesdiii,  Grnve- 
tino!j,  Oapaumc,  Douai.  Ixs  trois  vas^iux  sont  lo  Urnbnnl,  les  Blavotins  et  les  Isen- 
grins.  vers  34-1 30j. 

2  Ciiàiob.  (//.  P.  p.  311  B).  [Cornes  Flandrlui]  cum  bominlbus  peditihu»  Une  ar- 
matis  cirdlcr  XL  mHHa,  terraoi  comitis  tiaooniensis,  per  Camerac€ns«Bi  regionem 
venicns,  invasit. 

a  GencAl.  i^om.  Fl.  (//.  F.  T.  XVtU  p.  566  B).  Ex  edicto  igitur  comiUs  Pernandi 
convenlunl  Apud  Valentlanas  omnea  qui  aptl  eraat  uil  bolluni*  Hainonentm  panier 
et  ftanilfensej;. 

i  uislob.  (H.  F.  p.  4iS  D).  Cornes  autcm  [llanonionsis]  in  sua  parte  habuit. . .  * 
pftiitra  CTfo/CT*  A' wii//w. 

&  Sur  Vimporinnciï  de  (Jnnd  au  ziu*  siècle  cl  mr  la  date  de  sa  décadence,  v.  Warn- 
k<Tnig  (Hl8l.  de  Gnnd  T.  III  p.  in),  riramaiaio  (ch.  ixn),  Schayes  cl  Piol  (Les  villes 
de  Belgique. }  — Sur  l'Importance  de  Drugcs.  v.  Warnk.  (ili'ïL  du  Druges  T.  IV  ]).38, 
as.  &»,  70.  HU.  —  Uisl.  de  Flaudrc  T.  II  p.  il7,  iSl),  Guillaume  (Org.  militaire  de  la 
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nÀTAaiK  DK  nouvni89 

'*filt  ulorRAOïi  orgnuination  militaire: 
s  (•Miul,   Bruges.  Yprcs,  LilW  et  Doaai,  serraient 
*\'  I*  Mtulitltfinltdiii  <)<'«  noinbrctttei  coM»>BW<tt»FlMnlre*. 

I'"  ><.  <i  Uouvinrt.  prU  {^ni  pcar  IMIipfMogvsItt '.  nous 

lUviMi*  rdilukro  n^ii  c^ilcuU  aux  qimr«  — >«ii«>'iu 

CilliM'ini  iV<^u\  |m«sôd«il  tm  AÀsB^t  a»  ohb  *ufr  v^iste  «lomaiiie 
(éixUt.  <tit  Front,  ^i  dfcijuitwii  llk  |tttt  W^f^  W^^  '^^  P}^  ''"- 
iiM  V    Aii)9i    Rri^r»  iMim«Bt  >âa»  ««M»  HnUMM   militaire  90 
m  nni,  »tt^  >.à*4*»-^.^  (frr<w.  Jit  comte  de  Flandre 

,.,  wittBi»  .E  ft»  du  xiu*  ftiëde» 

I  i^  ^     ,  ,  .  ,  ^^Mu^ji  nmitf Mirtm  'iriTri*H  sotvre  sa  bau* 


*r' 


Jtift 


«Ritaire,  v.  \V'jlloms 
leiiSt.  1839  T.  VI   Partie  II 


i»4We«9. 


'T  i  f.  Wt).  —  Guillaamo  (Org. 

idiM«  dM  Init  Clâts  p.  8»,  84)  cite  uae 

I  i.  nas  tard  on  alla  jusqu'à  r^glo- 

-  ^Msliles  villes  à  la  suite  do  c«ux  des 

le  tMStitde  1405,  p.  80.  81J. 

»:t  la  comtesse  de  Flandre,  pour 

«  Faiâonâ  Savoir. . .  que  nous 

n  a  eu  aucune  as  bourgoisde 

'1. le  roi  de  France  no  soigneur 

•  (Arctûvesde  Douai.  —  TaJilard  :  Ac- 


I .  a  r.  919  el  s.}.  [Chaque  grande  commune  avait 

ftytfw  j»  jftÊÊÊ»  vtDes.  Gand  était  chef  de  Grammont  et  des 

Jb  iMk  lii  rKdo^c.  d'Ardembourg  ;  Ypres.  de  Nieupurt. 

■  ■wmI  liSHTice  militaire  aux  grandes.   Ces  dorniores  les 

^OstÊt^  aa  cx>mhal.  Zamun  (Eiposilion  des  trois  Etats, 

^^^  ^iB«^<Mhrn«&  Je  Gand  déterminaitint  jusqu'à  l'uniforme  de? 

Atits^  *  OaaAWiKAtiûn  de  Gand  au  payiï  de  Waez  :  «  Nous  vous 

«gwaaflf' «Bit  coapk  d'habits  des  archers  de  Gand,  afin  que. 

,.^a  tettflMtf^DOire  redouté  seigneur,  vous  habilliez  de  même 

to^gii  tous  vos  archers,  excepté  qu'au-dessus  du  G  vous 

v«lrv  choix,  en  faisant  la  distinction  des  couleurs  k.   Les 

(;aiid.  Urugos.  Ypres,  Lille  et  Douai,  constituaient,  par  des 

«iM^.  UQ  tribunal  supérieur  qui  réglait  les  inlêr£t<  communs 

Les  archives  de  Gand  contiennent  encore  des  corres- 

MéllM*  i135S),  Tirlemontct  Louvain  (i274)  relativement  à  ces  inté- 


I^Aiic-rof^ttcr  de  Bruges  (Warnk.  Hist.  de  Druges  p.  19C  9  m).  Un 

4o  TlkicUe  du  23  fovricr  U04  constate  que    les  petites  villes  de  co 

k-u*vM  »ubor\toniuVs  à  Bruges  pour  le  service  militaire  ;  «  Touteti  les  fois  ke 

■   >    i<  ^-t-  de  Bruges  voisenl  en  tiost..>  cil  dou  rranc.cil  de  lacanscelerie 

lies  do  la  chasideHo  doiveat  sivir  et  voDÎr  avec  caus,  piet  à 
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nîère*.  L'enceinte  fortifiée  d'Ypres  ne  contenait,  en  1257,  que  40,000 
hubiUnts  ',  tandis  que  son  Franc  en  conlenuit  près  de  200,000  depuis 
1247'.  Les  documents  attestant  ces  derniers  faits  nous  apprennent  en 
mf  me  temps  que  oes  trois  villes  avaient  le  îni>mc  nombre  de  paroisses. 
Leur  iîuportanco  en  population  devait  donc  *Hre  à  peu  près  égale. 

En  un  mot,  si  l*on  excepte  la  région  de  Douai,  les  quatre  grands 
commandements  militaires  que  nous  venons  d'énumêrer  se  partageaient 
il  peu  près  les  contingents  de  la  Flandre  entière. 

Dans  le  cas  d'une  ^'uerre  étrangère,  telle  que  lu  campagne  de  Douvi- 
nés,  les  communes  étaient  astreintes  ù  mettre  sur  pied,  comme  une 
espèce  de  Landwehr,  tout  ce  qui  pouvait  porteries  armes,  depuis  l'Age 
de  15  ans  jusiiu':"!  celui  de  60  *  ;  c'est-à-dire    beaucoup  plus  du 


1  Ziman  (Exp.  dos  trois  Etals  p.  80.  81  et  Pièce  C)  cite  le  texte  de  plusieurs 
orcIonnAncéâ,  do  1303.  Ii05  et  tUl.  qui  règlent  l'ordre  dans  lequel  devaient  mar- 
cber  au  combat  les  milices  de  Gund  et  de  son  Franc.  En  voici  un  quï,  par  son  èim- 
mi^ration,  nous  révèle  l'importance  des  contingents  de  Gnnd  :  \°  La  bannière  de 
Owid,  2*  Chateiiu  du  Vieux-twurg.  S^St-Pierre,  *<' Kvergbem,  5»  Nevole  et  W»8- 
tyoe,  fl*  Zomerghem  et  son  métier,  7**  Borrera,  S**  Les  Quatre- métiers,  9<*  Pays 
de  Wfti'z  et  se»  dépendances.  1  D'avilie  cl  territoire  deCourtray,  ||o  Ville  et  terri- 
toire d'Audenarde,  i:i"  Ville  d'Alosl  ot  ses  5  membres.  13*  Ville  de  (îrfimmont, 
1i"  Mnove  et  ItuuUïrs.  1S°  Ville  et  pays  de  Termonde  (V.  Guillaume  :  Org.  militaire 
de  la  Flandre;  Mém.  de  l'Académie  de  Belgique  T.  XXtl). 

2  Archives  d'Ypres  lUulle  d'Alexandre  IV  h  l'Evêque  U'Arras  de  1257.  —  Pièce 
XCVl)  :  «  Prfieposilus  et  Conventus  monostcril  S"  Maitini  ville  Yprensis....  nobis 
■  eipoocre  coraverunt  quum,  licet  animarum  cura  hominum  ipsius  vMIe  parochia- 
OOram  «UOrum,  qui  numéro  i/ua(frnymta  miltia  ilicuntur  vl  jihiren,  tdcumbat* .  ■  » 

3  Arch.  dnrpres  (B.  d'Innocent  IV.  du  32  mai  1247.  —  P.  LXXV)  :  a  Ex  parte 
dilectorum  liliorum  Sciibinorum  cl  Lniversitalis  villfo  Yprensis  fuit  propositum  co- 
ram  nobis  quud,  uum  in  villa  ipsn,  «  t'a  qv*t  fvr-r  fhcentfi  milm  hominum  comm^- 
1-nntur,  qaiituor  parochinlcs  ccclcsift!  tantuinmodo  sint  st^tuta*....  [La  pièce  ne  (lit 
pas  exprc%8<'!ment  que  \c.  Franc  d'Ypres  soil  cumpris  dans  ce  dénumbrcmcnl,  mais 
00  doit  t'induire  de  ce  qun  U  biitlc  de  1S&7  ne  prêle  que  40,uou  l'imes  à  Ypres  intra 
muroti,  et  de  ce  que  le  chiffre  de  200, OOn  ûmes  est  trop  considérable  ^pour  ne  pas 
«mbrasser  la  banlieue  industrii^lle.  Do  la  bulle  de  lâ47  11  rt^sultc  aussi  que  Ypres 
avait  alors  le  rnérnu  nombre  du  paroisses  que  Gand  et  Uruge».  Ces  trois  villes  de- 
vaient donc  avoir  à  peu  près  la  niL'me  Importance  comme  population.] 

i  Koure  de  St-fimcr,  du  14  avril  1 127  :  (§  i)  o  Numquam  de  terra  sua  in  expedl- 
>  tioncm  proflçisccntur,  pxrr/ï/o  si  hoxtilis  rxercitus  ierram  Fhndi-îJt  im-aurii  ; 
m  htur  nw  et  tfrram  meom  fii^fenttero  tirhehunt.  m  Warnkfrnig,  (Ilîst.  de  Flandre,  T.  Il 
P,  jaatif.  !  p.  410).  —  Keure  do  ftoncgheuscn  :  «  >V  ce  n'est  ri'olhr  A  /'armée  jtour 
ia  é^fenie  commune  a  (Uucange  V**  Hnxtix).  —  Kcuro  d'Odenghem,  en  1245.  — 
Kourc?  rto  Moersclc,  de  Guverghcm,  de  Terniondc,  en  1264  :  •  ...  firo  defffHsione 
»  »frY/^,  rnnin  ri  trrrjt.  û  —  V.  nassi  la  déclaration  en  Tuvour  d'Anvej^i  et  do 
Tamhout,  on  1261  ;  «  -Si  alicHlt  terminus  trvrjtr  noatrx  nLreiiari  fiercepcrimtts,  vel 
*  Jura  domini  uo-itri  oocupari,  8cu  In  aliquo  dobtiilari  m.  i.Mirivus  T.  1.  p.  428).  — 
iinlonn&nce  de  Louis  de  Nevers  du  18  ocl.  \XiO,  m  sujet  de  Dam,  d'OBtenJc  ot 
Autres:  c  Toutes  les  fois  que  le  cuiutu  aura  besoin  de  gens  d'armes... /wirr /a 
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cinquième  de  la  population  virile,  et  par  conséquent  plus  du  dixième 
de  la  population  des  deux  sexes. 

Les  comtes  de  Flandre  tenaient  rigoureusement  la  main  à  ces  gran- 
des mobilisations.  Toute  commune  investie  d'une  charte  était  considé- 
rée comme  un  grand  vassal  de  la  couronne  comtale.  Celles  qui 
manquaient  à  l'ïippel  militaire  étaient  .déchues  du  bénéfice  de  leur 
charte.  On  en  peut  citer  plusieurs  exemples*.  Ainsi  s'expliquent  les 
énormes  contingents  d'infanterie  que  nous  venons  de  rencontrer  dans 
les  armées  flamandes  du  xm'  siècle. 

Tel  était,  en  résumé,  le  système  militaire  de  la  Flandre  communale 
qui  combattit  à  Bouvines.  Puisque  ses  contingents  représentaient  plus 
du  dixième  de  la  population  totale  et  qu'ils  se  répartissaient  en  quatre 
centres  à  peu  près  égaux,  si  l'on  connaissait  la  population  d'un  seul 
de  ces  centres,  en  la  multipliant  par  4  et  divisant  le  produit  par  10,  on 
pourrait  trouver  approximativement  le  nombre  des  combattants  que 
devait  fournir  la  mobilisation. 

Or,  nous  savons  déjà  que  la  ville  d'Ypres,  avec  son  Franc,  possédait 
environ  200,000  âmes.  Multiplié  par  4,  ce  nombre  donne  800,000  âmes 
pour  la  population  totale  de  la  Flandre  ;  chiffre  qui  n'a  rien  d'excessif. 
Le  dixième  de  ce  chiffre  fait  ressortir  à  80,000  hommes  son  armée 
communale. 

D'autre  part,  la  ville  de  Gand,  avec  son  Franc,  est  signalée  dès  la  fin 
du  xn'  siècle  comme  pouvant  fournir  aisément  20,000  fantassins.  C*est 
le  contingent  que  lui  attribue  G.  le  Breton  en  parlant  de  la  levée  de 
ii83  ',et  on  le  retrouve  constamment  jusqu'en  1453,  à  la  bataille  de 
Gavre'.  Si  on  multiplie  ce  chiffre  par  4,   pour  obtenir  le  contingent 


»  défense  de  lui  ou  de  son  pays.^.,  chacun  prendra  ies  armes..,.  II  y  devra  demeurer 
»  jusqu'à  ce  qu'on  lui  donne  congé  de  retourner.  »  (Guillaume  :  Org.  millt.  — 
Desroches  :  Etat  milit.  des  Pays-Bas.  —  Mém.  de  l'Académie  Belge,  T.  XXII  et 
T.  IV). 

Depuis  l'âge  de  15  ans  jusqu'à  60,  tout  bourgeois  était  inscrit  comme  Manswaert 
sur  les  rôles  militaires.  —  Keure  de  Bruxelles  de  1229  :  «  Tout  citoyen  âgé  de  45 
»  ans  doit  jurer  la  dite  Keure.  a  —  Keure  du  Luxembourg  de  1(26  :  «  Le  manswaert 
»  est  seul  admis  à  servir  te  prince  à  pied  ov  à  cheval,  »  (Van  Loon  p.  423.  —  Luyster 
van  Brabanl  p.  40.  ~  Warnkœnig,  Hist.  de  FI.  T.  II  p.  213). 

1  En  1179  le  comte  de  Flandre  Philippe  d'Alsace  prononça  pour  ce  motif  la 
déchéance  de  Hesdin  {ft.  F.  T.  XIII  p.  423,  Chron.  de  Harchiennes).  —  En  128t, 
Bruges  eut  le  même  sort.—  Le  18  octobre  1330,  Louis  de  Nevers  rendit  contre 
Dam  une  semblable  ordonnance,  appliquée  plus  tard  à  d'autres  villes,  et  qui  déclare 
que:  «  Toute  personne  qui  n'observera  pas  cette  ordonnance  «  demeurera  à 
toujours  hors  la  toi  et  franchise,  a  (Arch.  d'Oslende.  —  Guillaume  :  Org.  mil.  p.  28). 

2  PhilippiS  [H.  F.  T.  XVII  p.  1 36  V.  87)     CommunU  Gandafiorum 

(r.  89)     Inftruftax  armii  arias  bi$  millia  dena 

Et  plures,  propriiB  expensu,  dooat  oidem 

3  01.  de  la  Marche  (Soc.  de  l'Hist.  de  France,  T.  Il  L.  1  ch.  uni  p.  315): 
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de  la  Flandre  enliùre  ,  il  donne  encore  80,0fM»  hommos  comme  le 
calcul  prt^cedent. 

Si  Tuïï  compare  ce  double  rcsullat  avec  celui  de  40,(KIÛ  à  5(),000  fan- 
tassins que  nous  venons  de  rencontrer  dans  les  simples  guerres  féoda- 
les dellRt  et  1194,  ou  parvient  H.ippuyer  sur  quiitre  arguments  sérieux 
In  présomption  suivante.  Tout  port^^ù  penser  que,  pour  les  expéditions 
de  peu  d'importance,  les  comti's  de  Flandre  pouvaient  demander  ù  leur 
armée  des  communes  une  nioyenne  entre  40,000  et  50,000  crimbatlants 
M  pied;  et  que  leur  grande  niobilisHtion,  en  vue  des  guerres  étran- 
gères, atteignait  aisément  HO.UUO  bommes  *.  Entre  ces  deux  contiV'- 
gonts,  la  campagne  de  Bouvines.  à  raison  de  son  importance,  compor- 
liTail  bien  mieux  le  second  cljilfre  que  le  pren»ier.  Si  donc  nous  nous 
eontentous  de  l'évaluation  à  40,000  hommes,  nous  sommes  a  peu  près 
certains  de  rester  au-dessous  de  la  réalité. 

A  ce  dénombrement  de  rinranterit^  communale,  il  l'nut  ajouter  celui 
de  sa  cavalerie  qui,  Lien  ipie  peu  nombreuse,  était  très  régulière.  Le 
coiumercc  avait  tant  enrichi  ces  cités  libres,  que  leurs  principaux 
négociants  ou  industriels  étaient  devenus  de  véritables  grands  sei- 
gneurs, égaux  en  Fortune,  et  peut-être  même  en  intluenre  militaire. 
avf?c  les  plus  grands  possesseurs  de  lieTs.  Ils  avaient  pris  l'Iiabitude  du 
combat  Achevai  et  des  ordonnances  communales  les  astreignaient  à 
servir  dans  la  cavalerie,  en  réglant  leur  équipement  d'après  leur  revenu. 
Pour  la  ville  de  Urtigcs.  ce  règlement  donne  une.  moyenne  de  1000  ca- 
valiers *.  En  les  multipliant  par  4,  suivant  notre  principe,  ou  arrive  à 
4000  combattants  à  cheval  pour  tes  quatre  centres  ile  niottilisation  qui 


Si  fut  k  peuple  Hgicr  à  c^mouvoir  cl  «alllironl  hors  de  la  ville  de  OaniJ  en  «Jeux 
coin  psi  g  ni  ^t>,  dont  en  M  prçmih-f  fynnpm'fjn/v  rttxf  vintjl  rntf/  mtffe  honimes  rnlrtiz  ci 
nombr«z,  san^  \ti»  gens  de  cheval...  Après  Iceulx  saiMin-nt  une  ^rOKsc  compnigniu 
de  gens  ou  il  powit  y  nroiV  vinyt  millr.  fmmmfs  al  plu^.  Ccutx  sailliront  saru  ot'titT 
ei  vuiM  coimnftndnnent,  fnuto  1 :  21)  /t  'JO.OUO  d'ttpn'.«t  Cbaslcllatn  —  p.  .*H9  note  2: 
ÎS.OOO  d'après  M.  d'Bicoucby  ;  36  h  4(î,(M)0  iluprès  une  lottro  du  duc;  20,000 
d'apréfi  une  lettre  anonvmo.] 

1  Li'.!t  deux  contingents  de  2(l,(H)il  liommrfv  citacun  que  vient  de  distinguer  cil. 
d«  In  Marctir  pour  lu  ville  de  Oand  (l'un  en  inr/inlcrie  d'clilc,  l'nulre  en  mauvaises 
iroupo'^  a  pied],  reprcsiMitcnl  bien  les  deux  inohiliâdUons  llaniandeâ,  Hignaléos  par 
r>Dus,  pour  le  premier  bun  ul  pour  rappt;!  de   la  K^iervc. 

J  Arcti.  de  Urugû's  (S.  I  n''  04).  Trud.  du  llamand  :  n  Al.  3.  —  Tout  bourgeois 
m  de  firugeA  i|ui  poftsi^'de  des  bienifi  au-dcit^u»  de  3UU0  livres...  doit  iivoir  un  clieval 

■  <!•  4U  I.  tu  liùurgeuift  pus«<^danl  uu-dûs^us  de  2U0D  I.  aura  un  cUuval  du  liU  I.... 
É  Le  bourgeois  poâStManl  au-dL-s.sus  du  tood  livres  aura  un  chuvul  de  20  t.  h 
[t}uit  U  li$tc  nominative  de»  bourgeois  atteints  pur  l'ordunnanLu  ainssi  <|uc  dc« 
Dojfcn^ï  et  Jurés  charges  de  l'exécuDon]  h  Ai.  U.  Oe  plus,  messieurs  les  Dojensel 

*  iuré«  devront  rccborcbcr   ceux  qui  pussêdcrit  do  ^U(i  à  'Joo  I.  vu  qulis  doivent 

■  avoir  chacun  un  elioval  do  10  I.;  et  ceux  qui  punstulenl  do  3U0  h  XM\  I.,  vu 

•  qu'ils  dolveol  uvoir  un  cheval  de  10  b  >•  (La  liste  nominative  a  ëlê  conlrùléc  et 
DonpI^Lée  par  M.  Giiiiols  vau  Sévcrua»  archiviste  do  Bruges,  sur  les  rûles  de  capi- 
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fournirent  l'effectir  do  Bouvines.  Ce  contingent,  probablemont  beau- 
coup mieux  équipé  que  [es  simples  sergents  à  cheval  de  la  noblesse, 
doit  être  ajouté  aux  1500  cavaliers  féodaux  que  nous  uvons  dénom- 
brés ci-dessus. 

Nous  obtenons  ainsi  un  eHcctif  total  de  5500  hommes  pour  le  con- 
tingent à  clieval  du  comte  de  Flandre.  Il  paraîtra  très  modéré  si  l'on 
considi'^re  qu'à  Bouvines  il  fournil  à  lui  seul  toute  l'aile  gauclte  des 
Alliés  ,  alors  que  leur  aile  droite,  occupée  par  les  Anglais,  n'avait  pas 
moins  de  6000  cavaliers,  soit  nobles,  soit  roturiers. 

En  résumé,  il  nous  parait  tr^s  admissible  f]uo  le  comte  Ferrant  soit 
venu  à  Bouvines  avec  un  corps  d'armée  d'au  moins  43,500  hommes  : 
40,000  îi  pied  et  5,500  à  cheval. 

Il  nous  reste  h  dénombrer  les  troupes  de  Tcmpcreur  Othon  et  cclleâ 
des  pays  rhénans,  ainsi  que  des  pays  bas  autres  que  la  Flandre. 

Nous  croyons  qu'elles  furent  fort  peu  nombreuses. 

Le  litre  impérial  que  portait  Othon  IV,  a  fait  présumer  qu'il  avait 
drt  fournir  }^  Bouvines  les  plus  forls  contiiipenls.  .Mais  Maltliieu  Paris, 
h  qui  sa  position  oflicielle  auprès  du  roi  «l'Angleterre  pwrnieltait  d'clrc 
bien  renseigné,  aflïrme  au  contraire  que  le  concours  de  TEmpereur 
dans  la  coalition  fut  le  moins  important,  et  qu'on  put  constater  com- 
bien il  avait  peu  de  chevaliers  '. 

En  effet,  depuis  Tannée  1210,  Othon  s'était  aliéné  ses  principaux 
partisans.  Quoique  élevé  à  TEmpire  par  l'appui  d'Innocent  III,  il  avait, 
en  1210  et  1211,  envahi  ritalie.  bloqué  le  Pape  dans  Rome  et  entre- 
pris sur  le  domaine  temporel  de  rÉgltse'.  Innocent  se  défendit  en 
consacrant  un  nouvel  empereur.  Frédéric  II,  do  la  maison  de  Hohens- 
taufen,  dont  le  chef  Frédéric  fiarberousse  avait  laissé  de  nombreuses 
sympathies  parmi  les  princes  allemands.  D^s  l'année  1211,  Ja  Uiéte 
germanique  reconnut  le  nouveau  souverain  et  rallia  autour  de  lui  toute 
TAllemagne  méridionale,  plus  les  électeurs  ecclésiastiques  ^  Othon  se 


talion  comtemporains.  C'est  ainsi  qu'il  a  roconstlluôle  rôle  militaire  dû  lOOo  cava- 
liers). 

Arcb.  d«  Douai  (Ord.  de  1232  —  S.  AA  90  —  Cart.  OQ  (^  ^3  v«.)  «  Bans  qoant  li 
vilo  |dâ  Douui]  doit  aloren  Oât.  «  Art.  3  :  Que  tout  li  borgoi<»  de  cenlc  vile  soient  si 
1»  wurnit  dti  leurs  armuros  et  de  leur  chevaus  cl  de  leur  harnas,  et  «il  u  plû  et  cil 
■  a  kcvul...  Art.  9  :  Et  ke  tout  li  bourgois  do  ceslo  vile  ki  ont  vaillant  CGC  I.  de 
0  Pari&is...  qui  il  soient  porveu  do  iteval  d'armures  et  que  il  laient  apareillie  pour 
a  alor  en  lost  quant  li  cschcvin  et  li  vile  mouvcronl.  a  (Nous  no  citons  i'ordonnanco 
de  Douai  que  pour  prouver  que  la  pratique  d'avoir  une  cavalerie  communule  était 
générale  dans  toute  la  Flandre;  car  on  se  souvient  qu'à  Bouvines  los  Duuaizions  se 
prononcèrent  contre  les  Flamands.) 

)  )lat.  Paris.  (A.  Hist.  Minor.  T-  II  p.  150).  Venit  Anglis  in  auxilium  ipse  Otho 
Impam'.or y  3etl  paucts  cnmttatux  mitiiihns,  quod  appnnni  tn   xequnttifjun, 

2  Hurler  (Vie  d'Innocent  lU)  T.  III  L.  XV  p.  !20  à  129.  L.  XVI  p.  163-17Ï. 

3  Hurler  (Inn.  ni)  T.  III  L.  SVll  p.  203-319,  L.  XVIII  p.  265-270. 
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trouva  ftlors  si  afTaibli  qu'on  121i  il  fat  réduit  à  gfirdâr  la  défensive 
dans  ses  états  de  Brunswick,  tandis  que  son  rival,  soutenu  par  le  roi 
de  Boliètne,  envahissait  en  Saxe  les  domaines  de  sa  famille  V 

A  [lartir  de  ce  monienl,  Olhon  transporta  son  (rentre  d'action  dans 
lo  voisinage  de  la  Flandre,  aup^^s  du  dur  de  Brabnnt  et  do  son  oncle 
le  roi  d'Angleterre,  ses  plus  solides  partisans*.  En  4214,  lorsqu'Otlion 
vint  à  Bouvines,  il  avait  pins  besoin  de  ces  alliés  que  ces  alliés  n'a- 
vaient bo9«in  de  lui.  Jean  Saiis-Torre  lui  lit  aisément  comprendre  (|u'il 
ne  pourrait  ressaissir  son  influence  en  Allemagne  et  reprendre  TotTcn- 
sive  contre  l'Ëglisc  qu^apr^s  avoir  écrasé  la  Franco  ^ 

On  a,  en  etfet,  trop  peu  observé  qu'il  celte  époque  la  diplomatie  de 
Pliilippe-Aufj;nste  agissait  sur  les  princes  aUeniatuts  comme  celle  de 
Jean  Sans-Terro  sur  les  vassaux  de  France.  Tandis  que  le  rui  d'Angle- 


1  Cuil.  \rm.  (H.  F,  p.  85  A).  Rocesserunl  ab  oo  LOtlonol  Landogravius  Thurin- 
fiiffi  «i  MoguDlinus  Archiepiscopus  el  Trevcrensis  Archicpiscopus,  Dux  AusUis  ot 
Kex  Doemisp  et  multi  alii  lam  scculuros  quam  ecdesia6tic£D  personœ. 

RHn.  UodietiKis  (//.  F.  p.  024  C).  Inlcr  Olhonera  el  Kredencum  magna  disrorrtia. 
FredoHcus  puer,  coltecUs  fauturibuh  suis.  inl«r  quus  fuit  dux  Dobooiia*  et  Lan^ra- 
vluaqui  conie&  erat  terrai,  mulliÂ  que  ahis,  Saxoniam  îngreditur,  quam  dcv.iiilAl 
bdio  cl  iucendio.  Otlone  non  valenle  retiisture,  i^od  infra  Uruiiswic  se  delinenle. 
Murchio  de  Minco  se  confapdcrat  Fredcrico  puero,  relicto  Otlone. 

2  £g.  Auroœvallis  (//.  F.  T.  XVHI  p.  657  B).  Principes  Alcmanniee  susceperont 
jTredericum],  ab  Ottone,  innquam  excommunicalo  el  porfldo,  rccpdontOîi  ;  qu»  tn- 
niett  regni  parttrm  nlitjuam  stbi  tctincrc  cupiem,  mptviorem  osi-entlit  provinciam, 
ma<fnam  habem  in  duct  fiduciam  Urnhantino  ]V.  dftïis  Rymor  éA.  1139  T.  l  p.  50, 
l'hommago  d»  comte  de  Flandre  au  roi  dAngleterre,  lallinnce  de  Jean  Sans-Terre 
avec  Ollion  cL  la  lettre  de  Jean  nu  Sénéchal  do  Poitou,  lui  annonçant  la  reccptton 
de  ce  traita  sur  bulle  dorée.  —  33  mai  ISIS]. 

3  L^  lettres  closes  du  roi  Jean,  publiées  par  T.  DuflTus  Hardy  (T.  I  p.  135-164] 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  plan  patiemment  $)uivi  par  le  roi  anglais,  depuis  1  SI  3 
jusqu'en  iSli.  pour  écraser  la  Franco,  mèmti  dans  l'inlérrl  de  la  politique  d'Othon. 
Ses  fiers  de  soldée,  constamment  offerts  aux  Flum.ind<ïel  aux  vassaux  d'Othon,  dans 
lo  temps  même  où  Jean  fei^çnait  de  se  réconcilier  avec  le  Pnpe,  aboutissuient  tous  h 
jisnlcr  la  France,  dernier  allié  de  la  Papnuli^  Cotte  époque  ft'il  précisément  celle  où 
Otiion  déclarait  à  Innocent  III  qu'il  no  traiterait  avec  l'Ei^lise  qu'après  que  lo  Papu 
aurait  rompu  avec  Philippc-Auguslo  (Chron.  i:rspin.  T.  Il  p.  282.  — Murtor,  Viedln- 
uocont  III,  T.  III  p.  I(t3-lta).  Gilles  d'Orval,  le  meilleur  ami  de  l'Evéquo  de  Liège, 
qui  eonnnissall  bien,  par  ce  prélat,  la  politique  d'Othon,  a  *>cril  on  parlant  des  alliés 
<le  c«  prlDco  :  «  Condurt^'ant  enim  7tforf,  r^vrr.^i  de  Francia,  contra  tfuam  dt'micftre 
A  itQtuerant,  omnet  ù  nostm  urite  dericog  expeitertnt,  et  forutn  tatsitù  reddUituâ^ 
a  Hex  in  ûtt  thronwn  $u»  glorim  C0nffrmar«t,  QiiM  f*t  »iim,  dicelittnl^  utititns,  Dro  non 
B  tfrt'iff»;/  eifri  tnntti  muilipinitan?  ^jEg.  Aur.  //.  F.  p.  6«2  CDJ  p.  Régnier,  cha- 
rxiolDe  de  l'Eglise  de  Liège,  a  écrit  aussi  en  parlant  de  la  défaite  d'Othon  à  Bouvi- 
ne»  :  ■  Ittn  cnn/'uaio,  ni  eis  nocvit,  nosjuvit;  ^itn»  ni  fvrtunn  fis  favisfset,  nos  exter- 
n  miwire  dispnsum'fint^  ft  adventum  Frederict  vetji»  unanimiter  impedirf  r  'tfôunt 
m  (Rein.  Lcud  H,  F,  T.  XVllt  p.  631  î)}  »,  C'est  en  ce  sens  que  G.  te  breton  a  fait 
dire  h  Oibon  :  «  Si  totm  rex  Froncoru  m  non  esAfii,  ttb  hotte  quolibet  in  mtrndo  l  ti  potn 
»  temm  hdteri  (Hbil.  p.  252  v.  5&6  s.)  ». 
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terre  dépensait  40,00<)  marcs  pour  soulever  contre  leur  suzerain  l'An- 
jou, le  Poitou  et  la  Flandre,  Philippe-Auguste  prLMiait  ufliciellement 
parti  pour  le  Pape  contre  Uthon',  signait  avec  Frédéric  11  nn  Irailé 
d'alliance  offensive  et  défensive -,  et  envoyait  à  Vaucoulcurs  son  tils 
le  prince  Louis  fournir  au  nouvel  empereur  20,000  marcs,  qui  furent 
employés  k  l'enrôlRment  de  ses  partisans  d'Allemagne  ^  Olhon  ne 
pouvait  donc  pas  amener  à  Bouvines  ses  anciens  alliés  germaniques, 
puisqu'ils  étaient  passés  :i  la  solde  du  roi  de  France,  comice  les  Bra- 
bançons à  la  solde  du  roi  d'Angleterre. 

Ces  preuves,  que  nous  empruntons  à  l'iiistoire  générale,  sont  d'ail- 
leurs conlirmces  par  tous  les  textes  spéciaux  à  la  bataille  de  Bouvines 
et  relatifs  aux  contingents  fournis  par  l'Empereur. 

En  effet,  nous  avons  déjà  établi  que,  dans  ce  combat,  les  coalisés 
n'eurent  pas  plus  de  1,500  chevaliers,  sur  lesquels  875  furent  fournis 
par  l'Angleterre  et  environ  500  par  la  Flandre,  soit  en  tout  1375.  Il 
n'en  reste  donc  que  i25  pour  représenter  les  contingents  germaniques 
el  la  noblesse  rhénane.  Si  l'Empire  d'Allemagne  était  sérieusement 
intervenu  à  Bouvines»  on  reconnaîtra  <iu'it  y  aurait  conduit  plus  de  125 
chevaliers. 

D'autre  part,  des  chroniqueurs  autorisés  nous  apprennent  qu'au 
moment  de  la  bataille,  les  Coalisés  attendaient  encore  500  clicvaliers, 
suivis  de  nombreuses  troupes,  lesquels  n'arriveront  pas  asseic  tôt  pour 
prendre  part  à  la  lutte  *.  Ce  corps  attardé  ne  peut  avoir  été  composé 


1  Voyez  le  début  de  cette  alliance  dans  la  lettre  du  roi  à  Innocent  111(1210) 
extrAile  dureg.  B  et  publia  par  t.  Dclislc(AclORdc  Philippe-Auguste  p.  511  N**  1S51). 

2  V.  lelextwdu  Irallé  (//.  F.  T.  XVlt  p.  8ô  u  la  note). 

3  Sur  le  rôle  de  Philippe-Auguste  dans  l'élection  de  Frédéric  2  h  l'Empire,  v.  la 
lettre  do  Conrad,  évoque  de  Metz  et  chaocelier  impérial  (1218).  annonçant  au  roi 
celte  élection  qu'étaient  venus  appuyer  Hugues  d'Alhies  el  M.  D.  f^missaire  du  roi 
(L.  Delisle.  —  Actes  p.  321  N*  1412  A).  —  Sur  l'entrevue  de  Vaucoulcurs.  v.  G.  le 
Breton  (W.  F.  p.  85  A)  :  a  Barones  Alemannias,  mediante  comtlio  Phihppi  régi* 
FroHciitj  elegerunl  Fredericum  . .  rogantes  Papam  ul  electionem  ejus  conQrmaret. 
—  (C)  Eodem  anno  celebralum  est  colloquium  inler  eumdem  Fredericum  cl  Philip- 
pum  magnanimum  regem  Francorum  apud  Vallom-coloris,  Metensi  epi^copo  medi- 
ante,  eut  lamcn  non  interfuit  Ipse  rcx,  sed  Ludovicus  filius  eju5..<  et  percus.serunt 
fœdus  inter  se.  —  V.  aussi  H.  Altissioderensis  (ff,  F,  T.  XVIII  p.  281  A  B).  —  Frédé- 
ric II,  interrogé  par  l'Evéque  Conrad  ^ur  remploi  à  faire  des  20,000  marcs  do  la 
France,  ordonna  iju'ils  fussenl  dislribué-i  aux  prince--;  sus  partisans  (Cbron..Sampelr. 
dans  Mcncken  :  Script.  T.  III  p.  241.  —  Huillard-Bréholleâ  :  Hist.  diplom.  Pred.  Il 
T.  Ip.226  note.  —  Hurler  :  Vie  d'Innocent  m  L.  17  p.  317.— L.  18  p.  266). 

4  G.  de  Nangls  (//.  F,  T.  XX  p.  757  D).  Et  infradiem  terlium  habituri  orant  miU- 
tes  quingenlos  et  pet/ites  infinitos.  —  V.  aussi  :  Chron.  Turoncnse  (W.  F.  T.  XVIÏI 
p.  299  A).  [C'est  t>ans  doule  cette  parlicul;irité  qui  a  fait  dire  à  la  chronique  de 
Magdcbourg  qu'Olboo  avait  3,000  chevalier.^,  au  lieu  dn  1,S00.  ~~  Magdcburger 
schoppencbronik  T.  I  p.  109.  —  Tous  les  conligenU  convoqués  durent  être  an- 
noncés et  mis  en  compte  dans  l'armée  d'Ûtbon,  comme  s'ils  claicol  déjà  arrivés.] 
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ui  d'Anglais  ni  de  Flamands,  puisque  leurs  deux  contingents  étaient 
rendus  sur  \e.  lliéAtrn  do  l:i  guerre  d(^piiis  1213. 

I^s  5()0  chevaliers  (jui  nian(|iiiîrcnl  au  rendez-vous élaient  donc  pro- 
bablement le  contingent  germanique  promis  |Kjr  rEmpcnnir,  cl  retenu, 
soit  par  son  éloignenient,  soit  pur  la  craintn  des  partisans  do  Frédéric, 
que  l'arf^ent  de  Philippe-Auguste  avait  mis  en  campagne.  Si  l'on  admet 
qu'un  aussi  important  corps  (rarniée  allemand  lit  dèraul  sur  le  eliiimp 
de  hatailte,  on  reconnaîtra  qu'Othon  a  bien  pu  ne  posséder  à  Bouvines 
qu'un  très  faible  effectif;  car  dans  sa  situation  politique,  50)chevatier8 
peuvent  avoir  été  la  majeure  partie  de  ce  qu'il  lui  restait  de  troupes 
disponibles. 

Une  troisième  preuve  de  rahsence  d'une  véritable  arn)éegermani(pio 
à  6ou\ines.  c'est  qu'en  l'ait  d'Allemands,  on  ne  signale  auprès  de 
VEmperetir  cpi'uu  corps  de  5()  chevaliers  ^  Ils  élaient  si  peu  nombreux 
que  pour  pouvoir  en  composer  le  corps  d'armée  «lu  centre,  on  fut 
oblig/;  de  leur  adjoindre  les  noblesses  du  Brabaiit,  du  Liiiïbourg.  de  la 
Lorraine,  de  la  Hollande,  du  comté  de  Namur,  plus  ime  partie  des 
Flamands  de  l'aile  gauclic  et  des  mercenaires  de  l'aile  droite  que  Fer- 
rant et  Kenaud  de  Boulogne  lui  amenèrent  au  moment  de  l'attaque'. 
Il  y  a  plus.  Tout  porte  à  penser  qu'Othon  n'avait  amené  h  Bouvinos 
qu'une  infanterie  insignilianlc  ;  cui'  tous  les  chroniqueurs  admoMent 
que  le  comte  de  Flandre  pr^ta  ses  milices  des  communes  h  la  cavalerie 
impériale  du  centre,  et  qtie  la  cavalerie  île  Ferrant.  Formant  aile  gau- 
che, resta  sans  lantassins  \  N'est-il  pas  évide[it  que  le  comte  de 
Flandre  n'aurait  jamais  consenti  à  se  dessaisir  du  commandement  de 
ses  propres  vassaux,  si  l'Empereur  avait  amené  une  armée  régulière, 
ayant  dans  de  bonnes  proportions  troupes  à  pied  et  troupes  à 
cheval  ? 

Aussi  est-il  à  remarquer  que  Guillaume  le  Breton,  malgré  son  incli- 
nation à  exagérer  le  nombre  des  vaincus  pour  Matter  le  vainqueur,  ne 
dit  pas  un  seul  mot  de  la  prétendue  importance  du  contingent  germa- 
nirjue.  11  insiste  bt'ancoup  sur  son  courage,  mais  il  se  tait  sur  sa  valeur 
numérique.  La  Philippide  n'aurait  pas  manqué  de  signaler  ce  nombre, 
s'il  avait  été  considérable,  ainsi  qu'elle  le  fait  pour  celui  des  Anglais  et 
des  Flamands. 


1  Istore  c(  Croniquo  de  Fliiodro  (C  H.  cd.  K.  dû  Lottenhove  T.  I  p.  118).  El  y 
uvuil  rinqufinto  chevaliers,  qui  gardoienl  l'estendart,  et  en  csloil  chcvclaino  Ber- 
nard d'Ostomalo. 

2  Sur  la  compouUoa  du  cealre  des  Coalisés,  voyez  oi-dessous  ch.  tv  g  u  (Ordro 
dt:  bainillo),  ch.  iv  §  iv  (Engapement  du  centre)  et  les  planches  lîl  cl  !V.  —  V.  oussl 
1.1  Philippide  (p.  248  V.  377.3SI  ;  p.  iî^y  v.  395,  409,  414).  —  V.  «ussi  G.  lO  Brolon 
(p.  94  U,  98  C,  D9  A).  —  Sur  les  renforts  que  Ferrant  et  Ucnaud  do  Bimlugne  amt'niî- 
rool  au  centre  uu  moment  de  son  attaque,  v.  ci-dessous  ch.  iv  §  iv  (Engagement  du 
centre)  et  ti.  le  Breton  (p.  98  H). 

3  a-dessous  Cb.  iv  §  n  (Ordre  do  liûlaillo). 
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Ces  quatre  faits,  si  importants,  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  le 
passage  suivant  de  Cuîtlaumo  le  Breton. 

L'auteur  constate  que  la  chevalerie  allemande  n*était  qu'un  groupe 
de  combattants  d'élite^  choisis,  à  raison  de  leur  force  et  de  leur  courage, 
pour  servir  d'escorte  à  Othon\  Ce  n'étaient  donc  pas  les  vassaax  et 
arrière-vassaux  de  l'Empire, mais  plultM  \es homme-liges  de  l'Empereur; 
ces  clian)pions  renommés  auxquels  le  monde  féodal  garantissait,  en 
deliors  do  leur  (ief  Iicrédilairc,  une  véritable  solde,  pour  assurer  leur 
présence  constante  au  service  du  souverain  *.  La  Pliilippidc  signale 
parmi  eux  le  duc  de  Saxe,unHostmar,unTecklerabourg,un  Dortnmnd, 
un  Randcradt^  Ces  princes  étant,  les  uns  saxons,  les  autres  westpha- 
liens,  s'ils  étaient  venus  ù  Bouvincs  avec  tout  leur  ban  territorial, 
l'ensemble  de  leur  forces  aurait  constitué  une  véritable  armée  et  non 
Un  escadron  de  50  chevaliers.  Si  on  les  suppose,  au  contraire,  enrôlés 
en  vertu  de  la  rente  personnelle  d'un  tief  de  soldép,  ils  ne  devaient  à 
l'Empereur  qut?  leur  personne  et  pouvaient  n'tMre  pas  nombreux. 

Cette  explication  répond  à  tout.  Elle  revient  à  dire  qu'Othun,  partant 
pour  Bouvines,  avait  dcvancéle  gros  de  son  armée,  en  n'amenant  avec 
lui  (|ue  sa  maison  militaire,  et  que  celle-ci  arriva  seule  assez  lAt  pour 
pretidre  part  à  la  bataille.  Ainsi  se  justifie  le  passage,  déjà  cité,  de 
Âlatthieu  l^aris  :  <f  Venit  Anglis  in  auxilium  Otlio  Impcrator,  sed  paucis 
"  comitatus  militihus.  » 

On  ne  peut  pas  affirmer  qu*en  fait  d'Allemands,  il  n*y  ait  eu  dans  le 
corps  d'Olhon  que  juste  les  30  chevaliers  de  la  maison  impériale  ;  maïs 
ce  sont  les  seuls  dont  on  puisse  aftirmer  la  présence,  les  seuls  que 
l'on  puisse  admettre  dans  le  calcul  de  son  effectif.  Même  en  ajoutant 
à  ces  50  chevaliers  leurs  50  écuyors  et  5  sergents  par  chevalier 
(ce  qui  sera  beaucoup  pour  les  mœurs  militaires  de  l'Allemagne),  on 
n'obtiendra  qu'un  effectif  total  de  350  cavaliers. 


1  Gai).  Arm.  (fJ.  F.  p.  9K  C).  Reviviscit  ibidem  prxlium.  Prfcliabantur  enim,  dum 
tmporutor  fugerct,  Bcrnardus  de  llostcmale,  miles  rurti.ssimus,  comos  Olho  de  Tin- 
quf^noburc,  cornes  GonradUâdoTremogDîaetGerardusdeUandcrodes,  cumatiù  virix 
fortiisimii  quas  speciaiiter  rfetjertit  impératif  proptei'  eminentem  mitiiix  virtutem, 
ut  essent  propr  se  in  praclio. 

2  Le  fîef  de  soldée,  ou  de  soudée,  était  tantôt  une  pension  en  numéraire,  tanlâl 
un  revenu  îissigné  sur  une  terre,  mais  toujours  inslituê  par  un  contrat  purement 
peisonnel.  Il  n'engageait  donc  que  l'homme  lige  seul  et  non  pas  ses  arrlire-VAssaux 
(v.  Buutaric.  hi^t.  mililaircîi  p.  120) 

a    Philippie  {H.  F.  p.   249   v.  399]  :    Sntonn  qur-  «ii.i  r>irit>undi  riim  Utxre  taolo 

|.a:ltu>  «rtn*  ronvtrul 

(P.  900  V    5ttf)     Nnni  suuuni  iriter  i>oa  Olboroo»!,  «Utu*  PiloMii, 
Currtdu»  Waphalus.  Uu«r«rd<.i*  UadderodMttif 
l^pttntu  niittiuf  io  tinrU  dabiDt. . .    . 
Il»''  «^r|^  Antnpiil*',  lon|p  S^ioorf  iib  iUs 
V^rir  U\fm  lalf nduut  ;  WAph«U  funi  TbeuMiulrorum 
Mtllibu»  imie  ftl>cuiil  ; 


5IU 
2»n  t,  ft7a 
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Maintfinanl,  pour  tûrrainer  le  dénombrement  ilc  l'nrmcc  coalisée,  il 
ne  nous  reste  qu'«  évaluer  Je  contingent  ilcs  provinces  rhénanes,  ainsi 
que  celui  des  ptivs  bas  autres  que  lu  Flandre. 

Dans  ce  milieu,  Pliilippe-Auguste  réu:ssit  à  atîaiblir  beaucoup  la 
Coalilioit  en  agissant  sur  elle  laiiliM.  par  sa  diplomatie,  lant*jt  par  le 
concours  des  princes  ecclésiastiques  de  la  contrée. 

Depuis  que  le  roi  de  France  s'était  prononcé  en  faveur  <ilnnocent  111, 
il  avait  trouvé  un  puissant  e(  habile  allié  dans  l'Evéque  de  Liège.  De 
Tavcu  du  comte  lie  Flandre,  ce  prélat  ne  comptait  fias  moins  de  KKK) 
chevaliers  dans  sa  mouvance  '.  Dés  l'année  1071,  on  peut  citer  une 
charte  par  laquelle  le  titulaire  de  cet  évéché  s'engageait  h  l'ournir  au 
comte  de  Ilainaul  50li  chevaliers,  pendant  40  jours,  trois  l'ois  par  au  '. 
En  1213,  révéque  de  Liège,  qui  délcndait  sur  les  bords  de  la  Meuse 
les  intérêts  de  l'Eglise,  soutint  une  lutte  énergique  contre  Hei»ri  duc 
de  Brabant,  alors  partisan  d'Othun.  Henri  l'ut  battu  à  Steppes  et  y  per- 
dit 7200  de  ses  fantassins  d'élite,  plus  uite  nombreuse  chevalerie'. 
Cet  échec,  à  la  veille  de  la  tiataille  deBouvines,  dut  diminuer  sensible- 
ment les  contingents  brabançons  qui  y  ligurèrent. 

D  autre  part,  Philippe-Auguste,  qui  guettait  toutes  les  occasions  de 
se  faire  des  amis  dans  les  pays  bas,  négocia  nvjgc  Uonrî  de  Brabanl  et 
hiionVtt  son  appui,  ainsi  que  la  main  de  sa  tille,  ta  princesse  Marie,  à 
la  condition  qu'il  se  réconcilierait  avee  l'Kvéque  de  Liège  et  qu'il 
deviendrait  leur  allié  rounnun.  L'offre  fut  acceptée  et  la  convention 
réalisée  en  avril  lâl3  \  Olbon  ne  pouvait  pas  manquer  de  disputer  à 


1  £g.  Aureajvallis  (H.  F.  T.  18  p.  602  B).  Cui  [rrspondit]  Ferrandus  FlatuJriœ 
comea  qui  cum  dticentU  miliUbus  ati  Kcgîs  fOlhonis]  vcnorat  uiuilium  :  a  K}u\ô, 
frater,  ait,  sic  loqueris?  Nequc  oniai  omncs  lerrip  tuw  pontifier  tantœ  sunt  forlitu- 
dinis  sicut  iste.  Da  leiTa  ccrlc  sut»  cilo  habol  mt/lc  miiites  prn?parat05  ad  prœlium, 
cum  sitDU9  et  nos  rcoOali  sui  el  muiti  quos  liic  video  nobilium  ».  Ad  quum  mdigna- 
tiis<^u)llelniua[Sareâberionâis]  :  n  l'crent,  ail,  qui  lantam  potestatcm  conluHt  socer- 
doti  !  ». 

2  Hommage  de  Richildr.  romtcs.so  de  Flandre  cl  de  Baudain,  »on  Qls,  comte  do 
Hamaut,  à  l'Evcquc  du  Uége.  dont  ils  dcviciincut  bommcs-liges  ;  «  El  ai  ti  cucns 
»  assiot  aucun  rhnfttint  qui  nppartiegnc  k  son  bonnour,  et  aucuns  rasAleobe 
■  encontre  lui,  fi  liù  Evr^tfwM  H  rloit  aùlier  h  V*  Chtvaliern  cl  I)  doit  li  quen»  fairo 
»  Avoir  loial  marché  do  viandtits...  Et  osl  li  Evesques  tenus  a  cosle  cose  faire  troit 
a  fuù  f'nn  H  a  chatfUHx  fott  XL  Jours,  »  [Archives  de  la  Chambre  dea  comptes  à 
Lille.  —  Deuxiùmô  cart.  de  Hainauf.,  pii^ce  251  —  N»  29  des  archive».] 

3  V.  ci-dvsfiuB  noire  rfislauration  do  la  bataille  de  Stoppes  (T.  II  L.  I  ch.  ii  §  iv 
p.  27.) 

I  jEg.Auriiffiv.  (ff.  f.p.  6B7A).  «[Dax]convonit  PhilippuraRegom  Francia»,  daxiL- 
qae  in  uiorfim  relictam  Comilts  fNamurccnsis],  hoc  est  Mariam,  quam  Hex  susco- 
pcrat  ex  adullehna  commixtione  cum  Alla  Ducis  de  Meran,  Icgitim/p  uxori  super- 
dacta.  Ffpdcratas  orgo  sic  Franconim  princip»,  longe  factus  est  ab  fUlonc.  Intelli- 
g«ns  etiam  Rcx  Franci*  in  mullis  Duccm  sibi  necessarium  proptcr  IwIIum  quod  in 
Angles  movere  parabal,  ad  LeodtODsem  Dioïccsini  sua»  destinavil  literas,  amicum 
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la  France  cette  conquête.  En  mai  1214,  avant  d'engager  la  campagne 
de  Bouvines,  TËmpereur  fit,  dans  le  Brabant,  une  campagne  dîploma- 
tico-militaire.  Appuyé  par  le  crédit  du  comte  de  Flandre,  et  proba- 
blement aussi  par  les  irrésistibles  eifectifs  de  la  coalition,  Othon  imposa 
au  duc  de  Brabant  une  nouvelle  alliance  contre  les  Français.  Puis  il 
épousa  la  propre  fille  du  duc ,  sans  faire  consacrer  le  mariage  par 
l'Église,  afin  de  mieux  brouiller  Henri  avec  le  Pape  en  même  temps 
qu'il  le  brouillait  avec  la  France  ^  Le  duc  de  Brabant,  ainsi  tiraillé 
entre  son  redoutable  gendre  et  son  redoutable  beau-père,  céda  à  la 
nécessité;  mais  il  prit  la  résolution  de  ménageries  deux  partis.  Tout 
en  faisant  campagne  avec  l'Empereur,  Henri  entretint,  par  sa  femme, 
des  relations  secrètes  avec  Philippe-Auguste.  Nous  le  verrons,  la  veille 
même  de  la  bataille  de  Bouvines,  prévenir  les  Français  des  projets  de 
la  coalition'.  On  devine  que,  réduit  à  un  rôle  aussi  embarrassé,  le 
duc  de  Brabant,  incertain  des  résultats  de  la  guerre,  dut  amener  à 
Bouvines  le  moins  de  monde  possible.  Il  avait  d'ailleurs  pour  cela  une 
trop  légitime  raison  dans  les  pertes  que  lui  avait  causées  sa  défaite  de 
Steppes. 

Dans  le  Brabant,  la  diplomatie  française  n'avait  obtenu  qu'un  demi- 
succès.  Elle  fut  plus  heureuse  sur  les  bords  du  Rhin. 

Le  comto  de  Limbourg,  allié  d'Othon,  comptait  parmi  ses  plus  im- 
portants effectifs  les  vassaux  de  son  fils  Galeran,  à  qui  certains  chro- 
niqueurs attribuent  800  chevaliers  ,  certains  autres  140.  Guérin  , 
évêque  de  Senlis,  envoyé  par  Philippe-Auguste,  réussit  à  joindre  Gale- 
ran, l'amena  au  Quesnoy,  négocia  avec  lui  et  en  obtint,  d'abord  une 
trêve,  puis  une  déclaration  formelle  de  neutralité'. 

Le  duc  de  Luxembourg  et  le  comte  de  Looz  avaient  également  pro- 


suum  Ducem  prtenancians  esse  et  generum,  et  ideo  cupere  ut  tanquam  talem 
omnes  illum  honorent.  »  V.  le  texte  du  traité,  ibidem,  note  a,  et  en  particulier 
l'art.  5  :  a  Et  si  Episcopus  Leodiensis  per  prœdicturo  dominum  Aegem  vellet  acci- 
pere  moderationem  de  pace  inter  me  et  ipsum  facienda,  ego  super  boc  eidem 
domino  Régi  crederem.  » 

!  Reinerius  Leodiensis  {H.  F.  T.  XVIII  p.  630  D).  Prœdictus  vero  Otto  cum  Duce 
Brabantino  de  matrimonio  filia  suae  tractavit  et  conGrmavit,  quam  parvulam  in 
expediUone  Aquensi  desponsavit...  In  vigilia  Pentecostes,  Ùnx  cum  filia  sua  Maria 
Trajectum  venit,  quam  prtedictus  Otto  in  secuoda  feria  Pentecostos  desponsavit, 
non  per  Eptscopum  vel  per  sacerdotem^  sed  per  Willelmum  Hollandiœ  Comitem, 
quam  statim  Aquis  deduxit  el  ibi  nupUas  suas  celebravit. 

■^g.  Aureœv.  {H.  F.  p.  662  C).  Subséquente  autem  mense  maïo,  Dux  Alariam 
primogenitam  suam  Ottoni  dédit  in  conjugem,  ut  de  nostra  diœcesi  quandoque  ad 
libitum  plenam  reciperet  ultionem. 

2  V.  ci-dessous  Ch.  m  (Stratégie)  §  ii  (Conseils  de  guerre). 

3  Ist.  et  cron.  de  flandre.  (C.  fi.  T.  l  p.  116).  Li  Flamenc  y  vindrent  à  toutes 
leurs  communes,  et  Walerans  de  Lembourg  y  vint  à  huit  cens  chevaliers  [le  M* 
14910  porte  Vil"  chevaliers]  mais  li  roy  de  France  leur  envoya  frère  Garin,et  prist 
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fîits  leur  connours  à  (Uhon.  L'Évi^que  de  Liège  les  ilùUcha  de  la  coali- 
lion  en  leur  ahaiidonnnnt  deux  dp  ses  alleiids  ' . 

Quant  aux  autres  seigneurs  situés  entre  le  Hliin  et  la  Plandre  qui  se 
montraient  moins  accessibles  aux  ouvertures  di^  paix,  l'Évi'fque  de 
Liège  leur  donna  finalement  à  entendre  qu'il  attaquerait  tous  les  châ- 
teaux dont  les  maîtres  iraient  grossir  l'armée  coalisée.  Préoccupés  de 
cette  menace,  beaucoup  d'entre  eux  restèrent  sur  leurs  domaines  pour 
les  défendre*. 

Trtus  ces  Faits  concourent  it  prouver  que  la  noblesse  des  bords  du 
Hhin  l'ut,  comme  celle  d'Allemagne,  très  laiblemenl  représentée  sur  le 
cliami)  de  bataille  de  Bouvincs. 

Nous  venons  d'ailleurs  de  constater  que  l'Empereur,  le  comte  de 
Flandre  et  le  roi  d'Angleterre  réunis  avaient  fourni  à  ta  coalition 
H25  chevaliers  V  Pour  atteindre  le  chitfre  total  de  15(M»,  il  ne  manque 
que  75  chevaliers.  Ce  dernier  nombre  est  donc  forcément  celui 
auquel  il  nous  faut  réduire  la  noblesse  de  Lorraine,  de  tirabant,  de 
Limbourg  et  de  Namur. 

Si  haut  qu'on  évalue  sa  cavalerie  auxiliaire,  on  ne  saurait  admettre 
plus  de  75  êcuyera  et  de  5  sergents  à  cheval  par  chevalier  (373  ser- 
gents!, puisque  cette  proportion  serait  forte  même  pour  la  France. 
Cela  lie  fait  en  tout  que  15^5  cavaliers  an  maximum. 

Quelle  fut  l'importance  de  son  infanterie  de  ligne  ? 

Il  est  certain  que  le  Brabant  pouvait  en  fournir  beaucoup,  parce 
que  la  mobilisation  de  ses  milices  communales  se  pratiquait  suivant 
les  mérnes  rtïgles  que  dans  la  Flandre*.  Kn  ilU4,  lors  de  sa  guerre 
contre  le  Hainaut,  le  duc  llein'i  de  Brabant,  dont  les  alliances  furent 
alors  à  peu  près  les  mêmes  qu'il  Bouvines,  ne  mobilisa  pas  moins  de 


une  Uv.n  deqiiiniio  jour$  et  on  pnrl«m«nlau  Quûsnuf.  Puis  il  passa  outre  cl  list  tant 
h  Walornn  do  Lcnil)uurf;  qu'il  Taflly  d'aide  à  l'empereur. 

Pllihppift  (//.  F.  p.  2i0  V.  ;t96)  :   Ner  UmcDipiiof  (UmlMinrU:  Uftlornnq*  flilii*  i[)fo  ^ 

Cum  p«trr  (llgnatiir  OlhoiiU  Taulor  hftbcri. 

i  jEg,  Aurca'V.  (//.  F.  p.  6'12  D).  Ejusdom  rocnsis  i Julll]  vuro  dit*  XXVI.  s.Tpedici;jÇ 
principes  Huascun^regaveruiit  acic?  in  confuiiu  t'iaiidrii^,  niuUiplicntis  populis  teri-Tj' 
nr  su^iL'rncium  vi.si  .sunl  upcrire.  Not>ter  aul«in  episcopu-i  [Loodiensift],   super   tii(t 
sibi  pru>cavi<ns  in  fulurum,  n  prorcctiono  luli  âubtrnxil  quos  potuil,  Ludovicum  (^-, 
milrm  fLoïifccnsfm]  et  otitim  W'.ileninnuin  fLuxeinburgij,  datis  cis,  ex  osscnsu  copj- 
tuli,  quitmsdfim  sum  mcnsis  allodiis,  (piîp  Asprc  et  Simpicx-vin  dicta  sunt. 

â  .€g.  Aurwv.  (U.  F.  p.  GGâ  K).  Ouampluros  quoque,  pnesalis  vidantes  astilttAni, . 
Ad  {irprntos  principes  tiniuerunl  asccndero,  no.  ipsis  absentibus,  rumoruti  cnni' 
prfpsnJi;  «u««  poftscnl  Irtrr.'is  inotmdto  dcvastflrc.  Ncmo  cnim   à   Uheno  iisqu*^  (n 
riandriam  utifiiriducxorcitij  nublrabi  pripsumpsisscl,  oisi  prsdicti  pnetiulis  astOtiam 
tifnuisii6l.  ■" 

3  on  vient  de  voir  que  le  roi  d'Angleterre  avait  fourni  875  chevaliers,  4^  coaàje 
de  Klaadrt)  50u  t'I  l'Empereur  50  ;  suit  en  loul  1425.  ^-. 

k  Guillaumu  (Org.  mllil.  delà  Flandre.  —  Mém.  de  l'Académie  ber|B^T«^ll 
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20»000  fnntassiiis '.  En  1213,  lorsqu'il  s'élait  moriïPTit«nément  allié 
avec  l'iiilippo-Aufîusle,  il  lui  avait  promis  le  concours  de  ses  quatre 
grandes  communes  :  Louvain,  Bruxelles,  Nivelle  et  Tirlemont".  On 
peut  donc  tenir  pour  certain  qu\>ti  l'an  le  duc  mobilisa  les  mêmes 
communes  en  faveur  d'Olhon  ;  car  il  ne  pouvait  pas  l'aire  moins  pourlc 
nouvel  allié  que  ce  qu'il  avait  promis  à  son  rivât.  Entin  nous  ne  devons 
pus  duulor  que  cette  iiifunterie  n'ait  paru  à  Bouviues.  Outre  que  Guil- 
laume le  Breton  l'aftirme  expressément',  on  verra  plus  loin  qu'à  la 
fin  de  In  bataille,  alors  (|ue  la  maison  militaire  de  Philippe-Auguste 
avait  ("ail  un  énorme  massacre  des  troupes  a  pied  du  centre,  il  y  resta 
encore  700  Brabançons  i|ue  personne  n'avait  pu  eiitamer  *. 

Mais  tout  porte  à  penser  que  celte  itd'unterie  ne  put  pas  égaler  en 
nombre  les  âO,000  fantassins  de  1194,  A  cette  dernière  époque,  Henri 
de  Brabant  avait  mis  sur  pied  4<J0  chevaliers '^  ;  en  1214,  avec  à  pou 
près  les  mêmes  alliés,  il  n'en  fournit  que  75.  Son  traité  de  1213,  par 
lequel  il  avait  promis  au  roi  de  France  ses  quatre  communes,  datait 
du  mois  d'avril  ;  et  au  mois  d'oclobre  suivant,  sa  défaite  de  Steppes 
lui  lit  perdre  7,2(Mï  fantassins.  On  ne  peut  donc  pas  accepter,  pour  la 
campagne  de  liiH  les  dénombrements  antérieurs  à  cette  anjiée.  Sur 
les  20,000  fantassins  de  1104,  nous  devons  retrancher  le  contin^'enl 
perdu  en  lil3.  Puisque  7200  combattants  à  pied  furent  alors  pris  ou 
tués,  on  peut  porter  approximativement  à  I0,(.»00  l'enseinble  des  Bra- 
bonguns  mis  pour  toujours  hors  de  combat '^^  ce  qui  réduit  à  10,000 

p.  35).  Toutes  \cs  milices  du  Brabant  étaient  rvunies  <ous  quatre  chef-ville* 

Bruxollos  avAii,  outro  àcs  corporations,  les  milicL»  de  six  mairies  eavirunimQt«s  : 
Asscbe,  Uercbtcm,  Capclle  au  t)oi!i.  Campenhout,  Vilvorde  et  hoôea  Sl-Gcnèâe.  A 
iL'ur  liîle  murchaieut  quatre  échn^ins. 

1  Gisleb.  (W.  F.  p.  418  D).  In  liullo  illo  contra   comitcm  Manoniensem  trant 

pediiei  circiter  XX  miilia.  [Les  ïilliés  du  Brabanl,  dans  celle  guerre,  étaient  notam- 
ment  losconiLcsdo  Hollande,  de  Namur,  de  Julior^î,  le  duc  de  Limbourgct  les  alliiW 
naturels  de  ces  divers  princes.  —  Cisleb.  p.  4*7  E,  4t8  A]. 

2  Art.  4  du  traita  :  u  U,vc  eadom  jurure  raciam  infra  Octabos  înstanlis  Pascliœ 
totum  commune  hominum  mcurum  de  LoTaniOi  do  Brosaella,  de  Nivella,  de  Thenis.  » 
(*g.  Aur.  //.  r  T.  XVIII  p.  657  noto  n). 

3  Pbiltppis   «//.  F.  p.  2i8  V,  378):  Othotû»  ïo^rr  Henri*  u>,rui  min»  iHturrai 

Etlitbvl  fl  {>lurei  bmliuur'i'i 

4  Guil.  Arm.  (//.  F,  p.  t){)  D).  Cuai  jam  Othoiiita;  utraque  belli  latera  ileniidas- 
Hcnt,  stubant  adhuc  in  modio  campi  àatuIhUs  pcdites  Tortissimi,  Bral)aiilionc&  ut  alli 
quos  purs  ndvursa  quasi  vallura  anto  so  posueranl  numéro  s6pUngentt. 

n  Gislcb.  (//.  F,  p.  418  D).  In  beitu  illo  cuntra  Cuniilem  llanonionsem  ^'ont  mtVi* 
tn  C'f'CC  Hhi  pivres, 

{\  Les  perle»  de  rintantche  bralrjni;onne  à  Steppes  durent  tHre  énormes;  car 
rIUvs  plongèrent  dans  le  deuil  lu  pupululiundcLouvain.  Voici  ce  qu'en  dit  Uillosd'Ur- 
val  :  »  fervnnit  auU:m  Dax  Lovumuni.  obviam  hab^n»  lurbain  mullaiii  matronarum 
m  plorantium  et  tlicuutium  :  Ubi  sant,  démine,  lilii  cl  parentes,  mariti  et  iiepules, 
p  AOU  tit  (UBdcs,  quoii  tocum  pridie  u  noslris  abslractus  Ûnibui»  ttbduxisti  ?  Ouibus 
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leur  contingent  d'inlantcne  qui  combattit  îï  Bouvincs.  Rapprocliés  de 
leurs  525  cavaliers,  ces  !0»000  fantassins  ne  paraîtront  pas  trop  nom- 
breux, si  l'on  compare  cette  proportion  avec  les  autres  combinaisons 
d'infunterie  et  de  cavalerie  que  nous  avons  dêji\  citùes  en  Flandre.  Le 
Brnbant  fournissait  en  effet  bien  plus  nisémeut  des  troupes  à  pied  que 
des  troupes  à  cheval. 

Faisons  en  résumé  l'addition  de  tout  ce  que  Ttlmpereur  d'Allemagne 
commanda  personnellement  à  Buuvines,  en  dehors  des  emprunts  faits 
par  lui  IL  raij|e  droite  et  à  l'aile  gauche.  Cela  se  réduit  à  3oU  cavaliers 
sous  les  ordres  immédiats  d'Olhon,  |>lus  5â5  cavaliers  et  10,000  fan- 
tassins pour  tous  les  contingents  de  Brabant,  de  Lorraine,  de  Lim- 
bourgct  dcNamur.  Soit  en  tout  10.875  combattunls;  11,000  en  chiffres 
ronds. 

Ce  t'ait  est,  h  nos  yeux,  l'un  des  plus  importants  qui  résultent  des  cal- 
culs du  présent  chapitre.  On  est  frappé  de  Ténorme  différence  qui 
existe  entre  lits  11,000  vassaux  ou  arrière-vassaux  de  l'Empire  et  les 
31>,0(X)  combattants  fournis  par  l'AnglL'terrc,  les -15,500  armés  par  la 
Flantlre. 

Vue  aussi  grande  disproportion  nous  autorise  h  conclure  que  la 
part  prise  par  les  populations  germaniques  Ji  la  bataille  de  Bouvines 
a  été  fort  exagérée.  Dans  ce  combat,  la  France  n'a  réellement  pas  eu 
en  face  d'elle  lEmpirr  d'Allemagnr.  Elle  a  lutté  bien  plutôt  contre  une 
coalition  Anglo-Flamande  que  contre  une  coalition  Anglo-Germanique. 

Le  moment  est  venu  pour  nous  de  mettre  en  présence  les  deux 
armées  rivales. 

Contre  les  25,000  français,  Otlion  coniluisit  à  Bouvines  environ 
^0,000  Anglais,  -15,500  Flamands  et  l],(RRt  vassaux  de  rAllomagne; 

fil  8G,5fK)  combattants  en  moyenne.  La  lutte  fut  donc  de  plus  de  trois 
contre  un,  commo  lo  dit  Guillaume  le  Breton'.  Crlte  proportion 
paraîtra  très  vraisemldald»*,  si  fim  se  souvient  tpje  l'armée  coalisée 
contenait  1500  chevaliers  contre  X  à  500  que  commandait  Philippe- 
Auguste.  C'est  toujours  3  contre  1. 

Il  L'st  bien  entendu  quv.  nous  un  prétendons  pas  apporter  ici  un 
denomUri'nU'Ut  rigoureux  dos  doux  ftlVctil's.  Leure  nMtis  (dliciels 
n'existant  plus  ,  le  moindre  document  nouveau  que  l'on  viendrait  ù 
découvrir  sunirail  eerlainemnnl  pour  modilier  nos  cliiffres.  Mais  ce 
que  nous  croyons  être  exact,  c'est  la  physionomie  générale  attribuée 
par  nous  aux  ressources  militaires  des  deux  armées. 


»  tllomalû  ttiblconsctus:  Olim,  niobat.  prirdam  Loodlensium  muUls  plenam  diviciis 
»  cuni  guudio  siuc«pistis.  VulUâ  crgo  lucrari  sernpcr.  cl  nfbî)  unquam  pcrdorc  ?  » 
(£g.  Aure:ev.  p.  CCÛ  CD). 

I    Philippine/,    f     p.  353  V.   ti4G}  :    i;t  lircl  lllorum  nuiiHTUvqui  Ujulut  unna, 

ifititit  Cl/:  fjj«  fjurat  pnra  tertia  iiaUrm, 
Rvctt  ikd  nos  rebiiMl  ut  Dvlii*  cvB^rodnHtuf. 


32  BATAILLE    DE   BOU VIRES 

Un  sfiul  côté  de  nos  calculs  étonnera  peut-i>tre  le  lecteur.  C'est 
notre  pnrti  pris  (VélevRr  coiistariitiif^nt  an  niaxirniini  possible  les  etlec- 
tifs  fie  France  et  de  rniucner  à  leur  minimum  ceux  île  la  coalition. 
Nous  avons  adopté  celt^*  rèj;le  pour  tenir  compte  dfs  exagérations  que 
l'orgut-'il  lUi  triomplii^  put  inspirer  aux  vaint|ni'nrs.  Il  importe  en  effet 
de  se  souvenir  que  les  seuls  récits  complets  de  la  bataille  de  Bouvines 
émanent  des  Fraiivais  ou  des  partisans  de  la  France.  Les  écrivains 
sympathiques  aux  Anglais,  aux  Allemands  ou  aux  Flamands  se  renfer- 
ment dans  un  laconisme  qui  est  habituel,  au  moyen-Age,  chez  les 
chroniqueurs  du  parti  vaincu.  Mathieu  Paris  pousse  le  patriotisme 
jusqu'à  dénaturer  les  faits.  Une  grande  réserve  nous  était  donc  impo- 
sée sur  les  questions  de  chiffres,  que  la  niarche  générale  des  événe- 
ments ne  suflil  pas  à  éclairer. 

Un  second  motif  nous  a  mis  en  défiance  contre  toute  exagération 
des  troupes  coalisées;  c'est  l'imporiauce  même  de  celte  année  et  les 
difficultés  que  rencontre,  à  la  guerre,  le  déplacement  d'une  grande 
masse  d'hommes.  On  verra  bientôt  en  effet  que,  le  matin  de  la  bataille, 
les  Coalisés  eurent  à  !'r;incliir  plusieurs  lieues  pour  joindre  le  terrain 
du  combat,  et  qu'^  midi  ils  y  étaient  rendus  et  rangés  en  bon  ordre. 
Or,  la  coneentration,  le  délilé  sur  les  roules  et  la  mise  en  bataille  d'une 
armée  importante  produisent  de  telles  perles  de  temps,  qu'une  grande 
matiin';e  d'été  dut  être  à  peine  suffisante  pour  re  déplacement  de 
HG.tXK)  hommes.  Si  l'on  admettait  un  effectif  trop  supérieur  îi  ce  chiffre, 
on  risquerait  de  se  heurter  îi  une  impossibilité  matérielle. 

Pour  compléter  ce  qui  fait  l'objet  du  présent  chapitre,  il  ne  nous 
reste  iiu'un  dernier  point  h  mettre  en  lumière.  C'est  le  degré  d'impor- 
tance (pieut  à  Bouvines  rinfanlerie  légère  féodale. 

Nous  avons  différé  jusqu'ici  l'examen  de  ce  contingent  parce  que 
son  effectif  est  impossible  h  évaluer,  et  qu'il  n'a  pu  ren)plir  dans  la 
bataille  qu'un  simple  office  de  lirailleur.  Toutefois  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  fixer  notre  attention  sur  ce  genre  de  troupes,  parce  que  son 
existence  même  pourra  nous  expliquer  certaines  exagérations  des 
chroniqueurs  sur  Timpoîtance  des  deux  armées. 

Les  vignellesdes  manuscrits  du  xin*  siècle,  d'accord  avec  les  récits 
du  ti'mps.  représentent  si  constamment  les  nrchere  féodaux  combat- 
tant en  ordre  dispersé  devant  la  cavalerie',  qu'elles  suffisent  pour 
nous  convaincre  que  l'expédition  de  Bouvines ,  comme  toutes  les 


1  Viol.  Leduc  (Mobilier  V^  Are  p.  45.  4ti).  Voici  (flg.  t)  an  archer  du  xut'  siècle. 
Hion  que  Ivi  Iroupes  fran^niscs  n'cij>scnl  pas  alors  avfc  elles  un  assez  grand  nom- 
Itri*  ilti  (  "S  lirAillnurs.  clic  ntilisii'jnl  quelques  funtassinif:  fournis  pur  tes  communes 
|ij  N'.t  I,  I.  ■■•\>\rU  i^uient  orme*  tï'nrc*  cl  de  longs  couteaux.  Il  u'était  pas  rare 

'  '■' , .,.*.,..!.    -raUjoindrc  aux  troupes  levées  pur  les  seigneurs  sur  Itîurs 

<  pied  ou  Â  cheval  et  qui  n'étaient  tirmês  que  d'arc-t  ou 
Lt-  M^iinu  •-  litis  manuscrits  do  cette  i'poquo  nous  montrufit  parfois  de 
-  do  ^ucrfi;'  miMt'isaux  troupes  d'hommes  d'arme^. 
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nulres.  eut  rrcoors  i*  celle  armo.  D'aillours  vWo  servait  aussi  à  oclairer 
tes  mouvements  des  eunemis,  à  ravager  la  contrée  sur  luquelle  ils 
«uraieiit  pu  vivre,  et  il  est  certain  qu'Olhon  et  Philippe-Auguste  imtu- 
f^urèreiil  la  cnrnpagrie  en  dévastant  ainsi,  l'uii  leCambrésis,  l'autra  la 
rUndre  wallonne  '. 

Mais  tout  |iarle  à  croire,  que  t'infunterie  légère  féodale  l'ut  ttenueoup 
plus  nomt>reuse  chez  les  Coalisés  que  clieat  les  Français.  C(*tte  arme 
étant  dépourvue  il'or^uni-satiun  et  d'approvisionnement,  le  défaut  de 
subsistances  devait  la  disperser  nussit<M  qu'elle  avait  épuisé  les  res- 
sources de  ht  contrée  envahie.  Parce  mnlit',  toute  nation  qui  combat- 
tait sur  son  propre  territoire  pouvait  conserver  ses  tirailleurs  féodaux 
bien  plus  longtemps  que  celle  qui  venait  combattre  de  loin.  Ainsi 
Pbilippe-Au^'iisle  qui,  p^tiir  joindre  ses  ennemis,  enlà  franchir,  depuis 
Péronne  jusqu'à  Tournny,  une  distance  de  plus  de  I0()  kilomètres  et  h 
fftire  canipajj;ne  pendant  plusieurs  jours,  dut  laisser  en  cliemiu  une 
bonne  part  de  cette  infanterie,  ainsi  que  l'aflirma  Henaud  de  Boulogne 
dans  le  conseil  de  (guerre  d'Otlion -.  Celle  de  rEn)pereur.  au  con- 
traii*e,  dut  s'accroître  de  toute  la  population  rurale  de  la  Flaniire. 
envahie  chex  elle  et  irritée  contre  la  France  par  le  ressentiment  de  lu 
désastreuse  campafzne  de  lil3. 

A  notre  avis,  c'est  celte  myriade  de  volontaires  rayoïmant  autour  de 
l'armée  d'Othon  qui  a  dû  porter  certains  chroniqueurs  A  exagérer  le 
chiffre  de  ses  effectifs  réguliers.  Gilles  d'Orval,  qui  les  vit  passer  sous 
le»  murs  de  Liège,  aftirme  que  leur  multitude  inondait  la  contrée  de 
manière  a  voiler  lu  surface  <lu  soP.  On  conçoit  que  des  écrivains 
ecclésiastiques,  étrangers  aux  choses  de  la  guerre,  conjecturant  l'im- 
portance de  Tarniée  régulière  d'après  son  innondHable  escorte,  lui 
aient  attribué  sans  coutn^le  un  nombre  fantastique  de  chevaliers. 

Ainsi  Uicher,  moine  de  Sénones,  attribue  aux  Français  D.UOi)  clie- 
vuliers  et  50,0()()  fantassins;  aux  Coalisés,  â5,()00  chevaliers  et  80,0(10 
autres  combattants  *. 


!  buil.  Arm.  (W.  F.  |>.  94  B).  iHiilippiis  rex...  iiilravil  in  miinu  forlî  Icrrani  Fi^r- 
nnili,  et  trunuivil  por  cani,  i^ninia  à  ilexlris  ul  à  sinistriâ  incondiis  devabtando  el 
n^aUicr  iltrpneduriJo. 

Slouskol  (Ctiro(ilc|uus    belges  T.  I!  v.  21523):  HufO*' Botutot  ».i  mc«iile 

Orf'iil  fallf  iior  rvi-nuru' 
A  |toli«ln|[  |Mir  U  Kftiiil'r^i*, 
Si  otti  ^ualt't  IomI  le  p4iî«. 

3  If^turâ  ul  Croniquo  de  Flandres  (C.  8.  éd.  K.  do  Lellcnliuvu  T.  I  p.  tiS).  Li 
qucasde  boulungne  rospoiidi  quo  II  rois  «avotl  bien  qu'il  esluicnl  hi>.>  et  non  puur 
quant  ti  o»  /i-  ruif  ne  /tooil  ci^/ÎAtret  mi'h*  utitetiuiaott  tiffwa,  uL  li  leur  ne  ftii.suit  «t* 
crai^trc  non,  du  gons  qu'il  avoienl  mandat. 

3  iEg.  Aurca^v.  Jl.  F.  p.  t»02  b).  Principes  sun.s  coagregavurunl  ûc  es  in  conli- 
Dto  Flundri^,  niullipliciiti^  popul):^  terne  superûcîem  visi  sunt  opcrirc 

i  nicb.  Stsnunensis  (f/.  F.  T.  XMII  p.  089  D).  Cujus  [llegi«  Francorum]  exerci- 
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Il  suClil  li'observei'  de  jnès  ce  groupement  de  cîiiffres  pour  se  con- 
vaincre <in'il  no  tient  pas  sur  ses  pieds. 

En  premier  lieu,  les  25,000  chevaliers  que  Ton  priMe  ù  Otiion  cons- 
titueraient une  si  lorniidable  levée  dans  la  noblesse,  <\uù  l'exceplion 
de  lu  première  croisade,  nous  ne  connaissons,  au  Moyen-Age,  aucun 
soulèvement  militôire  qui  ait  pu  l'obtenir.  Pour  que  les  Coalisés  eus- 
sent 25.000  chevaliers,  il  aurait  fallu  que  l'Empire  d'Allemagne  tout 
entier  fiH  venu  s'ajouter  h  leur  arnieroeul.  Or,  on  vient  de  voir  au 
contraire  combien  il  s'en  désintéressa. 

En  second  lieu,  la  proportion  entre  les  diverses  armes  qu'articule 
Richer  méconnaît  les  lois  élémentaires  des  mobilisations  féodales. 
Noos  avons  déj^  dit,  et  nous  expliquerons  bienlAl  plus  complètement, 
que  la  chevalerie  n  était  «prune  arme  d'élite,  suivie  d'un  elTectit'  auxi- 
liaire beaucoup  plus  nombreux'.  Dans  l'armée  française»  on  vient 
lie  trouver,  pour  la  campagne  de  Bouvinos,  jusqu'il  10  cavaliers  par 
chevalier,  et  la  moyenne  de  5  y  était  commune.  Sur  cette  base,  les 
IKMX»  chevaliers  attribués  à  Philippe-Auguste  supposeraient,  en  temps 
(trdinaire,  45,*X)0  sergents  à  cheval,  et  y<),()(X>  pour  la  campagne  de 
bouvines.  Les  troupes  à  pied  y  ayant  été  quatre  fols  plus  nonibreuscfl 
que  celles  à  cheval,  ces  QO.CXX»  cavaliers  représenteraient  aC0,OCM>  fan- 
tassins réguliers,  tandis  que  Kichern'en  veut  admettre  que  50,(HX). 

Indépendamment  de  cette  première  contradiction,  les  dénombre- 
ments de  Kiclior  présenteraient  une  seconde  anomalie  dans  l'armée 
coalisée. 

A<]optons  pour  base  l'élément  le  phis  pauvre  en  cavaliers  et  le  plus 
riche  vu  fantassins.  On  a  vu  <p]e  chez  les  Flamands,  les  chevaliers 
n'avaient  souvent  qu'un  écuyer  et  un  seul  sergent,  l'adjonclion  de  ces 
auxiliaires  pouvant  tripler  seulement  l'eifectif  it  cheval  (tSoO  cavaliers 
pour  500  chevaliers)  ;  mais  qu'en  revanche  l'infanterie  arrivait  norma- 
lement au  vingtuple  de  la  cavalerie  (10.000  fantassins  pour  environ 
500  cavaliers).  Sur  ce  pied,  les  ii5,000  chevaliers  de  Richer  repré- 
senteraient 73,000  cavaliers  et  (ii:ttx  militons  de  fantassins!  Or.  Richer 
ne  veut  admettre  en  toifl  que  80,tM)0  hommes  à  pied  ou  a  cheval. 

Quelques  critiques  allemands,  frappés  sans  doute  de  ces  incohé- 
rences, ont  essayé  (le  compter  les  chevaliers  de  Richer  comme  s'ils 
étaient  de  simples  cavaitcrs  (des  fieitpr  au  lieu  de  Rilteri^  Mais  le 


lus  ad  novom  millia  milttum  eladquinquaginta  miUia  peditum  œsUmatusesU  Impc- 
rulor  vero  OLho  poiioadcumdemlocuni  pcrvenitclibi  resedit  :  cujusgens  compulala 
est  ad  viginli  quinqiic  mittin  mitilum  et  ad  ocloginta  millia  aliorum  armatorum. 

1  Ci-dfî'iSûU'^  L.  m  r.h.  i. 

2  A.  Uortz<tcliansky  (Schiacht  an  der  Urùcke  von  Bovines;  Halle,  1883  p.  Il  : 
a  Nach  RichtT  hatta  Philipp  9,000  fci'ter;  narch  der  Magdeburger  ?Phoppenchro- 
nik  haftc  er  2000  rtlter.  os  wûrdca  aUo  auf  2000  riltcr  7000  herilteno  knappen. 
oder  auf  cinen  rilter  3  bis  i  knappon  kommen.  —  Nimml  mau  nun  fur  das  heer  der 
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texte  du  cLt'oiiiqueur  ne  permet  pas  cette  confusiou,  parce  que  Tana- 
lo^e  dt"  motHqui  existe  dans  Talloniaiid  i)t^  se  reproduit  pas  dans  la 
langue  lntillt^  dont  »o  servait  Riclier.  11  n'y  a  rien  de  cutnniun  entre 
desnu'iitet  ei  des  équités.  Or,  hiclier  a  écrit  :  «  viginti  qninque  millia 
milituni  "  et  jion  pus  :  ^  equitum  ». 

D'ailleurs,  en  interprétant  miiites  par  équités,  on  ne  ferait  que  dépla- 
cer la  diniciiUé.  Ce  serait  alors  entre  le  nombre  des  chevaliers  et  celui 
des  cuvutiers  que  serait  la  disproportion.  Nous  avons  di^montré  par 
toutes  les  rtutnrilês  que  l'armi^e  IVanvaise  n'avait  que  50U  chevaliers. 
Cet  effectif  dt*  ravalf^rie  noble  un  pus  pu  fournir  iKMKI cavaliers;  car 
nous  avons  vu  que,  nn^me  avec  le  contingent  énurnie  Je  10  cavaliers 
par  chevalier,  elle  n'a  pu  réunir  ù  la  fin  de  la  bataille  que  3  h  4,000  ser- 
gents îi  cheval.  D'autre  pari,  on  a  vu  que  l'année  coalisée  n'avait  que 
1,500  chevaliers.  Pour  que  cet  etfectii  fournil  2o.0O0  cavaliers,  il  aurait 
fallu  que  chaque  chevalier  llaniand  et'tt  18  sergents  achevai  ;  tatidis  que 
nous  avons  prouvé  qu'ils  en  avaient  tout  au  plus  2  ou  :i.  La  France, 
elle-même,  si  riche  en  cavalerie  auxiliaire,  n'a  jamais  en,  une  pareille 
proportion  ;  nous  en  Iburriirons  la  preuve  dans  notre  Livre  III ,  rclalil 
au  personnel  des  troupes  montées. 

Oîi  doit  donc  se  résigner  à  voir  dans  Richer  de  Sénones,  ce  qu'il 
était  réellement,  un  simple  religieux,  sans  doute  de  très  bonne  foi, 
mais  étranger  au\  choses  de  la  guerre,  et  dépourvu  d'autorité  sur  la 
campagiuMli»  Hoiivine*. 

Nous  rencontrerons  d'ailleurs  d'autres  preuves  de  l'inexactitude  de 
ses  renseigncuients  ' . 

On  connaît  maintenant  toutes  les  précisions  <|ue  nous  avons  pu 
réunir  sur  l'effectit'  des  lU^uv  armées  de  Rouvines.  Mais  il  manque  ù  la 

n  tin  jL'Ioii'lic.'i  vorhuilniss  un  wobei  zu  iMsucblnn,  dass  ciii  wosf;ntlif;bor 
I  n.'«idw  VtirliundBnlen  aus  dcn  mannsctiallen  dcr  Nicdi?rlandi»*chcn  »tadl« 

|jcr-iiand.  mu  wurde  man  nacb  maâ5gnl>e  der  25,000  reiter  Hlchers.  genau  S, 555, S 
filler  erliïUton. 

I  Si  nous  nnti.s  sommes  (Hcndussor  lesexagf'Talionsdeltichcr,  c'e^tqnesonetftm- 
plc,  imUi^  par  d'fiutrc*  chroniqueurs,  a  trompé  la  plupart  dfts  hislopien»*  modernes. 
L.«bun.  qui  n  purlé  sur  corlaihB  poinln  delà  Imtullte  de  Rouvines  une  attention  dont 
on  doil  lui  !*avoir  grti,  a  fait  fau-ise  rûulc  dan.s  U»  dénombrpinetU  des  dTcctifs,  pour 
avoir,  à  l'iniitAlion  dt>  Itirhcr,  fail  dc^ôvulu.itiuns  approxiinalives  di>i>ourvuost)f!  con- 
trrilr'.  îl  suffit  (\c  le  rilcr  pour  s'en  oonvainrre:  (H.  23)  «  Otlion  rirrivintii  V»lenrinnncf) 
»  ttvrc  une  Jirinéo  tie  rrnt  mi/tr  hoinmm^  portée  de  .suilo  ti  r^nt-ctmfuuHtf  rni/tr  par  la 
N  jonction  i\f.*  cotiliD^t'oLs  de  la  flaiidre  el  du  llainaut  command*^»  par  Ferrand  ; 
9  do  ceux  de  la  llulliiiidc,  du  Brabant,  ilu  coiittô  de  Nariiur...  t^e  Hirriiittr  Anr/tnis... 
o  enlln  de»  Iruupeâ  mercenaire»  aux  ordrtu  du  ronite  de  Houlogne  et  de  Hugues  do 
«  Buves  •.  Sur  tous  ces  ctiifTrt:)*.  Lebon  ne  fournit  pas  une  seule  preuve.  Il  n'atlri- 
hur  donc  à  Oihon  le  ptui  fort  conligenl  (|u')i  cause  de  l'Importance  qu'on  a  juaqu  u 
pri^jK^nl  attribuée  à  l'Allemagno  dan»  l'expédition  de  Bouvine».  C'est  pour  éviter  (*^.*ï 
évAluAlloos  hypothéuquea  que  nous  avons  tenu  h  éclairer  les  textes  spéciaux  h.  la 
baUlU«  de  8ouvinef(  par  les  données  de  Thistoire  générale. 
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complète  intelligence  Ue  notre  travail  te  spectacle  de  la  répartition 
des  divers  contingents  sur  le  champ  de  bataille.  Dans,  notre  quatrième 
chapitre,  avant  de  raconter  le  combat  lui-même,  nous  analyserons 
rigoureusement  Tordre  de  bataille  des  troupes.  En  observant  sur  le 
terrain  la  mission  qui  fut  assignée  aux  divers  corps,  on  sentira 
mieux  l'importance  relative  de  chacun  d'eux.  Nous  prions  donc  le 
lecteur  de  n'apprécier  les  dénombrements  de  notre  premier  chapitre 
qu'après  avoir  lu  le  quatrième. 

£n  attendant,  nous  résumons  nos  recherches  dans  te  tableau  synop- 
tique qui  va  suivre.  Pour  qu'il  reproduise  (idèlement  la  physionomie 
que  nous  avons  donnée  à  ces  recherches,  nous  présentons,  dans  les 
deux  premières  colonnes,  notre  décompte  de  chaque  corps,  à  une 
unité  près.  Dans  les  deux  dernières,  nous  réunissons  ces  contingents 
partiels,  en  prenant  soin  de  constater  que  ces  calculs  ne  sontqu'appi^oxi- 
matifs. 

Ainsi  la  porte  reste  ouverte  aux  renseignements  nouveaux  que  l'ave- 
nir peut  nous  réserver. 


.* 
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TABLEAU  APPROXIMATIF  DES  FORGES  ENGAGÉES  A  BOUVINES 


ARMÉE   FRANÇAISE 

Chevaliers 500  \ 

Écuyers -. 500  >  5,000  cavaliers 

Sergents  à  cheval 4,000  )  fEnviron  25,000  hommes 

Milices  des  communes  royales.  10,000  )  (         (au  maximum) 

ui-       A  ri  j  .       .    «  „    20,000  fantassins! 

Milices  des  communes  féodales.  10,000)  1 

Infanterie  légère  féodale  :  nombre  inconnu  ' 


ARMÉE    COALISÉE 

Contingent  anglais 

Chevaliers 875 1 

Écuyers. 8761  6,125  caval. 

SergenU  à  cheval 4.375)  >Env.  30,U00 

Infanterie  de  ligne 24,500  i  24.500  fantass. 

Contingent  flamand 

Chevaliers 500  1 

Écuyers 500 1 

Sergente  à  cheval, 500  (  ^•^****  *=*^*'-    jEnv.  45.000 

Cavalerie  des  communes. . .     4,000 

Infanterie  des  communes...  40,000  I  40.000  fantass. 

Contingent  de  TEmpire 

Chevaliers  allemands 50  ) 

Écuyers 50  > 

Sergents  à  cheval 250  ) 

Chevaliers  rhénans  et  bra-  ] 

bançons 75  / 

Écuyers 73 1 

Sergents  à  cheval 375) 

Infanterie  de  ligne 10,000  1 10,000  fantass. 

Infanterie  légère  féodale  :  nombre  inconnu. 


Environ 

!86.000  hommes 

(au  minimum) 


350  caval. 


525  caval.     >Env.  11.000 


CHAPITRE  II 


TOPOGRAPHIE    DE    LA    CAMPAGNE 
DE    BOUVINES 


'our  cumpreiifln*  la  cuinpa^iiiMlo  Buiivines,  il  ost  ituliâ|»o.nsablc  du 
rcâtiiunM*  irabord  l'ôtal  do  la  contrée  (|ui  en  lut  [e  tliêAtre  el  do  coii- 
uallre  les  diflicnltès  slrutégiques  <|u'elic  présentait  en  12H'. 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  lus  deux  arinùos  sillonnèrent  ce  terrain 
par  nne  st'rie  de  contrennarchcs  qui  dur<>rent  quatre  jours,  depuis  le 
23  juillet  lâi4  jn$()irHU  31.  jour  de  lu  bataille.  Le  i3,  Otiion  était  h 
Valenciennos  et  Pliilippe-Au^uste  à  Péronne,  sur  la  Somme.  Ce  môme 
joui*  les  Franvais  s'ébranlèrent.  Au  lieu  de  pousser  rlroit  sur  Valen- 
ciennos, dans  lu  direction  du  i\ord-Est.  ils  so  portèrent  vers  le  Nord, 
comme  pour  gagner  Lille,  franchirent  la  frontière  de  Flandre  près  de 
Douai,  gagnèrent  Douvines,  puis  conversèrent  sur  leur  droite,  dans  la 
direction  de  l'Est,  et  arrivèrent  à  Tournai,  comme  s'ils  eussent  voulu 
déborder  la  position  d'Otbon  par  le  Nord,  Otbon  s'avanva  aU)rs  vers 
eux  jus<|u'à  Mortagne.  Aussitôt  IMiilippe-Auguste  revint  sur  ses  pas  et 
fut  poursuivi  par  les  Coalisés  jusqu'en  vue  de  Kouvines.  Là  les  Fran- 
çais se  relouruèrent  brusquement  et  livrèrenl  bataille. 

On  voit  que  l'ensemble  de  ces  mouvements  occupa  un  parallélo- 
gramme irregulicr  dont  les  quatre  angles  étaient  l^éronne,  Valencien- 
iies.  Lille  et  Tournai.  C'est  la  surface  comprise  entre  ces  quatre  villes 
qu'il  convient  de  restaurer  au  point  de  vue  militaire.  Celte  contrée 
présentait,  au  xm"  siècle.  îles  dtfbcullés  que  nous  avons  besoin  de 
connaître  pour  apprécier  le  vaste  mouvement  lournant  de  Philippe- 
Auguste. 

En  décrivnnt  ce  terniin,  nous  nous  réglerons  sur  la  marche  même 


1  V.  le  plan  ci-joint  ans  frontières  militaires  de  la  Flandre  wallonne  (Planche  I). 
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DE  PËBOxxe  A  Bû0vi?Et:s  :tO 

suivin  parles  deux  armées.  Notre  exposé  se  composera  donc  de  trois 
paragniplies  ;  §  i.  Tracé  suivi  par  f^liilippo-Aiigusle  de  Péroniie  A 
Boiivines.  — %u.  Contrén  parcourue  par  Ollioii  rri  venant  au  devant 
des  Fraiivais.  depuis  Valencieiines  jusqu'à  Tournai.  —  S  m.  Unuto  de 
Tournai  à  Houvines,  suivie  par  les  deux  années  ù  la  pinirsiiil.^  l'une 
de  l'autre. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  l'étudi'  di*  res  trois  sujets,  nous  iw  restau- 
rerons que  les  pointai  néeossaire&à  l'intelligence  de  la  ctirnpa^'ne. 


§1 


De  Péronne  à  Bouvines 


Sur  ce  tracé,  il  n'y  a  d'important  pour  notre  sujet  que  la  Tronlif^re 
méridionale  lie  la  Flarnlre  wallonne.  <|ue  IMiilippe-Auytiste  réussit  .i 
Iranchir»  sans  rericoiiher  la  résistance  à  l.if|Urtle  il  |u>uvaii  s'allendre. 

Les  clironiqii(*s  du  temps  nous  apprennent  que  le  contlé  de  Kliin- 
drfl  possédait  une  ceinture  de  marais  suffisante,  à  elle  seule,  pourarn^tor 
une  invasion  sur  ses  frontières  '. 

L.e  sol  de  cette  contrée  étant  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  diï  In 
mer,  ses  cours  d'eau  n'ont  <pï'un  faible  écoulement.  Ils  t(»iMlenl  îi  sor- 
tir de  leur  lit  et  à  créer  sur  leur  rive  une  larjîe  zone  de  maréca^jfes.  Au 
Mil*  siéeks  du  cAïé  méridiouid  qui  coidinait  à  la  rrnnce.  la  Somme, 
I  Kscaut,  la  Oeule  et  la  Scarpe  avaient  ainsi  produit  autour  du  pays 
Wallon  deux  véritables  lignes  de  défense  successives. 

Li  plus  extérieui*e  <le  ces  lignes,  tracée  par  la  Somme  ol  l'Escaut, 
préseidair  une  ceinture  continue  de  marais  :  pour  la  Somme,  depuis 
son  embouchure  jusqu*;»  IVivtnne:  pour  rKscaul,  jusque  bien  îtu-<ies- 
sus  detlamlM'ai,  La  seconde  ligne,  la  plus  intérieure,  était  formée  parla 
Deule  et  la  Srurpe.  Leur  cours  ne  laissitit  subsister  de  vide  qu'entre^ 
Doimi  et  Hénnin-Liétard.  Cette  trouée  était  fermée  par  deux  ruisseaux, oo 
l'Kurin  et  le  Uoulainrieu  ',  entourés  sur  tout  leur  parcours  d'une  largi.<ï? 

CD- 

1  Philip,  (ff.  F.  T.  XVII  p.  137  V.  139):   |FUii4Hi)inaunii^i»|»l«ro«aH(liieilUminc  mJp    * 

Ka»«att«  HH<'  «lu»  itii  |>rtf-|)<^)^iilibtt*,  til  lit  «J^  "^ 
liilMtlUD  {mlniil  vpiirptitiliiiii  hoHllbu*,  extra  ^J  î, 
Tut«  ^ati»,  *•  liolU  iibi  r'uilia  ilf^iul  -  ^   ■ 

Moine  (Je  Gnnd  (C.  B,  édil.  de  Smel  T.  1  [>.  39fl].  Est  enim  Klandria  in  r«3jiis\ 
locîs  protensi»  [iftludibus  difflcillime  IrnnsihililiiiA  cincla  cl  munit».  ^ 

2  l/Euria  et  le  Uoulainrieu  ont  i-U  al»sorbés  nu  XYII"  siècle  par  la  créaU^n  4^ 
cariAl  qui  joint  aujourd'hui  la  beuloà  la  Scarpu.  Main  toUH  les  érudil»  flum^«ls  Ite 
conotiiïstinl  eiicûrû  et  nous  les  oat  signalés.  lU  sûnl  même  relèves  au  %^Xl  ààs 


c 
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lone  de  maréciigps.  ci  <|iii  tirrosiiiont  Hëiiniri-Liétard,  N'oyoll(>s,  Evin. 
Leforest.  Fiiiitiibi^aucoiirt,  Hacïk'.  Fliiies.  pour  venir  se  perdre  dans 
les  iiiuraiâ  de  lu  Scarpe,  au  Nord  de  Douai. 

A  cette  seconde  ligne  de  défense,  coniplêleinent  fermée  comme  on 
le  voiljl  n'y  avait  que  quelques  jKjiiits  faibles.  Certains  soulèvements 
du  sol  dessinaiiMil.  au  travers  des  marécages,  un  petit  nomhre  de  ilt'li- 
lés  qui,  en  été,  pouvaient  i^tre  franchis  â  pied  sec.  Ces  solutions  de 
continuité  dans  les  terrains  submergés  portaient,  au  Moyen-Age,  le 
nom  <le  Paasatfes.  Il  y  en  avait  ainsi  h  Raehe,  h  Noyelles,  à  Pont-à- 
Wcndin.  Pour  rendre  les  passages  infranchissables,  les  Flamands 
avaient  doublé  le  lit  du  Boulainrieu  par  un  large  fossé  inondé,  dont  tes 
terres  rejetées  du  Ci'ité  de  la  Flandre  constituaient  une  espèce  d'épau- 
lement.  En  temps  de  paix,  la  communication  entre  les  deux  |)ays  s'opé- 
rait sur  des  ponts  en  bois  dont  le  [)rincipaK  situé  près  de  Noyelles, 
prenait  le  nom  de  i^hnvhe  de  Voyelles.  Sur  l'esearpi^meitt  du  fossé,  la 
planche  était  barrée  par  une  palissade  mobile,  une  clausuia^  suivant 
l'expression  des  chroniqueurs. 

Pendant  les  guerres  du  Moyen-Age  entre  France  et  Flandre  l'opéra- 
tion  de  début  était  la  surprise  ou  la  défense  des  passages.  Pour  s'en 
assurer  l'occupation,  les  rois  de  France  temlirent  constamment  i\  pos- 
séder, dans  l'intérieur  de  cette  ligne,  (juelquos  places  fortes,  telles  ^ue 
Douai  ou  Lille  *. 


Hist.  (ifl  France,  p.  436  doU»  a  et  6  :  «  Eurious  fluviolus.  GiiUicc  ftirûi,  alluooa, 
p/iludes  Hennittconces,  pcr  l*ontem  n  Salice.  gallice  Pout-à-Saulx,  et  Rivum-bul- 
liontem,  gftiliciî  Bûulcnrieu,  (luit.  — Quod  ÏJcbullientom-rivutn  supra, hicvoculcluu- 
sulai»,  cujuâ  etiuin  meminil  Sigeberlus,  aiinu  1054.  [V.ci-dossouïi  notru  cilulion  de 
Ualdéric].  Le  mol  Boulenvieu  ou  Boulninrieu  (bouillant  riez)  représente  en  Flandre 
toute  eau  nuti  >»lagnanle,  produite  par  une  source.  Le  phénomène  du  liquide  sour- 
danl  à  lu  surrucc  du  sol  est  compare  a  une  ébullition.  Uouluinricu  e^il  donc  un  nom 
générique,  porté  par  d'autres  cours  d'&ao,  elraOme  par  des  locûlilfts  tr6a- distinctes 
du  pOi^Âagâ  qui  nous  occupe. 

1  Des  tllM,  lorsque  Malbilde,  veuve  du  comte  de  Flandre  Philippe  d'Alsace, 
réclama  son  douaire  au  nouveau  comte  (Baudouin),  elle  Tut  nppuyée  pur  Philipi>e- 
Auguâte,  qui  reçut,  en  retour,  l'abandon  de  l'Artois,  plus  la  reconnaissance  dans  le 
douaire  de  Mathilde  do  Douui,  Lilk.  Orcbies  et  l'Ecluse,  qui  livraient  à  ta  France 
les  paâiiageâ  de  lu  fronlîôro  flamande.  En  1200,  quand  Baudouin  ti^rmlna,  à  Péronne, 
ses  différends  personnels  .ivec  la  France,  celle-ci  »e  fit  reconnaître  le  droit  d'occuper 
Douai  en  cas  de  guerre  (Marlène  Tbesaurus  T.  I  p.  1021).  Les  Oouaisiens  s'engagè- 
rent à  ser>ir,  dans  ce  eus,  avec  les  troupes  du  roi  :  «  Nous  li  escbcvins  el  tous  li 
N  bourguis  de  Douay.  faisons  a  savoir  que  nous  avons  juré  sur  SAin«  que.  «il  avenoit 
p  que  li  qucns  de  Flandres,  le  puis  qui  faite  fu  ù  Péronoe  brisoit,  nous,  sauf  le  droit 
»  de  no  dame  la  reine  Mebaul,  de  tout  en  tous  nous  atterderions  au  roi  et  purterions 
»  urme  contre  le  comte.  »  (Arcbiv.  de  Uoual.  Begislre  des  édits  et  bans).  En  vertu 
de  ce  Irailé,  Philippe-Auguste  réussit,  en  1314,  ù  occuper  sans  combat  le  passage 
du  Boulainrieu  el  à  mettre  les  Uotiaisiens  dan»  seà  intérêts.  En  1217.  à  la  morl  de 
JUatbilde,  le  prince  Louis  fils  de  Pbilippc-Auguste  prit  possession  de  Douai.  En  1226 


DE  FÉROÎfKE  A   BOCTTHTES  il 

Quanil  rcttf  basr  d'opèrutioii  fuisait  défaut  ii  l'annéo  IVaiicarse,  ùWo 
vpiiail  irtiriliriaipo  rlalilir  suiMjuarlirr  yeiiôral  au  Nord  de  Péroane , 
nilrr  Arras  el  Vjlry.  de  iiihiiumt  ii  di^paHscr  la  proiiiii'Te  ligfie  <\ft 
dHledie,  par  la  troiwc  entre  Somme  et  Escaut.  Ut  elle  f;ijellait  le. 
moment  favorable  pour  enlever  les  passages  de  la  seconde  lififiie.  Ce 
seeorid  |)i>ii)(  une  foi;»  franchi,  elle  ne  rencontrait  presque  plus  d'obs- 
tacles naturels,  l>eux  routes  s'ouvraient  devant  elle.  L'une,  entre  la 
Mureq  et  l'K.sraut,  conduisait  au  travers  des  bois  h  Orchlcs,  puis  à 
Tiiurnai.  L'autre,  entre  la  Mareq  et  la  Deule,  menait  ii  Lille  et  à  Bouvî- 
nes.  \U*  Bouvitif'*;,  nii  pont  conslmil  à  travers  les  marais  de  la  Mnrci|, 
permettait  de  ga^^ner  Tournai,  ville  synipatliiipie  à  la  France,  qui 
livrait  le  passage  di*  l'Escaut  et  l'enlrèe  de  la  Flandre  llamingante. 

Le  passage  tlu  Boulainrieu  était  donc,  pour  les  Français,  la  clé  de  la 
Flandre  wallonne.  U<iaud  on  ue  pouvait  pas  s'en  saisir,  il  fallait  tour- 
tier  IKscaut  isoil  en  le  remontant  à  sa  source,  soil  en  le  franchissant 
en  aval  de  Coudé),  suivre  sa  rive  droite  Jusqu'à  Tournai,  repasser  sur 
sa  rive  gauche  par  le  pont  de  celte  ville  el  revenir,  par  Orchie»  on 
Bouvines,  ouvrir  à  l'intérieur  les  passa^^es  qu'on  n'avait  pas  pu  enfon- 
cer par  le  dehors. 

Ces  précisions  stratégiques  constituent  le  seul  point  important  du 
présent  paragraphe.  Mois  elles  sont  si  nécessaires  à  Tintelligence  de  In 
CAUtpagne  de  Boniînes  (]u*on  nous  permettra  de  les  justifier  immédia- 
tement, soit  par  l'iiistoirc  militaire,  soit  pas  l'histoire  topograpliique 
de  la  Flandre  wallonne. 

El)  l'année  lU.)},  Henri  III  empereur  d'Allemagne,  en  guerre  avec 
Beand(njin  comte  de  Flandre,  trouvant  la  partie  orientale  du  comté 
trop  snlidemenl  déléndno,  entreprit  d'y  pénélrer  par  le  pays  wallon, 
en  franchissant  l'Escaut  à  Maing,  prèsde  Yalencicnnes.  Il  fut  repoussé. 
Henri  rcignit  alors  de  remonter  l'Escaut  vers  Cambrai,  comme  pour 
tourner  le  tieuve  par  à;i  source.  Baudouin  averti  courut  fermer  cette 
trouée.  Aussitôt  qu'il  eût  quille  l'Eseaut,  lliMiri  >  revint  et  franchit  tt 
Jiain(E«  sur  i\e&  ponts  préparés  à  l'avance  '. 


lor<v|ae  Saint-Louis  rendit  aun  Flamands  leur  comlo  Ferrant,  prisonnier  ilepuiîi  Qou- 
Viiic».  il  stipula  [>.-ir  le  traité  Je  Meluii  le  droit  d'otirup^r  Douai.  Kn  I3:27t  Ia  Klaiidn; 
.^engagea  enrori*  à  Ini^ser  oroupcr  Lilln  *;(  IKetii^eel  h  no  pn»  rlcver  de  nouvelli^H 
(or(t'f.t4s«»  en  de<;a  d«  l'iilscaul.  Pour  ce  motif,  en  \2T^k,  les  forlillcations  de  Hupdl- 
mondo  hirrnt  «rrùtécti.  V.  dan&  lo  mîïinn  Aons  les  traitas  d'AlhîA-âur-Orgo  (1304)  et 
de  Pontolflr  (Ulâ).  j'y.  Oehat«iiCii;  M(>moire  tu  on  Sortionnc  au  Comité  Impérial 
drs  travaii\  lilbloriquon,  avril  I8G7.J 

1  liiddortou.**  {U.  F.  T.  \t  \t.  lâS  K).  [Imporntorj  pcrvonil  ad  Maen,  vicumquom- 
dam  ^upor  Sojildnin  fliiviuin,  non  logius  qtiani  dtiiil>ufi  milibus  à  Valentianis  ubi 
poiilo*4  vuleltal  faienu  —  (P.  I2(j  Al  SfiletiLihus  iUcpifi  Imperatore  el  Comité r 
lïivenw,  ncque  iillero  «Itoit  nocorc  valentibus.  propler  alliludinom  inlercurrenti» 
QuTiif  par»qua*diini  ab  imporntorio  rxorcilu  clanculuni  segregata,  per  Camrnicum 
ClvlUit«>m  trnnuJU,  rolens  ComUcm ,  advon^ui*  lmpcrntor«m  sedcnlcm.  imparulum 
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Le  t'oinle  de  Flandrp  so  roplia  altirs  derrière  sa  seconde  ligne  de 
défense,  lapidissnde  dn  Roulainneii,enlrc  Deulc  et  Som'pr.  Aussi  loup- 
temps  qn'ou  voulnt  enlever  celte  position  p:ir  l:t  (orre,  H:uHlonîn  \  lui 
invincible.  Mais  l'empereur  eut  recours  à  la  corrn[»lion.  Il  ussuni  Iti 
chntellenie  de  Ciinibrai  ii  un  traître,  (|ni  lui  ouvrit  la  dattsuta  du  Rou- 
lainrieu.  Cet  obstacle  franclu,  les  Flamands  ne  purent  plus  lenir  mille 
|iarl.  Lille  et  Tournai  lurent  prises,  la  contrée  mise  au  pilla^je'. 

Ce  premier  l'ait  revèlt\  bien  avani  la  campaj;ne  de  Bitiiviru's,  lexis- 
lence  des  deux  ligues  de  défense  successives,  ainsi  que  diî  leurs  deux 
points  faibles,  la  Irouce  enire  Kscaut  et  Somme  et  le  passage  du  Bnu- 
lainrieu.  Vu  second  exemple  va  immis  prouver  la  persistance  <lfî  cette 
silualion  jusqu'à  une  époque  bien  postérieure  â  It2l1. 

Kn  ii2*J7,les  Flamands  se  révoltent  contre  Pliilippe-le-Bel.  Celui-ci 
arrive  à  Péronne,  abonle  le  fttssf}-tifuf  t^ta  exisie  entrt'  Hftwin-Lictard  i*t 
Douai,  enlève  le  passage  /;flr  Pont-n-ltachf,  et  aussitôt  il  est  maître  de 
la  Flandre,  tant  sur  la  roule  d'Orcliies  que  sur  celle  de  Sécliu  à  f  Jlle  '. 

En  130:!  tniuvelle  révolte  des  Klaniamls.  Les  Franvais,  vaincus  h 
Cuurtrui,  sont  forcés  d'évacuer  niOme  Douai  et  Lille.  Pbilippe-le-Bel 
revient  occuper  Péronne,  Arras,  puis  Vilry,  à  deux  milles  de  Douai. 

Mais  les  Flamands  raltendent  résolument  derrière  le  fossé  neuf 


offemltire  et  sir  ex  improvlsosupcnirc.  Quoil  quidc m  faclunifuis^et,  nis;  ad  tiltiinum 
pcr  legaium  monilus  Comcs,  cum  suis  fugorot  et  custodi;im  liltoris  vacuam  roliii 
queret.  Hocviso,  Imperator  Scaldutn  lluvîum.  pnrntU  ponlilniH,  Irmiaiit. 

1  BalderJcus  '\H.  F.  p.  t2ti  A).  Iinperalor]  usque  ad  tiçhuHiftitem  Hiium  cuin 
exûrciiu  swo  porvenil.  —  (f.  120  U>  JoIiAnncsj  corani  nuperatoro  vcaicns,  ro(;avit 
eum  ut  castellaluram  Canifîracen*iem  bilti  donari  fecisset.  âccunduni  proiuis^ium 
suum,  si  vellet  amptius  a  se  et  n  5Ui^  lial)t:re  conduclum.  —  (I*.  12G  C;  Quo  facto. 
acoirixil  so  rursuin  Jolianncs  ad  deducendi  nogotium,  voient,  si  fleri  posset.  nliqiin 
pacio /KT  ifnmuiaiH  iUnm  ducf^re  Impernioris  oi^rriUim. ..  PoHjt  flnuKulir  WWwft. 
apertfp  sunt  de  intdia  noct«.  yicque  clau^ulam  illam  introtvil  Imperfltor,  faclfl  ini- 
micorum  «loriim  rnsistore  volrnlitiin  non  ininimn  nPtlc.  Portrani>f*ns  aiiloin  clau- 
sulam...  ad  Inlense  caslellumponenit.  utd  Lantt)ertii!t  cames  Lcn&onsi;:.  cum  mul- 
li*  ei  occurrcns,  inlerfectus  occubuil.  Ab  eo  quidem  caslcllo.  divi^rlil  ad  Tomaruin 
rivilatem  fp.  146  D)  et  compatit  nd  dediUoncin. ..  Impcrutorcum  gloria  nd  civita- 
teit  regnj  sui  rediit, 

Cliron.  de  Flandre  (C.  B.  doSmet  T.  II  p.  U:»).  Li  Empires...  vint  sourlo Comte... 
nu  lieu  quint  npieUn  RuUsinns-hùiUans^  tînvai  Tuurnay  etCasfUcL 

3  Chron.  anonyme  (C.  ù.  doSmet  T.  IV  p.  454).  [Li  roy*j  itla  lORier  il  et  âp  gent 
tnitr  fténin-Liétort  H  Douai, nu  tieucon  dit  au  Soef-fnnè.,*  rI  chevauchiôrenl  vers 
le  Pont  de  naisse  cl  prisent  la  vile  par  fnrc.ltc.*.  et  rhevaurhlèrcnt  ver««  la  vjllfl 
d'Orctiics. . .  A  lendemain  qu'il  fut  diemenchcs,  hi  rhevniicba  li  royg  et  %e  gcnt  vers 
Seclin.  —  (P.  455)  Dont  fisi  ordener  li  roys  de  Franche  ses  os  et  ses  l»aUiHIes  pour 
assir  la  vile,  coq  dist  Lille  en  Flandre». 

G.  nuinrt.  {fi.  F.  T.  XXll  p.  220  v.  13TS5)  :  i>i  mit  (rjir  uin  «t  »«  uivox; 

I37fl0       Jtiwiirmi  PoTil-\reïci*  or  fii«, 
Oui  «n  h  iiiiBon  <lrTi»*c. 
Htimt  ttr  Flnndrr  Cunf  /■n/rVc. 


du  Ûitufamriru,  dont  A'  vctranchrim-nt  nrcupe  l'intvtvnHe  cottifirts  ettttT  It's 
dt'iu:  marais  qui  séparent  l'Artois  de  la  Flandre.  Lps  ilër»*ii.s('m'.s  ilu 
rptrnnchement  s'eiihardissenl  jusqu'à  vonir  hnlU't'  Hôiiiiin-Liétant. 
Lour  l)oiinp  .'lUitudr  âiiflit  pour '|uo  le  roi  ne  puisse  ricMi  (cnicr  de 
sérieux.  A  l'atilrMiirio  il  rrgagiio  st*s  (|u«u*tîiM'â '. 

En  l.'iOi,  \e&  Français  repandsscnt.  Ils  &urprennciit  le  païisa^â  d<^ 
Pout-à-WiMidiii.  Mais  dans  la  même  journée  le  passage  est  repris  avant 
ipii'  II'  f^ros  des  h'niipos  rraiivatsfs  ail  (pirttt!  Lmis  '. 

Alors  IMiilippf-le-Kfl  si*  ilii-ifio  sur  rKscaul,  le  passe  à  (lond**,  fçapnc 
lournay.  y  traiicliil  df?  nouveau  le  Meuve  et  savaiice  jusqu'au  ponl  de 
Bouvines.  Mais  là  il  rencontre  eiicoro  les  Flamands,  qui  l'avaient  suivi 
pas  à  pas.  Depuis  Tressiu  jusqu'à  Bouvines.  Impossible  de  franchir  les 
uiarais  V 

Ix  roi  longe  alors  les  marircages  depuis  Orcliies  jusqu'à  Puul-à- 
Marcq.  pour  rriiueliirsur  ce  dernier  point  les  terrains  inondés  et  suivre 
JUN(|U  à  Lille  la  route  de  Douai  à  Lille.  Mais  les  Flamands  l'ont  suivi 


I  Chron.  nnon.  ;C.  H.  T.  IV  p.  417).  Kt  après  il  [li  roys;  à'ula  lït^ier  «  Vitcri...  cl 
'-ïUiicnt  h  riuntrnr  Inpir  au  fou^  itr  ttoutrnrm.. .  Si  eut  II  roys  Conscl  socrr  i|ij'il  se 
lirL-ii-l.  Et  ^'ur  chou,  il  son  pfir*i. 

<•    ';.-i)upinu4  (r. //.  (If  Snitit  T.  I  p.  171).   in«x|  innumerabiltfm   mullttudinem 
-     ^Avit  cl  supiT  Klanttnrnsci  mldiuiL  juxta  iJuacurn.  upud  Vilri  primn  Hg<:n» 
;-  i.i..i.4,..[Fliinilri(i!ii'si  ex  ndverso  régis  castramclitU  saiitjuxla  fomnlum  dfi  Hoirn- 
rini.,.  \he\\  rf'lrm''xit  niliil  Oicicns  ri  ad  KrHncittm  v-sl  rcvorsus. 

J^.  Li  MuMïi  {('.  il.  ik' Stm-I  T-  Il  p.  198}-  Krunt  InLcr  (\\icl*>  ncici^  fttxuitnhHuH- 
hinriu.  et  pruptrr  liuc  KUiidretisc^acittiii  rt'grs  iiun  sunlproneculi...  vencrual  ipic. 
«!'  I  •iti.i  fit'  iiituifiinrîu , . .  ustpie  nd  villiim  Sunrli  AiiKiridl. 

<ittniUvcMsir«  (C.  li.  lie  Sincl  T.  I  p.  3U;j).  i'Hcx{  rnlloc^kvit  crgo  nxor- 
cituiii  ^uulll  m  uptimn  loco  jiixU  Itiwiruiit,  a<I  <tt-iUrtli.im  ilnot-iiin  milliurioriirn,  ipil 
vwAt'jr  NoMj-.-Aj;j:*T  supur  fo^-tilutii  ipioiMain  «juod  cuiitiliittim  l-*l.'ii)dn'(iM'in  é'ttt:r 

§fmo»  ftttlw/ff  niHHtrfiM   tfitum  tftvt'ftt  n  rtumiahi  AUrrhairnut.     l>t^  ipJO  loOO  Fldïulrcn- 

«4^*...  p)ur4  Alln.-lMlrn<il>u<i  iiitulurunt  tlumiia.  . .  .vJlUm  fjujr  vocalmliir  IIciiImck 
iimritc>.  —  (I».  JOii    FlAiulnin.4i^<>'  ca^ru  puAUirunt  in  I(m:o  prniratiMjui  vni  ii» 
"•ttf-Aggcr  «li^tAntc  H  VUrîaro  prr  duo  nifl|i»irifi    pitiA.i...  Ki-l   ifiitiii  Khiit- 
«IfvhsoM  invndorr-  non  «ùdehal. 

♦  WictAnl  (C.  H.  do  Srmrt  T.  IV  p.  iOl;.  L  *n  mil  Cf-C  et  Mil  .ihr..  h  toiiiR-^Uiljlt» 
dL  11  luarr^chittU»  chrvauitm  rcnt  dU  Ponl  nie- Woiidin.. .  au  pa.i  dt*  Wurtliin, ..  ri  nu 
|.  i  '  -.ri  Imit  'lui  III  p;i«*  furent  waapiiiol  par  flTorl  damuf.*.  —  (P.  4ï13!i 
.•"  "n  l'euru  ^i\  cuiiiplio  cl  i|ue  11  pluî»  cltr  nuB  gens  c*tuicnt  alô  pour  otoir 

(•  lis.  li  FlamtïnsM]  vinrent  logiez  droit  au  ponl  cl  rcwagnîcrcnt  b  pu  du 

|-  i.din. 

3  M'irijint  [C.  B.  p.  lOi).  Dont  s«}  parti  H  rov«  d'Arra^. ..  ne  Una  (oui^  lc«  joum 
>lvf  At«nl  \ttsià  k  Condr  sur  I  EttCdUl  ;  cl  li  FUaicn«  (oudl«  à  l'cnconlre  de  lui 
q«c  li  pJi>  tluroiml.  tct  «dont  m  trai^nl  II  FUmens  uu  ponl  à  Ilouvine»,  ri  nu 
it  à  Tn-^-m.  pour  ctiou  qu  il  nr  pnoicnl  plu*  vt-nir  n  iVnronUv  du  roy,  ri  It  rny 
t^  mena  Inulc  l'u^t  par  hc*  journ^V.M  Xrv^si  ii  TnuniH>.  —  ^l^  49ri)  tïl  ivod  on  fiil 
f>  lUi  piiur  pJLMM.r  d<:hor»  do  la  «ik.  el  9é  deftioga  li  ri>>»<.*  ci  e^iod 

j  lkluvlnc^  Il  bou"  de  1  osl. 
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dei^uis  Uouviiios,  t4  |)ar  cgIm  seul  <tu'its  tii^itiieiU  PiMil-à-Marcq.  Purméo 
ne  (if'ul  les  joindre  i\  Iravers  Ips  niniivuis  pas.  Li's  Krant.'HÏs  (^l:nit 
obligés  de  luire  venir  leurs  \ivros  (]<?  Tournai  ou  dr  Valourieniios»  il  ne 
resta  qu'^  gaptnei'  l*ont-tt-\\Vndin  pour  ouvrir  par  !o  dedans  le  passage 
qu'on  n'avait  pas  pu  enloncor  par  le  driïors  '. 

Ainsi,  plus  d'un  si«'clt>  apri'S  ta  bataille  de  Honvines,  la  clé  ilo  la 
Flandre  méridionale  était  toujours  sur  ta  lii^^ne  du  lioulainrieu,  entre 
Hache  et  Pont-à-VYeiidiii.  On  peut  constater  encore,  d'après  ces  der- 
niers textes,  i|uVn  I3i)l  les  marais  de  laMarcq  étaient  irdVanr.liissables 
pour  une  armée,  de[)uis  l*ont-ii-Marc(|  jusipi'a  Pord-à-Tressiti,  liien  au 
nord  de  Bouvines. 

Voici  ruaintcnnnt  des  docutnents  topograpliicpies  qui  pcrnwltent  de 
suivre  t'£urin  et  le  Bonlatnrieu  jnsipi'au  xvn"  siècle. 

Deux  dénonibrenients  de  laseigneitirri'  d'IIapontieu,  l'un  du  'J  mars 
1577,  l'autre  du  \  janvier  1585,  reproduits  par  le  Livre  Blanc  de  Lens 
en  IHIH),  nous  apprennent  qu'il  ces  trois  dates  le  Botdainrieii  coulait  n 
ront-â-Sanlt». 

l^e  Chronicon-Bolgicnm,  de  Ferrêol  de  Locres,  publié  en  itilO,  nous 
révèle  encore  que  t^Eurin,  aftluent  du  Boulainrieu.  arrosait  l'Abbaye 
d'Hennin-Liétard,  cette  même  abbaye  qui,  en  I30i.  avait  été  incendiée 
par  les  Flamands  défendant  le  délilé  contre  l*liitippn-ïe-Bel  '. 

Lo  tîatlo-Flandria  deDu/.elin,  publié  en  lt>^5,  coiistale  que  t'Furin  et 
le  Boulainrieu  réunis   traversaient  le  territoire  de  Baiaibeauiourl  et 


1  WiclanL  {C.  H.  p.  4D5i.  Et  estoit  H  roys  ult-s  pour  passer  «u  l*oal  k  Mitrkc.  Si 
8'visU>ît  to(j;)cs  en  un  mais  pas,  c'on  apeloit  Fronnan);,  à  une  liuc  d'Orchics.  «ni;  un 
kemin  qui  va  ilc  Douay  h  Lille,  et  gV^toit  la  vjtlc  d'Orctiics  rendue  ul  t'avoit  (in 
sauvée  pour  tttis«nient  de  l'ost,  pour  chou  que  li  vivre  ne  pooiiMit  venir  à  losi  fors 
pur  Vatencicno^  ut  par  Touniay.  Et  adonl  laissiorent  11  tlamuns  lu  Punt  lic  Quuvi- 
ncs  et  de  Tressin  cl  vinrent  au  Ponl-A-Marktî,  là  u  li  ro\s  cuidoit  passer.—  (f.  49(») 
Et  adonl  avint-jl  ijuc  k*  lundi  aprêâ,  cnsivnnl  après  la  ml-aoAt,  ti  roys  f.\.'.  dcvoit  dos- 
logier  rt  uter  ff'K  /^  Pûnt'iif-W'enfitn  pour  ouvrir  tr  pas  pour  nier  de  In  ntniUe  h 
t'uxf  qui  inoull  kitTe  ustoit. 

2  Livre  Blanc  de  Lons  (Art'.ti.  du  Nord  L  7  fol.  Ili*  cX  IfiT»)-  Bapport.  ni  di^nom- 
tirtinieut...  d'unu  liçf  tl  noble  Icnement  nommMlapQnliftu...  cntroi^  mcnraudét  s  do 
Icrre  que  I  on  dit  le  ctiiiip  entre  dcui  wtilz.  tonanl  "  /«  ri>  *'*;t  th  hnu/r»nru,  rcnnut 
du  pont  à  In  Hnuche,..  Le  dicl  dénouibreinenl  scelk^  dv  inuri  scvl  vt  sei^nù  de  mon 
seing,  te  nœufiotâine  jour  dudiol  mois  do  mars,  dudiLl  an  mil  cinq  cens  soixante 
dix  fiepl.  ù  —  {Mcin  fol.  3U!I)  0...  trois  mencRuldôes  de  l^rre  laliourabtf  (pio  l'on 
dit  le  camp  entri.' dimx  weU,  tenani  rt  h  rivière  tie  Houieitrieu^-tent/nt  Uu  pnwhi 
/«  S«ur/«'.  —  Ain<i  fail  l'm  la  ville  do  Lcn»,  le  quairiime  jour  Je  janvier  quiniu 
cuns  i|uatn;  vjngz«l  cinq.   » 

3  Locrius  {Cron.  Bclyicum.  —  Arras  |ill6.  in-4'*  p.  lOO-tOI).  Nolire  sur  tlénin- 
LitUiird  par  frère  Jean  de  Télu.  chanoine  ri'fîulior  dllt^nin,  viviml  en  1627  :  «  llunc 
/turio/ut  Enrhivx  rtlliiit,  qui  pçr  poutn»  ù  Snliry  rt  Hirnin  jMf/îtffr  HuUienIrm.  in 
Srurpnm  flunti'n  sf  imroer(;iL.  Ti.'rritorium  hultnt  «iilis  pinguo,  frumt'UtH  cl  le};uuii- 
nibus  ferai  ot  alendis  pascunlibas  pccoribui»,  pniutitbm  nmptum  H  {air  paieiK,  ■ 
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de  F(in<*S,  ai  «pH'    rfiisrinhli'    rli-    It'iir   h:is!«iii    il.iit    roiHiTi    ilt^    v:i«li'8 

marécages  ' . 

En  167^  Ir  BuuJaiiiiicu  licvail  nicor»^  t'xislrr  ;  c.ir  du  Ir  irouvc  (iaiis 
uno  carie  ck'  r<iuvra^p  ilr  K^aurain,  sur  In  c-niii|>n(;iie  qiw  lit,  celle 
imuée.  le  prince  de  lloiidi»  l'ri  Klantln»  ^ 

Ain  lin  du  xvri*  siëclr,  (a  création  <lu  caïud  di*  \n  Uetde  à  la  Scar|n» 
ubsorlia  les  rnassrs  liquides  qui  couvraient  lo  rctrarulienicnl  du  Bou- 
lainrieu.  Il  nVfi  resta  i|ue  son  dfl>«)iiclii'  |»ar  l'ont  a-H;u'lie  et  Flines, 
dans  les  marais  de  la  Scarpc  ;  dehouchè  tjui  existe  enrore  en  vestige, 
elque  l'on  peut  relrouver,  sous  le  nom  de  VteiiMiivière,  «ur  notre 
carte  de  l'Etat-Major  an  \  HD.fMK)  ^ 

Tout  ce  sy^lènu'  île  forlilîcalion  de  la  rront.i«îrellaiiwinde  cessa  d'i^lro 
entretenu  Ictrsqne  les  conquêtes  de  Louis  XIV  unirent  la  l'iandr*» 
wallonne  iï  la  France,  Tuutelois  nous  avons  eu  la  bonne  lorlune  d'en 
t^lrouver  des  restes  dans  une  carte  manuscrite  du  Miinsl»''re  de  la 
guerre.  C'est  le  dessin  (injure  de  la  fHanclw  du  Soyellos,  la  principale 
communication  entre  le  retranchement  tlnmaiid  et  le  territoire  Iran- 
caifi*.  Elle  consiste  en  un  pont  de  bois  traversant  les  marais  entre  Busse- 


t  Bu/elin  Oiallo-Flamlria  —  Donai  U25  p.  t66).  •  Qua  lluil  Euriniit^.  maccr 
amilià,  ùti  HttininO'Lt'etiiriiii,  Artfsî.r  ftnyo,  Fftuas  ujiqut',  muif.r  fiatuilrs  vwm  ropiit 
ftiffkUrtn  fnriuni.  Al  pni'cîput'  qiin  per  rivun»  poreiinitcr  arenis  tiiilliBnlem.  oui 
nomen  Gallice  iioutmyiru,  vt'irsii^  Hoimtwiticurtam  ileluhilur,  limo  profundo  ctvrtlldfl 
perlinaci.  »»  (V.  All^i•l  le»  dt-tails  que  donnenl  ?ur  le  noulenrieu,  le  pOro  Ucicwardc, 
lliftotre  ftu  fhi'itiH/T.  I  p.  'au4  —  Mcytir,  p.  UTi  ot  s.  —  AuÏH;rl  Le  Mirc,  T.  IV 
p.  507  ;  ain^i  quu  Ii:s  mitnusrriti,  ^Ut  (iiijlmot,  conservés  A  la  Uihliolhèquo  de  Douai, 
S"  V07,  ancien  Ktiu,  p.  82.  Ott  tous  c>>  rctisrigncmcnts  il  ré^iulte  que  le  Boultiinriou 
iwIfistÉil  dans  les  h«is  de  Lilwrrourt.  rccovjiit  h  Porit-à-SttUll  l'Eurin  venant  d'Ilén- 
iHn  Liolard  «t  Dourgo»,  arrosiiil  Httiiiihnaucourl,  Bollcforièro,  ItooU-Warendin, 
Pont  â.  Ittichc  et  FtinfiM.  ut  se  déveriuUt  duns  le  marais  deâ  bjk  vJUes,  i>ar  un  canal 
de  l'abbaye  de  Flines.    dit  ta  vîne-navie.] 

3  Benurain  ^lINt.  de  la  campagne  de  M.  le  princo  do  Coadé  en  PInndre*  en  1674. 
Inlrod.  Cftrlc  do  FUridru  et  Artois.  Planche  II  p.  230).  Le  cours  du  Boulainrieu, 
Irucp  fcians  nidtcation  do  nom,  (\*t  roppèsonlt?  naisannl  au  nord  de  Vahagnios,  coulant 
du  Nord  au  Sud  jusqu"n»\  marais  de  lu  lluute-Deulti.  puis  mî  dirint'aiit  au  Sud-Esl 
(Rnlrc  (iignies,  Courir^rc-*.  ilovinck  ul  Oppy  au  Sud/,  nicevunt  lEscrébiou  au  Nord 
de  luaïay  cl  coulniit  i-nsuile  à  l'E&l  jui^qu'à  Kllncs  parallèlcnionl  à  la  Scarpe. 

J  Sur  ce  nom  de  Vifi/ie-RwMv,  v.  le  rurtulairu  de  Klines  (Arcli.  du  Nord  p. 
CCCXVM)  et  la  puhlfcûtion  de  cv  carlulnire  par  Mgr  tinuircrur  (T.  Il),  contenant 
drux  actcâ,  Tun  du  12  mai  tnilj  ip.  ltH3),  l'autre  du  30  ocLoltro  1520  (p.  883),  par 
lOhqucthbis  seigneurs  de  Saint-Simon  ri  dti  UclUforitrc concèdent  A  lAbbosse  do 
nim»  l«  droit  de  conserver  le  canal  dit  Vtrar  Savi>  >i«îllo  rivière)  qui  dérive  sur 
w%  terres  k*s  eaux  vfinanl  do  Uelleforicre.  [La  vieille  rivière  csltrè-i  nelLemenl  repro- 
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dressée  par  Haltlard ,  par  le  Conseil  Général  du  Nord, 


duid-  Mir  Ia  earto  au 
«n  t«71}  (Douai  10)] 

I  Arcliivcs  du  Min.  de  la  guerre  (Carte  du  capilaino  Naudin,  colée   ^  *i .    datée 


ia- 
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Noyelles  el  l'Alibayo  tlEvin.  A  moitié  lonfïueur  de  son  parcours,  le 
pont  déorit  un  coude.  (Ju  f^nire  de  ceux  que  toutes  les  rrtrtifirntinns  flu 
Moyen-Age  iniposnionlà  leurs  abords  pour  les  mieux  déliler.  On  voit 
encore  sur  celte  carte,  d'abord  le  canal  de  la  Deule,  qui  était  déjà  ter- 
miné :  puis  la  Vieille-Rivière  (avec  sa  dérivation  à  Ponl-â-Rache  en 
Caveur  di*  l'Abbaye  de  Flînes)  désifçuée  sous  le  nom  de  Vicujr  canal  ; 
puis  le  cours  sinueux  du  Uoulainrieu,  limitunl  le  territoire  Flamand  en 
arrière  des  marais. 

[^a  carte  de  (îassini,  exécutée  à  la  lin  du  xvni*  siècle,  ne  |>urle  plus 
de  traces  du'Boulaiurieu,  mais  elle  indique  très  nettement  la  dépres- 
sion de  terrain  circulaire,  inondée  dans  ses  bas  tonds,  qui  avait  été 
l'élémenlde  défense  des  anciennes  IVontièrcs  militaires  t\c  la  Flandre. 
Elle  part,  à  l'Ituest.  <le  Wametoii,  passe  par  Lille,  ffaitbourdin,  La 
lîassée,  l*onl-;i-\VendiM,  coule  au  midi  de  la  Flandre  par  Harnes,  Cou- 
rières,  Noyelles-Godaiilt.  Flors.  Flines,  Marcbiennes.  et  remonte  à  l'est 
par  Saint-Amand  '. 

.Maintenant  ipie  rtous  avons  restauré  l'histoire  el  remplaccmenl  exact 
(le  la  frontière  du  lîoidainrieu,  il  ne  nous  reste  qu'a  prouver,  par  des 
documenis  nmdcrnes,  que  ce  point  stratégique  a  bien  réellement  l'im- 
portance que  lui  ont  attribuée  les  liommt'S  de  (guerre  du  xui"  siècle. 

En  no'.l.  avant  la  bataille  de  Malplaquet.  le  prince  Eugène  tit  une 
tentative  pnur  pénétrer  eu  France  (tar  la  Flandre  wallonne  et  lArlois. 
Il  tVancliit  IKscaul  à  Tnurnay,  s'empara  de  Litlc,  puis,  remontant  la 
rive  gaucbe  fie  la  Marcq^  il  allait  déboucher  par  la  trouée  entre  Deule 
et  Scarpe  lorsque  le  Maréchal  de  Vitlars  lui  barra  le  passage  au  moyen 
d'un  long  rctrartcliemcnt  creusé  nu  milieu  des  marais,  le  long  du  canal 
de  ta  Deule.  Plusieurs  cartes  mannscrites  du  ministère  de  la  guerre, 
que  nous  avons  compulsées,  donnent  le  tracé  <ies  ligues  de  Villars. 
C'est  exactement  celui  du  Boulainrîeu  rendu  recliligne  par  le  creuse- 
ment du  canal  de  la  Deulo  ". 


de  1721).  Nous  l'avons  reproduite  ci-dcssus  Planche  I,  nu  bas  de  notre  CArle  des 
rronliùrcs  miUlnircs  de  lu  Flandre. 
Nous  avoiiâ  en  outre,  trouvé  au  Minislèru  dû  la  guerre,  une  carte  manuKcrlICt 


coléc 
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représentant  te.  cours  de  U  VieUle  Hivih*e  souâ  le  uodi  de  Cownnt  r/e 


1  V.  Carte  doCassini  (feuille  3.  —  Bruxelles}. 

2.  Celte  de  ce»  car(«!t  qu)  est  l'œuvre  do  Alas.«e  perc  cl  fils,  datée  de  1720  et  cotûo 
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— — ^ .  non  contente  do  donner  le  traci^  des  lignes  do  Villars  et  l'nspoct  dos  inon- 

dalions  qui  les  couvniient,  signale,  sous  lo  nom  i\f^  Vfxtigrs  ttunr  ttnrifntir  nrifrr, 
un  petit  cours  d'euu  qui  peut  tris  liicn  nvuir  Hè  le  Uoulairiricu,  au  point  nû,  rpijl> 
tant  les  bois  de  Lit>ercoiirt.  il  coulnit  pn!re  Coiirriéres  el  Mnponlieu,  pour  rei  cvoir 
à  Pont-à-Sault  l'EuriD  qui  lui  venait  d'Iténin-t^ictard.  dM  sur  ce  iHiiul  que 
l'Eurin  et  le  Boulainrieu  étendaient  leurs  marais  jusque  dans  le  voisinage  de  la 


Et  il  faut  que  la  position  défensive  nrlopt<^'o  pur  Villnrs  ail  èiè  bien 
choisir^  :  car  h»  prituo  Eug^ni*  u(*  tenta  nii^me  pas  de  IVnlever,  nialgré 
la  siipëriorilé  iiunu'rie]ue  *losos  120,000  Ininiint^s.  Apri's  avoir  lungiie- 
nient  observe  et  lâlê  son  adviMsaire.  Eugèoe  rélrogradasui  Tournai  par 
la  route  d'Orchies'.  ' 

Il  est  instrurtif  de  noter  que  r(il)staele  devniitlequel  <;*iiidina  l'habile 
înlvfTsaire  de  la  France  l'nt  If  nii'-nie  que  efrdui  qiir  Pliilippe-le-Bi*l 
nvail  jn{^'L'  imprenable  en  130:^;  car  cos  deux  caiTipagnes  offeiisives 
avaient  un  objectif  identique ,  bien  qu'elles  suivissent  une  direction 
opposée. 

L'iMiseiginMnent  qui  résultait  de  lu  eampapiie  de  1709  fut  mis  plus 
lard  a  protil  par  If  gouvernement  français.  Lorsipn*  st^s  revers  <le  lu 
(guerre  de  sept  ans  l'obligèrent  de  pourvoir  aux  éventualités  d'une  pro- 
chaine défensive,  le  rninisirre  de  C.hoiseul  eharj^^ea  Monsieur  le  comte 
(lu  Muy  de  veillera  rouvrir  les  passages  qui  nous(»ecupi'ut.  Nousuvons 
ronsulté  a  la  Biblioth^que  Nationale  le  rapport  de  cet  officier  général 
qui  s'y  trouve  en  manuscrit,  avec  cartes  û  l'appui,  sous  la  date  du 
16  septembre  1704  '.  l/auleur,  rendant  compte  de  sa  visite  sur  le 
terrain,  suit  pus  à  pas  le  détilé  que  nous  avons  décrit.  Il  suppose  une 
armée  étrangère  s'elforraut  dt:  pénètiN.T  eu  France  pur  Tournai  , 
Orcides  et  Uoiiai.  entre  la  Marcq,  la  Deule  pt  la  Scarpe.  Il  précise  qup, 
jus(iu'à  Douai,  l'ennemi  ne  rencontrerait  aucun  obstacle  naturel.  Au 
point  où  nous  avons  i-elcvu  l'ancien  Boidainrien,  il  rrronnalt  pour  la 
Fnuice  uin*  |>remière  ligne  de  défense  fouride  par  les  marécages.  Mais, 
exactement  comme  à  l'époque  de  rhilippe-le-Bel,  il  y  signale  plu- 
tiieurs  points  diriicib's  à  inoiuler  snt'lisanimeiit ,  et  qui  pourraient 
livrer  passage  à  l'envahisseur  \  Kniiu,  conduisant  reiineini  au-deb'l 
de  ce  riétilé,  jM.  du  Mïty  présente  le  cours  de  la  Somme  et  de  l'Escaut 
comme  pouvant  fournir  une  seconde  ligne  de  défense  ^. 

Les  précisions  de  ce  travail  ne  font  du  reste  que  compléter  um*  [ire- 
miére  élude  du  terrain  <(ui  avait  été  faite  le  G  avril  17i0,  sur  l'tirdre  de 
M.  de  lireteuil.  Ce  rapport,   qui  existe  également  ii  la  Bibliothèque 


Hftulo-Deulo.  laissant  subsister,  par  te  parlAge  Uc  leurs  oaux,  ]e»  deux  passages  de 
liamoâ  ol  daPonl-â-Wciidin  oii  nous  avons  vu  échouer  Pliilippe-Ie-Bel  en  1304, 

(V,  sur  ue  point  la  carte  de  l'Etal-Major  au  =r-rri  (Dou:)i;,  cl  la  carte  de  Raillard  au 

i  Sur  cette  campagne  du  l*rinco  Eugène,  voyez  tavall^  (Uist.  des  Français, 
T.  Ut  p.  542  et  8.) 

2  BJhl.  Nat'*  (F*  fraurtiig.  M"  1 14t)H).  Mumuiru  sur  les  froniièreâ  de  Flandre,  liai- 
nnull,  ArtoU.  etc. 

3  P.  Ifi3,  1&4,  isnetii. 
i  P.  345  à  355. 
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Nationale  ',  va  jusqu'à  ênumêrer  Ins  localités  quo  leriYnliisseur  pour- 
rait rriiiicliir  a  pied  soc,  :)U  rirlilr  «'iili(»  Urult»  et  Scarpt».  Il  noiiiiilf*. 
pr^riÂtMiiciit  Pont-îi-llnchr,  <|uo  Philippo-lo-Uol  rtnissit  ù  âurpreudre 
en  1297,  et  Poiit-à-Saull.  voisin  de  la  Planche  de  Noyelles  ^ 

Enfin  l'auteur  constate  que,  si  ces  rares  passages  étaient  soigneuse- 
mont  fermés,  Tenvaliisseur  ne  pourrait  pas  les  tourner,  le  cours  de 
la  Marcq  et  celui  de  la  Scarpe  étant  également  infranchissahles,  îi 
cause  de  la  continuité  de  leur  ceinture  de  marécages. 

1^  rapport  conclut  que,  pour  arrêter  sur  ce  point  une  armée  d'in- 
vasion ,  il  suffirait  rie  relier  ces  cours  d'eau  par  un  retranclieraent 
continu  \ 

Il  est  piquant  de  constater  que,  pour  couvrir  les  passages  de  In  Flan- 
dre wallonne,  le  génie  de  Villars,  les  savantes  études  de  M.  du  Muy 
cl  du  ministère  de  Breteuil  n'ont  pas  trouvé  de  meilleur  emplacement 
que  celui  qu'avaient  adopté  tes  lionunes  de  guerre  du  Moyen-Age. 


S" 


De  Valenciennes  à  Tournai 


Depnis  le  2.1  juillet  I5U  juscpi'au  27,  jour  de  la  l»alaille  de  Uouvî- 
nes,  l'armée  d'Olbon  se  transporta  de  Vatencirnnes  à  Tournai,  en 
passant  par  Morlagiie.  Sa  marche  consista  donc  â  longer  la  rive  gauche 
del'Kscaul  après  avoir  IVaiichi  la  Scarpe. 

Pour  suivre  ce  Iracé^  etlc  <lul  lilor  constammenl  *'ntri^  it^^  forris  cl 
les  marécages. 


1  BitU.  Nal'*  (F*  Français.  M*  Srilîi;.  Visite  àc>  Imnlicrcs  de  l-landre,  Hainaut 
et  Artois. 

2  P.  439^44  et  s.  el  Planche  N"  5U.  —  P.  521  h  5:iK. 

.1  Indopenilatmnonl  des  deux  rapports  cJ-de$<tU5,  nous  avons  trouvé  à  Ki  Bililio- 
UW^pin  nationale,  i^ctjun  des  cartes,  un  Allas,  ^raml  tn  folio,  manuscrit,  relié. 
Loateiiant  65  cartes  et  cûté  C.  U5i4.  Il  porte  k  rint(>rieur  le  litre  suivant  :  Mémoire 
relatif  ù  In  curto  particulière  du  gouvernement  général  di?  la  Flandre  frani^viise.  Cet 
ouvrage,  auquel  e<it  joint  un  texte  raisonné,  indiqur.  des  travaux  ;i  exiîcuter  pour 
distendre  rArlols  d'une  invasion  p.-ir  la  Flandre  wallonne.  L'une  des  plancher  donne 
le  tracé  du»  retninchemenl  à  établir  sur  l'ancienne  ligne  du  Boulainrieu,  en  ar- 
rière du  canal  de  la  Deule,  dcfiuis  Dourges  jusqu'au  fort  de  Scarpe.  Nous  croyons 
(|ue  ce  travail  lopogruphique  a  autrefois  accon)pagnt!' ,  comme  pièce  justificalive, 
l'un  des  deux  rapports  de  la  .sticlion  des  uianusorit*  que  noos  vrnoas  d'analyser. 
Dans  tous  la?  cas.  il  en  est  \a  juslificalioii. 
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Autour  (Je  VaUMirieiines.  mt^me  dans  notre  siècle,  les  eaux  et  1rs  bois 
!if  flispiiltf'rit  l.'i  siiriiit^H  i\u  sol. 

lui  (*f*  (|ui  touchn  les  lorrains  iiioitdi'S,  on  pourru  se  luire  une  idée  do 
lenr  iniportnnct*  pnr  la  5(a(istii)ur  du  Nord  ,  (pit*  putilin  rn  1H04 
31.  hii'uiUtnné.  lèlors  PrétVl  di' co  Dt'ipartftmont '. 

Klle  coiisliitf»  <|iK'  It»  sol  du  l)assin  dr  la  Scarpe  est  au-dt'ssous  du 
iiivi'uu  ilu  neuve,  diins  la  proportion  de  un  à  deux  mitres.  L:i  Scnrpe 
n'ayant  qu'un  ccouloment  très  lent,  lorsque  les  pluies  d'hiver  la  font 
déborder,  sa  vallée  tout  entière  devient  un  vi^rilable  lac.  Les  48  kilomê- 
tres  ipip  ce  Itouve  Iruncbit  depuis  t>oua)  jusqu'il  son  contluotit  dans 
l'Kscaul,  sont  bordés  d'une  itnnieuse  ceinture  de  marécages.  On  a 
réussi  ji  faire  sortir  des  enuK  8, DIU  hectares,  pnr  la  création  do  onzo 
canaux  d<;  desscclienient  ;  et  cepiMidant  il  subsiste  encore,  même  en 
été,  quinze  vastes  marais,  dont  un  seul  (celui  des  six  villesi  couvre 
72(1  hectares.  Au  Moyen-Age,  cette  inondation  était  encore  bien  plus 
étendue.  La  mâme  statistique  évalue  à  20,IMK)  hectares  les  surfaces 
qui  ont  émergé  de|iuis  \2M,  époque  où  Mar(?uerile,  comtesse  de 
Flandre,  prit  les  premières  mesures  pour  détendre  le  sol  contre  Tinva- 
sron  des  eaux  '\  La  tiéolo^ne  coulirme  d'une  manière  péremptoire  ces 
eonelusions  de  l'érudition  ofhcielli*  ;  car  nous  avons  déjà  montré, 
d'après  la  carie  de  Meugy,  les  immenses  terrains  d'idluvion  récento 
qui  ,  aujourd  hui  à  sec  ,  étaient  incontestablement  submergés  au 
xin*  siècle  ^ 

Les  rives  de  TËscaut  sont  aussi  marécageuses  que  celles  de  la 
Scarpe.  En  amont  de  son  cours,  depuis  ses  aflluents  la  Sensée  et  la 
tjaclie,  l'Escaut  produit  plus  de  vingt  inoiidalious  stagnantes,  réunies 
enlre  elles  par  d'impraticables  loiirhiiVres  V  Kn  descendant  à  Valen- 
cienncs  et  à  Coudé,  eesliassins  s'élargissent  encore.  En  ItiTH,  lorsque 
Coudé  fut  cédé  ii  la  France  par  le  traité  <!e  Nimègue.  les  Intendants  de 
LrMiis  XIV  trouvèrinil  autour  de  lu  place  3,51:2  hectares  submergés; 
vingt-et-une  communes  étaient  en  partie  sous  l'eau  \ 

L'armée  d'Othou  s'était  donc  établie,  à  Vatcnciennes,  au  milieu  d'un 
réseau  de  marécages.  Lorsr|u'elle  en  sortit,  pour  longerl'Escautjusqu'â 
Tournai,  elle  dut  avoir  constamment  sur  sa  droite  le  ruétne  genre  de 
relrancliemenl  natniel. 

Li'srÏM's  ilu  llftive  n'étaient,  en  elfcl,  qu'un  large  maquis  inondé, 


f  Oleudonnô  {StAtistîqut!  du  Nord.  —  Marlior,  Douai  IR04,  3  vol.  in  fol.) 

3  DiftuJunn^  (T.  I  p.  302.  :tU3,  311).  —  Taillar  (InM.  du  Nord  de  la  France 
p.  270.  —  Mém.  Soc.  Nul.  du  Douai,  T.  I  !849-511. 

3  Ci-do8suâ  (PlAMChi^  I  Fronlit>rcs  mililairea  do  la  Flandre). 

i  TaUUr  ^T.  I  p.  2liR.  2«!»). 

n  Mtfmoixet  dits  Intendants  de  Flandre  (Arch.  du  Nord  et  Publication  Ue.xplan- 
jQUO.  —  Commis,  hist.  du  Nord  T.  X  p.  i07).  Mém.  de  Us  Pcllcllordo  Soozy  adressé 

Colbert,  on  d»!'ccmbre  10H3. 
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couvert  <Je  saules,  de  gluieuls  et  de  joncs,  inaccessihle  niix  impedi- 
menla  d'une  armée.  Ce  t'ait  est  iinaniiiiciitent  allirme  par  Philippe 
Mousket,  bourgeois  de  Tournai,  contemporain  de  la  bataille  de  Bou- 
vjnes,  par  GnîllauniH  h*  Breton,  ipn  reproduit  sur  co  point  le  rapport 
des  espions  de  Tarmée  l'ranraise,  t't  par  tiuillaunie  Uuiarl,  *^ui  a  lait,  jiu 
siècle  suivant,  la  ciunpagno  de  Flandre  sur  le  nn^me  terrain  où  avait 
cheminé  Otiion  IV'.  Cet  étal  des  lieux  a  mt>ino  persisté  en  gnuule 
partie  jusqu'aux  xvi*  et  xvn**  siècles ,  ainsi  qu'en  lémoignenl  les  caries 
militaires  de  celte  dernière  époque*,  Il  y  avait  encore,  autour  des 
murs  de  Tournai,  240*)  pieds  de  terrain  inondé  '.  En  1753,  le  gouver- 
neinenl  de  Marie-Tliértîse  fut  obligé  d'interdire  les  plantations  d'osier 
et  de  saule  sur  les  l>ords  de  l'Escaut,  tant  le  cours  du  lleuveêlait  embar- 
rassé par  celte  végétation  paludéenne  *. 

Tandis  4|ue  l'armée  coalisée  lonf^eait  par  sa  droite  les  marècafjïes  de 
rEscaut,  elle  dut  être  pres<)ue  constamment  couverte  sur  sa  gauche 
par  une  série  de  toréls. 

Dès  les  temps  carolingiens.  les  textes  signalent,  entre  la  Somme  et 
l'Escaut,  un  vaste  centre  arborescent,  dit  FonU  chnrhoimière,  qin  cou- 
vrait la  contrée,  depuis  Lille  jus<(u'au  Midi  de  Cambrai  \ 

Auxxn'et  xnr  Siècles,  diversélablissements  religieux,  installés  dans 
ce  massir,  l*>  découpèrent  en  autant  de  forints  distinctes.  Mais  on 
peut  constater  par  leurs  cartulaires  qu'à  cette  époque  les  p;irties  non 
dérriclioes  l'onnaieiil  autour  di^  leurs  domaines  ruraux  une  zone  tores- 


l  Moutïket  (C.A.  T.  Il  V.  SI  563) 
91500 
(i.  i;uian  (Bouchon  v.  6716)  : 


Philippis  (H.  F.  p.  254  v.  077J 


p.tMv.TIS 


Trop  1  a  KiauAfiu  M  dtrslroi*. 
C'on  ii«»  |iort>it  pM»<«r  aiuo<'. 
Um  t<utr<>  Tournii}  ol  UorUlAfot^. 
Fondit  va  luiirc»)  fl  i^s  hoM, 
i'n  rliar  Jtisiju'a  milieu  tlo»  rur« 
OuMiu  ffinilutiilx  tl»  fM  {)nrfiti*t»  ««llrtl:;, 
Oi>*iti  MmotM  pulu*.  <|tum  mrit  i<  jniinu  aruta 
lm|ifili>l  inctlio»  Murittitiiii  lu  riirn  mmlus 
Edociili,  qiuni  «ii  <^f|itit«  nul  ruU  irnnKenl  ilUr. 
Nou  Txm\t  iirrjtlt'ia  tirciili»  sIIva  «ntii'U, 
NoD  jii[ii!0»k  palu»  rtilif  otiscsia  UruDlf , 
>oa  limo  Iclhiti,  attcio  ul  ^lutinv  »ordi5ii» 
Tartiil  «^oi. 

G.  Arm.  [B.  P.  p.  9i  C).  Non  enim  palebat  adilus  ad  illos  ni»t  arctus  et  difllcilis. 

2  Voyez  les  cartes  de  :  Fricks  (Bil)l.  Nul.  porlef.  lîl-!:i.  an.  160U).  G.  Dclislû  Cl 
WJU  (Bibl.  U'*  dv  Bruxctios.  Carie  volante  du  llainaut,  Numur  at  Curnbrèiïiii.  — 
Paria  noe).  Fricx  HM  [Bibl.  If"  de  Bruxelles.  Allas  de  ni2.  PI.  15,  colloc.  Van 
Uulltiero.  —  Environs  de  Lille  cl  Tûurnay.)  —  Carte  anonjme  drcasce  pour  l'Evo- 
que de  Tournai  iA.rcb.du  Nord.  —  Paris,  Joillot  1726). 

3  Do  Soigniez  (Voies  dû  communications  du  Haioaut.  —  Mous  1874  p.  108),— 
Société  bisl.  de  Tournai  (T.  1  p.  188  et  s.). 

4  Êdit  do  Bruxelles  du  24  Oct-  1753  art.  15  (Uoverlant  de  Beauvolore  :  Dict.  géo- 
graptiiquc  du  Tournèsis.  —  M'Dibl.  de  Tournai  V*  Eumut,  cahier  168  p.  â). 

h  AUred  Maury  (Forets  do  l'ancienne  France  cli.  n  p.  53  cb.  xi  p.  183-185). 


fsa 


DE  VALENCIENNKS  A   TOUBPfAf  51 

iière  presque  coriliiiue.  Il  est  miVne  probable  que,  sur  beaucoup  de 
points,  li*s  tiMTitiiis  [>l:iiité9  joignnieiit  les  surfaces  inondées. 

Ainsi,  il  THst  de  Douai,  sur  la  rive  <iroile  de  la  Scarpe.  les  bois  de 
l*nll;tin^'.  de  Pecquencourl,  de  IJrudIe.  de  Viliers-(  Jiinpeaii,  de  Rieulny, 
de  Wandignies  et  de  Hainage,  qui  ont  perâistè  jusqu'aux  temps  moder- 
nes*, se  prolongeaient,  au  xtii"  siècle,  parles  vastes  for«^ts  de  Givre, 
d'Erlevrecliies  ft  de  Gislod.  dont  les  massifs  venaient  émerger  jusque 
dans  les  marécages  du  fleuve  \ 

La  l'ivegauelio  de  la  Searpe  joignait  les  grands  bois  de  construction 
de  Marcbicrines ,  (|ue  proloii<^t<aienl  vers  Saint-Amarid  les  rentres 
arborescents  t\v  Bouvignies,  del  Prêt  et  de  Tïlloy  ^ 

Ko  av;inï,*ant  dans  l'anf^le  l'ormé  par  la  jonction  de  la  Scappe  et  de 
rKscaut,  on  trouvait  l'intervalle  rompris  entre  Sainl-Amand  et  Valen- 
ciennes  occupé  par  les  quatre  forets  de  Wallers,  d'Ilasnon,  de  Raîsmcs 
et  de  Vicoigne*.  dette  tleriii»'*re  joignait  si  bien  les  marais  i\<*  1  Escaut 
autour  de  Viiteneienin^s,  ipi'en  1125,  lors(pi(^  les  religieux  Prénumtrés 
en  prirent  possession  .  son  terrain  n'était  qu'un  immense  fourré 
inondé,  couvert  de  roseaux  et  de  plantes  a(]uatîqnes.  plus  propre  à 
rtiabrtuliori  îles  loups  qu'à  celle  des  hommes,  suivant  le  langage  du 
temps  * . 

Ue  ces  détails  il  résulte  qu'Othon,  en  quittant  les  inondations  de 
Valeiiciennes,  au  centre  desquelles  il  abritait  son  armée,  put  passer 
sans  transition  de  la  région  des  eaux  dans  celle  des  bois. 

I  CAKsjni  (Dc'p.  de  In  guerre  Keuilltï  3:  Bruxelles). 

Tntllar  (,\tém.  du  la  Société  des  Sotiiiici;:^  cl  iirls  de  Douai  S.  n  an.  1849-t8Sl  T.  I 
p.  273}  §  fi  :  Cantons  forestier^,  du  bassin  de  lu  Scnrpe. 

ti  Pulyptique  do  Marchionnos  (Bibl.  Je  Douai  M"  709):  »  Nunc  j.im  vcro  nd><** 
llAmtgifM'irni  locum  i|uidjure  pcrlincAt  ronvcrUmurt  oxplicandum  :  sylvudcGivro. 
sylva  dô  ErIev».TCeis,  tJislodi  sultuis;  atljuret  uniruvfttr  tihi  a'th.-rretis  tmjve  Hii  vxtrc' 
mum  ronfiniunt.  uqHOM  e(  ftrne  int'ia  fiuiu^a.  i,Tail)iir  tfmirm  p.  '2l'd). 

3  Pol)ptiquo{//i"/,)  :  «  Pra?lera  exttndilur  {.Tandis  sylva  lintiorum  gcrminanliiiro 
tiioc  ti  iudu  butjili!»  maleriu^  ud  i]uu*cunique  vuluurîs  ;  clausunc  ud  roiificinndos 
rogos,  utilissima  iisiliu:*  diversi»*.  —  ICsl  virus  quem  ru-dico  noiiiino  Uovingcios  np- 
pcltant. . .  Est  sylva  proximu  quir  ad  proximum  aitum  abbaUa:  nppcndel. 

4  Sur  Wallon,  v.  Babl^ric  <L.  Il  ch.  2'J].  Jarques  de  Gtiysfl  [éù.  de  Fortiu  T.  XI 
L.  XV  ch.  25  p.  !I9).  —  Sur  llasnon  :  a  Hosnon  in  pogo  Auslrclwioto  Scortirt  mijnrei 
ftutJto  »  (v.  J.  de  Guvse  T.  XI  L.  XV  ch.  îl  p.  :i4j.  Cliarlc  de  Chnrlfts-Uî-Chauvo.  con- 
C*;dAnt  ti  rAbtiny.*  d'H.i«non  la  fortH  on  question  (/Air/,  cb,  9  p.  iîi).  —  Sur  Raisiiies, 
v.Gielelwrt  (p.  HO).  J.  do  Guys«  (T.  XI  L.  XV  cb.  39  p.  150.  -  T.  Xll  L.  XVII  ch.  2 
p.  \\  .  Sur  Vicoigno.  v.  .1.  de  Guyst-  (T.  XII  L.  XVII  cb.  2i,  i'J  p.  109).  —  V.  aussi 
sur  C(S  quatre  forCls  :  Tuillar  (ut  sufirn  p.  27  4^. 

3  D'Acbôry  (  Splcilcgiuni  Paris  1723,  T.  Il  p.  872V  llisloria  brcvU  ennobli  Vico- 
Dicnsi».  —  Tem|)ore  nainque  tudovici  rogis  Fnincoriim  hnu:  sylva  pritDum  i^  fralrilms 
noskns  incoli  ca*pit  anni»  ab  incarnattonc  Oomini  nidle  ccnlum  vignnti  qulnqac  plus 
miniisvc  dccursis.  Eiiteiiu.t  locus  txtr  xpittia  ne  vrftfihun  rnnrtùs  tfitp  fio/H*trifius  tlmtvst 
lalebrid  lupurum  magis  quam  habitaculiâ  borninum  vidubutur  iduncu?. 
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Or,  le  mussif  des  forêts  do  Vicoigrie.  Raisiné,  Hasnon  cl  Wal- 
lers  le  conduisait ,  aussi  s;iris  transition ,  sur  li's  e:iux  de  l:i 
Scarpe  et  In  territoire  tio  rAl)haye  de  Saint-Amnnd  '.  Lk  s'ou- 
vrait l'immense  ('orêt  de  ce  domaine  religieux,  l'on^l  célèbre  ù 
raison  même  de  son  impéiiëtrabilitt^^.  Eidin  ce  niassil' d'arbres  se 
prolongeait  à  son  tour  vers  le  Nord,  par  la  forêt  Tournisienne,  sans 
solution  de  continuité,  jusque  près  de  Tournai.  L'absence  de  toute 
espèce  de  vide  entre  les  forêts  d**  Tournai  et  de  Sainl-Amand  a  été 
constatée  aullienliiineincnt  au  xii*"  siècle.  Par  une  charte  scellée  il  Lille 
en  1117,  Beaudouin  VH.  comte  <le  Flandre,  reconnut  t|up  ses  prédéces- 
seurs avaient,  jusqu'à  cette  époque,  abusé  de  l'indivision  qui  existait 
entre  les  deux  massifs  arborescents  pour  empiéter  sur  le  domaine 
forestier  des  moines  de  Saint-Amand.  11  en  conclut  la  nécessité  de 
procéder  à  une  opération  de  bornage  entre  les  deux  domaines  ^ 

On  peut  du  reste  conslaterpar  li*s  caries  des  xvn* et  xvin* siècles  qu'à 
cette  dernière  épuijne  une  faraude  partie  des  forêts  de  Saint-Amand 
et  duTournaisis  subsistait  encore '. 

Si,  en  1214,  l'armée  coalisée  sut  trouver  au  milieu  de  ses  ol)stacles 
naturels  un  précieuv  moyeu  de  tenir  eu  échec  Philippe-Auguste,  elle  y 
trouva  aussi,  pour  ses  propres  opérations  de  guerre,  un  excellent 
réseau  de  voies  romaines  qui  lui  permit  de  circuler  rapidement. 

11  estd*abord,  certain  que  pendant  tout  le  Moyen-Age  et  jusqu'à  la 
Renaissance,  les  voies  romaines  de  Belgique  ont  été  constamment  en 


1  La  carte  de  Cassini  constate  que,  mdme  au  xvm"  siècle,  les  bois  entre  Escaut 
et  Scarpe  venaient  encore  joindre  le  territoire  de  Snint-Amond  et  couvnijonl:  entiè- 
rement l'intervalle  entre  les  deux  rivières  (Cassini  I7:>0,  Atlas  de  la  Flandre,  fcuitio 
18.  -  Bibl.  Nal^-colé  C.  12827). 

â  Mirrcus  (Opora  diplomaUca  T.  I  p.  133).  Cliarte  dû  concession  do  la  forêt,  par 
Dagobort,  â  l'Abbayt)  de  Saint-Amand  :  «  Locus  propttt'  mHltawi  $t/ivJif  tlmxitnietu  ufi 
extirfif^tdum  tiifficiiifi  ». 

3  Tculol  (Layettes  du  Tr.  des  Cil.  T.  I  p.  4»  N"  4:i.  —  J.  520  llftinaulN"  37.  1.  co- 
pie). EgoBalduinu^  . .  notum  vulo  fleri  prescnlllms  et  ruturitsqiiod  Bovoabbasct  fra- 
1res  Saiicti  Amiindi  tiue?li  sont  in  prestintia  nostra  de  quadam  nUvn  Sanrti  Awandt  ijhv 
aiijnrruii  m  ft»go  P(iftHiensi\  contigu/t  eut  nitvr  ntixtrf  ifue  »iifi  est  în  poffv  Tornncensi  ; 
unde  beniti  memorli;  genitor  meus,  junior  comt^s  Itot>ertu.«,  coiisiliu  pravonim  homi- 
num,  injuriara  fecer^it  et^clostû  ojUi^dcm  ftancli.  Scient  ergo  dignuni  esse  rébus  cjus- 
dcm  l'icclesie  consuiorc  cl  injuste  al>stracla  ju.sto  restituon<, cnn?>ilio  bononim  virorum, 
apud  liisulam  diem  detcrminavi,  ubi  cura  cis  consilio  tiabito,  olectl  suai  varuai  ju- 
dicio  viri  circummAncntbà  qui,  ilata  lide  et  tactil  âacroâantis  rcliquiis  rjitsdtm  gitve 
Stmcli  [AniandJj  *•/  iiostre  exucnt  jHutinximi (livigoren...  F*nt/t  iijitttr  i/ivisione,  ftt)baU 
ri  frutribu-S  t/uod  de  rndein  nitvn  ndi-ei-sus  ecc/esiam  deii^itfram  per  v*idium  tmum 
entendait,—  Apud  Insulam,  annu  Domini  millcsiino  centesiroo  decimn  soplimo. 

4  Cai^sJni  (Bibl.  Nal">  Atlai)  do  lu  Flandre  C  lâ827].  Cvlte  feuille  reprf'sente  le 
maftsif  d'arbrc.s  au  Nord  do  la  Scarpe  ot  à  l'Ouest  de  l'Escnul  comme  (ormani  u» 
rideau  conLiou,  depuis  Fournes  et  Mauldc  au  Midi  jusqu'à  la  longe  Saule  et  TaioU- 
gnics  au  Nord. 


aclivitc.I.e  fait  i*sl  aftirmé  par  Rcrgier.  par  (iuiclianlin.parJ.dc  fiiiyse. 
Ces  voies  rendent  encore  aujonnriiul  d'iriifiortaiils  services*. 

La  ville  fie  Valenoiennes.eii  particulier,  était  alors  dans  le  voisinage 
d'un  ensemble  de  ces  roules  anti(|ues  qui  lui  permettait  de  rayonner 
sur  toutes  les  directions,  soil  pour  l'offensive,  soit  pour  la  défensive. 
Ce  réseau  existe  encore.  Il  a  son  centre  a  Bavay  et  est  relié  h  Valcn- 
ciennes  par  la  voie  de  Farnars.  De  là,  (Ulion  pouvait  envahir  la  France 
par  la  ^ande  voie  romaine  de  Bavay  à  (wind>rai.  ipii  est  encore  au- 
jourd'hui en  activité  et  ijue  reconnaissent  ;k  la  fois  tous  les  itinéraires 
antiques  et  tons  les  archéologues  modernes'. 

Si  an  contraire  Ollion  voulait  se  renfermer  dans  la  défensive,  au 
milieu  dos  eaux  et  des  bois,  il  n'avait  qnU  se  replier  sur  la  partie  de 
cette  même  roule  dp  Bavay  qui  remonte  vers  le  Nord  par  Escaupont 
et  longe  l'Escaut  jusqu'il  Tournai.  Cette  voie  antique  a  également  fonc- 
tionné jusqu'aiiv  temps  niodenn^s  ;  car  les  caries  des  xvn*  et  xvni' 
siècles  la  signalent  ronnne  étant  encore  en  activité  \ 

Elle  vient  même  d'être  retrouvée  presque  intacte,  en  i853,  par 
M.  l'ingénieur  Vandev  Ritt,  dans  nn  travail  commandé  par  le  gouver- 
nement Belge.  Nous  avons  dépouillé  son  rapport  nu  Ministère  de  l'In- 
térieur. L'auteur  signale  d'abord  les  nombreuses  restaurations  que  les 
routes  romaines  ont  subies  au  Moyen-Age  et  (|ui  prouvent  leur  cons- 
tant usage  à  celte  époque'.  Puis  il  donne,  dans  les  termes  les  plus 


1  Uergicr  (fîr.  cbemlns  de  l'Empire  romaio  L.  C.  l.  Il  ch,  S8,  29, 31 ,  notamment 
p.  236,  254),  Cuichnrdin  (Description  dos  Pa)s-nus  1576).  J.  df  Gtiysc  (Hist.  du 
H&inaut,  éù.  do  Kurliu  5  vol.  Paris  1826).  Vander  Ritt  (Rapport  au  Mitiistèrû  do 
rinlcricur  do  Belgique,  ISû3,  cliap.  vu.)  —  Inlrodurli.-in  :  «  Les  grandes  nomrauni- 
cnlion&  militaires  [des  voies  romoincsj  ont  en  grande  partie,  rnsislv  aux  ravages  du 
temps  ;  si  bien  qu  cllp.s  rendent  encore  aujourd'hui,  en  cerlaines  provinces,  des  ser- 
vices inconCfiiilatilcs  au.\  populations,  n 

3  V.  Itinéraire  d'Antonin  (Ed.  de  Fortia).  —  Carie  de  Poutinger  (Dos-jardins. 
Paris  !6tit)}'  CartoArchf'-ologiijue  (te  la  Bt<lgique(Vander-Maelûn,  Bruxelles  IK'34}. — 
Notre  carte  dun  TrunliiTi-s  rnililairuK  do  la  Flandre  (PI.  i). 

3  lUn.  dAnionIn  (Ed.  do  Forlin  p.  112).  Tumacum....  Ponte  Scaldls  :  M.  p» 
XM. —  Bagucum  :  M.  p'"  un.  —  Carte  de  Peulinguer  (Dcsjiirdin.'î  p.  80). 

0.  Delisle  (C*"  de  Mninaul.  Nnmur  et  Cambrésls.  Paris  *7nH.—  Carte  volante  Rlbl. 
Koyiilc  de  Uruxcllti*).  La  voie  romaine  de  Tournai  l'i  Eiitcftttpont  y  est  indiiiuécavec  la 
mention  suivante  :  «  L'on  a  marffné  tinrt-t  i^tt/f  rtntf  fes  ehfwitus  romntus  t/ni  nubxh- 
trnt  rttrur<r  thinx  rr  /m71/«-//>,  rf  fnfur  irt  tfiittnrjutn-  dn  nutrru  routrn,  on  Irn  a  trrtf^é* 
ffun  trmi  plus  fort  *. 

Sandirnis  ;Flnnd.  dlii^lraU  ira».—  Illb.  Hoyolf^de  Bruxelles  M*  16B3:i  T.  Ml  PI.  57). 

—  Vorbist  (Corn.  Ilannonia^  el  .Namurci.  —  Anvurs  1654.  Bib.  Roy.  de  Bruxelles).— 
FricWsl660(Btbl.  Nrtt'"  Porlefeuille  21-ta).—  Krlcx  noii  (Bruxollos,  Allas  de  Blaou). 

—  Fricx  ni2  (EnvironsdoUile.Tournay  ...  Hli.  PI.  Itide  l'Atlas  de  17 i 2.  —  Bibl. 
RnjuJodc  Bruxoilf^,  collection    Vtin  Ilullhcm,  avec  une  annaliilion  do  cet  ôrudil). 

4  Vander  Bitl(Mt'm.  âurle^  clmuâsôoA  romaine:*  de  Belgique  K^h'A,  —  Bruxitlles. 
Uln.  de  l'intéHeur,  Dir.  gén.  des  alT.  prov.  et  communales,  P.  1  cIi.  s  fol.  27).  n  Ufxt 
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précis,  le  tracé  du  tronçon  de  route  qui  nous  intéresse.  Franchissant 
l'Escaut  près  d'Ëscaupont,  à  petite  distance  de  Valenciennes,  la  voie 
traverse  la  Scarpe  au  Nord-Est  de  Saint-Amand,  puis  longe  TEscaut 
jusqu'à  Tournai  par  un  tracé  presque  rectîligne  *.  Sur  ce  dernier  par- 
cours, elle  se  maintient  à  une  altitude  moyenne  de  30  à  60  mètres, 
qui  la  garantit  des  inondations,  tandis  que  les  abords  du  fleuve  sont 
constamment  entre  15  et  20  mètres  d*altitude  et  couverts  par  les 
eaux*. 

Il  est  bien  évident  qu'en  1214,  celte  excellente  voie,  solidement 
ferrée,  dut  être  utilisée  avec  empressement  par  Tarmée  d'Othon,  à  qui 
la  nature  du  terrain  rendait  toute  autre  route  à  peu  près  impra- 
ticable ^ 


certain  qu'à  plusieurs  reprises,  non-seulement  durant  la  période  romaine^  mais  au  Moyen- 
Age,  de  grandes  restaurations  ont  été  e^ectuées  à  ces  levées. Va  ceridin  nombre  û'endroliSt 
principalement  ceux  où  le  terrain  est  mauvais,  de  même  que  ceux  où  un  encaisse- 
ment empùcbe  l'écoulement  rapide  des  eaux,  présentent  parfois  une  série  de  couches 
empierrées  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  constituent  la  série  normale 
sur  les  longs  parcours  élevés  de  chaque  chaussée.  •—  Les  anciennes  chaussées  de 
Brunehaut  de  la  Belgique  servirent  maintes  fois  aux  opérations  stratégiques  des  ar- 
mées dans  les  guerres  que  Louis  XIV  entreprit  dans  les  Pays-Bas.  [Les  restaurations 
faites  aux  voies  romaines  postérieurement  à  l'antiquité  peuvent  expliquer  leur  nom 
de  Chmtssées  Brunehaut.  Il  se  rattache  peutrctre  à  des  restaurations  de  l'époque  mé- 
rovingienne]. 

!  Van  der  Ritt  —{Ibid.  p.  10).  a  Elle  [la  voie  romaine]  se  dirige  sur  Escaupont 
»  après  avoir  formé  un  angle  d'environ  130  degrés.  Une  déviation  assez  prononcée 
»  a  lieu  su  passage  de  l'Escaut,  puis  la  direction  de  l'alignement  devient  assez 
»  régulière,  depuis  l'endroit  nommé  les  Viviers  jusqu'à  la  ferme  Locron  près  de  la 
»  Scarpe.  La  vpie  forme  ensuite  quelques  grandes  courbes  à  Château  l'Abbaye,  et  en 
»  face  du  château  de  .Mortagne,  elle  se  bifurque.  Son  embranchement  principal  y 
»  décrit  un  angle  de  121  degrés  environ,  pour  passer  la  rivière  en  angle  droit.  De  là 
»  elle  se  prolonge  jusqu'aux  premières  maisons  de  Maulde,  où  elle  forme  un  nouvel 
»  angle  de  U8  degrés  environ;  puis  la  voie  se  dirige  directement  sur  Bleharies, 
»  après  avoir  reçu  une  légère  déviation  dans  le  tracé  au  ruisseau  de  l'Escul.  De 
»  Bleharies  au  hameau  dit  Espain,  on  distingue  plusieurs  courbes;  mais  à  partir  du 
»  moulin  à  vent  (à  proximité  de  la  fameuse  pierre  de  Brunehaut)  jusqu'au  faubourg 
»  de  Valenciennes  àTournai,  l'ancienne  levée  s'étend  sur  un  alignement  fort  direct. 
»  n'offrant  de  déviation  apparente  qu'au  passage  du  ruisseau  des  Prés  à  Hollain- 
j»  Jollain.  » 

La  même  voie  romaine  est  reproduite  sur  la  carte  de  l'Elal-Major  Bclce,  au 

et  sur  celle  de  l'Elat-Major  français  au-—-    - 

2  V.  ci-contre  notre  plan  de  la  campagne  de  Bouvines  (Planche  II). 

3  Indépendamment  de  cette  première  voie  romaine,  nous  inclinons  à  penser 
qu'Othon  en  eut  une  seconde  à  sa  disposition,  établie  sur  le  tracé  de  la  chaussée, 
qui  va  directement  de  Valenciennes  à  Saint-Amand,  au  travers  de  la  Scarpe,  sans 
toucher  à  l'Escaut.  Cette  chaussée,  que  nous  relevons  sur  notre  carte  des  frontières 
de  la  Flandre  (PI.  \.)  et   sur  celle  de    la  campagne  de  Bouvines  (PI.  il)  est  fort 
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Notre  induction  est  d'ailleurs  confirmée  par  los  deux  faits  suivants. 

D'une  part,  Guillaume  le  Breton  aflirmc  iju'il  son  époiiue  la  route 
putre  Mortaguo  et  Tournai  avait  *i,(XM>  pas  de  longueur*.  Or,  la  voie 
romaine  dont  nous  parlons  est  le  seul  chemin  entre  ces  deux  viJIes  qui 
puisse  répondre  k  la  ni^me  mesure.  Les  deux  autres  roules  qui  existent 
Hujourd'I^ui  sont  beaucoup  plus  lon((ues,  iï  cause  de  leur  tracé  curvi- 
ligne^. Elles  sont  d'ailleurs  modernes,  et  leur  terrain  est  si  bas  et  si 
voisin  de  l'Escaut  qu'il  était  certainement  inondé  en  1214. 

D'autre  part,  voici  une  série  diMlétuils  (|ui  permettent  de  suivre, 
pas-à-pas.  la  inarrhr  en  avant  des  Coalisés,  et  i\\ii  nous  les  montrent 
longeant  l'Escaut  depuis  Morlagne  jus(|u'â  Tournai. 

1"  Le  matin  de  la  bataille  de  Uouvines,  tandis  que  Philippe-Auguste 
quittait  Tournai  et  se  repliait  vers  Bouvines,  le  garde  des  sceaux  du 
roi  (luérin,  escorté  par  le  vicomte  de  Melun,  s'achemina  vers  le 
Sud  de  Tournai,  dans  la  direction  de  Mortagne,  pour  surveiller  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Parvenu  ft  trois  mille  de  distance  (c'est-à-dire  i* 
moitié  chemin  entre  les  deux  villesi.  il  aper^Hjt,  d'un  point  culminant, 
les  Coalisés  (pii  avançaient  vers  hii  '.  Ce  point  offre  encore  aujour- 
d'hui, entre  la  Longue-Saule  et  Jollain,  lu  série  d'éminences  qui  dut 
servir  d'observatoire  aux  éclaireurs  Trancais.  Ainsi,  k  ce  moment, 
l'armée  d'Ollion  était  déjà  à  trois  lieues  au  Nord  de  Mortagne  sur  la 
route  de  Tournîii. 

Ancienne.  Elle  est  signalée  dans  les  roémoiros  des  Intendants  do  Flandre,  nprcs  la 
conquête  de  l-ouis  XïV  (M^m.  I.fi  Pdlelier  de  Sonzy  p.  415)  :  ■  II  y  a  dans  la  PrcWAlr 
»  le  Comt^  une  chouHXée  tifinnt  t/n  ynlrnrieHHfit  ti  Stiinf-  Amam/,  qui  ii'nt^ffxr  tout  ies 
»  hni.s  ffe  Viruitjuc et  tlrSaini-Anuinti  a  Comm.  Iiisl.  du  Nord  T.  X).  Notre  iatuntion 
/■Utl  d'explorer  cette  seconde  roulo  ;  car  oii  y  a  d^jii  trouvé  de»  traces  de  travaux 
antiques,  ta  survenuncp.  de  la  mauvaise  Aai»on  nous  en  n  empOch^.  S'il  y  a  eu  «lur 
ce  point  une  voie  romuine.  Olhon  ne  dut  pas  manquer  de  l'utiliser  en  mt^mo  temps 
ipic  celle  d  Esnnupnnt.  Dans  ce  cas.  il  aurait  chemîm*  presque  constamment  en 
deux  colonncii  depuis  Valenciennes  jusqu'à  Houvines. 

1  Guil.  Arm.  (W.  F,  p.  04  C).  Olho  vero  cum  exercilu  suo  venil  ad  caiitrum  quod 
{llorctonia  nuncupalur.  tlistnns  à  Tnmnro  prr  .tr.r  milliarta.  [Les  travaux  de  Aslolfl, 
Krerel,  Cossini,  de  Prony,  Walckna«r  et  Jomnrd,  et  plus  récemment  M.  Desjardin», 
dans  une  communiciitjnn  h  Tlnstitul  du  *27  juin  iS7n  (onicict  du  1^'  juillfri  1879), 
évaluent  le  pas  romain  h  l"*  4815  en  moyenne,  et  k-  mille  il  1481™  50  I. 

2  Dp  CCS  dt'ux  routes  mod^rncâ,  l'une  passant  par  Antoine,  h  13  k.  88tî  mclrc«; 
l'autre,  qui  conduit  à  Saint-Amand.  à  12  k.  4li".  [V.  nutre  carte  do  la  campagne 
de  Bouvines.  PI.  II]. 

J  <iuii.  Arn).  (//.  b'.  p.  Ot  Y)).  DtVi^rtil  t\\\  exercitu  régis  cum  quibusdam  levis 
armatuiic  equiUhus.  el  perrexil  vursuB  patins  illas  unde  Otiin  vonietint.  —  Prorecii 
«uol  crgo  prucul  ati  ciercitu  regia  plu»  quant  tnn  tHii/iatm^  quousque  vénérant  in 
locum  (|uomdam  eminentom,  unde  poturrunl  mnnifeiile  vidcre  actes  hostium  prop<^ 
tantes  et  ad  pugnam  dtsposilas. 

Pbdippis  {H.  f.  p.  255)  V.   735  :   Cj>|iit  îti*r  ««rsiK  Morituau  U^nil^rv  ntm  . 

737      (Cmiih(iio)  pA»*iM  nilUfnn»  jaui  p<>rn-tiMrt  ad  auétrum 

130       AwAndH  tiifTitilum  f|iin  «-Hm[>u*  forte  liimrt>a(.  ., 
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3"  Motiskol  constata  en  outre  r|ui\  sur  celle  roule,  les  deux  armées 
ennemies,  pour  so  joindre,  avaient  à  franchir  deux  ruisseaux  \  les- 
i|in'ls  f'xisfcnl  mic(»re  (ce  sont  le  Uieu  des  Prés  et  le  (iriitid  Hieu,  on 
Har^e,  ijui  coule  en  vue  même  deTonrnui).  Or,  il  est  eerlaiii  que  les 
Coalisés  s'avancèrent  jusqu'au  second  de  ces  cours  d'eau.  En  effet, 
lorsque  Gut^rin  ent  dt^masqué  l'armt'^e  d'Othon  à  moitié  chemin  entre 
les  deux  villes,  il  se  détacha  des  éclaireurs  du  vicomte  de  Melun  et 
revint  ra|)idemcnt  prévordr  Philippe -. \nguste ,  qui  s'arrêta  sur  la 
roule  de  Bouvines,  pour  délihérer  sur  le  parti  à  prendre.  I*uis  les 
éclaireurs  <le  Melun  arrivèrent  eux-mêmes,  signalant  l'approclie  de 
plus  eu  plus  voisine  de  l'ennemi.  On  linit  mt^me  par  l'apercevoir 
dèliouchant  surU>s  hr>rds  d'un  ruisseau  dil'licile  à  franchir,  dépassant 
la  ligne  du  cours  d'eau  et  se  déployant  en  vue  de  Tournai,  comme  s'ileiH 
voulu  y  entrer^.  Or,  ce  ruisseau  ne  peut  être  que  la  Barge.  Non-seule- 
ment c'est  le  seul  cours  d'eau  voïsiu  de  Tournai  que  l'on  puisse  aper- 
cevoir de  la  route  suivie  parles  Français,  mais  en  outre  ce  cours  d'eau 
présente,  encore  aujourd'hui»  à  proximité  de  cette  route,  l'aspect 
encaissé,  l'abord  diflicile  que  si^Euale  le  chroniqueur.  Sur  ce  point,  le 
chemin  de  Bouvines  (que  nous  allons  bienttM  décrire  plus  coni|déte- 
ment)  sélèvp  au-dessus  d'une  colline  de  80  mètres  daltiturlc,  don  Ton 
dislingue  d'une  façon  très  nette  les  encaissements  rie  la  Bar^e.  Nous  les 
avons  nous-mème  observés  du  haut  de  celte  côte  ;  et  si  en  ce  moment 
un  corps  de  troupe  avait  traversé  le  ruisseau,  il  aurait  été  parfaitement 
visible  \ 

Il  est  donc  certain  que  l'armée  dOthon  poussa  Jusqu'à  Tournai  sa 
marche  dans  la  direction  du  Nord,  ù  la  poursuite  des  Français. 

Mais  elle  ne  pénétra  pas  dans  la  ville.  Nous  verrons  au  chapitre  sui- 
vant qu'Othon,  pressé  de  joindre  Philippe-Auguste  avant  qu'il  e\\i 
repassé  la  Marcq,  conversa  sur  sa  f>;auche  en  arrivant  en  vue  de  Tour- 
nai et  prit  aussitiM  Bouvines  pour  objectif. 

Essayons  de  déterminer  le  point  où  eut  lieu  cette  conversion. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  fc»rét  Tonrnisienne  prolongeait  celle 
de  Saint-Amans  dans  la  direction  de  Tournai.  Mais  le  massif  arbores- 
cent n'arrivait  pas  jusqu'/i  celte  dernière  ville.  Ihins  son  voisinage,  lo 
iiois  avait  été  défriché  et  faisait  place  à  un  certain  noml>re  de  petits 


i  Mousket  (C,  B.  T.  Il  v.  3l56:t):  Tmp  i  »  maut  pw«t  dMirois 

3  Gufl.  Arm.  (//.F.  p. 94  DJ.  Vicccomito  itaquc  it)Klt.'ni  aliquantulum  dcinoriintc. 
rIiT.tHs|(;uariMus|properavil  ad  Hepem  et  dUil  ci  quod  tiostL'sveniebnnt.—  (P.  f>4  E) 
llex  îlAquc  jii.BSit  ncif.ii  stt.iro,  et  con%or/ili$  proovtituiK  ronMiluit  iltos  qijitjnnni  es$cl 
n^t.'inlmiu  —  yuum  erfio  lioslf»  venisat-nt.  «iJ  tiucnitlrtm  riMilum.  quo  non  palcbat 
fHCilin  ni«atU9,  trdn»ieriin(  paulatiro .  i-t  (invnrntil.  ul  viilrtinttir  quibusUatn  r]*' 
Mtitlrù;,  quotl  vellenl  proficiscîToriiacuni. 

Il  V.  notre  carie  de  la  caaipagno  de  Bouvines  U*l>  11). 
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centres  de  population.  Aux  xw  etxui'  siècles,  ces  lieux  liabités  di^pcn- 
daienl  de  l'Eglise  de  Tournai  et  de  l'Abbaye  de  Sainl-Auiaiid.  Ils  fionl 
dôsignùs  dans  les  cartulaires  de  ces  maisons  religieuses,  iiolamroeul 
par  trois  actes  de  H44,  ttt>8  et  lilO,  comme  ayant  leurs  principaux 
groupns  k  Villemean,  Froidmonl,  Kspleehin.  la  Longue-Saule  et  aux 
mnnliiiR  du  Crand-Rieu,  pr^s  de  Tournai.  Los  ados  coustatenl  que 
ces  domaines  étaient  en  terres  cultivées,  et  ne  portaient  ipiun  reste  de 
fortît'.  La  campagne  était  donc,  sur  ce  point,  accessil>le  d  Tarméc 
d'Olhon,  par  les  routes  nécessaires  à  l'agriculture.  Nous  avons  même 
retrouvé  sur  le  livre  terrier  de  Saiiit-Amand,  ctux  de  ces  chemins  nui 
unissaient  Villenieau  et  Fruidmont,  localités  si  anciennes  tju'elles  re- 
montent à  l'époque  romaine*.  Il  passait,  en  outre,  sur  ce  terrain,  une 


t  Vill6moau  ot  ProUlmont  appartenaient  h  l'abbaye  de  Saint-Amand  depuis  le 
X*  sicclA.  Une  sontence  arbitraln  de  Thierry  d'Alsace,  comprise  unlrt)  1136  et  M  66, 
oonsUtc  qu'à  celle  «époque  Ic«  moines  de  Saint-Amand  d(îrricliaionl  la  fon'i  do 
Froidmonl  pour  tn  faire  une  exploitation  agricole  :  «  Km/  xtlva  in  Png0  Totttaren^i 
nttjaffwt  ville  Sotu:ti-Amnni1i^  ifue  vnattnr  Fngniiut-MotiA.  ftauf  xih'om,  quam  libcro 
et  quioto  jure  sicut  circujnadjacenlem  (errdm  ab  antiquu  Ecciosia  Sancti  Ainiindi 
|H>ssidebnl,  mm  vellrt  Abhn»  fv/rilrre  rt  rat/întus  txtùynri*  ui  fitrrt  nrabiliK  terra, 
resislttbat  Ilognrus  ("de  Huma]  ».  Le  ni'ime  acte  constate  que  Saint-Amand  possé- 
dait E>iplechin  û  r<^tat  de  domaine  en  exploitation  :  «  Ad  hcrc  adjlciebat  [Rogerus] 
quod  ffwftam  trrrufjin  que  longo  tempore  lenuerat  Ecclesta  sui  juris  esse  ufllrmalmt 
et  etiam  in  dccima  de  Ruma  cl  in  t/edmo  He  Spelrin  qimm  vcndidcrai  Ecclesic 
Alardus  de  Spelcio  aliquid  ad  âuum  jus  pertinore  leslabatur...  tandem  io  m  ci  et 
baronum  meorum  presootia  quicquid  in  9ilva...  et  in  décima  do  Spelcin  et  in 
torrAgiis  clamebal  omoibuïi  luudis  al>dicavil  o.  (Arcb.  du  Nord.  —  Cart.  de  Sainl- 
Amnnd  T.  II  fol.  69  V  Pièce  n"  87.) 

Sur  l'étal  de  culture  de  la  Longue-Saule,  v,  Arch.  du  Nord  (Cart,  de  CvBoing 
p.  VI"  XV  v"|.  Acte  d«  Décembre  114*.  par  lequel  l'Abbaye  de  Cysoing  donne  à 
l'EKlisf  de  Tournai  des  terres  sises  À  Furnes,  Namaing  et  Genech,  et  en  reçoit  en 
échange  fffs  terrff  laltourobhs  titu^rs  ii  la  tongue'Saute  «  Inter  euHer»  noifram  de 
m  LongrSale  ». 

Sur  les  po<ueiisienft  agricoles  de  l'Église  de  Tournai,  en  1210»  k  Esplechin.  au  Rieu 
eti^  la  Longue-Saule,  v.  Gall.  Christ.  (T.  111  Instr.  Eccles.  Torn.— Pièce  XXllcoI.eOt 
61  ex  Chart.  Eccl.  Torn.)-  Acte  de  confirmation  de  l'Evéque  de  Tournai  Gosvin  : 

o  [BaldricQs  Epiecopus]  altaria  de  Templovio,  tle  Spe/chin  bonigno  contulil 

quoddam  mfUenrîinum  super  fluviulum  tle  fti/j. . .  S.  &tartino  collMum  conOrmaflt.., 
Temporo  [Stephani]  nion«icbi  ab  AUrdo  dominode  Splecin  deciniamquam  habobaL  in 
novalibus  alodii  sui  npnd  Splecin  scilicel,  Ol  tledmam  de  renifluo  netnoris..*  acqui- 
5icrunl.  —  Habcl  qiioque  S.  Martini  ccclesia.r.  mullofi  possessiono». .-  inter  quas 
liMiel  /fnvtoium  qui  fiidtur  ftfcjf,  prope  Tornarum,  et cittutn  inoleuHiun  uiftjue  in  Seal' 
tlum,  ft  arca  oivitatem  terra*,...  t/unatlum  vnrum  exroli^it  de  monasierii  hahiiationet 
aliftt  fie  mamHmthu%  culturjt  cottffruùt  videlicet. . .  de  Lomja-Saiire,  de  Tintegmei,  — 
Aciuro  annn  Dominiez  Incarnationie  .MCCN,  jam  medianle  mens*;  Augusto. 

3  V.  )c^  plans  dos  terres  de  Villemoau  ni  de  Froidmonl  appartenant  k  TAbbayc 
de  Saint-Aman*  (Arch.  du  Nord.—  Terrier  de  Saint-Amand.—  Reg.  iî).—  Surles 
untiquilés  romaines  trouvées  i'i  Villomcau  par  M.  Je  Vicaire  ge^n^ral  Voisin,  v.  Bulletin 
do  la  SociL^té  hiàtorique  de  Tournai,  T.  XII  N«  d'Avril  1868.  âéaoco  du  5  juillet  1866. 
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voie  romaine  allant  de  Tournai  h  Douai,  dont  nous  avons  relevé  les 
amorces  à  la  hauteur  de  Rume*  et  qui  dut  servir  en  1304  pour  appro- 
visionner Tarmée  de  Phiiippe-Ie-Bel  '. 

Ce  fut  évidemment  par  ces  chemins  raccourcis  que  passa  au  moins 
une  partie  de  rarraée  d'Olhon,  quand  elle  conversa  sur  sa  gauche,  en 
vue  do  Tournai. 

En  effet,  les  routes  de  traverse  allant  de  Jollain  à  Froidmont  fran- 
cliissent  la  Barge  juste  en  face  de  la  colline  de  80  mètres  d'où  les 
éclaireursde  Philippe-Auguste  virent  les  Coalises  traverser  ce  ruisseau. 
Othon,  obligé  de  marcher  en  plusieurs  colonnes  pour  avancer  plus 
vite,  put  fairp  cheminer  ses  troupes  simultanément,  et  sur  la  voie  ro- 
maine qui  longeait  l'Escauletsur  les  routes  rurales  passant  par  Jollain, 
la  Longue-Saule,  Villemeau  et  Froidmont.  De  ces  deux  colonnes  de 
marche,  celle  de  gauche,  aussitôt  après  avoir  remonte  les  talus  de 
Froidmont,  put  converser  sur  sa  gauche  en  prenant  la  roule  d'Esplé- 
chin  à  Bouvines.  La  colonne  de  droite  franchit  sans  doute  la  Barge, 
sur  la  voie  romaine  longeant  TEscant .  gagna,  par  les  traverses  au- 
tour de  Tournai,  la  grande  route  sur  laquelle  s'éloignaient  les  Fran- 
çais, et  là  seulement  compléta  sa  conversion.  La  colonne  de  gauche  lut 
sans  doute  la  première  que  les  éclairenrs  de  France  apf^rçurenl 
franchissant  lentement  la  Barge  ;  celle  de  droite  fut  probal)lement  le 
corps  auquel  ils  attribuèrent  ensuite  l'intention  d'entrer  dans  Tournai 
cl  qui  ne  faisait  qu'accélérer  sou  mouvement  tournant  en  vue  de  cette 
ville,  pour  venir  ensuite  converser  parallèlement  à  la  colonne  de  gau- 
che et  avancer  en  un  seul  front  vers  Bouvines. 

Nous  voici  maintenant  parvenus  à  mettre  on  contact  les  deux  armées 
belligérantes. 

Après  avoir  restauré  Je  chemin  suivi  par  les  Français  entre  Péronne 
et  Bouvines,  et  d'autre  part,  celui  que  parcoururent  les  Coalisés  entre 
Valencienneset  Tournai,  il  ne  nous  reste  qu'à  retrouver  la  roule  sur 
laquelle  Othon  poursuivit  Philippe-Auguste,  entre  Tournai  et  Bouvines, 
jusqu'au  point  précis  où  le  Roi,  se  retournant,  livra  bataille  à  l'Empe- 
reur. 


1  V.  ci-dessus,  notre  T.  Il  ;i*iècôs  justificatives  ;  P.  A,  p.  341). 

2  WielaiU  (C*.  B.  de  Smol  T.  IV  p.  40r>),  El  cstoil  li  roys  aléa  pour  passer  au 
Pont-d-Markc.  Si  s'o^toit  logiés  en  un  mait;  pas.  coq  apeloit  Kronnons,  à  une  Hue 
d  Orchies,  ens  un  keniin  qui  va  de  Douai  à  Lille,  et  ^'estoiL  la  vile  d  Orchies  rendue 
et  l'avoit  on  sauvêu  puur  tai^Mncnt  de  l'osl.  pour  chou  que  H  vivre  ou  pooîeDt  venir 
H  l'ost,  fors  par  Valencienesct  purTournay. 
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De  Tournai  à  Bouvinea 


Quelle  l'ut  la  roule  que  suivirent  les  deux  armées  belligérantes,  à  la 
poursuile  l'une  île  l'autre? 

Il  est  d'abord  rertain  qu'elles  n'eurent  plus  d'obstacles  naturels  à 
éviter. 

En  ce  qui  concerne  les  obstacles  liquides,  l'inlervalle  entre  Tournai 
et  Bouviites  est  oecup*^  par  un  plateau  dont  l'altitude  varie  entre  40  et 
60  nii'^tres,  tandis  que  toute  la  région  4(ui  l'entoure  s'abaisse  lirusque- 
ment  a  :{0.  âo  et  même  15  mètres.  Ce  |dateati,  qui  n'a  pas  une  seule 
source  capable  de  produire  un  cours  d'eau  important,  écoule  toutes 
ses  eaux  pluviales  dans  les  bas  tonds  qui  l'environnent.  Ces  bas  fonds, 
au  contraire,  sont  sillonnés  par  les  nombreux  atOuenls  de  l'Escaut  et 
de  UiiMarcq,  <pti,  grossis  par  les  èc(»ulenteiits  des  tonds  supérieurs,  et 
ralentis  dans  leureours  par  la  faiblesse  des  pentes,  débordent  il  la 
premier*'  pluie.  Entre  ces  deux  terrains  le  contraste  est  saisissant; 
Inn  sembU'  jiHt*  par  dessus  l'autre,  comme  un  pont  '. 

Quant  aux  foriMs,  dès  le  xur  siècle  on  n'en  rencontre  plus  sur  le 
plateau  do  Houvines. 

Les  cartulaires  des  Abbayes  <!c  (^ysoing,  Marquette  etSaint-Amand 
signalent  les  territoires  de  (jvsoitif^,  Rtinvines,  Gruson,  Chereng,  Bai- 
sieux,  Campliin.  Creplaine  et  Wannehain,  comme  couverts  d'impor- 
tantes exploitations  agricoles,  en  terres  à  blê^  Guillaume  le  Breton 


1  V.  notro  carta  de  la  campagno  de  Bouvines  (PI.  11). 

2  Cart.  de  Cysoiiig  (Arch.  du  Nonl,  picco  iO).  Aclr  de  H7!)  par  lequel  le  Papo 
Alexandre  tit  conHrmeÀ  Cytoing  la  pos«iosf)»on  de»  dfmc4  sur  les  terrains  en  culture 
do  l'aliLiayu  :  h  Posscssiunum  ojus<leni  villa<  Cittonii  in  terra  urattili.  liu«ipitit)us  ot 
n  ni.-iii$û  Pre«byteri  ,  l^cclosluni  de  Baisiu  cum  inlegritute  dcciinic.  grangia  et  Itos- 
«  pJtibuH;  Ecclesiatri  de  Carifea  cum  inti^griUle  décima*  et  liospitihus;  Ecclesiam 
0  de  Buviiirs,  cum  int^igntnte  du<:lmfp  tam  m  terra  et  curie  beuti  Amtindi  qunm  In 
»  alij«  terris;  Kccli'siam  de  (iruiisun  cuni  inlegrilnlo  decimfp- ..  Curlem  du  Betro- 
B  pâtre  cum..  .  Urra  Arahtli  ;  EerlesiaiDde  Cheren...  Curlem  de  CrC8peltanJ$  (Cre- 
I»  plaincj  cum  lerruffio,  hospitihus  et  loin  villa...  Dalum  Volletrii.  Inc.  Dorn.  an. 
>  MCtXXIX.  »  (Id.  dan^  d'Aohery,  Sp.  T.  Il  p.  »8â  col.  â).  » 

Bill),  de  Lille  (Collée.  Goderroy  p.  723.  —  Pièce  san^  date,  écriture  du  xui*  siècle). 
Uênombrcmenl  des  biens  de  Cysoing,  énumérant  deiit  lerre^  lubourèc^  qui  payaient 
lu  dlmc,  sur  les  territoire.^  de  Cysoing.  Camphln,  Wanuottain;  en  tout  CI  t)onDiers 
fis  lirclarcs). 

Cart.  de  Saint-Amand  (Arch.  du  Nord  Ilcg.  S).  J&nvior  1278,  reconnaissance  par 
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arfirrnn  quo  la  nobicssn  de  Pliilippo-Augtjsto.  domaiida  à  revenir  de 
Tournai  vers  Bouvines  précisément  pourrelrouver  ces  terrains  Termes, 
ces  grandes  surfaces  unies  et  découvertes,  situées  entre  Ct/soitig  et 
Sainghi'n,  qui  devaient  permettre  à  la  cavalerie  française  de  reprendre 
ses  avantages  * . 

Au  XIV*  siècle,  la  situation  est  la  même.  Guillaume  Guîart.  puis  Frois- 
sart,  représentent  les  troupes  de  Flandre  se  déployant  à  Taise  entre 
Tressiïi,  Baisieu  et  Froyennes,  pat/$  plain  et  hiau  ^.  Il  faut  nn'^nie  que 
ragriculture  y  ail  été  en  grand  progrès;  car,  di's  1391,  un  acte  nous 
apprend  que  le  modeste  chemin  rural  de  Baisieu  possédait  déjà  un  de 
CCS  pavés  (dits  cauckis)  que  les  agriculteurs  raoderncs  ont  «établis  pour 
ferrer  leurs  moindres  communications  ^ 

Ainsi,  en  1214,  le  plateau  de  Bouvines  ne  dut  opposer  aucun  obs- 
tacle k  la  marche  d'Olhon  et  de  Philippe-Auguste. 

Mais  sur  cette  éminence,  dont  la  largeur  atteint  jusqu'à  5  kilomètres, 
il  nous  importe  de  retrouver  le  tracé  de  la  route  qui  s'offrit  aux  belli- 
gérants. En  les  y  suivant  pas  h  pas,  nous  serons  conduits  jusqu'au 
champ  de  bataille,  dont  nous  arriverons  à  connaître  ainsi  l'emplace- 
ment exact. 

Celte  recherche  a  été  faite  par  nous,  eu  1878-79,  en  vertu  d'une  mis- 
sion de  M.  le  Ministre  de  llnstruclion  publique.  Voici  en  résumé  quel  a 
été  le  résultat  de  nos  investigations  ^ 

A  la  suite  d'un  premier  examen,  nous  fûmes  d*avis  que  les  belligérants 
de  1214  avaient  dû  cheminer  sur  la  voie  romaine  de  Bavay  àCassel, 
dans  son  parcours  entre  l'Escaut  et  la  Marcq  *•. 

Ernoul  de  Cysoing  des  terres  défrichées  àitoées  h  Bouvines  et  appartenant  à  l'ab- 
baye de  Cysoing. 

Cart.  de  Marqueltc  (Arch.  da  Nord,  Reg.  it  Titre  13(  p.  425-(3l  N"*  246).  Acte  de 
1393  ftilevant  des  terres  labourables  ù  Camphin,  Bnisieu  ot  Creplaioo. 

1  Philippis  (H.  F.  P.  256  v.  803)  : 

Al  pnrte  ^ i  îMt  Inti*  piil*'t  arvji  rAtn|ti$. 
GmU  que  pUniticf  rireiti  f^mminr  «proans, 
Q»ie  prùimtA  Mti*  «ptitio  [HT  rtira  patrut), 
SnHtjutneum  n  Xfphiro,  CmMOnem  tangit  <tb  Suro. 

2  G.  GuJarl  {B,  T.  Vïll  v.  6712)  : 

[Le  roi I  M  mi^t  nu  rdotir  ver*  Hnurtne  ; 

Cnr  Ib  aroil,  «n  relui  (orme. 

Terre  pour  l'hnaux  plaiHtv  pt  frrmr. 

El  pour  r«nit>«ttr'-  ifraol  rtiaa)p«ipDf i  *. 
Proissart  (Ed.  Kenin  de  Letlenhove.  —  An.  iU4l>  p.  255)  :  «  Et  chevaiichiêrent 
devers  le  pont  à  Tressin-***  ou   moull  i  a  Haut,  pais  et  plain^  et  pnssèrcnt   Proi- 
ane  et  Basicu.  —  Si  avoionl  pas^^t  le  pont  à  Trossin  ot  estoient  espars  en  et*  tiau* 
plniHi  enlre  Tressin  et  Basieu. 

3  Chambre  de^i  coroptesi  df;  Lille  (Arch.  du  Nord .  reg.  relatifs  à  la  Flandre 
N"  73).  Dênorabremenl  de  131»!  raentionnant  :  n  le  cnvcfn'e  d^  Baisieu.  » 

4  V.  netre  rnpport  relatif  à  celte  mission,  ci-dessous  T.  Il,  pièce  justificative  A. 
b  Tous  les  archéologues  sont  d'accord  sur  l'existeDce  de  cette  voie ,  qui  est 
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11  nous  paraissait  d'abord  très  vraisemblable  que  cette  route  fût 
encore  eu  activité  au  xiii*  siècle.  On  vieul,  en  effet,  de  voir  qu'a  celte 
époque  les  clieniins  romains  constituaient  la  grande  voirie  de  la  Flan- 
dre, et  ([ue  la  voie  qui  nous  occupe  était  alors  prajtîcable  rnênie  le  long 
des  marais  de  l'Escaut.  A  plus  forte  raison  devait-elle  avoir  résisté  à 
la  destruction  sur  le  solide  terrain  de  Bouvines.  Nous  apprîmes  d'ail- 
leurs par  tes  arcbéologues  du  Nord  qu'ils  avaient  trouvé  â  Bouvines 
bien  des  objets  contemporains  des  deux  premières  dynasties,  ainsi  que 
des  sépultures  du  Moyen-Age*.  Le  centre  de  Bouvines  avait  donc 
constanimcut  persisté  depuis  la  période  antique.  D'autre  part,  (^ysoing 
étaitalors  un  Fisr  rot/al^.  La  royauté  ne  pouvait  pas  avoir  laissé  sans 
entretien  une  communication  indispensable  îi  son  administration 
financière.  Enfin,  pendant  le  Moyen-Age,  le  plateau  de  Bouvines,  isolé 
au  Nord  et  au  Midi  par  les  inuuenses  marécages  de  la  Marcq,  avait  cons- 
titué une  indispensable  route  stratégique  entre  la  Flandre  llaïuin- 
gante  et  la  Flandre  wallonne.  Les  comtes  de  Flandre  ne  pouvaient  pas 
avoir  laissé  tomber  en  désuétude  la  communication  qui  unissait  les 
deux  moilié.s  de  leurs  états. 

Quant  h  la  direction  que  nous  devions  donner  k  nos  sondages,  après 
quelques  tAtonnements  \  nous  adoptâmes  le  tracé  le  plus  direct  entre 
Bouvines  et  Tournai.  Los  chroniqueurs  des  xui' et  xiv*"  siècles  nous 
apprenaient,  en  effet,  qu'il  y  avait  alors  la  même  distance  (trois  lieues) 

portée  également  sur  la  carte  de  PeuUnger  et  sur  ritinéraïre  d'Antonin.  Hais 
jusquVi  prf'-sent  son  traof^  n'avftil  jnmai3  Aie  vérlfté  sur  le  terrain,  et!l  y  avait  désac- 
cord sur  le  point  où  elle  devait  passer. 

I  .M.  RigQui,  nrchivistc  de  Lille,  qui  a  onriclii  te  Mus<!e  de  cette  ville  d'une 
nombreuse  oolleclion  galto-roniAine,  n  latl  des  rccbercbea  à  Uouvines,  on  1808- 
4871.  Il  y  n  trouvé  des  Armcn  mérovingiennes,  plus  des  sépultures  de  la  même 
époque,  qui  avaient  Mé  r*iouvert€s  ou  Mo>cn-Age,  pour  y  introduire  do  nouveau» 
corps  superposés  aux  anciens. 

i  D'Acb^ry  (Spicilegium  T.  Il,  p.  S7S).  Dispositions  testamentaires  d'Everard  et 
de  (îisla,  sœur  de  Ctmrles  le  Chauv»;,  an.  H67-872.  —  •  Actum  /isco  Cùonio,  apud 
monasterium  in  ipso  loco  situm,  An.  Inc.  V*  DCtXtXX.  —  Ifjûf.  p.  878  col.  S  : 
«Primo,  apud  monmierixim  fi^ci  ('ùnm'i\  pro  remcdiu  unlmip  mea....  —  Ibid. 
p.  879  col.  1  :  «  Ego,  iii  Dei  nomine  fîista,  ad  monasterium  i/i  finco  Ctsottio  situm.... 
In  todtïm  fisvo^  ad  sepulturam  meam  et  quielem  crexissem....» 

3  Trompé  par  le  nom  de  Chausnee  </<•  Hmnt^hnut ,  nom  populaire  des  anciennes 
voies  romaines  que  porte  une  rouit;  légèrement  au  Midi  de  celle  que  nous  pour:5ul- 
vions,  nous  avions  d'ahnrd  cbcrché  sur  cette  route  la  voie  qui  nous  intéressait. 
Nous  )  trouv&uies.  un  ûfTet,  une  voie  romaine;  mais  elle  s'cVarta  de  notro  objectif 
jus4iu'ii  nous  conduire  dans  la  direction  de  Saint-Amand,  Ce  n'i^tait  évidemment  pas 
la  ruuto  que  nuuscliercbions,  puisqu'on  n  vu  qu'Otbon  IV,  avant  do  converser  vers 
Uouvines,  avait  avancé  dans  la  direction  du  Nord  jusqu'en  vae  de  Tournai.  Ce  Tut 
alor«  que  nous  abandonnâmes  toute  autre  indication  pour  nous  attacber  unique- 
ment à  diriger  nos  fouilles  sur  la  ligne  droite  entre  Bouvines  et  Tournai.  Alors 
sttulemeiit,  nous  n\uns  découvert  la  voie  rumaine  intére«eanl  la  présente  ^tude. 
[V.  noire  pièce  jusUHcative  A,  T.  Il  p.  3*5-357.] 
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entro  Tournni  et  Botiviiins  qu'entre  Tournai  et  Mnrtagne*.  Or,  on 
vient  de  voir  que  cette  dei-ruère  route  (la  voie  romaine  de  Buvay)  était 
rectillgne.  Pour  que  son  prolongement  vers  Bouvines  eût  la  mÔme  lon- 
gueur, il  fallHÎtque  son  tracé  ÏÙX  rectillgne  aussi  ;  car,  au  compas,  les 
deux  intervalles  étaient  a  peu  près  les  mt^raes. 

En  suivant  cette  piste,  nous  avons  dérouvert  la  voie  que  nous  ciier- 
i-hions,  découverte  qui  u  passé  par  le  conlrâtc  de  la  Commission  lus- 
torique  du  Nord  et  de  In  Commission  de  In  topographie  des  Gaules. 

Voici  en  résumé  les  éléments  de  preuve  que  nous  devons  h  cette 
exhumation. 

A  sa  sortie  de  Tournai,  la  voie  nous  a  conduit  sur  la  colline  deSO  mè- 
tres d'altitude  qui  répond  si  rigoureusement  a  l'observatoire  du  haut 
du(piel  l'armée  Iranvaise  put  apercevoir  celle  d'CIlhon  rranchissanl  la 
Bjfrge  et  conversant  sur  sa  gauche  '.  De  cette  hauteur,  nos  iVmilles 
nous  ont  l'ait  aboutir  exactement  au  terrain  (jue  la  tradition  constante, 
ainsi  (]ue  toutes  les  cartes  militaires  depuis  le  xyii"  siècle,  désignent 
comme  étant  le  champ  de  bataille  de  Bouvines  ^.  Puis»  la  série  de  nos 


1  Distance  entre  Morlagiio  el  Tuurnai  :  Cbron.de  Flandre  (Bittl.  R'*  de  Bruxelles 
M'  14910.  Car  il  [l'EmpereurJ  n'élait  quVl  trots  lieues  de  Toumny.  —  (Bibl.  Nnt.  M' 

2799  fol.  51  r*  col.  I)  Le  roi  sceut  que  riîmpereur  cstoU «  irotx  petiUn  lieues.  — 

AU».  Tfium-fonlium  (P*M-t/  p.90a)«M()relonift  quod  /(^rfïrs/cMtyMdcTornacodtsUU  u. 
—  G,  Guiart  (Koyaux  lignage»,  v.  (>675)  «  [MorUiugne]  où  de  Tourna)  nVi  ipie  trom 
iieuex.  o 

Distance  untre  Tournai  et  Bouvines  :  Froissant  (Ed.  Kervyn  de  Lettenbove  an. 
i'iiO,  p.  2t3j,  Us  approctiùrcnt  TournAy  environ  de  (rois  iwues  cl  s'un  vinrent  logier 
au  Pont-à-Bouvines.  —  {Ihid.  a*"  version)  Ils  vinrent  jusqu'il  une  pelito  rivière  <jui 
eut  ô  tu  heuci  priés  de  Tournay.  —  Chron.  des  Pays-Bas  (Bruxelles,  Bibl.  de  Bour- 
gogne M'  19ti8i  p.  153)  A  lali  Bois  Pheiippes  logier,  ù  tout  son  ost,  dalèii  le  pont 
de  Bouvines  <i  ///  liettwes  de  Tournay. 

2  V.  ci-dessus  §  Il  o  de  Valencienncs  ù  Tournai  ».  —  M.  Vaoder  Ritt  a  conslalé 
quo  les  voies  romaines  belges  afTectaiont  parrois  d'escalader  des  hauteurs  i^u'elles 
auraient  pu  tourner,  comme  pour  en  faire  des  observatoires  militaires.  <Parlic  I 
ch.  iri  p.  11  et  12):  «  Us  [les  tloinainsj  attaquent  les  pentes  de  face.  Nous  ne  montons 
u  au  maximum  que  U.1*  par  motrc  ;  ils  en  montent  jusqu'à  20.  Leurs  grandes  cbaus- 
n  sées  étant  toutes  des  voies  stratégiques.  Il  résulte  do  l'exhaussement  qu'ils  don- 
»  nenl  parfois  à  leurs  sommets  que  l'on  dôcou\rc  le  terrain  environnant  à  une  dis- 
»  lance  prodigieuse;  si  bien  que  les  sommets  pouvaient  servir  d'observatoire,  en 
»  temps  de  guerre.  »  La  colline  de  80  mètres  que  nous  venons  de  cit«r,  et  l'usage 
qui  en  fut  fait  le  27  juillet  1214  justifient  In  théorie  de  M.  Vander  HJtt. 

3  V.  notamment  les  cartes  suivantes  :  Fncks  éd.  ititiii  (Bibl.  Nat*'  porlefcuillc  21 
pi.  15).  —  Pricx  (Alla*  de  Ulaeu.  —Bruxelles  170G}.  —  Fricx  (éJ.  1712  —  Atlas  des 
frontières  des  Pays-Bas  et  do  la  France  pi.  13).  —  Cassini  1750(AIIas  delà  Flandre, 
feuille  IS,  Bibl.  Nal"  C  12H27).  —  G.  Helisle,  la  lla>e  1756  (Carte  du  Comt.'  de 
Flandre,  dans  t  ouvrage  de  Beauraiii  :  «  Hist.  Mil.  du  duc  de  Luxembourg  »,  T.  1 
campagne  do  1690. J  —  fdem  [Carte  des  camps  de  Bnzeigle,  Perwcis,  Tournay, 
v  Boaurain.  —  Campagne  du  prince  de  Cundé  en  Flandre  de  1674.  u  Bibl.  Nat'* 
AllasC5SG8p.  172.) 
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sondages  nous  a  introduits  dans  Houvînns  et  amenés  sur  les  bords  de 
la  Marcq.  a  08  mètres  en  amont  de  son  pont  actuel,  juste  h  Tcndroil 
où  les  travaux  de  canalisation  de  cette  rivière,  exécutés  au  siècle  der- 
nier, nous  révélaient  l'emplacemont  de  l'ancien  pont'.  Là,  en  sondartt 
le  vieux  lit  de  la  Marct).  nous  y  avons  trouvé,  non-seulement  la  strati- 
licalion  do  silex  (|ui  nous  avait  révélé  partout  la  présence  de  la  voie 
romaine  ',  mais  en  outre  des  débris  de  construcliou  antique,  tels  que 
des  hriques  agrallées,  attestant  la  présence  de  la  chaussée  surjlaquellu 
la  voie  avait  traversé  les  marécages.  Enfin,  les  mêmes  indices,  pour- 
suivis de  l'autre  cAtê  de  ta  Marcq.  nous  ont  fait  aboutir,  par  l'ancien 
chemin  de  Seclin,  à  une  localité,  nommée  ÏHôtelierie,  dont  le  nom 
correspond  littéralement  avec  les  Osties  [Hospitta),  on  les  chroniqueurs 
al'lirment  qu'était  parvenue  l'iulanterie  française  ,  lorsque  Philippe- 
Auguste  la  rappela  pour  livrer  bataille  '• 

Nous  constaterons,  en  outre,  dans  le  chapitre  suivant,  que  le  plan 
de  Cimjp:igne  des  Français,  en  repassant  la  Marcq,  était  de  transporter 
les  opérations  militaires  dans  le  Cambrésis  *.  Or,  la  route  de  l'IlAtel- 
Icrie,  ancien  chemin  de  Seclin,  était  en  même  temps  celle  de  Cambrai. 
Maintenant  que  la  voie  suivie  par  les  belligérants  nous  a  conduits 
sur  le  champ  de  bataille  de  Bouvines,  on  nous  permettra  d'en  faire  le 
tour  et  de  restaurer  l'état  des  terrains  qui  l'environnaient.  Ce  travail 
nous  révélera  non-seulemeut  l'étendue  du  théAtre  de  la  lutte,  mais 
aussi  certaintfs  particularités  stratégiques  do  nature  à  expliquer  plus 
tard  la  victoire  des  Français. 

Du  côté  septentrional,  le  plateau  de  Bouvines  était  autrefois  limité 
pur  des  marécages  s;tns  issue,  <]ue  formaient  les  alllueids  de  l'Escaut 
et  de  la  Marcq.  Tous  les  villages  créés  sur  ce  terrain,  depuis  son  des- 
séchenuMil,  portent  des  noms  qui  rappellent  leur  origine  (Le  Marais, 
le  Maresquet,  LeBaspré,  etc.).  Au  Nord  du  champ  de  bataille  lui-même, 
les  immenses  inondations  de  Willenis  et  de  Sin  s'avançaient  jusqu'à 
Chéreng.  Baisieu,  et  échancrnieni,  en  face  de  Camphiti,  le  sot  où  passe 
aujourd'hui  la  grande  route  de  Tournai  à  Lille.  Aux  \i\*  et  xv*  siècles, 
ou  trouvait  encore  sur  cette  limite  des  propriétés  particulières  eu 


1  Procéduro  de  canalisation  de  la  Marcq  (Ârcb.  du  Nord,  liasse  95  où,  dossier 
de  nSi.)  Ci-dessous  T.  Il  (pièce  just.  A.) 

2  Dan»  Ië  tcrrnin  qiiutcrnnire,  le  i^ilex  existe  à  l'état  naturel.  .Mais  sur  le  terrain 
lerdnlre,  qui  couvr*:  l.i  surface  delà  Flandre,  la  prcsencâ  du  silex  a'est  que  le  rùsut- 
tal  'l'un  trnviiil  nrimciel.  C'c:ft  dans  I»  tcrliiiiro  que  nous  avons  consUmuieat 
fouillé  et  conslammenl  trouvé  nos  23  kilomètres  de  voie  romaine. 

3  tiuil.  Arm.  (!f.  F.  P.  97  C).  Legiouus  commuuiarum  qua>  ferc  usque  nd  fîofpitia 
procesâerant....  accurrunl  quantocius  ad  acicm  Régis.  —  Chron.  Saint-Denis  (//.  F. 
p.  4U9C}.  Les  légions  doâ  communes  vindrenl  arriéres,  qui  ja  esloienl  avant  ^uji^ue 

pfT-t  de»  OstifZ. 

4  Ptiilippis  (//•  F,  P.  234  v.  098).  PriCtereamus,  item  Cameraci  plaoa  petaœus. 
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marécages  de  M3  lieclares  d'une  seule  pi^ce'.  Jusqu'aux  xvii*  et  wni" 
siècles,  les  cartes  militaires  représentent  lu  contrée  comme  entière- 
ment inondée'.  Ëntin  la  carte  géologique  de  Meugy»  classe  tout  ce 
lerriiiii  tlans  les  atluvions  récentes.  Il  était  donc  sous  l'eaa  au  xiii' 
siècle. 

Sur  la  limite  occidentale  du  champ  de  hataill?,  depuis  Tressin  hu 
Nord  jusqu'au  deliï  de  Cysoing  au  Midi,  la  Marcq  extravasée  Inondait 
toute  la  plaine.  Là  s'élèvent  aujout<rhni  plus  de  dix  groupes  d'habita- 
tions dont  les  noms  rappellent  tous  Tancien  état  du  sol  (Marais,  Pelit- 
Marois,  Marequel,  Le  Jonquois,  la  Rive.  etc.).  Depuis  !e  \nr  siècle  jus- 
qu*au  xvm*,  cette  surface  est  restée  inondée.  En  1776  seulement  on  a 
réussi  h  rétrécir  la  zone  de  marais  en  canalisant  la  Marci].  Mais  le  pro- 
cès-verbal de  réception  des  travaux  ^1780)  constat*!  que  les  bords  du 
canal  restèrent  encore  submergés  sur  une  largeur  variable  de  200 
à  300  mètres  \  * 

Au  point  de  vue  militaire,  ce  qui  nous  importe  le  plus  c'est  de  cons- 
tater que,  pendant  le  xiii*  siècle,  on  ne  pouvait  franchir  ces  marécages 
(pie  par  la  vote  romaine. 

Ce  fait  n'est  contredit  que  par  un  auteur  moderne  qui  avance,  sans 
donner  aucune  preuve,  qu'en  1214  l'inondation  était  traversée  par  six 
l»onls  jetés  sur  la  Marcq*.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'établir 
l'iuanité  de  cette  assertion. 


1  Arch.  du  Nord  (Chambre  des  comptes  de  Lille,  Reg.  sur  la  Flandre  N*  74.  dé- 
nombrcraentdel396, 1415,  U57).  n  Au  seigneur  de  Cbéreng  80  bonniers  de  marais, 
entre  Willems,  Boîaieu,  Gruson  ot  Cticreng.  » 

2  Arch.  du  Nord  (Salle  des  plans,  cartes  manuscrites  148  et  li3).  a  Plans  des 
terres  et  marais  de  Fresitoy  et  Willems,  en  1701.  »  «  Carte  gravée  en  172G  pour 
Mgrl'Evéque  de  Tournay.  »  —  Fricx  {Atlas  de  Blaou  1706),  —  Fricx  (Carie  des  en- 
virons de  Lille,  Tournay,  etc.  PL  15.  —  Bruxelle  1712).  —  <j.  de  l'isle  (bcauraiD  : 
Mist.  mil.  du  duc  de  Luxembourg  1756,  T.  I,  camp,  de  1090). 

3  Procédure  de  canalisation  de  la  Marcq  (Arch.  du  Nord,  liasse  {>•'>  bis,  dossier 
de  1786).  Procès-verbal  de  réception  des  travaux  parGombcrt  et  Gombert-DurauU, 
3  et  4  mai  1786.  Il  constate  que  les  marais  autour  de  lu  Marcq  ont  encore  en  lar- 
geur :  s  25S  toises  au  pont  de  Tressin,  300  au  pont  d'Anstoing,  I8u  au  pont  de 
H  Gruson,  3âO  au  pont  de  Sainghim,  IGO  au  pont  do  Uouvines,  220  au  point  de  Cy- 
n  soing.  I» 

4  Lcbon  (BaL  de  Bouvines  VII!  p.  65).  «  On  sait  par  les  vieux  terriers  de  l'èpo- 

■  que  qu'il  existait  «n  pont  à  gauche  de  Bouvines.  allant  communiquer  k  Lou\il,  et 
»  quatre  autres  h  droite,  savoir  :  un  entre  Ilouvincs  et  Gruson,  un  â  Anstning,  uni 
•»  Tressin  et  l'autre  à  Cbéring.  »  Mais  Lebon  no  cite  p.us  un  seul  des  prètendu.s  ter- 
riers auxquels  il  attribue  ce  renseignement.  Les  cartulaires  de  son  ten^ps  existent 
encore  ;  car  il  écrivait  en  1835.  Ce  sont  les  titres  des  abbayes  propriétaires  du  pla- 
teau de  Bouvines.  Nous  les  avons  d(^pouillés  ;  aucun  ne  dit  qu'il  ait  existé  au  iiit* 
siècle  d'autre  pont  que  celui  de  Souvines.  Enfin  Lebon  recunnall  lui-nn^mc  (p.  150 
c.ixrui)yu*r/  ne  pwinéde  ttucuit  rioatmtnt  topo<ffaftfiiifup  antei  intr  ti  ISiSrt  tfu%i  u  rr- 
Honté  (t  rçiîmtrcr  iti  ct}rttri*fr  ttaprc'i  /«"<  fiticutMvHti  hiftt.>rùfvc».  Ains^i  cc  que  Lcbou 
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Guillaimio  le  Breton  aflirme  d'abord  que,  le  jour  delà  bataille,  le 
pont  de  Boiiviiios  était  le  neul  passage  existant^  et  encore  assez  élroit". 
La  largeur  des  marais  était  d'ailleurs  telle  que  ce  ne  sont  pas  six  ponts 
qu'elle  Hurnil  exigés,  mais  six  chaussées  de  plusieurs  centaines  de  mè- 
tres, comme  celle  de  la  voie  romaine.  Or,  au  xin' siècle. l'enlrelien  de  la 
voirie  n'était  nulle  part  assez  somptueux  pour  comporter  d'aussi  vastes 
travaux  d'ari.  I*es  communications  du  plateau  de  Bouvines  n'étaient 
d'ailleurs  pas  assez  actives  pour  exiger  six  passages  h  la  fois  sur  une 
largeur  de  moins  de  5  kilomètres'. 

Au  \\\"  siècle  commence  de  paraître  une  seconde  communication, 
entre  Chéreng  et  Tressin,  sur  un  pont  si  étroit  que  deux  hommes  pou- 
vaient à  peine  s'y  croiser  ^ 

Quant  aux  surfaces  inondées  qui  séparaient  ces  deux  passages,  une 
armée  n'aurait  pu  s'y  risquer  sans  *Hre  engloutie.  En  1310,  Philippe  de 
Valois  voulut  venir  par  cette  route  au  secours  de  Tournai,  assiégée  par 
les  Anglais  et  les  Flamands.  Mais  rennemi  occupant  solidement  les 
ponts,  les  Français  ne  purent  même  pas  tenter  le  passage  à  gué.  I^urs 
ingénieurs  déclarrrent  le  sol  impraticable*.  Il  y  a  plus.  Les  Flamands, 
qui  connaissaient  mieux  que  personne  la  contrée,  ne  trouvèrent  jamais 
desentier  praticable  pour  venir  marauder  du  cA!é  des  Fninçais.  Deux 
fois  ils  franchirent  par  surprise  le  pont  de  Tressin.  Hais  le  roi  Tayant 

Appelle  les  anciens  terriers  n'(^talcnt  que  des  documents  des  ivo"  et  tviii*"  siècles, 
du  genre  de  la  procédure  de  canalisation  de  I&  Marcq.  qui  cunstale  l'existence  des 
^ii  ponUdont  parle  l^bon,  mus  en  f7SS.  rt  non  pas  au  xm*  sitkh. 

l    l*htljppis  (//.   F.    p.   25B   V.  799)  :    Cnm  nUMi/uam  patml.uJrxtritatqngnnùtriM 

Ctinitnmt»  tpatiiâ,  ttrr  impeiiieiit(  pattul^, 
TntmlM,  exevptù  èati»  urfto  putitrBuvxno . 

S  De  Tressin  à  Cysoing,  le  compas  donne  une  distance  en  droite  ligne  de  4800 
mctre.4  environ. 

3  Froi5sart  (Ed.  K.  de  Lettenhove.  ^  An.  t340  p.  24fl).  «  Il  [les  Français]  s'en 
•  vinrent  logierau  pont  à  Bouvines  H  Jusquen  au  pont  A  TrfMstn,  et  point  ne  passèrent. 
■  —  Et  estoicnt  logiet  sus  une  peliic  rivière  qui  est  nuire  cl  purronde,  environnée 
»  de  gruns  croUères  et  mares,  et  ne  pooient  venir  ii  yaux  au  cuslcl  devisrs  les 
M  Engif»  fors  |>ûr  ung  pont  qui  n  esloit  mies  trop  larges,  car  trmx  hommes  de  front 
»  fj  yi'nnt  mfstjiifr  te  prutffxent  revftuv/iier,  u  —  (2*  Verbion)  Ils  vinrent  jusques  ù  une 
peUle  rivière  qui  es',  ù  III  iiewos  pries  de  Tournay,  laquele  est  moult  parfond^  et  en- 
vironnéo  du  si  graus  crolitre»  el  mares,  que  nuls  ne  le  pooit  passer,  fors  parmi  un 
petit  cticmin  si  estroit  que  uiu  .teuts  hamx  à  cheval  stroit  nues  ensoumjés  ffou  ^nft»n- 
outtre  :  doi  homme  ne  si  poroient  combiner  ;  et  loga  trcBtous  li  kos  sur  les  camps. 
sans  passer  la  rivière,  car  il  ne  (jeuissent. 

4  Froissart  {tbiti.  —  2*  version).  Li  signour  qui  csioient  dalés  le  roy,  eurent  con- 
seil commoQl  il  peuissenl  faire  pons  pour  passer  celle  rivière  dessus  dite  elles  eroli- 
éres  pius  aise  et  plus  seuremenU  SI  Turent  envoyet  aucun  chovalior  cl  ouvrier  pour 
regarder  le  passage  :  mais  quant  il  eurent  tout  considéré  et  uvitté,  il  regardèrent 
qui)  perdoient  leur  temps  ;  si  rapportèrent  au  roy  t/u'ii  ni  avut't  point  Utf  p/ixan^t?, 
fors  par  h  pont  à  Tremin  tant  ve%tlemenl. 
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fait  occuper  aussitôt  après,  les  Flamands  ne  purent  pas  regagner  leur 
camp.  On  finit  par  les  prendre  au  milieu  des  fondrières,  où  ils  atten- 
daient vainement  l'occasion  de  filera 

Ce  ne  fut  qu'au  xvii*  siècle,  après  la  conquête  de  la  Flandre  par 
Louis  XIV,  que  le  chemin  de  Tressin  fut  élargi,  ferré  et  transformé 
en  grande  route.  Mais  la  correspondance  des  Intendants  témoigne  de 
ce  qu'il  en  coûta  ^. 

On  connaît  maintenant  la  limite  septentrionale  et  occidentale  du 
champ  de  bataille  de  Bouvines. 

H  nous  reste  à  jeter  les  yeux  sur  les  terrains  qui  le  bordaient  au  Midi . 


i  Froissart  (MiV/.  p.  284  à  296}.  «  Ad  ce  meysme  pont  de  Tressin. ...  les  sires  de 
Renderodène  vinrent  au  pont. . .  et  le  passèrent  outre  sans  dammaige.  Si  fust  qui 
dist  au  Seigneur  de  Renderodène  :  Sire  advisez-vous,  car  par  advis  chil  de  Fran- 
chois  nous  torrent  le  pont.  —  Dont  respondi  li  sires  de  Renderodène  :  Si  sevent 
ung  chemin,  j'en  say  ung  autre.  —  A  donc  retourna  sus  destre  et  se  routte,  et 
prissent  ung  chemin  assez  froyet,  qui  les  mena  droit  à  celte  petite  rivière  dessus 
dite,  qui  est  si  noire  et  si  parfonde  et  si  environnée  de  grans  mares  ;  et  quant  il  fu- 
rent là  venu,  se  ne  pourent  il  passer.  »  —  (P.  255  à  264)  «  Messire  Wafllart  de  la 
Croix  leur  dist  qu'il  cognissait  tout  le  pays  et  qui  les  amenroit  bien  en  tel  Heu  sus 
t'ost  de  Franche  où  il  gagoeroient. . .  et  chevaucbièrent  devers  le  pont  à  Tressin. . . 

en  ces  biaus  plains  entre  Tressin  et  Basieu. . .   Li  Hennuyer  passèrent  le  pont 

sans  encontre,  n  [Mais  les  troupes  de  France  ayant  ensuite  occupé  le  pont,]  c  dont 
messire  Wafllart  qui  doubta  le  péril,  se  volt  sauver. . .  et  s'en  vint  sus  ung  mares 
entre  rosiaus  et  crolières. .  •  et  s'avisa  qu'il  se  tenroit  bien  là  jusques  à  la  nuit. . . 
Il  se  tenoit  repus  et  quati  entre  rosiaus. . .  Mais  les  Sires  de  Saint- Venans  le  trou- 
vèrent. » 

2  Soigaies  (Voies  de  communication  du  Hainaul.  t814,  p.  122).  «  De  Tournai 
vers  Lille.  —  La  route  actuelle  ne  date  réellement  que  de  1765,  époque  à  laquelle 
elle  fut  construite  par  les  Etats  du  Tournaisis.  Une  partie  fut  restaurée  en  1772,  aux 
frais  de  la  ville  de  Tournay  ».  [P.  121  ;  pour  ces  diverses  routes,  les  Etats  du  Tour- 
naisis avaient  emprunté  en  1688,  46,860  florins;  en  1689,18,000  florins;  en  1751 
il  fallut  y  revenir]. 

Mém.  de  M.  Le  Pelletier  de  Souzy,  Int.  de  FI.  Dec.  1683.  (Arch.  du  Nord  et  publ. 
Desplanq'ues.  —  Corn.  Hist.  du  Nord  T.  X  p.  393V  Depuis  la  paix  de  Nimègue,  j'ay 
taché  à  porter  les  Etats  à  s'appliquer  à  paver  les  grands  chemins  qui»  la  plus  part, 
étaient  impraticables  en  hiver:  on  a  même  employé  pour  cela  le  nom  et  l'autborité 
du  Ro)t,  et  on  les  a  engagés  à  faire  un  fonds  fixe  de  10,000  florins  par  an...  Le 
chemin  cTici  à  Tournay,  comme  le  plus  nécessoire  et  le  plus  fréquenté,  est  celui  où 
l'on  a  le  plus  travaillé  (p.  432).  Les  Etats  de  Tournay  ne  laissent  pas  de  faire  aussi 
.  quelque  dépense,  pour  cela,  qu'ils  ont  même  employée  fort  utilement  cette  année  ; 
je  les  ai  persuadés  de  faire  un  fonds  de  3000  florins  par  an.  Il  faut  les  porter  k  con- 
tinuer et  à  employer  cette  dépense  tw  le  chemin  de  Tournay  à  Lille  jusqu'à  ce  que  les 
chaussées  que  font  faire  les  États  de  Lille  et  celles  de  Tournésis  se  rencontrent. 

L'état  complet  d'inondation  des  bords  de  la  Marcq,  aux  xvii*,  zviii*  siècles,  est 
bien  nettement  reproduit  sur  les  cartes  suivantes  :  Carte  M"  de  Bouvines  1665  CTer- 
rierde  Saînt-Amand,  f.  Gentil,  bibl.  de  Lille.)  —  Atlas  du  Prieuré  de  Fives,  cartes 
H*  95,  81,  353.  (Arch.  du  Nord,  salle  des  plans).  —  Carte  de  l'Evéque  de  Tournai 
1726.  [krch.  du  Nord). 
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Quoique  praticable  pour  les  habitants,  celle  contrée  él«il  «lors  iiiac- 
cesftîblp  :iu\  ilêploii^menls  d'une  ;;r;irHle  armée  fn  bataille.  Au  pied  ries 
pentes  oii  tieiissaille  plateau,  les  ruisseauxHe  la  Barge,  t\c  Raurgliellea 
ei  de  Cysoing  étendaient  un  réseau  de  coupures,  et  inondaient  si  faci- 
lement la  contrée  que,  nit^me  aujourd'hui,  les  pluies  d'hiver  suffisent 
tréqueininent  pour  inlercepler  toute  communication  entre  les  divers 
villages  '.  Or,  les  années  12IH  et  1214  rmt  été  célèbres  dans  l'histoire 
de  la  Flandre  par  les  inondations  et  les  désastres  qu'y  produisirent  des 
pluies  continues*. 

Au  midi  de  ces  obstacles  liquides,  les  bas  fonds  qui  nous  oecupenl 
étaient  couverts  par  les  vastes  forints  de  Salengrel  oldeMalausnoit,  pos- 
session des  abbayes  de  Cysoing  et  de  Tlines,  entremêlées  d*étangs  et 
de  canaux  exploités  en  pêcheries'. 

La  partie  occidentale  de  rette  zone  arborescente,  qui  s'étendait  le 
lon^  de  ta  Marci],  au  Sud  de  Cysoing,  mouvait  par  indivis  de  la  buronie 
et  de  l'abbaye  île  ce  tiet .  La  part  assignée  à  In  prébende  abbatiale  des- 
cendait au    Midi   de  Louvil  jusqu'à  <ïcnoch  el  Cobrieu  ^  Les  fort^ts 

i  Acluelleineiit  encore,  entre  (inntcli  et  Cobrieu  les  communlcatùms  directe» 
«ont  inlurronipocs  pcntlant  lus  mnm  de  pluie,  t^  30  mai  1861,  une  personne  de 
notre  connai^ancc.  pouraltcr  de  Umvii  à  Genecb,  fut  obligée  d'aller  passer  par 
Cysoing,  ttourglidlles  cl  Cobrieu. 

ï  Chron.  des  Comtes  de  Flandre  [C.  li.  Ed.  deSmctT,  I  p.  «48).  ^An.  tili]  O'JMi 
F1;indha  «salis  ndbuc  p'i^iiarum  non  solverit,  mitlunlur  nlH  Reges  à  Domino  centra 
oom.  vtdeliccl  igni;)  el  aqua.  Ignismunilas  ngroditur\llla!«,n7""  tut mlit  i.nmju'stves... 
Mare  oulem,  solilo  vehementius  inlumeiicens.,  in  Itrugensi  lerrilono.  per  agro»  et 
vilUfi  •^palio  lenonnim  «eptom.  vel  «nipliuâ  ^  ditTudit. 

Chfon.  de  St-PiciTO  de  (iand  tBibl.  K'«  de  Bruxelles  M*  l«S:*ti  ^242  v*  col.  2  el 
2*:i  r^  col.  I).  «  In  lerritorio  juincli  t^auli,  mon»  Augusto  [I2U],  tunta  inundalio 
pluvie  facla  est  ut  inarus  ipsius  cit»,tri  pro  tnagna  parle  evertcrct,  alils  villis  cum 
doinibus  univertnà  .sul>mcrsis  u. 

3  Cart.  de  Cysoing  (Arcli.  du  Nord,  pièce  10).  En  1119,  cui>rirmalion  par  le  Pape 
Alexandre  III  di:â  dumuines  de  Cysoing.  m  Semm  pra;bendfirum.  Maluni  Alnelum  ; 
a  nrtnuM  f]und  dir.ittir  SAtengrelum  cl  posseàsiunem  ejusdem  villa^  el  l'i-^ninn  terra 
»  «rahill,  prali.'*,  »ihi»,  marexvo  et  (l'futs^  sicut  ab  antiquo  possedil  ».  IP.  repro- 
duite par  d'Achery.  Spir.il.  T.  Il  p.  882  col.  2).  —  Cnrt.de  Cysoing  (Areh.  du  Nord, 
Pièc«  93.  parchemin,  \  rccU  cire  verte).  En  Février  1â4n,  rompromis  enhfi  t'Ablmyo 
ol  tesconimunaulésde  Cysoing  et  Louvil,  devant  lo  Rallly  de  Lille  cl  le  Uoven  de 
8l-PiciTc.   L'abïic  se  plaignait  do  c^  que  les  comaïunautdA  :  b  \aslJibant  injuste 

■  nemus  de  Malausnoit,  de  Salengroit,  de  Li^i,  pincnOnnlur  in  fiuuntiê,  h  ponte  de 
n  la  Tes^Oûgnicro  UjMpic  ad  le  Marthe...  el  l'n  n'vo  de  Bourghict^.  el  injuriabanlur 
n  «uper  uquù  cominuniOust  necnon  el  super  stcco  boitcû  dictarum  Hemorvm.  n 

i  O'Achery  (SpicilcgiiimT.il  p.  8B1  col.  i).  Paclum  inl<:r  Aldmtein  e(  AdvocaUim 
(3»oai«TUteni  an.  1160.  tr  in  Cisuniense  nemore,  quod  nb  .inli(|Uo  inler  PriLHK)^i* 
•  lum  et  Advocatum  coinmnnc  fuisse  dignusriliir...  (col.  â).  E<1  imlem  Uruiinus 
»  nemons  pnel^endarum  Sancti  Everardi  foss^lum  in  Uogis-prnlo  uUni  Lovtlium. 

■  —  Àrcti.  du  Nord  (Pièce  lo  Gr.  cart.  de  Cysoing)  et  d'Achéry  [ftplril.  T.  tl 
m  p.  882*8b3  col.  1).   Coiillrmulion  d'Alcxandri'  tll  1179:   —  n  Ecclcslam.   gran* 
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exclusivement  harnninles  coiivraieiil  lu  contrée  à  l'Est  de  ces  deux 
points,  LMitre  Cysoing  et  Genech  d'une  pari,  Louvil  et  Bourghelles 
d'autre  part.  Nous  y  avons  relevé  jusqu'à  235  hectares  de  Ibréts  ei»  un 
seul  fénement  ^ 

Au  Sud  cl  à  l'Est  de  ces  domaines  forestiers  s'élevaient  ceux  de 
l'Abbaye  de  Flines,  qui  étaient  plus  vastes  encore,  Partunt  de  Genech, 
ce  massif  s'élevait  au  Nord-Est  jusqu'à  Bachy,  Bourghelles,  Rache  et 
Rume.  A  Bourghelles,  il  couvrait  283  hectares',  à  Bachy  202',  à 
Hume  550*.  De  là,  les  l'orèts  s'étendaiiMil  vers  la  Howarderie,  Rongy, 
Fournes  et  arrivaient  jusqu'à  Orchies  et  Flines,  en  occupant  Cnrmoin, 
Gapelle,  Tenipleuve,  Landast,  Nomaing,  Wavrin,  Lalaing,  etc.  C'était 
donc  la  forêt  Tournisienne  elle-même ,  joignant  celle  de  Saint- 
Amand^ 


»  giam  et  terram  de  Lo\itio  cum  integritat«  deciraœ  et  hospitium  toliuà  vjllis, 
»  ntmus  pro'bendarum  Malum-Alnâlum ,  ncmus  quod  dicitur  Salengretum...  ; 
Il  Etclesiam  de  Gcncs...;  Ecclesiam  du  Corberiu...  ;  curttiin  de  Belrepaîre  cum 
n  ncmoribus,  aqais,  marcsco,  vivario.  etc.  o  —  Arch.  du  Nord.  (Cari,  de  Cysoing, 
pièce  18  scel  cire  rouge  —  4179).  L'Evoque  de  Tournai    allesle  une  dunalioii  ù 

I  Abbaye:  m  Aquarn  dcHivuloet  iiltcramdc  Maresc et  quandum  pnrtcm  ncmoris 

II  etcujusdain  Alneti,  prope  Lovilium  slantis,  in  quibus  oemus  mortuuni  àc  habere 
u  dicebnnt  ».  —  Bibl.  de  Lille  (Collection  Godefroy  p.  3G5  —  t  mai  1253).  RaliQ- 
caliun  de  \entc  à  l'abbaye  de  forêts  allant  de  Cysoing  à  Henecb. 

1  An'b.  du  Nord  (Fonds  de  la  Ch.  des  comptes,  R.  73).  Dénombrement  do  la 
baronic  de  Cysoing  —  1392.  «  vin"  vin  (168)  bonniers  de  l)Os.  ou  environ,  appelles 
le  boâ  de  ChisoJn^,  teuanl  en  une  pièche.  *  Le  dénombrement  dp  1615,  en  repro- 
duisant le  m'orne  article,  le  déclare  situé  entre  Cysoing  et  fienecli  «  d'une  part,  et 
Louvil  et  Bouri^belleb  d'autre  part  ».  Suit  le  dénombrement  de  cinq  autres  buis  de 
moindre  importance,  toujours  dans  la  mt*me  région.  Le  Bonnicr  est  uoo  mesure  do 
surface  flamande  qui  représente  I  hectare  41  ares. 

2  Cart.  de  Flines  <.M'  Arch.  du  Nord  et  publ.  Ilautcœnr.  —  Gr.  charte.  Picco 
CIV  p.  î)8V  Décembre  1253  :  o  Apud  Uourgele.  rinam  tenietiam  [t)onariarum  1  prati 
('(  duas  centfHfiii  nemorm,  » 

3  Cari,  du  Flines  {If/id.  p.  95).  Dec.  1253,  à  Bachy  ;  «  Nemus  :  centum  et  guadra- 
genta  quutuor  bonaria  nemoria. 

4  Cari,  de  Flines  {Ihid.  p.  180).  18  Février  1270.  Marie  d'Auby,  épouse  de  Boger 
i\f\  Itumes,  renonce,  devant  l'offlcial  de  Tournai,  à  toute  répétition,  du  chef  de  son 
contrai  de  mariage,  du  ténement  :  r  quod  habebant  in  t>o«cho  dicio  Tornisien.  in 
it^rritorio  de  Huma,  et  abillustri  domina  Margarota,  Flandrtecl  Hannonle  eomitissa, 
In  feoduni  lenebunt,  continente  tirciler  novirs  liyinti  et  quatuor  decim  bonat-io  tam 
in  nemoribus  quam  aquis,  pratls  et  pascuis. ..  »  —  {ibùt.  p.  â09)  Mars  t£7l^  la 
comtesse  Marguerite  donne  à  Flines  I9i  honnitrs  de  bois  â  Rume. 

5  Cart.  de  Flines  (MiJ.).  Voyez,  pour  Genech  (Décembre  liiû  p.  2Û  et  97>.  — 
Pour  Flines,  Rachc,  Coutichc,  Auchi,  Orchies,  Bouvignies  (Avril!  2*4  p.  37). — 
Pour  Nomaing  (Janvier  1240  p.  62).  —  PourCapelle,  Tenipleuve,  Genech.  Nomaing 
et  Fourne»  (Slai  1250  p.  80,81).  —  PourCarnoio.  Landasl,  Capolle»  Tompleuvc, 
Nomaing.  Genech  (Décembre  1253  p.  96.  97).  —  Pour  Orchies  et  Flines  (28  août 
J257  p.  114).  —  Pour  Radies  (En  1259  p.  122).  —  Pour  Wavrin  (p.  643).  —  [Nous 


DE  TODRHJU   A   BOUVINES  69 

On  devine  que  dans  une  région  aussi  interceptée  par  les  eaux  et  les 
bois,  la  grosse  cavalerie  chevaleresque  n'aurait  jamais  pu  manœuvrer 
librement.  Même  la  marche  en  colonne  d'une  armée  y  eût  subi  des 
lenteurs  interminables. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  le  tour  du  plateau  deBouvincs,  l'état 
dessurlar.es  restaurées  par  nous  suffil  pour  délimiter  rempUicemenl  du 
champ  de  bataille  de  1214  : 

Enserrées  entre  les  marais  de  Willems  au  Nord,  ceux  de  ta  Marcq  à 
l'Est  et  les  fôpÉMs  de  Cysoing  et  de  Flinesau  Midi,  les  deux  armées 
n'eurent,  pour  se  mouvoir,  que  la  surface  de  4  ii  5  kilomètres  qui  res- 
tait découverte  au  milieu  de  tous  ces  obstacles.  Le  danger  <|u*il  y  aurait 
eu  à  s'adosser  immédiatement  a  des  fondrières  devait  même  retenir 
les  combattants  sur  la  partie  centrale  et  culminante  du  plateau,  qui  est 
juste  celle  par  où  la  voie  romaine  y  pénètre. 

Toutefois,  le  point  de  station  de  ÏMiilippe-Auguste  dut  être  la  partie 
la  plus  voisine  de  la  Marcq,  puisqu'il  entra  jusque  dans  Bouvines.  On 
verra  bientôt  qu'avant  de  combattre,  il  se  reposa  au  bord  d'une  source, 
aux  pieds  d'un  frêne,  cl  qu'il  vint  prier  daïïs  l'église  du  village'.  (Ir, 
la  voie  romaine,  avant  d'at>order  la  Marcq,  passe  entre  l'Eglise  de 
Bouvines,  au  Nord,  et  une  source  qui  surgit  ii  quelques  mètres  au  Midi. 
Celte  source,  qui  doit  tUro  ancienne,  carie  sol  s'est  beaucoup  exhaussé 
autour  d'elle,  passe  pour  être  celle  où  Philippe-Auguste  se  désaltéra. 
L'église,  orienter  au  Levant,  conformément  a  l'ancienne  liturgii',  est 
dédiée  à  Saint-Pierre,  comme  l'était  celle  do  1214.  Jusqu'il  un  temps 
très  rapproché  de  nous,  la  population  avait  eu  soin  d'entretenir  tantAt 
un  frOne,  tantôt  un  chêne  dans  le  voisinage  de  la  source,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  dont  elle  était  le  témoignage.  En  un  mot,  le  soin  avec 
lequel  ces  traditions  ont  élé  maintenues  permet  d'accorder  quelque 
confiance  à  leur  exactitutle. 

Quant  au  terrain  du  plateau  Ini-uiéme,  il  reproduit  très  lidèlemenl 
te  tableau  qu'en  lait  <iuillaume-le-Breton  :  terre  à  blé  ,  ferme  et 
unie. 


n'avuais  voulu  relever  que  Ids  domAinns  forestiers  signaléA  dans  les  actes  du  xiu'' 
siècle;  mais  le  cartulaire.  en  signale  beaucoup  d'autres  jusqu'au  xvi*  siècle.] 

t  Philippin  (//.  K  P.  250  v.  813)  : 

Errlmicin  Polri  Muralun  ootBlue  jusU 
Pniitnfa  Rits  «uln  <al«iii  r^sidebit  tn  umbn, 
llaiid  A  pontr  prrfnil. 

r.uil.  Ann.  7/.  /•*.  P.  05  A).  (Uum  Hcx]  auh  urabra  cuju.idHm  fruxini,  juxl* 
ijuttoidam  (icclt-^am  in  honore  beali  Pelri  fundatani  inodîct.*  quieli  vacarat.  [Celte 
égliîw  a  df^i>ui:t  longu^mps  disparu.  Celle  que  nous  avons  trouvée  sur  son  empla- 
cemcnl  ne  pouvftil  guère  remonter  par  son  architecture  au-delà  du  xvi''  siècle. 
Elle  oAl  elie-m<'mc  rL'mplacée  depuis  deux  an^  par  une  i-glise  plus  importante  dcs- 
tîn<^e  à  illuhlrer  les  souvenirs  de  la  bataille,  et  édiûi^ti  par  M.  Dcbau,  niuirc  de  Uou* 
%iDe&.| 
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CVsl,  (1i)n$  toute  la  force  du  mot,  un  terraîu  Hrgi1cu\.  On  connail 
)a  propi'ictè  spéciale  n  l'argile  de  s'amollir  ra|>idcmciit  au  contact 
de  l'eau,  et  d'acquérir  rapidement  aussi,  sous  l'action  du  soleil,  une 
espère  do  ruissou  qui  la  rend  cninpacle,  unie  et  résistante  comme 
un  dallage.  Tel  est  l'aspect  qui  nous  a  frappés,  lors  de  notre  examen 
du  plateau  de  Bouvines.  Nous  l'avons  visité  par  un  temps  semblable 
à  celui  de  hi  journée  bistori(|ue  île  121  i  ;  une  chaude  et  lourde  jour- 
née, survenue  à  la  suite  de  pluies  abondantes  et  (|ui  eu  prédisait  de 
nouvelles.  Le  sol  était  si  Terme  que.  malgré  les  récentes  averses,  les 
chevaux  de  labour  y  avançaient  sans  effort.  Dix  régiments  de  cavale- 
rie auraient  pu  y  manœuvrer  comme  sur  lui  terrain  d'exercice.  L*en- 
semhtc  du  {ilatenu,  bombé  au  centre,  s'abaissant  sur  toute  sa  périlérie, 
offrait  à  I'umI  les  tons  ocre  de  l'aryile  cuite,  taudis  que  tout  autour  ao 
dessinait  k  l'horizon  une  sombre  ceinture  d'arbres  et  de  prairies  gras- 
ses, une  terre  noire  et  fangeuse.  Sur  le  |»oint  culminant  du  plateau, 
juste  k  l'iunlroit  nn  nos  fouilles  devaient  exhumer  la  voie  rortiaine. 
ondulaient  deux  légf'res  pentesqui  s'envisageaient, et  dont  la  dépression 
inicrmédinire  passait  à  peu  prés  au  carrefour  de  la  Chapelle  aux 
arbres  '.  Deux  armées  en  bataille  qui  auntienl  occupé face-!»-t'ace,  ces 
deux  contrnpentes,  auraient  pu  observer  distinctement  les  détails  de 
leur  formation;  celle  placée  au  Nord  dominant  de  quelques  mètres 
celte  i(ui  aurait  occupé,  au  Midi,  le  terrain  de  la  voie  r(»muine. 

Lit  fut  le  champ  de  bataille  du  27  juillet  121  i.  Uoehfues  détails  tacti- 
(jues,  (pie  le  chapitre  suivîint  va  mettre  m  liintière.  permettront  de 
préciser  plus  rigoureusement  cncor*;  reinplîici'mcnt  ipic  durent  occuper 
les  deux  lignes  de  bataille 

Nous  connaissons  maintenant,  nu  point  de  vue  stratégique,  la  région 
(pli  H  servi  de  IhéAIre  à  toute  la  campagne  de  Bouvines.  UueUpie  fasti- 
dieuse (pi'ail  pu  paraître  notre  longue  restitution  des  lieux,  le  lecteur 
en  reconnaitra  sans  doute  la  double  utilité.  D'une  part,  un  peut  constater 
dès  h  présent,  (pie  malgré  les  changements  <pie  le  temps  et  l'agricul- 
ture produisent  sur  un  terrain  boisé  et  iinjndé,  il  n'est  jias  im[iussible 
à  riiislorien  de  retrouver,  nu^me  à  WXl  ans  d'intervalle,  la  topographie 
militaire  d'une  contrée.  Celait,  jusqu'il  présent  contesté,  n'était  pas 
inutile  à  établir.  D'autre  part,  nous  espérons  prouver  dans  le  chapitre 
suivant,  grâce  à  cette  mAme  reslilnlion  topograi)lii(pie.  que  les  armées 
féodales  avaient,  sur  la  solution  des  problt«mes  stratégiques,  exacte- 
ment les  mêmes  principes  «pie  les  armées  modernes.  Ce  point,  encore 
plus  contesté  que  le  précédent,  pèsera  sans  doute  d'un  grand  poids  sur 
les  conclusions  générales  de  notre  livre. 


1  V.  ct-dctôus  notre  carte  de  Ih  cAinp.-i^iic  do  Douvtnrs  (PI.  Il), 
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CHAPITRE  III 


STRATÉGIE   DE   LA   CAMPAGNE   DE   BOUVINES 


Le  lecteur  a  maintenant  sous  ses  yeux  le  terrain  rcstaurt^  de  ta  cam- 
pagne de  lâl4. 

Nous  pouvons  donc  écarter  désormais  les  recli**rr.hHSiin:lHMilu^n|in's 
i*t  concpiitrfM'  iiotrf>  atUmtion  sur  le  vCtUS  militiiii'f^  du  problème  qui 
nous  occupe.  Si  l'or»  interprète  avec  soin  les  précisions  des  récits  con- 
temporains, la  stratégie  de  l'expédition  de  Bouvines  peut  en  être  déga- 
gée d'une  manière  assez  complète.  Les  conseils  de  guerre,  le»  piafis  de 
campagne,  les  marches  et  contre-marchi^s  par  l*>squoIl(>s  clia(|ue  Itclli- 
^crant  citercha  à  aborder  son  adversaire  dans  les  conditions  les  plus 
avantageuses  y  apparaissent  sans  effort,  aussitôt  que  l'on  rapproche 
delà  topographie  restante  le  naïf  récit  des  chroniqueurs  du  liMnps. 

Toute  notre  démonstration  consistera  ii  présenter  les  laits  dans  leur 
onlre  clirnnolo|;ique,  en  f^ronpant  dans  un  paragraphe  distinct  tous 
ceux  qui  concernent  le  même  objet,  et  en  appréciant  les  résultats 
obtenus  d*a près  les  principe^  de  ta  guerre  moderne.  Nous  espérons 
convairkcre  aiiïsi  le  It3<-leur  que  la  stratégie  était  comprise  au  xnr  siècle 
exactement  comme  elle  lest  aujourd'hui. 


§1 

Marches  stratégiques 


^ 


\,H  guerre  commeucn  par  une  série  de  tentatives  faites  par  eliacuii 
des  deux  rivaux  pour  attirer  sou  adversaire  sur  un  terrain  dét'nvp- 
roble.  ^-' 

Nous  savons  déjà  que  c'était  surtout  par  rinfanterie  qu'Othon  l^cfii- 
porlaitsur  [^hilippe-Auguste.  Au  mois  de  juillet  t:211,  l'Empereur  ottVrlt 


Cl 
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les  hostilités  en  installant  son  quartier  général  au  milieu  des  bois  et 
des  marais  do  Valenciennes '.  Au  lieu  de.  prendre  f'rancliemeul  l'offeii- 
sive  dans  les  plaines  découvertes  du  Gambresis,  il  y  lit  une  petite 
guerre  d'iiieursious  et  de  surprises.  Ses  détacliemcnts  sillonnèrent  les 
voies  romaines  qui  rayonnaient  autour  d'eux.  Trois  de  ses  chefs  tentè- 
rent de  surprendre  Cambrai  on  (;a^uant  h  leur  cause  le  commandant 
de  la  place  *.  Hugues  de  Boves,  ii  ta  télé  d'un  autre  corps,  pénétra 
dans  Bohaing,  près  do  Saint-Quentin,  et  ravagea  la  contrée  environ- 
nante '. 

Vn  pareil  système  de  guerre  plavail  les  Français  dans  l'alternative, 
ou  de  rester  constaroment  sous  le  coup  d'une  invasion  dont  chaque 
jour  de  retard  laissait  augmenter  l'effectir*,  ou  d'attaquer  immédiale- 
ment  TEmpercur  dans  sa  position  de  Valenciennes. 

Or,  si  son  impétuosité  naturelle  décidait  la  noblesse  de  France  à  pren- 
dre roffrrisive,  elle  devait  rencontrer  dans  les  obstacles  qui  entouraient 
l'Kscaut  les  conditions  de  combat  les  plus  déravorables.  Cette  position 
était  éminemment  propre  à  la  défensive  et  à  la  guerre  d'infanterie.  On 
sait,  par  les  campagnes  de  Philippe-le-Bel,  avec  quelle  solidité  les 
troupes  k  pic<l  flamandes  tenaient  tète  n  la  cavalerie  française,  quand 
elles  s'avaient  l'attendre  au  milieu  de  leurs  fondrières. 

Avec  quelques  abattis  d'arbres,  quelques  coupures  eu  travers  des 
voies  romaines,  Othon  pouvait  convertir  l'immense  zone  de  forêts 
marécageuses  comprise  entre  Valenciennes  et  Mortagne  en  un  formida- 
ble carnp  retranché,  (jue  les  Fran^'ais  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  investir  et  où  la  grosse  cavalerie  de  Philippe-Auguste  se  serait 
trouvée  dans  l'infériorité  d'une  guerre  de  barricades. 


i  Guil.  Arm.  {H.  F.  T.  XVII  p.  94  B).  [Otho  Imperûtor]  congregavit  oiercilQm  in 
cocnitatu  Ilenonia;.  in  oppidocui  est  vocubultim  Yalcnciune. 

Genoal.  Com.  Flandria  (/f.  F.  T.  XVIll  p.  306  B).  Exedicto  igïlnr  comilJsFornandi 
coDvcniunt  apud  Valentianas  omnes  qui  aptî  eranl  ad  bcllum. 

2  Mousket  (C.  B.  T.  Il  v.  21527):  Kt  li  roi»  i)tho.«êU  tmmi^ 

s  CambrHÎ  Mt  tin  f^s  «m)»  , 

El  lor  miindn  qii  il  4fl  tmliiriit 

A  Iilî  M  le  bmir;  li  r^ntii-waL 
tl&33    Nt«uln  tl'Arna  eitoit  dedcos  . 
94&3Ï     AI  roi  Olhoo  mit  rf  mmitle 

(ju'll  sr  «ont  au  roi  rommunilà 

|)o  Franr«.  ol  à  lui  ifi  lenrolotii 

3  Mousket    (v.  21523):  Uni  dit   BoiM  m  m  muni'- 

Orrealfiijtf  iin«  r«*rtiu<*tn 

A  Bohainfc,  par  Iv  KAmbr«»ii  ; 

Si  OQ  ^•1<'1  loul  \r  pnti. 

4  Istore  et  chronique  de  Flandrei;  (C.  B.  Kerv.  de  l^ttanhovc  T.  I  p.  143).  Li 
leur  ^oslj  ne  faisoil  se  croîstre  non,  do  gens  qu'iU  uvuient  mandet.—  W.  de  Coven- 
Lria  (.4.  T.  H  p.  316).  [Rex  FrancorumJ  FUindrensibus.  quorum  vires  Jam  niml» 
excrevcrant,  ccnsuU  occurretidura.—  Chron.  de  Sninl-Marlin  (II.  F.  T.  X\  Ml  p.  290 
A).  Infradieni  (ertium  habituri  eranl  quingenlOÂ  uiilitt  s  cL  pedites  iafinito&.  —  Giiit. 
de  Nangiaco  (if.  F,  T.  XX  p.  737  U).  hiem. 


HARCaSS  STRAT&'GlOtES  73 

Mais  Philippe-Auguste  était  si  bien  en  <;arde  curilre  ce  péril,  que, 
pertdant  toute  !n  cnnipagiie,  sa  prroccupalion  ronslante  fut  d'attirer 
SCS  u(lv«»rsairi's  sur  un  terrain  sans  obstacles,  où  st»s  troupes  à  ctieval 
pussent  prendre  l'avantage.  C  est  (iuillaunu' le  Breton  qu\  ratliriuo'. 

On  sait  déjit  c|ue«  depuis  longtemps,  la  politique  française  setait 
assurée  rMlliance  des  bourgeois  de  Douai  *.  Avec  leur  concours,  il  était 
aisé  de  suq)rendre  le  passage  du  Boulairirieu.  La  ville  de  Tournai 
était  légalement  sympatliique  h  la  France,  et  sa  position  sur  TEscaut 
lui  ouvrait  l'accès  de  ta  Flandre  flamingante  et  du  Hainaul.  Avant  d'en- 
trer en  campagne,  Philippe-Auguste  envoya  à  Tournai  deux  de  ses 
meilleurs  chels,  le  chevalier  de  lllùpital  GuiMïn  et  le  comte  de  Saint- 
Pol.  Ceux-ci  prirent  possession  de  Tournai  et  poussèrent  jusqu'à 
Mortagne,  qu'ils  démantelèrent  \  Puis  le  roi  de  France  réunit  son 
armée  à  Péronno,  sur  la  Somme.  Là,  dépassant  la  première  ligne  de 
défense  de  la  Flandre,  il  parut  un  instant  vouloir  assaillir  Valencien- 
nés  parla  voie  romaine  de  Cambrai.  Mais,  le  23  juillet,  eliaugeant 
bnisquement  de  direction,  Philippe-Auguste  achemina  son  armée  vers 
le  Nord.  En  une  marche  forcée  de  plus  de  70  kilomètres,  il  atteignit 
Douai  le  inèine  jour.  Le  lendemain,  124  juillel,  il  ouvrit  à  son  armée  le 
passage  du  Boulainrieu  ^  Alors,  ralentissant  sa  marche,  le  roi  franchit 


1  Philippis  (//.  F.  T.  XVII  p.  254  v.  eS6)  : 

Tbf'uioniri  |iii(fn'*n(  pMlilrt  ;  tu  HalUef  pugwt 

Semper  <f«M .... 

Cam«nifî  plnna  ptiMmuA 

BfulM  umtf  grviffu  fnriti  pu*itmM  rt</ir^, 
V     733     Noti  dcrvt  ul  pruplrr  voi  (Kri)  ■nrii^inso  puirtur; 
i^ut  tnlum  hoc  optât  *U,  viAi*  forte  rrprrtu, 
fnpltttxnplitnfi  helh  fonftigtU  apfirtn, 

2  Ci-dessous  (Cli.  H  Topographie  p.  4».  noie.) 

3  Guil.  Arm.  (W.  F.  p,  04  H).  [Uex]  venit  usque  Tornacum  civitMcm,  quaniKlaa- 
drens*îs  anno  pra»torilo  fraudulcnter  (•opomnl  (il  miiUum  damniflcnvfiranl  :  stui  idom 
Hex  eam  r*;cuperavoral,  sin«  morA  missoexerciturum  fratro  Garuio  utCoenite  Sancli 
Pttuli.—  (P.  94  C;  Caslrum  quod  .Morfilania  nuficupalnr.  riistans  à  Tornnro  prr  sex 
milUnria.  quotl  u  prfedicto  liegis  exercitu,  rocupcralû  civilate  Toroaco,  vi  captum 
fuerat  ât  eversum. 

4  Guil.  Arrn.  {tt.  F.  p.  04  H).  [Phtiippiis  Rox]  congregavit  enercilum  et  movit,  in 
crastino  fesli  t»enlip  Marijp  Magdatciifr,  dccaslroquod  Perona  vocalur,  et  inlravit  in 
oiiinu  forti  tt-rrani  Fcrrandi. 

Mouskel  [Ctt.  V.  2tM4):    Juiqu-à  D<hi«u  •  co  »t  Tf dus 
Hl  IfTidcrofliQ  h  BoulniD-riu, 
C«r  (I  i  ftvdit  usé*  liu. 

|M.  Dclabordft  ffEuvres.  rtc  G.  1^  Breton  T.  I  p.  20«  note  (i)  voit  dans  le  Bou- 
lainriu  lo  liamuau  de  co  nom  qui  fait  ptirLiu  do  la  commune  de  Uerst^c.  Nous  ne 
«aurions  partager  non  sonlimunt.  Uouliinl^Riezde  Borst-ensit  situé  beaucoup  pluiau 
Nord  que  Douai  el«  5  kiloniôlrcs  à  l'Eâl  de  Mons-cn-Povêle.  Il  est  donc  sur  la  rivR 
droite  do  la  Marcq.  Or.  les  FranraN  restèrent  sur  sa  rhc  gaucho  jusqu'il  Bouvjnes, 
puisque  ce  fut  sur  le  pont-  de  cette  ville  qu'il»  franchiiunl  la  riviùre  pour  g-igner  la 
rive  droite  et  le  chemin  de  Tournai.  S'iU  avaient  paKsépar  Bersée,  Us  n'auraient  pas 
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environ  30  kilomètres  sur  la  roule  de  Lille-Sccliii,  qui  longeait  la  rive 
^;tuche  <lt>  l;i  Marcq  el  qui  iiioooit  à  Rouviuoa,  pur  la  voie  romaine  que 
nous  avorïs  cxhumtV^  au  chapitre  précédent.  Le  25  juillet,  Philippe- 
Auguste  occupait  le  fMjnt  de  Uouvines  '.  Le  20,  marchant  plus  lente- 
ment encore,  il  franchit,  sur  In  rive  droite  de  la  Harcq,  les  14  kilomè- 
tres cl  demi  (pii  le  séparaient  de  Tournai  et  entra  dans  la  ville.  Pen- 
dant ce  lon^  circmil  dans  la  région  la  plus  riche  et  la  plus  nccessible 
delà  Pévèle,  les  Franviiiss*altacln>n*nt  ii  tout  dévaster  autour  d'eux. 
Suivant  rexpressiou  si^aiilicativc  de  G.  le  Breton,  on  rav3f>ea  la  con- 
trée roi/alement  '. 

Il  est  bien  évident,  par  le  ralentissement  successif  et  calculé  de  la 
marche  du  roi,  le  choix  de  son  tracé  en  pays  découvert  S  l'insistance 
de  ses  dévastations,  qu'il  espérait  de  voir  les  Flamands  accourir  à  la 
dcl'ense  de  leur  territoire  et  s'exposer  ainsi,  en  bon  terrain,  aux  coups 
de  la  cavalerie  française. 


Tranchi  la  Miircq,  l'auraient  tournt'C  en  amont  de  sa  buurcc  ol  n'auraieiil  mi-mu  pas 
eu  IiesoiM  de  Iravfr'iCr  Itouvine»  pour  joimlro  Tournai  (v.  Haillnrt,  carte  (iu  Nonl 
0*111  boum),  h'riiilrc  p»rl ,  sur  co  dornfer  chemin,  aujourd'hui  pritticablc .  ils 
auniienl  été  am'tcV';  par  les  iorHs  de  Gy^oing  et  de  Sftinl-Amnnd,  alors  peu  ai'X(»- 
Mhles  t^  une  armée.  Enfin,  rien  ne  prouve  quu  la  petite  «nncio  do  BerKc-c  ait  eiistc 
.TU  Moyen-AgO;  tjindis  quo  nous  avons  oxpliqui^  (ch.  Il)  l'iinportancp  nïililairc.  du 
di^nindu  Boulainrieu,  4|ue  \c  chroniqueur  du  xiii*  stèclo  devait  naturtillcment  sigua- 
lor.  A  l'oGcusion  d'une  marche  strnh'giqun  destinée  h  surprfindre  la  Irontitirc  du 
Klanilre.] 

1  Mouâkel  ^C.  D.  v.  21 517)  :  Undemiin  ï  lu  iniilln«r 

Pu  loulf*  l  Ml  nrf.>Riiii<!o. 

M  pnnl  de  Boiivini'n  Inglcrrnt 

2  Guil.  Arm.  (ff.  F.  p.  94  B).  [ïlex  movitl  de  cnslro  quoil  Porona  vocflUiret  intrn- 
viL  in  miinu  forli  tcrram  Forrandi  ei  Iransivil  per  eam,  omniu  à  dcxlrU  cl  à  sinislri.-* 
incnndiis  devastando  et  r^ytiHfct'  drprmiantio,  ot  sic  venil  usquc  TornaL*uni  clvila- 
tem.  —  CP*  n4  C)  Sabbato  pro&imo  posl  Testum  i^nncli  Jacohi  apustoli  et  Chrislophori 
martyris,  propo^uii  rox  Invndorc  illo».  [Co  samedi  ctnit  le  2fi  juillot.  Le  roi  était  donc 
iirriv»^  à  Tournai  dès  le  25.] 

3  ticncnlogia  Corn.  Flandriœ  [H.  F,  T.  XVIII  p.  56fl  D).  [Rox]  venit  ad  pootom 
do  Uovioos,  et  indti  Tornacum. 

PhJlippis  (P.  355  v.  763)  :    f.inoc/xr  nreuHtu  tjtnrimnn  prrQW"  rinrum 
Oi^rtttmi  tHirtùt  tiiodo  r»n«itiauiur  ndint. . 

Dans  noire  ch.  I  (Topngriiphic)  nou»  avons  coniitaU  que,  pour  aller  do  Douai  à 
Tournai,  il  y  avait  deux  rouîtes  mditnire*;:  l'unA  pur  SerJin  rt  HouvinoK.  qui  (Hait  la 
pluii  longut^  ot  la  plus  d^cunvorte;  l'autre  par  (irctties,  qui  était  la  plui*  courte, 
mais  qui  traviirsait  la  fon'i  Tournisionno,  en  se  rapprochant  de  l'Escaut.  Il  est  h  ro- 
man]ucr  que  Philippe- Augusto  choisit  la  roule  de  Uouvines,  malgré  Ic^  diffîculti^it 
du  passage  de  la  Marcq.  Co  fut  ûvidemenl  pour  pouvoir  dévaster  In  contrée  habille 
cl  plantureuse  de  lu  Pévùlu,  cl  en  même  temps  pour  éviter  l'armée  d'Olhon  qui  îe 
sui\ail  en  longeanl l'Escaut,  et  dont  l'infantiirie  aurait  pu  arrêter  avec  nv'nntBge  la 
grosso  cavalerie  française,  pendant  son  défilé  d'Orchics  h  Tournai,  au  milieu  des 
bois. 
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Mais  Othon  ne  répomiit  pas  plus  aux  provocutioiis  de  Philippe- 
Aufjuste  dans  l;i  Pt'vèle,  quo  celui-ci  n'avait  répondu  aux  provocations 
d'fUhoii  sur  l'Escaut. 

L'fCiiippretir  l'ut  bien  obligé  d'abHtKloiHiPr  VAlÊUciciinos  et  de  suivre 
vers  le  Nord  \o  tnoiivemenl  lauriiunt  îles  Français.  Heiioiii,'niit  à  ses 
incursions  dans  le  Canibrésis  (qui  lut  ainsi  dégage),  IMlion  se  trans- 
porta à  Mortagne  le  ^6  juillet ,  en  mi^rae  temps  que  les  Fraiivais 
entraient  daiis  Tournai.  Mais  les  Coalisés  ne  dépassitrent  pas  Morta- 
gne'. La  l'ermelê  aviîc  laquelle  ils  laissèrent  rnvager  ta  Flandre 
wallonne  indique  assez  combien  ils  appréciaient  l'importance  de  leur 
po.sition. 

Cette  position  était,  en  elTcl.  très  habîlenteni  choisie.  Sans  perdre 
aucun  dcsnviinlagcs  défcnsirs  d<^  celle  de  Valcnciennes,  la  situation  de 
Mortagne  y  oji»ulait  quelques  avantages  oITensifs. 

Othon,  couvert  sur  sa  gauche  par  lafortU  deMalausnoit,  sur  sn  droite 
par  les  marais  et  le  cours  de  l'Escaut,  séparé  de  Tournai  par  les  trois 
ruisseaux  marécageux  de  THscnl,  du  Hieu  des  Vv('.s  et  de  la  Barge, 
n'avait  qu'à  compléter  de  ce  c<Mé  les  coupures  de  la  voie  romaine  pour 
y  être  aussi  inexpugnable  i|ue  sur  son  précédent  lerrrain.  Il  demeurait 
toujours  au  centre  d'une  position  dont  les  Français  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  surveiller  toute  la  eirconl'érence.  En  outre,  l'Empereur 
restait  maître  de  la  voie  romaine  de  Havay,  qui,  par  sa  double  issue, 
lui  permettait,  en  cas  de  succès,  de  prendre  une  redoutable  ol- 
fensivc.  Si  les  Coalisés  étaient  attaqués  par  Tournai,  ils  pouvaient, 
tout  en  usant  les  Français  flans  leur  dédale  d'obstacles  naturels,  en- 
vahir le  Cambrésis  avec  l'excédant  de  leurs  forces.  Même  sans 
bouger  de  Mortagne,  l'armée  impériale  devenait  menavante  pour 
Pliihppe-.\uguste.  Si  celui-ci,  continuant  sou  mouvement  tour- 
nant, osait  franctiir  l'Escaut,  Ollion  n'nyatt  qu'un  pas  il  l'aire  pour  lui 
cou|»er  la  retraite,  en  venant  blo.quer  Tournai  sur  la  rive  gauche  du 
lleuve.  Et  si  le  roi  se  repliuM  vers  Bouviues.  l'Empereur  pouvait  en- 
core lui  faire  éprouver  un  échec,  au  passage  du  pont,  par  une  rapide 
attaque  d'arrière-gartie. 

Il  flevenait  évident  <p]e  les  Français,  ayant  contre-eux  le  désavantage 
du  terrain  et  une  énorme  infériorité  numérique,  avaient  trop  présumé 


I  Uuil.  Arm.  (//.  F.  y.  9i  C).  Otbo  vero  cuva  ex«ri:itu  vcnil  acl  caslruiii  quod 
Murnlnaift  niinimpatur.  ^  Pliilippts  (P.  258  C.  v.  :iiïn).  —  Istorc  ei  cron.  du  FI.  [C. 
B,  T  T  od.  Kervyn.  de  L.  p.  U3).  Li  rmporurcs  (Hbes  et  li  uulre  qui  estoienl  à 
Valenchlenues,  IraisentaMnrlitigne  te  samedi  fipnès  Saint-Jacquéme  etSaint-Cbriv 
lullo. 

Mouskotf'C.  H.  V.  21540)  :    Del  r»i  l-art»  «liai  et  nunrU 
{Ju'à  KfttivinM  oiiUitl  %<inuc. 
AiioiK'  Tu  lourt^  roiiSMiM  Iqru* 
Droit  Ji  UtirUgno  en  innt  «1^ 
Outre  l'figijf  foiit  oftttfM. 
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de  leur  aptitude  pour  l'offensive,  en  s'avnncanl  jusqu  a  Tournai,  Le 
péril  n'élail  pas  encore  imminent  pour  eux.  N'aynnt  pas  d'ennemis  sur 
leurs  derrières  et  élant  en  possession  de  tous  les  défdês  (Bouvines  el 
Bûulainrieu),  ils  pouvaient,  on  y  mettant  de  la  prudence,  regagner 
leur  base  d'opération.  Mais  en  somme,  il  faut  bien  reconnatlrc  que, 
dans  les  limites  de  la  défensive,  rEtat-Majord'Ollion  avait  mieux  ma- 
nœuvré que  celui  de  Philippe-Auguste. 

Maintenant  les  Coalisés  votit  passer  à  l'oiïensivc  el  aborder  leurs 
adversaires.  Ici  commence  la  seconde  phase  de  la  campagne  de  Bou- 
vines. 


§  n 


Conseils  de  guerre 


La  journée  du  26  juillet  fut  employée  par  les  deux  armées  à  s'obser- 
ver mutucllemont. 

Elles  avaient  pour  cela  des  facilités  particulières. 

On  sait  déjà  que  la  noblesse  flamande  s'était  divisée  entre  son  suze- 
rain le  roi  de  France  et  son  seigneur  immédiat  le  comte  de  Flandre, 
Jean  Sans-Terre  avait,  de  son  c(Mé,  attiré  quelques  seigneurs  français 
dans  l'armée  d'Olhon.  Delà  résultait  entre  les  partis  une  situation  si 
difficile,  que  l'Empereur  avait  jugé  nécessaire  de  faire  endosser  à  ses 
partisans,  par  dessus  leur  armure,  une  croix  destinée  à  prévenir  des 
confusions  entre  adversaires  portant  les  mi^mes  armoiries*.  Cet  enche- 
vêtrement d'intérêts  fut  utilisé  par  cliacun  de*  deux  souverains  pour 
entretenir  des  intelligences  dans  l'armée  ennemie.  Elles  exercèrent  un 
efi'et  si  décisif  sur  les  résolutions  prises  le  26  juillet,  qu'il  importe  de 
les  connaître  exactement. 

En  arrivant  à  Montagne,  Othon  réunit  son  conseil  de  guerre  et  lui 
rendit  compte  des  rapports  de  ses  espions  '.  H  déclara  d'abord  que 
ses  agents  le  tenaient  nu  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  Tarméc 


i   Philippis  (H.  F.  p.  253  v.  665)  :  Ui  r^rto  »wiuni  «ifrno  «licwiai  «b  ho«ic. 

ConfvfltiiD  pvr  t«rga  rrucps  H  prrtoni  pouil, 

tiuil.  Arm.  {H.  F.  p.  98  E).  Adeo  enim  exc^cati  crant  oculi  adversariorum.  quod 
tnalli  conim,  licct  baberont  fralrcs,  privignos,  vitricos  et  cognalos  ox  parte  nostra, 
nihilûminu.<(  tamcn. . .  bcllo  injusto  cos  quos  revcreh  cl  diligere  saltom  rialuruli  jure 
lenebantur,  laccssere  prîcsumebant.  —  Mouskot  (C.  B.  v.  21603).  —  M'  de  Mar- 
chiennes  (Bibl.  de  Douai  >'"  117  fol.  147.  —  Cat.  Dohaisnes  N"  217). 

2  Philippis  (//.  F,  p.  253  v.  563)  :  Dchior  Oibo  n>n)il'^  F-rriMnm  Ro|Ani<Bni<]ue 

StirrHu  alluquktur,  «l  ci»  «un  volj  r<*vt?UI 
MftjorovquA  duru  rerho  o«n  pnvat  «Mien. 
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française,  et  m/^mn  de  ce  qui  se  disait  dans  ses  conseils*.  Sur  les  forces 
et  les  mouvements  de  iMiitipix-Au^iiste,  l'Empereur  annonça  «]ue  les 
troufw^s  de  son  rivid  étiiient  inférieures  aux  siennes  des  deux  tiers,  et 
qu'iguorant  cette  écrasante  disproportion,  elles  venaient  de  s'aventu- 
rer au  delà  du  pont  de  Boavines  et  jusque  dans  Tournai*.  Otiion 
expliqua  cette  initrclie  imprudente  par  l'excessive  tendance  des  Fran- 
çais à  prendre  l'otlensive  \  D'un  commun  accord,  tous  les  assistants 
considérèrent  la  marche  en  avant  du  Roi  comme  une  faute  dont  on 
pourrait  tirer  avantage  *. 

Parmi  les  chefs  militaires  qui  recevaient  ces  confidences  se  trouvait 
le  lioau-pére  d'Othon,  Henri  duc  de  Braisant,  dont  on  cormalt 
déjà  la  situatiiin  délicate  vis-à-vis  de  Philippe-Auguste,  à  raison  de 
son  récent  mariage  avec  la  tille  du  roi  de  France'.  A  peine  la  séance 
fut-elle  levée  qu'Henri  transmit  au  roi  un  compte  rendu  de  la  délibéra- 
tion, plus  des  renseignements  circonstanciés  sur  l'état  des  routes  entre 
Tournai  et  Mortngne.  On  les  connaît  déjà.  Ils  présentaient  les  récentes 


1   Pbilippis  (P.  il53  v,  G32)  :   {i»nd  diruiit.  qjod  afrunl.  Ftplortloru  ib  mv 
V«rldlrl  lulum  mot  iio«tra  iuTuDitiliir  «uri 

S  Philip,  [p.  253  V.  043)  :         Efr«  Ku\inarum  ponlcni  post  torfra  rrliqtiil 

Friti''ifr*<ntirtt  Jurlor,  bodic  siii  raxlrn  nah  urbp 
T<iriia'-o  flif^t,  5<'dltli  prjponumiiiis  nndu», 
Kl  lirrl  illurura  Dunteru*  qui  b^ulul  urnut, 
UiliUir  vit  »»•  qiiral  pnr>  Urltm  iiavIriF, 
Er''*  ml  no*  vf^niiinl  ut  nobiit  rnnfprilJNnllir . 

(t.  054)  Iiftiiinitil,  ut  t-redo,  quot  Affoiiiik  Duttra  «Aquânlur 
Slgnilifl,  tio«trir  qutm  fortla  t'ur|iurii  (pratit, 
^ui  Comité»,  qui  Utt  VI*  Dure* 

3  Pbilip.   (p.  253  V.  649)  :  e<N^f>  noc  «(«pestant  ul  tint    rniliimiii  nrl  itloM  : 

T«[iliiiti  lMltr>t  illr  «nimi,  tanin  ^M  piirsnmplio  Frarii-i 
Milili-t.  tit  nullum  dubiltl  ifHtHri-  pii-rMliiin! 

Cest  dans  ce  m^me  L'onsoil  de  guerre  que  G.  le  Breton  représente  l'Empereur 
parlâgeAnt  entre  sns  alliais  le  lerrilotrc  tir  InFVttnce  (Phil.  p.  252  v.  583-598).  Or,  Indé- 
p«ndnmrn>'nt  do  I  avi»  que  le  dur  de  llrtih^int  en  donna  aussitôt  h  Ptiiiippe-Auguftte, 
G.  le  Brelofi  signulo  en  outre,  dans  ■^n  chronique  fn  prose,  1a  rwvôliilion  qui  en  fui 
fallo  par  quelques-uns  des  coalisas,  cuplurés  aprè»  leur  défaite.  (P.  !02  E.)  «  H»c 
I*  î*upradicla...  !ic()rlisrplal«rit>uy  clipsorumconsillorumparlicipibusposl  viclortam 
u  jid  auras  Kegis  deliita  Hunt  a,  Les  précisions  militiiirc<;  que  nous  dî'taclioni)  de 
re  pniànge  sont  dom:  coiillrim-os  pnr  un  trop  grand  nombre  de  lémoins,  pour  qu'on 
puisse  voir  dnn«  ce  rtfcit  dt!  la  Philippide  une  simple  anipUfleaUon  poétique. 

4  Cbron.  de  Flandru  v\  des  Cr.  |C.  B.  T.  lit  éd.  de  Soiot,  p.  648).  (juanl  Ferrans 
t^  sa  partie  seurent  que  li  roi  estait  »  Tournai,  si  fu  trop  liés,  car  il  le  cuîduil  bien 

ivûircn  sa  no^se. 

MoUskctlC.  B.  \\  âlD35):      Uduado  LoiitJiin««'eD  |uirti. 
Ouv  n'vult  )>(i>  le  giu  |*trll. 
<l'(Mhr«  4*oll  m  Illlf  eue, 
Im  nil»  nij  rot  «stoit  M  ilruo, 
A.  rctni*  l'««oit  vfpoiift6>^. 
/kioi-  U  ^ut'rre  lui  fu  duiiiiéf 
rit  not  run»  d>l  roi  içr^pr 
Puur  Uthuii  aui|it<^  aIct^f 
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îiioTidation»  comme  ayant  rendu  le  terrain  absolument  impraticable 
pour  le»  transports  et  la  cavalerie  '. 

Philippe-Auguste  désirait  ardemment  de  joindre  l'Empereur  sous 
Mortagiio  ;  mais  les  avis  du  duc  de  Brabnnt  changèrent  ses  disposi- 
tions^, l^ps  ronseignenients  reçus  par  Othon  au  sujet  t\p  l'arniee 
l'rançaise  ('•laierit  si  rigoiirruseinenl  exacts  qu'on  up  pouvait  douter  de 
la  présence  d'un  espion  dans  le  voisinage  iinnit^diat  du  Roi.  Dans  la 
])Osition  avancée  on  les  Français  s'étaient  compromis,  cette  découverte 
étîiil  doublement  grave.  Elle  produisit  une  telle  explosion  de  défiance 
que  Saint-Pol  lui-même,  le  héros  de  Bouvines,  eut  sa  part  de  calomnie. 
Si  bien  qu'au  moment  de  combattre,  il  crut  devoir  faire  dire  à  son 
souverain  qu'on  allait  avoir  en  lui  un  bon  trnitrv^. 

Toutefois  cet  incident  eut  l'avantage  de  rendre  plus  circonspect 
l'entourage  de  Philippe-Auguste 

i    Ptiiiippis  '{>.253  V.G71.):  C<-riiii<-x\it  <'iiirn  U<'^<'m  .-.uitcr  onmibus  iMî« 
Maml  Hubi»>  llit<>î  vir  qiiiiUni  n<li^îo*ii» 
lllii  tiOCl«diriti  quie  bclU  pra-vrniobal 
la  ctutrii  «wniltt'  Loi-iitinoruin  a  tinm  luinsu», 
Oui,  lirrl  Otlionlii  «nii'rr^H,  ltuiiii>i|ii>'  li<|p|i!». 
iNup«r  oral  Iuidc»  uiur  ri  iU(.i  liUit  Ho^ii, 
tll  quant  routi^ntiit  »m  i>it  iicriilcia  «nlirli*. 
(^nani  ltmu»n  piilii»,  1)1111111  ouricc  jiincuf  «niU 
tiupctliul  niediu»  MurilHUa  fli  rur«  inralu* 
ICtlartiit,  f  uni»  vix  tt^uu*  nui  rnta  tratufoi  illar. 

MOUSket  [C,  8.  V.  âlS63}:    TroptatMVApnn'tttfïïtrMt, 
(».  SliM)  .   Con  nf  piyriiit  pa^nrr  HIh»: 

2  r.ulj,  Arm.  (H.  F.  p.  04  C).  Propusuil  Rex  invaduro  illos,  sod  dissuasfirunt  l)uro- 
lios  ;  non  enini  polf  bat  adilus  ud  illoâ  nt<ïi  arclti.o  <H  difticiliâ. 

MoUâkcl  (v,  21553)  :  a  ra*i«)|inr  lu  II  ••ou!>au>.       Enlr«  lui  t-l  «eit  btiron»  fiiul 

(Juur  li  Uonx  roi»  ci  «»  nmiitMjrDP  —  tVti  toIoîI  «Irr  À  Mortaiflii*  - 
MaIs  Iiius  li  plus  fu  d^[niiiiit>r  -  Nn  li  ftnrt'til  quo  concilier 

a  Istorc  et  Cron.  do  FI.  iC.  B.  M.  Rorvyn  T.  I  p.  1 17).  Quant  li  rojs  do  France] 
sceal  qu'il  [OtlionJ  fut  si  prè$de  luy  venu,  il  ul  doiiljtc  de  trabi.sou,  car  il  n'*>tiloi( 
qu'n  trois  lieiios  deTournay. 

Guil.  Ariii.  (p.  90  A}.  Gducherum  Comilera  Sancti  Pauli.  qui  quibusdaoi  siispectus 
erat,  lunqunm  (Lli(]imiido  favissel  hoslibus.  undcct  Ipâodîxit  KIccIo  [Guarino]  «^rfi> 
ittf}  futuvum  ùonum  proUHorcm.  |La  suspiciun  qui  plana  sur  St-Pol  peut  notamment 
ft'cjipliqucr  par  ce  fait  que,  tandis  i|ud  le  roi  Jean  avait  séquestré,  en  Angleterre, 
leti  fiefs  dti  soldée  di^s  seigneurs  frarirais  dcnicurêâ  tidcles  à  PlUlippe-AuiiÇUslc  (teU 
que  le  Aire  &t-Walery),  celui  du  comte  de  Si-Pol  nu  conlrnire  avait  )^té  mamlenu 
lihrtj  par  une  lettre  close  du  mois  de  juin  121  i.  —  V.Th.  Duffus  Hardy  (.Uotvdi  liU. 
daus.  T.  1  p.  137)  u  Mandamus  vubisqaod,  statiin  visisliUeris  lâtis,  liberalis  dilecto 
i>  frali  nostro  W.  Comili  Saresberiensi  custodiamlerro^Tlioma?  de  Sanclu  WaloricO, 
»  25  juin  1214.  •»  —  «  Prccipimus  tibi  quoil  in  pncf  esxe  p^rmittas  tert^amci  ves 
»  ComitiK  tte  itrt'ic/o  Vtiuht,  i«  fifi/tntn  /ho,  itn  i^unj  m  en  nichil  omoveotu*-  ftonec 
ù  oliuit  intir  precrp^ri/fnts.  Teste  me  ipso  apud  Canerord  XXV  die  Junli,  a  SUPuI  se 
conduisit  à  Bouvines  île  manière  à  imposer  silence  aux  ciilomniateur^.  Mais  il  n'y 
aurait  rien  d'impossible  h  ce  que  Jean  Sans-Terre  eût  imaginé  ce  mu)en  pour  semer 
la  détîaaceet  la  division  entre  ses  adversaires,  dans  l'espoir  qu'une  disgrAcc  immô- 
riléo  vicudrait  au  dernier  moment  paralyser  le  dévouement  de  St-Pol. J 


consRas  dr  giterre  Y9 

rnB^Hlppela  en  conseil  qne  ses  fonihicnts  inlimes  ^  Là  il  fut 
reconnu  que  l'arfiiée  xetiiul  de  retrouver  (Irvîinl  Murtiigne  exactement 
lest  mt^mes  ditTicultt'S  qu':iulour  de  Valeiiciennes  :  qu'il  serait  impossi- 
ble de  faire  enlever  eelte  position  pnr  In  cavalerie,  cl  que  l'infanterie, 
avec  son  écrnsante  infL^riorité,  ne  pourrait  s'ac(|uilter  d'une  tftch« 
nus&i  rude.  L'unique  but  des  Franvais,  peiiduiil  le  long  cirrnit  qu'ils 
veunient  de  faire,  ayant  été  dn  trouver  uir  lernnn  découvert  pour 
leurs  troupes  h  cliev»].  il  <lcven»it  désormais  hiulrle  de  s*attarder 
devant  Mortagoe.  On  décida  de  revenir  immédiatement  vers  le  Cambré- 
sis,  d'iiborder  ensuite  l'eunenii  du  rnlé  dn  Huinnul  et  de  l'y  faire  sortir 
de  son  abri  par  de  nouvelles  dévastations  *. 

Alors  un  second  avis  se  produisit  dans  le  conseil,  (iérard  La  Truie, 
seigneur  ^vallon  alluche  a  la  muse  de  Philippe-Auguste,  til  observer 
que  ropéruticiM  nM>nie  «le  la  retraite,  en  faveur  de  laquelle  on  se  pro- 
nonçait, pourrait  fournir  aux  Français  une  occasion  d'attirer  l'Knipe- 
reur  hors  de  ses  marécages.  En  voyant  l'armée  royale  revenir  sur  ses 
pas,  Olhou  devait  la  supposer  en  proie  ti  la  démoralisation.  Sous  Fem- 
pire  de  cette  idée,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnunt  ik  ce  (|ue  les  ennemis 
vinssent  se  jeter  sur  ses  traces,  pour  inquiéter  sa  retraite. 

Pour  joindre  »i  temps  Philippe-Auguste,  Othun  devrait  nécessaire- 
ment précipiter  sa  marche,  et  ce  mouvement  désordonné  pourrait  lui 
faire  eummettre  bien  des  fautes.  En  les  mettant  û  profit,  il  ne  serait 
peut-i^lre  |»as  impossible  <h'  prendre  sur  lui  une  iThilaiile  revanche  ^ 
En  conséquence,  La  Truie  demanda  que,  dans  Tordre  de  marche  vers 


1  Philippin  [fi  >  f,   p.  ^^\    V.  081):   t..(Ai.iliiini  ri>t  ^r^a  nmat,  |iâiKi4<]ii(iniivnliim 

l)ftB(fil.  Oihtt  ilci^iin  m-  **■  5*  if  "niiiiità  jarlfi . 

2  (•uit.  Arni.  (//.  Z^.  p.  IH  C).  InJr  propoïilUini  inuluvcrunl,  sciliccl  ul  iriilt*  ndi* 
reiil  «l  per  «hom  vinm  planiorcm  hcnoni/p  Anvs  invadcreiit  cl  prnUus  ilevaslairnt. 

Philrppja  fP.  2M  v.  683):  Tuik- (Rei;  ait  :- Uu  nliultun  |H>rnu>lu9N'|UHilri|rife 

ElMt  |tnlP9t  ffl  ri\aU  ;  jrrf  »û  iiitr  ifuit  pulit  im, 
Aut  fiUffiutrr  jtftlen  7  A  nohtk  ait  ptfirut  \»luit 

Semjf^  rtjit»^.  llrlni  tc-rliiniiK  tipiin.  Kutiim* 
t*rirli*r'*Aiiiut,  tli<in  Cuiiti-r.t'-i  plritia  (irti4iiiti* 
lliittft  iindf  )cnitlii  fsnlj  |Mir«i(itiu  ii<lir<'     ■ 
P .  3!»Ii  V  .  TAS     •   (^iiut  |if  r  tirnitliM  «(MlittAùt  iii'iqai- tidrÉim 
DUcursiia  vrtriù»  mudu  t-uiiabniiiiir  «ilirf.  - 
V.  (iiift«il  :  Mouskel  (C.  B.  v.  2i5&3-Jl558).  —  M'  do  MarcbiflfinOi  ((*  147). 

3  MoUsket  {C.  tt.  V.  âl  ri59^  :       (.limnl  Mt  iA  <^r»n  «u  r«i«oii, 

iiHiluni-  «I  ininiit  »  eiiUnkioit, 
(îirar*  Iji  Truiuipriff*  parU, 

■  Sire,  ratl-il,  vous  it'lràs  U  . 

•■  Trii|>  i  a  miu«  |)iH  ol  ilfrtirui» 
il5M        •  r.'on  HP  i»uroit  |i«f«rr)lliior 

-  5*  v<tu»  Ui'iàrt  rrftutrit», 

■  Jjii  dinmt  que  pottê  en futéa, 

m  Kt  ton  r*riuj  iIiton/  <\  i^troh 
»  Citm  UtnkaHcitT,  tant  nul  tcnrvi. 
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Bouvîncs,  on  plaçât  pn  queue  Ifs  nit^illeuros  troupes»  <iue  celt«  ar- 
rière-garde chcminût  très  près  du  corps  d'armée,  que  celui-ci  avançât 
en  bon  ordre,  et  que  riiifaiilerie,  allégée  de  son  armure  iïx  cause  de  la 
chaleur]  la  gardi^t  à  portée  de  t;i  main,  pour  la  ressaisir  dès  la  première 
alerte:  »  Suivez  mon  avis,  ajoutait  Gérard,  et  vous  ne  tarderez  pas  à 
»>  voir  arriver  les  Flamands  ■>  *. 

Le  conseil  tout  entier  partagea  les  vues  de  la  Truie  *.  Quant  au  roi,  il 
avait  peine  à  croire  qu'un  adversaire  aussi  avisé  que  devait  l'être  <ïthon 
ybandonuîlt  l'avantage  du  terrain,  juste  au  moment  de  livrer  bataille'. 

Toutefois.  Philippe-Auguste  parait  sV'tre  conformé  aux  prévisions 
de  son  Etat-Major,  car  îes  dispositions  qu'il  prit  pour  le  départ  ne 
peuvent  s'expliquer  qu'en  se  phivan*  ?»  ce  point  de  vue.  Si  le  Roi  eiU 
voulu  n'être  pas  inquiété  pendant  sa  retraite,  il  aurait  fait  ses  prépara- 
tifs en  secret  et  serait  parti  du  camp  pendant  la  nuit.  En  cheminant  à 
la  fois  sur  toutes  les  nombreuses  routes  du  plateau,  il  aurait  parfaite- 
ment pu,  avant  le  jour,  franchir  les  14  kilomètres  l/â  cpii  le  séparaient 
de  Bouvines.  Tne  fois  les  marais  de  la  51arcq  interposés  entre  lui  et 
rEmpereui%  Philippe-Auguste  n'aurait  plus  rien  eu  k  craindre.  £n  cas 
d'atta(]ue.  c'aurait  été  de  son  c6té  que  se  fût  trouvé  Tavantage  de  la 
position  '. 

Au  lieu  de  prendre  ces  précautions  élémentaires,  le  Uoi  semble 
avoir  pris  à  tAclie  d'observer  la  conduite  opposée.  Il  remit  uu  len- 
demain le  moment  du  départ.  Les  bagages  ne  purlirent  aussi  (|ue  le 
lendemain  et  passèrent  en  tête  ;  ce  qui  retardait  tout  le  mouvement. 

1    M0llskel(V.  S1575):   •  CommatuUa  bûinr  aniéff  Qarde. 

•  Si  yue  ja  Vos  »r  «'«i  entpardf  |tio  «'en  érwtol. 

•  Kt  «i  ilf>*i»f4  KM  twiaitic». 

•  Et  faim  atrr  ihw  piHaiUet 

■  f'riia  Hr  Inm  armn  pour  leemvt. 
.'  S'ièrfiit  rHtni4  f'oH  iesmatit. 
.  •'  tom  ti  wré»  FlatHen*  t^fttir. 

>'  Ki  ■«  tnflroiit  «I  ronvcnir. 
â   MOUSket    (v.  21583):    Tc-^lout  i!i»i  fit  otroiià 

C'onqiioj  u'i  ot  dp  ri*n  broiié. 

3  Gull.  Aroi.  ['/.  f.  [I.  94  C;.  iKox]  aesciobul  nec  crodcre  susUoebat,  quod  ips' 
venirenl  post  ipsum. 

4  Lebon  (p.  ti4  vm)  cntiquR  Philippe-Auguste  de  ne  s't^lro  pas  dérob»-  plus  pru- 
demment pendant  aa  retraite  de  Bouvines  :  «  Nout»  trouvons  qu'il  commit  plusieurs 
A  fautes.  D'abord  colle  de  n  avoir  point  mis  son  armt'o  en  marche  iinmcdiatement 
N  après  laUêcibioii  du  conseil.  M  devait  prévoir  que  le  moindre  délai  entre  l'ordre  de 
H  dépurl  cl  la  mise  en  mouvement  des  colonnes  suffîsail  pour  que  l'Empereur  fût 
a  informé  de  son  dessein,  s  On  voit,  par  Mou»iket  el  G.  le  Breton,  que  le  désir  du 
roi  fut  au  contraire  de  se  faire  poursuivre,  afin  do  tirer  Otbun  de  son  abri  fortifié. 
L'attitude  des  Français,  pendant  toute  la  campagne,  atteste  qu'ils  n'appréhendaient 
nullement  de  se  mesurer  avec  les  Coalisé!*,  malgré  linégulllé  de  leurs  forces ,  mais 
à  la  condition  de  n'avoir  pas  en  oulre  le  désavantage  du  terrain.  C'était  l'objectif 
avoué  de  Philippe-Au|^uste:  fiQuisuium  hoc  optât  ut ,  vohit  fort*'  rffirrti't,in  phttv 
jttQneM/o  coHftigat  apcrto  (p.  2S*  v,  7ïH  Phillppis). 


^^ 


CONSEILS   DE   GUERRE 

L*ordre  de  route  fut  on  tout  conforme  auK  conseils  de  La  Truie  : 
d'abord  rinfantoric,  pui*;  la  chevalerie  et  le  duc  de  Bourgogne  à  l'ar- 
rifre-garde  '.  Le  tout  s'avança  en  bon  ordre  et  si  lentement  que  nous 
allons  constater  qu'à  midi  les  troupes  h  pied  avaient  seules  atteint  le 
défilé  du  pont  '.  C'était  le  27  juillet.  Ce  jour-là,  à  Bouvines^  le  soleil  se 
lève  â  l  heures  Î6  minutes.  On  mil  donc  8  heures  de  jour  pour  fran- 
chir 14  kilonuMres  ;  soit  moins  de  deux  kilomètres  par  heure.  Enfin, 
le  roi  voulut  que  tous  ces  projets  de  départ  futsent  communiqués 
(favance  à  ta  population  civile  de  Tournai.  Celle-ci  avait  tout  à  craindre 
du  ressentiment  de  l'Empereur,  auquel  on  allait  la  livrer  sans  défense. 
Prise  de  terreur,  elle  abandonna  en  masse  la  cité,  sans  doute  avec  le 
retentissement  d'une  population  civile  alVolée  ^  Philippe-Auguste  lit 
donc  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  que  la  nouvelle  de  son  dé- 
part arrivât  h  Tarmée  impériale  avant  nn^ine  que  la  retraite  fût  com- 
mencée, et  pour  *\ae  cette  retraite  s'olTrtt  aux  ennemis  avec  les  appa- 
rences d'une  panique. 

Or,  ce  fut  précisément  ainsi  que  les  Coalisés  la  jugèrent.  G.  le  Breton 
affirme  que  les  espions  d'Othon  W  furent  si  bien  trompés  sur  les  inten- 
tions des  Français  qu'ils  devinrent  trompeurs  à  leur  tour  *.  On  se  souvient 
que  le  conseil  de  guerre  de  Philippe-Auguste  avait  été  tenu  assez 
secrètement  pour  déjouer  tout  espionnage,  ut  qu'au  moment  où  il  eut 


i   MOUSkel  ^V.  21565)  :  liormir  »Vn  «nnt  pI  rT|K>«er, 

E(  quAitt  çoii  vint  à  l'ajorncr, 
Li  rois  d(f»U«  ses  tiaUiUei, 
Et  liai  ordvuer  ift  piètaillpi, 
El  ï«  karQit  H  f«  tomxert 
Àler  itffant  ^n  dt-m'Htiern . 
Saur  le  duc  de  /l'mrffngnf  fag^intê 
Toute  («1  «xtrs  t'untlr*  gttrtte, 
Àtant  t'Hi  trf  emaf^vn»  d*tfré». 

GuU.  Arm.  (P.  94  C).  Die  ergo  crasUn«,  scltlcot  Vl  kal.  Augusti,  movit  Rex  de 
Tornaco. 

Ist.  et  Cr.  de  Flandre  (C.  B.  éd.  K.  de  Lel,  T.  I  p.  I!7).  Lors  prisl  conseil,  et  li 
consAuis  luy  porta  qu'il  s'en  ula^l  vers  Franco  au  lendemain.  Quant  ce  vint  au  len- 
demain, li  roys  lis!  armer  fton  Oisl  et  trousser  son  liamas,  et  ordena  ses  tmtiilllcs,  et 
isâit  dcTournay.  et  s'en  alla  le  chtimin  de  Lille,  se  batailles  toutes  ordenécs.—  (Va- 
riAnlc  :  Bittl.  Nnl'*  M*  2199  C*  SI  r«  col.  1).  Adonc  II  prist  conseil  et  fut  conclut  que 
lendemain  au  plus  matin  II  a  tout  son  ost  retourneroil  vers  France.  Et  au  matin  coin* 
manda  le  roy  que  tout  homme  se  armost  et  que  totu  bogoges  feuttent  troussât. 

2  Fhilippis  {H.  F,  p,  256  V.  814)  :   Hmid  k  i>oule  prorul,  (|iietn  jun  paninakima  r«tii« 
810      Traiulcml.  m^iiiMm  yw«  Aietn  $ol  nltv»  uf/ebat, 

Guil.  Arm.  (P.  93  Al.  Rex  exarmaverut  se,  sed  nundum  transleral  pontem.  — 
(II)  Revertuntur  cohortes  quœ  jam  pontent  transierant. 


3  Mousket  (V.  S4590 


Hl  U  roia  qui  mniiU  fu  tPm|rr6l  (|«u(l?ot,  riflérlii) 
FîMt  Ut  citt  toute  wttttrr, 
Qutr  il  II**  Imr  pouit  «idier 
AutrcoMTut  que  par  U  baUilla. 


i  Fhilippis  (P.  S54  v.  708)  :  DKeptUfue  [eiplontor]  luum  do/jtUun  dettpu 
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lieu,  le  Roi  avait  déjà  ta  certitude  de  l'existence  des  émissaires  deTEin- 
pereur  dans  son  camp.  Ceux-ci,  n'ayant  pas  pu  assister  aux  délibéra- 
tions, devaient  être  tout  yeux  et  tout  oreilles  pour  conjecturer  ce  qui 
s'y  était  passé.  NepouvanI,  cettet'ois,  s'éclairer  que  par  les  apparences, 
ils  ne  durent  pas  manquer  d'observer  dans  le  camp  les  préparatifs  de 
départ  de  l'armée  ;  puis,  autour  du  camp,  la  foule  des  Tournaisiens 
encombrant  toutes  les  routes  et  fuyant  comme  si  rennemi  était  déj^ 
devant  leurs  portes.  Confondant  la  terreur  des  bourgeois  atfolés  avec 
les  visées  rélléchies  de  l'Elat-Major  français,  les  espions  coururent 
annoncer  à  l'Empereur  qu'à  la  nouvelle  de  son  approche,  l'armée 
royale,  épouvantée  par  sou  infériorité  numérique,  n'avait  trouvé  de 
sûreté  que  dans  la  fuite  \ 

Othon  convoqua  aussitt^t  un  second  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  L'avis  des  chefs  lut  unanime  :  »  Les  Français  fuient; 
poursuivons-les».  Le  passage  delà  Marcq  parut  ^tre  l'occasion  la  plus 
favorable  pour  opérer  contre  l'armée  royale  une  attaque  d'arriére- 
garde.  Le  plateau  de  Bouvines  ne  possédant  qu'un  seul  pont,  ainsi  que 
uous  l'avons  vu  plus  haut,  il  fut  convenu  que  l'on  guetterait  le  moment 
où  Philippe-Auguste  aurait  franchi  ce  délilé  avec  ses  meilleures  trou- 
pes. Alors  toutes  les  forces  de  l'Empereur  devaient  se  réunir  contre  la 
partie  de  l'armée  française  occupant  encore  la  rive  droite  de  la  Marcq. 
Elle  aurait  été  précipitée  dans  les  marécages  avant  que  le  roi  pût  reve- 
nir ù  son  aide*. 


t   t'hilippiâ  (P.  234  V.  704)  :  VU  ccoosiiprtuTornnri  setulerAt  Ri>i 

Cum  KMiu  Othonem  pi'lit  vxptoratitr.  et  illi 
fnHtmi  attonitwn  nimio  terrwf  J'hiUppum, 
Fmrteigemu^ue  iuos  fugtendo  rrdirt  Pironam , 

MûUSket  (V.  31G03)  :  b't  q<liin(  U  Fliim«nc  l'oal  oi 

fiurrjRrnf  l't^  iont  e»goi . 

Gea.  Com.  Flandriœ  {H.  F.  T.  XVMI  p.  506  B).  Erant  tune  apud  Mortaigne  Impe- 
rator  ci  Comités  cum  oxercitu  magno  valde  et  forti,  qui,  audientes  Regem  apud 
Bovines  remearc,  arbitrât»  snnt  t^uMf  fageyet, 

2  Chron.  de  Soint-Donis  (//.  F.  T.  XVII.  p.  406  b).  S»  ettoit  leur  prctpot  tiex  jue^ 
te  ti  Roi*  eust  te  pont  passA,  il  ferisseut  tantost  en  ceus  que  il  trovQisaU  à  poster 
et  len  oocutïKseHt^  et  en  feissent  leur  volenté,  (Noie  a]  Car  il  ne  pooient  tous  passer 
ensemble  pour  le  pont  y«i  extoit  trop  estroit  ;  si  les  eussent  ocis  ou  fait  leur  volenlô. 
—  Guil.  Arin.  {P.  95  A).  Sicut  hoslcs  putabADl,  quorum  intentio  erat,  n  rex  poutem 
transisset,  eos  quos  dira  pontem  invenireut^  oui  pertitits  interimere,  aul  de  eis  pro 
sua>  voluntnliâ  arbi^io  Iriumpbarc.  —  Pbilippis  {P.  256  v.  799).  Cum  nuçtquam 
patcal,  à  dexlris  atque  sitiistris—  conLinuisspatiis  iler  impcdicnlo  palude  —  tran- 
situs,  excepte  sntis  arcto  ponto  Bovino.  —  Chron.  de  Saint-Martin  (/f.  f.  T.  XVIII 
p.  29ft  1>).  Imperalor  movit  eiercilum  juxta  villam  quam  Bovina^  appellanl...  ut  in 
retvoyaânm  Refjis  Finncix  instiltum  faceret  inconsulte,  —  G.  de  Nangis  {H.  F.  T.  XX 
p.  757  B),  Ottio  Komanorum  iroperator... movit  exercitum  prope  pootom  Bovinarum^ 
ut  in  retroffrntinm  rrtfis  Franrorum  insultum  improvisum  faceret.  —  Chron.  Westmo- 
nastericûsti  (//.  F.  T.  XJX  p.  259  B).  Cornes  Flandris...  cum  Comité  Sarum... 
poaflavenint,  propositum  babeates  ut  Regem...  subito  invadetent  et  coofuuderout. 
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Touterois,  le  comte  Renaud  de  Boulogne  crut  devoir  prémunir  ses 
compagnons  d*armf>s  contre  les  difficuttês  pratiques  de  leur  plan  de 
campagne.  Pour  te  réaliser,  it  (allait  aller  prendre  rotîensivc  sur  un 
terrain  découvert,  ce  qui  n'était  pas  sans  danger  quanti  on  avait  alfatrc 
aux  Français  '.  Le  seul  moyen  d*y  réussir  était  de  bien  masquer  sa 
propre  marche  en  avant,  de  n'assaillir  que  l'arrière-garde  ennemie  et 
même  de  ne  l'aborder  que  par  surprise^.  Il  convenait  surtout  d'espion- 
ner avec  soin  les  mouvemerHs  des  Français,  avant  de  les  attaquer. 
Philippe-Augusle  étant  instruit  de  la  présence  d'Othon  à  Mortagne, 
Renaud  avait  peine  à  croire  que  le  Roi  fût  homme  à  battre  en  retraite 
sans  tenter  quelque  retour  ofTensif.  Si  les  choses  se  terminaient  ainsi, 
l'Empereur  devait  se  considérer  comme  ayant  déjà  obtenu  un  impor- 
tant avantage  et  suffisant  pour  le  moment.  Car  le  seul  fait  de  cette 
retraite  allait  éclaircir  les  rangs  de  l'armée  royale,  taudis  que  l'armée 
d'Othon  aurait  le  temps  de  recevoir  les  renforts  qu'elle  attendait  de 
tous  CiHés.  Pour  ne  pas  compromettre  ce  premier  succès.  Renaud  con- 
seillait d'employer  la  journée  du  lendemain  dimanche  à  bien  observer 
Tennemî.  Pendant  ce  temps,  suivant  le  rapportdes  espions,  on  arrêterait 
un  plan  de  campagne  déGnilif  :  «  carje  connais  mieux  que  vous,  disait- 
M  il,  lecanictèredes  Français.  Si  vous  leur  laissez devinervotriîmouve- 
»  ment  en  avant,  au  lieu  de  les  surprcntlre  en  fuite,  vous  les  trouverez 
»  sur  la  roule  en  bataille  ordonnée.  Alors  vous  comprendrez  ce  qui  me 
H  préoccupe»  '.  »  Laissez  aller  cesgens-lù,  répétait-il.  Pour  le  pré- 
»  sent,  cùtoyons-les.  Plus  tard  nous  les  aborderons.  Leur  mouvement 


1  Philippis(P.  267  v.  5ft7>  : 

(HufTo,  Uoioniiluni  irHden*,  Umidum  inll<tiimi|ii«  v6mUit 
OiMMi  flLuiintlcrvI  (lugoanduin.  nër  fnrf  tututn 
Ùlctfct  in  ftiano  l'itv»  opponrrt  franru, 
(tijoruin  viriulr.i,  i|uoriiiu  b1^ne  noterai  ftctiu. 

î  Cén.Com.  Fl.(/rf.  T.  XVIII  p.  567  A).  Ad  ba»c  Boloniœcomes  ait:«  Hoccsl.... 
quoil  vobis  jam  dixi,  liunc  morem  es^ie  Francorum  Dunquain  fugere...  Proplerea 
eunnihum  tlfiietfan  ut  i«  eo*  irruefemut  tatfnter  à  tergo^  et  partem  exeratw  novis- 
Âimom  pfjetifiiemur, 

3  Bibl.  Nfit.  (M*  t7364  fol.  365  r"  col.  I).  Li  qu«os  Rennus  de  Bouloigna  res- 
pondi  que  il  looit  qu'o»  fitvoifijtt  imnnf^  ctpira  apries  iost  ie  roi.  Et  «  ii'rois  ^wi  &i>n 
savoit  que  U  esioient  à  Mortou/ne  »>«  aiott  xans  lomer  a  ùius,  ii  ii  xamblott  que  chou 
fiist  moult  gram  Hounours  à  lempeirour  Othon  et  a  chiaus  qui  od  tui  estoicnt.  Et 
d'nutre  part  li  os  le  roi  pooit  amcnuisicr  ot  li  leur  crois«oit  touiours  car  de  toutes 
pnrs  vcnuient  grand  plentc  degenl  que  II  avoient  mander.  Et  si  esloil  dycmenches. 
I  Variante.  M*  10333  H.  R.  do  Bnixcllas  :  •  Par  quoy  il  looit  quê  on  envoiast  tnpicr  le 
conteminrfie  iie  Cûxt  le  roy  et  seloneq  ce  que  les  eipies  raftortevoyeHtt  on  ouvrait  ù 
lentlem/tin].  Et  lendemain  quant  leur  rnossage  seroient  revenu  sclonc  chou  Ke  il 
trouveraient  dou  convinc  le  roi,  il  poroienl  ouvrer.—  (col.  2).  Car  ic  connoiti  mlex 
dist-il  le»  Franchuis  que  vous  ne  Taichies.  Kt  snkhiea  que  tantott  que  il  iûvertmt 
voatre  venue,  vous  les  trouverez  en  hctailie  orrtenée^  et  lors  parra  bien  a  coi  ie  bee^ 
(V.  le  même  passage  abrégé  dans  l'Islore  et  crun  de  FI.  C.B,  ICer.  de  Let.  T.  I  p.  i  (3). 
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»)  en  arrière  n'est  pas  une  fuîUî.  Ils  ne  se  déroberaient  pas  ainsi  s'ils 
"  ne  nous  préparaient  toute  autre  chose  que  ce  que  nous  voyons»*  '. 

Ce  langage  montre  jusqu'à  l'évidence  que  Renaud  avait  piMiêtré  le 
plan  de  campagne  de  Gérard  La  Truie.  Les  couseils  du  comte  de  Bou- 
logne révèlent,  en  outre,  un  homme  de  guerre  consommé.  En  elFet,  si 
l'on  voulait  surprendre  les  Français  au  pont  de  Bouvines,  l'essentiel 
était  d'endormir  leur  prudence,  afin  qu'ils  ne  craignissent  pas  de  com- 
mencer leur  défilé.  Si  au  contraire  l'on  sedémasquait  prématurément, 
on  s'exposait  à  les  voir  se  retourner  sur  la  route,  même  sans  calcul, 
par  le  seul  effet  de  leur  vivacité  naturelle*.  Et  dans  ce  cas,  on  se 
trouverait  forcé  d'accepter  la  bataille  en  terrain  découvert,  sans  avoir 
lire  du  plan  de  campagne  adopté  d'autre  résultat  que  celui  d'avoir 
perdu  les  précieux  abris  de  Mnrtagne. 

N'oublions  pas  que  Renaud  avait  été  le  conseiller  favori  de  Philip]>e- 
Auguste»  son  suzerain,  avant  de  devenir  le  bras  droit  de  la  coalition.  Il 
connaissait  donc  les  aptitudes  militaires  des  deux  armées.  Renaud  sa- 
vait (ce  que  nous  prouverons  plus  lard)  que  la  race  gormaniqueétait  alors 
plus  apte  à  la  défensive  <|u'à  l'offensive,  plus  solide  que  mobile,  et  que 
les  Français  au  contraire  étaient  surtout  redoutables  par  la  prompti- 
tude de  leurs  attaques.  Dans  la  présente  guerre,  le  comte  de  Boulogne 
avait  dû  comprendre  que  l'armée  d'Otlmn  ne  pourrait  triompher  des 
Français  qu'après  les  avoir  usés  par  la  savante  et  patiente  défensive 
qui  lui  avait  déjà  si  bien  réussi.  Par  le  même  motif,  le  brillant  plan  de 
campagne  proposé  à  l'Empereur  ne  convenait  guère  aux  Coalisés.  Il 
aurait  exigé  des  troupes  plus  mobiles.  Entre  les  mains  des  Impériaux  il 
courait  risque  d'échouer  faute  d'une  bonne  exécution.  Tel  était  proba- 
blement le  motif  des  appréhensions  de  Renaud.  Elles  étaient  assurément 
très  sensées  et  auraient  mérité  <]ue  l'on  en  tînt  le  plus  grand  compte. 

Mais  la  passion  dominait  dans  les  conseils  de  l'Empereur,  et  selon 
la  très  remarquable  observation  de  G.  le  Breton,  ci  la  gueire  la  passion 
cotiseitle  mal\ 


1  MOOSket  (V.  316S1)  :      Voire,  dit  li  qu<>ni  dn  Rnlof^nA, 

QrAtit  hutini>iir  nnim  fait  qiù  •oOonffn* 
\,\  roi4  d"  FrAiiri!'  devant  non*. 
Or  Ut  <ii  luittoftt  tilti-  totu. 

Huimttù.  et  ftri^A  l'ncotttmx,  [premiCremnit  r-olitjroQS-lc] 
Bt  rf<*»iAin  à  lui  tnnbati'Otu. 
V,  11038:   /t  n'en  fnii  ptu.  »'il Mi>a  eatognr 
Jou  ronoiits  bieu  lf>  roi  d«  Frinri* 
Rt  tes  baroHR  et  m  poîMAore  : 
Il  »Vh  f^uimifut  mit  tel. 
Aine  tins  frront  nmgui  tôt  et;  [lt«  nous  feront  ici  loutAutn] 

2  Guil.  Arm.  (P.  99  A).  Iste  cornes  Boloniœ,  licel  ita  strenuc  prœliAretur»  mul 
lum  dissuaderai  puy:naiidum  esse,  icieux  aufindam  et  prohUattm  Franvorum. 

3  Pbilippis  (H.  354  V.  721)  :  iiuoT*nli%jtmUinaubii§'.  maie pra lia  Inetat 

Impetnâ 

[Cb  mol,  que  G.  le  Breton  peut  avoir  otnpruoté  à  aoq  eatourage  militaire  babi- 
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Hugues  de  Boves.  français  au  service  de  Jean  Sans-Terre,  inlerrom- 
pit  les  observalious  de  Renaurl  pour  s'écrier  que  tant  do  prudence 
sentait  l'ingratitude»  sinon  la  làcbeté;  et  que  pour  un  salarié  du  roi 
d*Au^leferre,  le  comte  de  Boutogue  gagnait  assez  mal  son  argent.  A 
cela  Renaud  répliqua  qu'il  ne  pouvait  mieux  gagner  l'argent  du  roi 
qu'en  le  servant  de  ses  avis.  Mais  le  tangage  de  Hugues  de  Boves 
répondait  mieux  aux  sentiments  de  la  majorité.  Boves  déclara  (|ue  l'on 
serait  imp.irdonnable  de  ne  pas  saisir  l'occasion  quand  elle  s'olTrait. 
L'occasion  c'était  la  panique  des  Français,  laquelle  était  évidente.  Le 
seul  moyen  de  changer  cette  panique  en  déroute,  c'était  de  se  jeter  h 
leur  poursuite  sans  retard  et  de  les  harceler  sans  relâche  '. 

Comparée  à  ce  langage  passionné,  la  prudence  de  Kenaud  parut  de 
l'hésitation.  Le  mot  de  trahison  circula  même  dans  rassemblée,  et  il 
y  eut  un  moment  où  l'Empereur  se  demanda  s'il  n'était  pas  prudent  de 
faire  arrêter  le  comte  de  Boulogne*. 

Blessé  dans  sa  lierté,  menacé  dans  sa  sécurité,  Renaud  prit  une  atti- 
tude dédaigneuse.   Il  cessa  de  critiquer  les  plans  de  l'Empereur  et  se 


tuftl,  prouve  qa'au  xiii*  siècle  Tari  de  la  guerre  n'était  pas  aussi  barbare  qu'on 
l'a  supposé.  Chez  les  barbares.  In  victoire  est  due  k  Vfmpetut;  car  ta  guerre  n'est 
pour  eux  qu'une  ix^uvre  de  force  phyi^iquo,  de  courage  et  de  dévouement.  11  n'y  a 
que  les  peuples  civilisés  qui,  mellunt  d«  la  logique  dans  leurs  lattes,  ont  besoin  de 
sang-froid  et  de  rcDcxiou.j 

1  Ibtore  etcron.  de  Fi.  (C.  B.  Korv.  de  L.  T.  1  p.  1(3).  Mais  messyre  Hues  de 
Boves  dislquechil  qui  le  h;ilatIlo  de-iconsctlloient  n'esloient  mie  loyal  enviers  le 
roy  Jtihan,  car  il  nvoyont  :4en  avoir  pris  et  bien  pooleul  se  t>esongne  faire  et  si  le 
destourtioienl,  do  quoy  c'estoit  grani  trayson,  car  !i  rois  de  Franche  s'en  fuyoit  et 
pour  cluMi  estait  plus  legiers  a  dcsconfirc.  Dont  respondi  li  qucns  RenauU  qu'il 
D'avoil  mie  parlet  pour  )o  roy  trahir,  mai»  pour  le  mieuls  qu'il  pooit.  [V.  aussi  B. 
Nat.  M'  i72C4  f,  365  r«  col.  1  et  S.] 

Mat.  Paris,  (ff.  F,  T.  XVII  p.  716  B).  HuRode  Boves.,.  Reginaldum  conittem  pro- 
ditorcm  nequissiiiiuin  appellavit,  linprotHirnnsei  terrai>et  pussessionvs  largas  quas 
ex  duoo  Ptigis  Anglurum  perccporut  ;  adjicions  etiam  quod.  n  (fit  itta  bcUwn  diffe- 
ratur,  in  tUimnum  irrtfparabUe  Hegù  Johannis  rctiundabit  :  hocuU  eni/n  semper  dif~ 
fbrrt  paraiû, 

Mousket  (V.  21629)  :  0<i«nt  Hue  df  «ovi>i  Tnl, 

&irf  (]tii'n*,  fnit-il,  ^v  vou»  <(i 
\}iie  %auii  UTtts,  eom  mal  iipris, 
ÏA»  àtauft»  iu  roi  Jr-hnu  |trt«, 
Ou«  nouii  «vAuiiK*!  u^  iiiua  Itiit. 
Que  11  mit  de  fna'-f  s'eii  fuil. 
Ht  vniu  i'rn  l«i>»i^K  uilii  nliir. 
Aivt  poiiifitiè»  i)tiuij«  ouvrxf . 

Gen.  Com.  Fland.  (//.  F.  T.  Wlll  p.  5Gt[  DCj.  Ad  hoc  autem  incitabat  oos  prapci* 
pue  Hugo  de  Bova,  miles  slrcnuus  quem  Rex  Pranciae  de  terra  sua  expulcrat.  — 
(P.  567  A)  «  Sed  Hugn  de  Bova  qui  hic  astat,  et  quidam  atii,  non  hoc  mihi  pruden- 
Ute  «ed  tirniditati  atquedesidiffi  ascrip!«ei'unt.  » 

2  Guil.  Arm.  (P.  ItÛ  A).  Iste  comu.s  BolonicD. . .  mullum  dissuaserat  pugnandum 
esse..-  undc  Imperutor  et  sui  ipsum  pro  proditore  bat>ebant,  et  aisi  prœlio  cpn- 
sensissel,  ipsum  vinculis  mancipassent. 
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contenta  de  répondre  à  Hugues  de  Boves  :  ^  Sur  le  champ  de  bataille, 
»  nous  allons  voir  où  sont  les  fidèles  et  où  sont  les  traîtres  '.  u  A  partir 
de  ce  moment,  le  comte  de  Boulogne  paraît  avoir  douté  du  succès  de 
la  journée.  On  pourra  remarquer  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille  son  atti- 
tude mêlée  d'orgueil  blessé  et  d'intrépidité  sans  espoir. 

Les  conseillers  de  TEmpereur,  ne  trouvant  plus  de  dissentiments, 
décidèrent  de  rassembler  leurs  troupes  sans  retard  et  de  partir  dès  le 
lendemain  matin,  k  marclies  forcées,  pour  donner  la  chasse  aux  Fran- 
çais. Nul  ne  paraît  avoir  prévu  les  inconvénients  d'un  mouvement 
trop  précipité.  Les  préparatifs  furent  si  rapides  qu'on  réussit  à  quitter 
Mortagne  au  même  moment  où  Philippe-Auguste  quittait  Tournai , 
c'est-à-dire  le  dimanche  27  juillet,  à  la  pointe  du  jour*. 

Cette  marche  des  opérations  nous  suggère  une  observation  générale, 
à  raison  de  son  extrême  rapidité. 

Trois  jours  suffirent  à  Philippe-Auguste  pour  exécuter  son  raouve- 
meut  stratégique  depuis  Péronue  jusqu'il  Tournai.  Othon  de  son  côté, 


1  Math.  Paris  (H.  F,  T.  XVIt  p.  716  BC).  Cornes  vero  Roginttidus,  Hugoni  res- 
pondens,  dixit  cum  indignatione  :  «  Hodierna  dies  me  esse  fidelem  ei  te  prodilo- 
D  rem,  comprobabit.  Ego  etûoi  bac  dominica  die  etabo  pro  îlcge  in  pra^ho,  si 
■  necessitaâ  cocgerit,  usque  ad  mortem  ;  cl  tu  more  solito,  hodierna  die  do  prsebo 
«  fugieado,  teease  proditorem  nequissimum  cudcUs  aalantibus  declarabis.  » 

Moaskci  (V.  21643>  :   K1  i^'ièn  mon  n  prii  nan»  ruiie, 
CoDuae  preudomi)  k  U  bcUillo, 
Mais  «0(19  vo  pirtircs  ftiintit. 

[U  y  a  désaccord  entre  les  chroniqueurs  sur  l'entlroit  où  eut  lieu  cette  alterCRiion. 
D'après  G.  le  Breton  (p.  99  A),  elle  se  serait  produite  sur  le  champ  de  bataille,  par 
conséquent  à  Bouvines;  d'après  Mal.  Paris  et  Mousicel.  elle  aurait  eu  lieu  dans  le 
conseil  et  par  conséquent  à  Mortagne.  Il  nous  paraît  incontestable  que  le  disseo- 
liment  prit  naissance  à  Mortagne,  parce  que  ce  n'est  que  là  qu'a  pu  être  décidé  si 
l'on  parUrait  ou  non  pour  combattre  h  Douvines.  Mais  le»  derniers  mois  de  la 
réponse  do  Kenaud  ;  «  Je  vais  mourir  ià  où  /ii/>i(roy,  »  ne  peuvent  avoir  été  dits  qu'à 
Bouvines,  ou  moment  où  Renaud  constatait  les  consi^quences  de  la  délibération  do 
Mortagne.] 

2  Guil.  Arm.  (P.  94  C).  Die  ergo  crastina*  sclllcet  VI  Kal.  Augustl,  movil  Rex  de 
TornaGO>>.  Eodem  mane,  movit  Olbo  cum  suo  exercitu  de  Moretania. 

Ist.  el  cron.  de  FI.  (C.  B.  p.  144).  Au  darroin  fu  assenttl  qu'il  s'armais^ent  et  sui- 
vissent hosticvcment  le  roy  Phelipon.  Quant  il  furent  armct,  il  vsirenl  de  Mortaigne 
el  s'adrechJèrent  viers  le  roy  Phelipon  qui  ja  esloit  aprochlés  le  pont  de  Bouvinos. 

Philippis(P.  254  V.704)  :    Vii  c  ruuvpcrlu  Tumari  siUutcral  R«-i 

V.  700      [Oitw]  FriiKlra  (-un  ri  pleins  animoKi  ^nudia  rortlr. 

Arma  npil,  porUaque  tunn»  poct  lerfirii  rollnquit  : 
».  7W      Metuuttt  ne  Frunn  Iranrirr-int  jan, 

Ânteijuam  poMenI  lUotattinffrre,  pont€m, 
loque  »ipem  horlanlur  r«|caril»u8  a<TitPr  uti. 
Ut  niagii  arrel^rtqit,  tndinyfti^w  prupin^unm 
Ntm  metuunt  e*ium.  fi  merxto  Inbuntttr  m  iptuin. 
MouSkel  [  V.  21  647  )  :      A  UdI  romraenrcnt  cotiran 
K  rihotcr  tout  li  luroa 
r ,  91661      Conçues  n'y  ol  eonrm  ttnu 
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instruit  de  tout  ses  mouvements,  le  joignit  àMortagne,  àTinstant  même 
où  il  entrait  dans  Tournai.  Puis,  dans  la  seule  journée  du  26  juillet, 
trois  conseils  de  guerre  se  donnèrent  ta  réplique  dans  les  deux  camps , 
se  démas(|uunt  coup  sur  coup  avec  une  merveilleuse  promptitude  de 
renspîgnempnls.  OUinii  n'a  pas  plus  ti*it  déjoué  TolTensive  prise  d'abord 
contre  lui  par  les  Français,  que  ceux-ci  changent  de  plan  cl  de  direc- 
tion. Et  aussitt^t  les  Coalisés  se  lancent  sur  leurs  traces;  si  bien  que 
les  deux  armées  repartent  pour  Bouvines  h  la  même  minute.  Tant  de 
faits  on  si  peu  de  temps^  des  résolutions  si  clairvoyantes  et  si  vite 
obéies«  supposent  un  service  d'espionnage  et  de  transmission  d'ordres 
bien  fortement  organisé. 

Ce  fait  nous  étonne  surtout  dans  la  couduïte  de  la  nombreuse  armée 
d'Othon.  Ayant  à  régler  ses  mouvements  sur  ceux  des  Français,  l'Em- 
pereur devait  l'orcéinent  li;ur  laisser  une  certaine  avance.  Il  avait,  en 
outre,  «faire  mouvoir  une  masse  dr,  86,000  hommes.  L'arrivée  d'Othon 
à  Mortagne.  le  temps  de  son  premier  conseil  de  guerre  et  l'envoi  à 
IMiilippe-Auguste  des  dépêches  du  duc  de  Brabant  durent  remplir  au 
moins  la  matinée  du  26  juillet.  Le  roi  de  France  ne  put  donc  délibérer 
que  dans  i'aprés-midi  '.  La  retraite  qu'on  y  décida  ne  pouvant  être 
connue  par  les  espions  de  l'Empereur  que  d'après  les  préparatifs  qui 
suivirent  celle  assemblée,  on  ne  put  apprendre  à  Mortagne  qu'à  une 
heure  avancée  de  l'après-midi  les  nouvelles  résolutions  des  Français. 
Ce  ne  fut  donc  que  le  soir  du  20  juillet  qu'Olhon  put  délibérer  à  nou- 
veau, ordonner  le  départ  et  opérer  le  rassemblement  de  ses  86,000 
hommes*.  Et  cependant,  le  37  à  l'aurore,  les  Coalisés  quittaient  Mor- 
tagne, au  même  instant  où  les  Français  quittaient  Tournai. 

On  est  surpris  de  trouver  tant  de  lucidité,  d'ordre,  de  promptitude 
dans  la  conduite  des  armées,  au  commencement  du  xm*  siècle. 

Vae  organisation  qui  fonctionnait  ainsi  ne  pouvait  pas  être  une 
organisation  barbare. 


1  Mousket  (v.  21^^^): 


A  VuTtruprir  fu  11  ronMui 
Entn  lui  "t  boi  buroDsbxis, 


3  Ot)5ervons  seulement  qu'il  n'y  eut  à  rassembler  que  le»  hommes  et  non  pas  les 
hAgagcs.  L'armée  impériale  devant  arriver  k  Bouvines  ot  y  combaLU'e  le  jour  même 
dit  «on  départ  de  Mortagne,  on  dut  distribuer  aux  troupes  pour  un  jour  de  vivres  et 
faire  suivre  le  train  des  équipages  pour  le  lendemctiri.  C'est  ce  qui  explique  lu  rapi- 
dité avec  laquelle  les  Coalisés  arrivcreot  de  Mortagne  à  Uoavines  en  une  matinée. 
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LeDimanchc27  Juillet, Tarmcc  française  s*aclicmina  de  Tournai  vers 
Bouvines,  après  avoir  entendu  la  messe  '. 

Nous  savons  déjà  que  les  bagages  ctrinfautcrie  marcliaienl  en  télé*. 
La  noblesse  de  Bourgogne  et  celle  de  Champagne  formaient  Tarrière- 
garde  ^ 

Le  Koif  avec  le  reste  de  sa  cavalerie,  occupait  le  milieu  de  la  co- 
lonne •. 

On  avançait  lentement,  par  une  journée  très  chaude  '. 

Au  moment  où  l'arrière-garde  ([uitla  Tournai,  Guériii  et  le  vicomte 
de  Melun  se  détachèrent  de  l'armûc  en  êclaircurs,  prirent  la  direc- 
tion du  Sud  et  cherchèrent  à  observer,  du  côté  de  Mortagne,  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  Nous  avons  déjà  vu  que.  parvenus  à  moitié 
chemin  entre  Mortagne  et  Tournai,  ils  aperçurent  larméc  coalisée  qui 
avançait  vers  eux  rapidement  V 


I  Gui),  Arm.  [P.  04  C).  Die  orgo  cranlina,  scilicct  VI  Kal.  Augiisti,  movil  Itcx  de 
Tomaco.  —  Gén.  Com.  FI,  {II.  F.  T.  XVllI  p.  566  B).  Cum  missam  audiâset,  rediit 
ad  pontem  de  Bouvines. 


2  Mousket  {V.  2Ï538): 


[Li  roia],  flit  oKltntriu  piéUilIn, 
Kl  l«  K«roit  et  kt  somieri 
Mrr  aTKot  eu  demfiiticn. 


3  Mousket    (V.   SI&91)  :     Sour  Ir  dur  de  Boar^to^p  Mgard« 

Toutf  la  court  t'arnere-ffard*. 

J.  Ipcrii  vff.  F.  T.  XVIII  p.  605  E).  [Iropcralor]  insequitur  Ducem  Burgundi»  qui 
postremo  custodiam  observabal,  —  Ist.  cl  cron,  de  FI.  (C.  B.  p,  117)  Si  trouvèrent 
te  duc  de  Bourgoigne  et  lesCbampcnois  qui  raiâJient  l'arrière- garde. 

4  Bibl.  Nal^'  (M*  2799  f.  Français  fui.  51  v**  col.  I).  El  au  matin  commanda  le 
roy  que  tout  homme  <tc  armait  el  que  tous  bngagca  feusscnl  Iroussés.  (Col.  2)  Lors 
il  party  de  Tournay  a  banoières  de.<iploiées  el  se  mi^t  à  la  vove  tout  le  chemin  do 
Litlc,  Aveuc  luy  toutes  ses  batailles  ordonnées  et  il  ahit  ou  mj/ticu. 

5  Mal.  Paris  (//.  P.  p.  716  A).  Eral  enim  ardor  sotis  permaximus  sicul  fit  in 
mense  Julio.  —  Guil.  Arm.  (p.  95  B)  Solem,  qui  die  illa  solito  Tcrventius  incaluerat. 
anle  oculos  babentes.  —  Mousket  (v.  22184)  Caut  fist  cl  biel  col  diémencc.  — 
(21600)  Sonl  viers  le  pont  aceminé  —  De  Bouvines,  el  lout  le  pas  —  El  par  consel 
et  par  compas. 

6  Guil.  Arm.  (P.  94  C).  Vicecomcs  itaque  Melcduni  divertit  ab  exercitu  Régis 
cum  quibusdam  levis  armaturo?  oquitibus  el  pcrrexil  versus  partes  illas  unde 
Olho  veuiebat:  quem  perseculu^  «si  vir  streoui^simus,  prudcnlis  et  admirabilis 
consilli,  et  ad  ea  quoî  conlingure  poâsunt  provi^or  disertinsimus,  Guarinus  Silva- 
nectensis  electus.  (U)  Profccti   sunt  crgo  procul  ab  exercitu  Régis  plus  quam  tria 
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Guérin  constata  que,  duos  son  ordre  de  marche  ,  l'infanterie  de 
chaque  corps  ennemi  précédait  la  cavalerie,  et  que  celle  dernière  avait 
endossé  à  ses  chevaux  lu  couverte  de  comhal  '. 

G.  le  Breton  ajoute  que  Guérin  vit  dans  ces  deux  particularités  tme 
preuve  cvidcnle  que  rcnncmi  avait  Tinlention  de  livrer  bataille  sans 
retard.  (Quod  erat  évident isstmum  ftttttrrp  puf/n.T  siynum).  On  sail  en  etrel 
qu'à  cause  de  sa  pesanteur,  on  n  endossait  le  harnois  de  guerre,  aux 
hommes  ou  aux  clievaux,  qu'au  moment  même  <le  combattre.  Quant  i\ 
la  place  assignée  aux  ranta&sins,  nous  verrons  plus  tard  qu'elle  était 
tout  aussi  signilicativc.  Dans  les  l'ormations  de  cotnbat  classiques,  le 
poste  normal  des  troupes  h  pied  était  au  premier  rang,  immédiatement 
devant  leurs  troupes  Ji  cheval,  l'ar  ce  motif,  toute  armée  en  marche  qui 
méditait  de  passer  instantanément  de  l'ordre  de  marche  à  l'ordre  de 
bataille,  faisait  cheminer  chaque  infanterie  en  tête  de  sa  cavalerie,  pour 
qu'elle  se  trouvût  toute  portée  à  son  poste  de  combat  dès  l'apparition 
de  l'ennemi  '. 

Toutes  ces  mesures  oITensives,  prises  par  les  Coalisés,  donn^^ent  aux 
éclaireurs  français  la  ctfrtilude  que  la  feinte  imaginée  par  Gérartl  La 
Truie  avait  produit  son  effet  sur  Olhon.  puisqu'il  se  décidait  ;i  venir 
combattre  Philippe-Auguste  sur  son  propre  terrain.  Il  n'y  avait  dune 
pas  une  minute  à  perdre  pour  prévenir  le  Roi.  athi  que  pelui-ci  pré- 
parât son  retour  otVensif.  La  fautu  commise  par  lEmpereur  était  (rail- 
leurs si  peu  vraisemblable  (ainsi  que  le  dit  Guérin  à  Adam  île  Melun). 
qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  son  afllrmution  personnelle  pour  que 
Phihppe-Augusle  y  crrtt.  En  conséquence  l'Kvéque  de  Senlis  recom- 
manda ^  son  collègue  de  rester  en  observation,  dn  suivre  la  marche 
des  Coalisés,  d'évaluer  leurs  forces  et  de  pressentir  autant  que  possiblû 
leurs  inlenlious.  Puis  il  courut  rejoindre  l'armée  française  '. 


milUaria,  quousque  veDcrutit  m  locum  qucmdam  cminenlêm,  unde  polucrunl 
manirt'st«  Tidere  dcies  hoî^tium  propcrantcs  et  ad  pugnam  dispositas. 

Bibl.  Nûl'»(M»  naiU  f.  Français  f"  365  r*  col.  2).  Li  rois  Plielippes  qui  la  estoil 
sproclues  Icpout  (ie  tlouvincsavnlt  oies  nouvicle* que  liempcrcrc*  Ûllics  esloit  iwu 
lie  Mortaiguc.  Il  eiivuia  colc  part  Ju  viscomle  de  Melcum  et  frcre  Garin  pyur  sour- 
veoir  leur  ost.  Quant  chil  orwtit  veut  lompercour  cl  les  aulrus  Kivcnoient  k  granl 
riesroi  (s«Qs  oui  conroy  —  B.  de  Druxelles  10333).  [V.  aussi:  Ut.  et  CroD.  C.  B. 
p.  M4.j 

fien.  Corn.  FI.  (W.  K  T.  XVIII  p.  5(Jtj  U  C).  Arbitral!  sunl  quod  [ïlex]  fugcrcl»  et 
aroiftcvacili  capcscenlc-s,  Hcg'?rainscqui  cortatim  festinanl...  velociter  veniebanl.... 
niUil  aliud  melueDtc&  nisi  tuiu  vttlucem  Itegis  fugum,  quod  ouia  conioqui  non  valereiit. 
[\.  au&At  :  Philippis  (P.  254  v.  27(i).  —  Mouskel  (v.  21607-8  et  2lfi41-5ll. 

i  tiuil.  Arm.  (P.  94  Wj.  Vidcrat  cquos  mililum  coopdrtos  et  satellites  pediUis 
privcedciit«s  quoderat  evidentimmum  futitvM  pugnx  signum, 

2  V.  ci-dbsbous  (T.  1  L.  Il  :  Tactique  de  l'infanterie  cb.  I  et  U,  ul  T.  H  L.  I  : 
Grande  Tactique  cb.  Il:  ordre  parallèle.) 

3  Gull.  Arm.  (P.  94  Uj.  Vtcecomiic  Itaque  ibidem    aliquantulum  demorante. 
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Phîlippe-Aupiisfc,  prévenu,  arrêta  aussitôt  son  armée  sur  la  route. 
Il  réunit  son  conseil  et  lui  exposa  que  la  marche  en  avant  d'Othon 
venait  otïrir  aux  Français  l'occasion  qu'ils  avaient  vainement  cherchée 
en  sillonnant  toute  la  Pévèle.  L'ennemi  sortait  enfîn  de  ses  abris  '. 

Par  cela  seul  que  l'Empereur  prenait  l'iiffensive,  il  ne  pouvait  plus 
^Ire  (piestion  pour  le  Roi  de  retourner  daiisie  Camhrésis.  Ce  projet 
primitif  s'évanouissait;  et  c'était  l'éventualité  prévue  par  Gérard  La 
Truie  qui,  passée  à  l'état  de  réalité,  allait  devenir  l'unique  base  du 
plan  de  campagne.  Aussi  la  délibération  du  conseil  roula-t-elle,  non 
plus  sur  le  point  de  savoir  si  Ton  bâtirait  en  retraite  ou  si  l'on  com- 
battrait, mais  seulement  sur  le  choix  du  moment  et  du  lieu  où  il 
convenait  d'engager  la  bataille. 

Fallait-il  se  retourner  immédiatement  et  assaillir  l'ennemi  qui  sor- 
tait à  peine  en  ce  moment  des  marécages  de  l'Escaut?  Valait-il  mieux 
marcher  encore  et  ne  s'arrêter  qu'aux  approches  de  Bouvines,  pour  y 
attendre  l'attaque  des  Coalisés  sur  un  terrain  qu'on  aurait  choisi 
d'avance?  La  majorité  pencha  vers  ce  dernier  avis.  D'une  part,  il  lui 
répugnait  de  prendre  l'ofTensive  un  jour  de  dimanche,  et  ens'éloiguantf 
on  pourrait  gagner  du  temps  jusqu'au  lundi  *.  D'autre  part,  en  appro- 
chant de  la  Marcq,  on  aurait  la  ressource  de  faire  filer  en  avant  les 
bagages,  par  le  pont  de  Bouvines,  jusqu'au  delà  des  marais.  Le  train 
de  Tarmée  serait  ainsi  protégé  contre  toute  surprise,  tandis  que  l'on 

Eleclus  properavit  ad  Regem  et  dixit  ei  quod  bostes  reniebant  disposiU  et  ad 

l>6num  parati. 

Pbilippis  (p.  255  V.  748)  :  ,  [GuvUui]  rfiiit  td  Adam  : 

«  Hi  vcniunt,  ovr  ««  ftimIudI  nUinfcn*  poiu 

M  Traipnrc  no<  Mitit  opUlo.  Tu  rolle  «ub  isin 

■   Bx<]ifr|jibtï  adbur,  tnl'^lliit'liirjti  ?oruni 

H  Plt>uiua  fl  niiini*run)  et  mcnt'^m  diitn  vurlo  rhitippum 

n  CertiflciLluruf .  alii  uoncredervtipfte.  ■ 

Sir  fntus  Tulut  Mil  Kv^rni .... 

Gen.  Corn.  FI.  (If.  F.  p,  566  C).  Ecce  autem  nuncius  vcnit  ad  Rcgein,  qui  diceret 
ei  pro  certoqtiod  velociter  veniebantet  propc  jam  erat  exercUus  inHaitus.  [V.  aussi 
Ist.  et  cron.  de  FI.  p.  tii.] 

1  Guil.  Arm.  (P.  94  E).  Rex  itaque  jassit  acies  star6,  et  convocatis  proc^ribus, 
consulujl  illos  quidnam  esset  agendum.  [V.  aussi:  Gen  Corn.  FI.  (p.  566 C.)  Cron. 
Turon  (p.  298  D).J 

Pbilippis  (p.  255  v.  751):   CAntinft  rrjiro  gnàn^,  rt  |tre<TfttnU«  sUn 

Si^a  jiiliel,  loqultur  qnr  *tiis,  hor  ordtiif,  raris  : 
••  B«*ro  quoâ  opUbom  Oomiou*  mlhi  ronluHl  iiUro 
(>.  7^)     •  0<"**  P^r ''i''''^'l'*-'<  ^P'^'^o^^"- f"*"1'"*  vUriim 
•  OisnirauH  vnrioi  modo  r/inabiimur  adirf, 
"  Brcr>  ad  Doi  ultro  Domiai  miscmtio  dacit. 

S  Guil.  Arfn.  (p.  94  E):  Qui  non  multum  suadebant  pugnandum  essd  sod  polios 
procedendum. 

Pbilippis  (p.  356  V.  793)  :  ContîUum  timpn  boc  B^ct  oinnihiiii,  iinqu»  Bo«inum 
Ul  pro&ri*cantiir,  boith  fi  Torts  din 
PuTciH)  Hcnli!  velil,  et  dUTerre  duoUum. 
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combattrait  sur  la  rive  droite  de  la  Marcq  ^  Là,  entre  Cysoîng  au  Sud- 
Est  et  Saiiigliin  h  rOu(»st.  |)armi  les  vastes  champs  de  Lilc  qui  couvraieiil 
le  platraii  mùme  de  Houvines,  on  trouverait  un  lorrain  moins  accî- 
dcuté,  plus  favorable  à  la  lutte  que  cehii  sur  lequel  on  cheminait  en 
C6  moment  *. 

Toutefois  ce  sentiment  de  la  majorité  rencontra  une  énergique 
opposition  de  la  part  de  Giiérin.  Celui-ci  déclara  avec  la  plus  grande 
insislanceque  tout  ajournement  de  la  bataille  serait  dangereux.  D'après 
lui,  il  fallait,  ou  combattre  immédiatement,  ou  s'exposera  faire  une 
reiraile  désastreuse  '. 

Cette  opinion  paraîtra  tn^^s  judicieuse,  si  Ton  considère  les  détails 
que  voici. 

Au  moment  même  où  le  conseil  de  guerre  délibérait .  1  arméo 
d'Olhon  franchit  la  Barge  et  commença  de  monter  les  pentes  du  pla- 
teau ;  si  bien  que  les  conseillers  du  Roi  purent  apercevoir  les  têtes  de 
colonne  ennemies  traversant  avec  lenteur  les  bas  fonds  marécageux  du 
ruisseau  V  Philippe-Auguste  avait  donc  réuni  son  conseil  sur  la  voie 
romaine,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  colline  de  80  mètre»  (déjil 
signalée  par  nous),  tandis  que  les  troupes  françaises  stationnaient  tout 
autour,  par  Tordre  du  Roi  *. 

1  PbilippJS  (p.  256  V.  797}  :     PnvlsrM  lorai  eit  muniiior  nt«  tuAndlt 

Sarrlnulli,  nbu*q<i«  «lUi  quis  rtiir»  w(|(iual«ir 
Ciim  lii|»i|U«a  patent,  4  (Ir-itrik  alqiir  «lottlri», 
Cofllluitls  «pftUlJ,  iter  iiupedicolc  pilud**. 
TratiKiliii,  oirepto  faits  arrto  pontv  Buvino, 
^luo  qiu<lrii{>p«  «•<  aivr  liipi'ii  cvoiTalAd  Aualruni. 

2  PhUippis  (p.  25G  V.  803}  :     Al  |)irt>;  ••■  illu  latm  pii(«t  u««  r«m|>ti. 

Gmlnqiic  pliiiiiliff  rproali  frmuiiuo   veriinrit 
^u»  iirolrnsa  Mlift  ipatio  |H*r  rtitn  palunti 
S«iigui»(rart)  \  Zopbyro,  CMoaero  Unflt  «b  Euro. 
Dlguu*  rttilf>  lacti>  ot  «inf^uine  commitculiirl 
SanguinU  «trjpftin  nmliiis  (-uromuni»  ulrif|ii4*. 

[Co  choix  du  champ  de  haUiille  entra  Cysoing  cl  Sainghin,  lorrain  qui  fui  en 
effelle  lieu  de  la  luUe,  prouve  bien  qu'à  co  moment  les  FniDcais  avaient  renoncé  à 
baltrfl  en  relraile  vers  Cambrai;  puisque  mfme  les  chefs  qui  avaient  refuso  do 
combattre  devant  la  Barge  entendaient  livrer  le  combat  ^ur  la  rire  droite  de  la 
Marrq.  Tout  le  monde  ^'•tait  donc  décidé  k  ne  pas  repasser  ce  cours  d'eau.  Co 
n'rtau  que  pour  mettre  les  bagages  en  sûreté  que  la  posiUon  au-delA  des  maréca- 
ges paraissait  utile.  J 

3  fiuil.  Arm.  (P.  04  E).  Electus  autem  incontrarium  sentiebat,  assertissimo  pro- 
clanians  vet  pugunndum  easê  rifcesmfio,  ttel  cum  con/iuio»^  et  ftamno  rccedenàum. 
—  Chron.  de  Saini-Penis  (P.  40ti  A).  Mais  frères  Uuerins  senloit  ades  tôt  le  con- 
traire«  et  crloit  et  afermoit  certainement  que  il  convenoil  que  on  se  combalist,  ou 
que  l'on  se  parlisl  à  honte  et  a  domage.  [V.  aussi  Alh.  Tr.  P.  (P,  p.  900)]. 

4  Guil.  Arm.  (P.  94  E}.  Cum  ergu  bostes  venissenl  ad  quomdam  rivuluni  quo 
non  patebat  facilis  raeatus.  tranîtierunt  paulatim.—  Chron.  de  Saint-Denis  (P.  406 
A).  Cuaiit  Otbes  et  sa  gent  vinrent  à  une  petite  rivière,  iU  passèrent  polit  et  peUt. 
pour  le  pas  qui  estoit  griés. 

5  Nuus  avons  étudié  avec  soin  le  terrain  qui  entoure  ta  voie  romaine,  sur  son 
parcours  entre  Tournai  et  Bouvtnos.  Juste  au  point  où  celte  voie  occupe  le  sommet 
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Si,  de  ce  point,  ]es  Français  s'étaient  brusquement  retournés  et  dé- 
ployés en  bataille  parallèlement  à  la  Barge,  leur  gauche  tendue  vers 
Tournai,  leur  front  faisant  face  au  ruisseau,  ils  auraient  pu  charger 
Tarmée  impériale,  au  moment  où  une  partie  seulement  de  ses  forces 
avait  franchi  les  marécages.  L'autre  partie  ne  pouvant  pas  venir  en 
aide  à  ces  premiers  corps,  toutes  les  têtes  de  colonne  des  Coalisés, 
surprises  en  pleine  marche,  auraient  été'probablement  refoulées  dans 
les  bas  fonds  bourbeux  auxquels  elles  s'adossaient.  Leur  retraite  préci- 
pitée aurait  produit  un  effet  de  recul  jusque  parmi  les  queues  de  colon- 
nes, sur  les  routes  où  elles  traversaient  les  mauvais  terrains. 

Alors  tous  les  succès  eussent  été  possibles  pour  les  Français.  Il  eût 
sufG  à  l'aile  gauche  de  Philippe-Auguste  de  pousser  une  attaque  en 
colonne  sur  la  voie  romaine  qui  longeait  l'Escaut,  pour  y  culbuter  la 
droite  d'Othon  jusqu'à  Mortagne.  Puis,  par  un  simple  changement  de 
front  sur  leur  droite,  les  vainqueurs  auraient  pu  prendre  à  revers,  l'un 
après  l'autre, tous  les  détachements  impériaux  qui  cheminaient  sur  les 
voies  rurales,  tandis  que  l'aile  droite  française  les  attaqtiait  de  front.  Ces 
corps  auraient  été  coupés  de  leur  base  d'opération,  refoulés  dans  la 
forêt  Tournisienne  et  détruits  isolément,  non  par  une  grande  bataille 
régulière,  mais  par  une  série  d'engagements  successifs  où  l'armée  fran- 
çaise n'aurait  jamais  eu  l'infériorité  numérique. 

On  comprendra  que  Guérin  se  soit  vivement  attaché  à  cette  pers- 
pective. 

Si  au  contraire  les  Français  allaient  chercher  leur  terrain  de  combat 
aux  approches  de  Bouvines,  ils  devaient  y  trouver  sans  doute  des  sur- 
faces plus  accessibles  à  la  cavalerie  que  les  routes  fangeuses  des  bords 
de  l'Escaut;  mais,  d'autre  part,  le  terrain  de  Bouvines  offrait  un  grave 
péril,  à  cause  du  voisinage  des  marais  de  la  Marcq.  Pour  y  combattre 
face  à  Tournai,  Philippe-Auguste  devait  s  adosser  aux  marécages. 

Si,  dès  la  première  rencontre,  l'Empereiir  profilait  de  sa  supériorité 
numérique  pour  déborder  les  Français  par  leurs  ailes,  ceux-ci  cou- 
raient le  risque  de  n'avoir  pjus  derrière  eux  assez  d'espace  pour  se 
dérober.  II  faudrait  vaincre  du  premier  coup,  ou  s'exposer  à  être  pré- 
cipité à  reculons  dans  les  fondrières.  La  position  de  Bouvines  devait 
donc  être  l'inverse  de  celle  où  l'on  délibérait  en  ce  moment.  Devant 
la  Barge,  c'étaient  les  Coalisés  qui  étaient  adossés  aux  obstacles  liqui- 
des ;  devant  la  Marcq,  ce  devaient  être  les  Français. 

Guérin  n'avait  donc  pas  tort  de  dire  que,  sur  ce  dernier  point,  une 
retraite  désastreuse  serait  à  redouter. 

de  la  coUine  de  80  mètres,  le  sol  s'élargit  sur  la  crôte  même  de  cette  colline  et  pré- 
sente un  petit  plateau  arrondi  de  100  mètres  environ  de  diamètre,  regardant  vers 
le  cours  de  la  Barge.  De  là  le  panorama  s'étend  au  Midi  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance, et  permet  d'apercevoir  la  Barge,  juste  au  point  où  elle  est  encaissée.  Tout 
nous  porte  à  conjecturer  que  c'est  en  cet  endroit  que  le  roi  de  France  a  tenu  son 
conseil  de  guerre.  [V*  notre  carte  de  la  campagne  de  Bouvines  PI.  H.] 
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Hais  la  noblesse  française  de  cette  époque  paraît  avoir  éprouvé  une 
répulsion  instinctive  pour  la  guerre  en  terrain  marécageux.  Du  ino- 
menl  oft  son  adversaire  consentait  h  en  sortir  spontanément,  il  ne  lui 
convint  pas  de  l'y  ramener  par  son  oITensive.  Elle  eut  tiàte  au  cou- 
tniire  de  Tentralner  le  plus  loin  possible  de  ces  abris  trop  favorables 
à  Tinfanterie.  Un  incident  fortuit,  qui  se  produisit  en  ce  moment, 
parut  en  outre  justilier  cette  tendunco.  Nous  avons  expliqué,  dans  le 
précédent  chapitre. qu'Othon,  pour cf)n verser  carrément surBouvinos, 
avait  fait  fder  sa  colonne  de  druite  autour  de  Tournai,  tandis  que  sa 
colonne  de  gauche  stationnait  autour  de  Froidmont,  pour  servir  de 
pivot  à  la  conversion,  jusqu'à  ce  que  que  les  deux  ailes  se  trouvassent 
sur  le  même  front.  De  là  résulta  que  Tailc  gauche  dos  Coalisés,  qui 
seule  pouvait  être  observée  de  près  par  l'Ëtat-Major  de  Philippe-Au- 
Ifuste,  dut  ralentir  son  mouvement  aussitôt  après  avoir  franchi  la 
Barge,  tandis  que  leur  aile  marchante  avançait  rapidement  sur 
Tournai  ' . 

Les  éclnîreurs  Français,  trompés  par  cette  manœuvre,  supposèrent 
que  l'Empereur  n'avait  pas  d'autre  objectif  que  de  s'établir  dans  Tour- 
nai. U  n'y  avait  rien  que  de  très  vraisetnblable  h  admettre  qu'Othon, 
au  lieu  de  courir  étourdiment  sur  le  terrain  favorable  aux  Français,  ne 
songeait  (|u*à  leur  fermer  l'entrée  de  la  Flnutlre  llaniingante,  tout  eu 
gardant  sa  forte  position  au  milieu  des  marais  de  l'Escaut'. 


t  Gail.  Arm.  (P.  94  B).  [Ho»tes]  transierunt  paulatfm»  et  Qnxeninl,  ut  videbatur 
qalhiwdam  de  nosiris,  qtiod  relient  proficisci  Tornanim.  —  Chron.  de  Sj^inl-Denis 
(P.  iOO  Al.  Quant  Othes  et  sa  genl  tinrent  h  une  peUle  rivière,  il  passèrent  petit  ut 
polit,  pour  te  pas  (\\i\  csinit  gri^s.  Quant  tait  furent  outrepassé,  il  firent  semblant 
que  il  deu»»ent  aler  v«i^Tornni. 

1  Lebon,  dans  son  ouvrage  sur  la  ImtaîUede  Buuvines,  estime  (P.  72  lignes  8-10) 
qu'il  n'eût  pas  étÀ  raisonnable  ik  Othon  d"arr.'lor  sous  Tournai  son  mouvement  en 
avant.  On  tu  voir  au  contraire  que  co  temps  d'arrèl  aurait  suffi  pour  «épargner  aux 
Coolfsèâ  leur  échec  d(''nnilif  cl  rendre  inutile  toute  la  campagne  des  Français  en 
Flandre  wallonne.  Celte  différence  entre  les  conclusions  de  Lebon  et  les  nôtres  a 
do  redite  un  camctôre  plus  général...  Malgré  quelques  bonnes  appréciationi 
militaires,  Lebon  nous  parait  s'<itre  m/^pris  sur  les  intentions  stratégiques  de  chacun 
des  belligt'ranls.  Ainsi,  il  blAme  Othon  (P.  *'3  ligne  t-6)  de  notre  pas  venu  pren- 
dre rolfensivc  contre  Philippe-Auguste,  dans  la  plaine  découverte  do  Lille;  nous 
croyons  au  contraire  que  ce  fut  par  celte  attitude  résolument  défensive  que  les  Coa- 
liiéfi  tinrent  le  mieux  en  échec  leurs  adversaires.  Lebon  (VII  p.  ni  1.  t)  qualiOe 
d'fievi'eux  rtsuHnis  les  effets  de  la  marche  de  l'Empereur  sur  Oouvines  ;  cette  marche 
fut,  selon  nous,  sa  seule  fnuio,  et  l'on  va  voir  quelle  produisit  sa  défaite.  Quant  à 
Philippe-Augu&lw,  L^bon  (p.  62)  dit  ne  pouvoir  pas  comprendre  qu'il  ait  franchi  la 
Mnrcq  et  pouiîsé  jusqu'il  Tournai,  pour  obtenir  une  rencontre  décisive  avec  Othon  ; 
nous  pensons  au  contraire  que  ce  dernier  résultat  fut  le  but  constant  des  Français, 
et  leur  victoire  Hnale  va  prouver  que  ec  projet  n'avait  rien  do  téméraire ,  pourvu 
qu'il  M  réaliH/it  on  bon  terrain.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  Lebon  (p.  64  viii} 
blâme  l^bilippe-AuguBlo  de  n'avoir  pas  battu  en  rotmile  plus  rapidemeot;  doU'^ 
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Si  tel  availélé  le  but  de  l'Kmpnrfur.  Pliilippe-Auguste,  en  s'arrfilaiit 
an  vue  de  Tournai,  n'aurait  fait  (ju'an'ermir  son  adversaire  dans  ^.s 
résolutions  défensives.  Le  seul  moyen  de  len  faire  sortir  était  de  con- 
tinuer le  mouvement  de  retruite.  Aussi  les  partisans  du  départ  vers  Bou- 
vines  invoquèrent-ils  ces  nouveaux  renseignements  pour  demander 
qu'on  se  remit  en  route.  LeHoi,  qui  (l'oa  s'en  souvient)  avait  toujours 
douté  qu'Otlion  put  commettre  la  faute  de  le  suivre  en  trop  bon  ter- 
rain, revint  alors  i\  son  opinion  personnelle.  Guérin  eut  beau  protester 
que  ce  que  l'on  voyait  n'était  qu'une  feinte  ;  il  lui  fallut  subir  l'entraî- 
nement général,  ot  l'armée  française  se  remit  en  marche  '. 

Un  parvint  sans  être  inquiété  jusqu'en  vue  de  Bouvines. 

En  ce  moment,  Pliilippe-An{<uste  avait  à  prévoir  <îeux  éventualités. 
Ou  bien  le  temps  d'nrrf^t  d'Othon  sous  Tournai  n'était  qu'un  ajourne- 
ment, tout  au  plus  jusqu'au  lentlemain,  pour  ne  pas  combattre  le 
dimaucbe;  et  dans  ce  cas  il  fallait  tout  préparer  en  vue  de  la  bataille 
imminente.  Ou  bien  (ainsi  que  le  roi  l'admettait  plus  volontiers]  les 
Coalisés  entendaient  ne  pas  quitter  leur  forte  position  autour  de  l'Es- 
caut; et  dans  ce  cas  il  fallait  assurer  la  retraite  des  Français  vers  le 
Cambrésis.  Les  dispositions  que  prit  Philippe-Auguste  sur  les  deux 
bords  de  la  Marcq  nous  paraissent  avoir  été  conçues  de  manière  à  sa- 
tisfaire h  ces  deux  exigences  en  même  temps. 

avis  est  que  sa  lenteur  fut  calculée.  Aux  pages  65  in  Bne,  66  et  67  (rni  et  ix),  la 
même  auteur  conteste  que  le  roi  ait  voulu  attirer  Otbon  sur  le  plateau  de  Bouvineii  ; 
qu'il  ait  fait  arrêter  deux  ToU  son  infanterie,  d'abord  sur  la  route  de  Tournai  à 
Bouvines,  puis  au-deU  de  lu  Marcq  h  rHdtelleric.  Il  conlosle  enfin  que  la  tendance 
générale  do  Philippe-Auguste  ait  été  de  joindre  les  Coalisi^s.  11  va  jusqu'à  supposer 
(p.  71)  que  la  retraite  des  Français  fut  l'efTel  d'une  panique  produite  parTapprocho 
des  ennemis  ;  tandis  que  G.  le  Bretun  afflrme  le  contraire  de  tous  ces  taits  et  que 
Lobon  lui-mtVme  (p.  64)  critique  les  Français  de  s'être  retirés  trop  lentement,  ce  qui 
no  ressemble  guère  à  une  panique. 

Au  point  de  vue  de  l'érudition,  nous  reprocfaerons  à  Lebon  do  n'avoir  passuffi- 
samoienl  étudié  le-A  chroniqueurflj  et  surtout  Mousket,  qui  révèle  le  plan  de 
campagne  de  Gérard  La  Truie  dans  le  conseil  de  guerre  de  Tournai,  et  celui  de 
llonatid  de  Boulogne  et  de  s&s  contradicteurs  dans  le  conseil  de  guerre  de  Mor- 
iague.  Sous  le  rapport  militaire,  Lebon  a  le  tort  de  juger  les  belligérants  comme 
on  jugerait  deux  armées  modernes ,  lesquelles  ont  les  mêmes  principes  et  une 
valeur  momie  très  semblable,  tandis  qu'en  1214  il  existait  entre  les  deux  races  en 
lutte  dos  aptitudes  comlmttives  très  différentes;  cbez  les  Français  trop  de  tendance 
à  l'olTensive  rapide,  chez  les  Germains  un  goùl  eiclusif  pour  ta  défensive  cal- 
culée. 

1  Guil.  Arm.  (P.  94  E).  [Hostes]  finxerunt,  ut  videlutur  quibujtdam  de  nostris, 
quml  vellenl  proUci^^ci  Tornucum.  Exiit  ergo  sermo  istc  inter  milites  noslros  quod 
ipsi  hoslcs  dectinabant  Tornacum.  Electus  autem  in  contrarium  senticbat...  Prœ- 
valuit  lamen  clamor  et  asiïcrlio  plurimorum.  Proc&^timus  ilaque  ad  ponlem  quem- 
dam  Bovinum  nominequt  est  intcr  locum  qui  Sanguineus  dicitur  et  villam  qus 
vocatur  CîBsona  [V.  aussi  Chron.  de  St-Denis<p.  hua  A).  —  Chron.  St-Mortin.  (T. 
J^VIII  p.  398  DJ.  -  G.  de  Nangiaco (T.  XX  p.  757  B).  -  Alb.  Tr.  Font.  (P.  p.  900) J. 
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Les  bagages,  escortés  par  l'iiirantcrJc  des  coramuoes,  furent  d'abord 
mis  en  si'^reté  «t  envoyés  sur  la  rive  gauctie  de  la  Harcq.  dans  la  direc- 
tion de  Seclin-Douaî,  près  du  hameau  de  rHAtellerlc.  Sur  les  prairies 
qui  s'étendaient  entre  cette  localité  et  colle  de  Bouvines,  on  dressa  les 
tentes,  pour  recevoir  l'armée  dans  le  cas  où  elle  jugerait  â  propos  <le 
buttre  en  retraite  '.  En  atome  temps,  le  pont  de  Bouvines  fut  élargi 
suffisamment  pour  que  douze  fantassins  pussent  y  passer  de  front  '. 
Les  troupes  à  pied  étaient  donc  assurées,  en  cas  de  bataille,  de  pou- 
voir revenir  rapidement  prendre  loin*  poste  de  combat  sur  la  rive 
droite  de  la  Marcq.  Sur  cette  même  rive  droite,  le  Koi  s'arrêta  avec  sa 
maison  militaire  et  le  gros  de  sa  cavalerie,  prêts  à  combattre  au  pre- 
mier signal  '.  Piiilippe-Auguste  mit  en  attendant  pied  à  terre^  et  prit 
quelques  aliments,  à  Tombre  d'un  frêne,  non  loin  del'Ëgtise  de  Bouvi- 
nes *. 

Là  ou  attendit  les  renseignements  et  l'arrivée  de  l'arrière-garde. 


1  NOUSket  {H,  F.  T.  21722)  :  Tula  fil  nlomi^r  sm  roorois. 

Car  jtt  en  1  «l  de  \ogi6* 
Outre  le  p<>iil  ^1  pnr  <ong^léi. 

Cuil.  Arm.  (H.  97  C).  Legione<(  communiarum  qiiae /W*«  usque  ad  Hoit^tiliapTU- 
oesseront.  — Chron.  de  St-Denis  (p.  409  C)  Les  légions  des  communes...  qui  jaestoient 
al^  avuni  jitiquff  prés  tien  (htiet.  —  Philippin  (p.  256  v.  8!  k)  ilnud  A  ponte  procul. 
quein  jam  purs  maxima  cactus  —  dilatam  sperans  in  crasUna  tempora  pugnam 
—  transierat. 

Istoru  el  cron.  do  Flandres  (C.  B.  Kerv.  de  Let.  T.  I  p.  117).  Et  sachiés  qu'une 
grande  partie  de  l'ost  de  l'empereur  estojt  desja  passée  ung  pont,  qui  estoit  sus  une 
peUte  rîTière,  el  y  avoil  Ju  tout  plain  de  pavillons  tendu»  oullre  le  pont,  en  une 
praïHe,  où  le  roys  avoit  cmpensé  de  luy  et  de  tout  son  ost  aler  berbergier. 

2  PhilippIS   <  P.  256   v.    809):    lluntiifiu  |i>mUni  R«>i  «ir  fini  ampliQf  an, 

Corporu  quud  his  sfx  Iftlrnililt^rirr  prr  îpniim. 
Cijmque  aiitn  p4i«MDt  trnrioribiii  iroqiiadrigv. 

3  UujI.  Arm.  (P.  9i  Ej.  Jam  major  pars  exercJlus  Iransieral  ponlem.  (95  A)  Sed 
[Hex]  nondum  Iransieral  pontem.  —  Chron.  de  St-Den.  (P.  406  U).  —  Philip. 
(V.  8t4). 

GuM.  dfs  Nangi.  (ff.  F,  T.  XX  p.  757  C).  Et  quum  jam  fere  medietas  sui  exercitus 
pûntem  Bovttiarum  Iranslssel,  elip^  rex  prope  ponlem,  proborum  virorum  vallalus 
mulLituJine,  post  suuni  exercilum  jam  venissel. .  ■  [V.  aussi  :  Cbron.  SaucU-Martini 
(T.  XVIII  p.  298  D).  —  Chron.  S.  Berlin.  (P.  605  E).  —  Isl.  el  cron.  de  FI.  [fi.  B,} 
p.  tl8).  —  Aïb.Tr.  F.  {P.  p.  900).] 

4  tiuil.  Arm.  (P.   05  A).    Ipse  Hex  exarmnverat  se.  —  Duni  ilaque  Rex  armis 
aliquanlulum  el  itinero  fatigatus,  ibidem  sub  umbrâ  cujusdam  TraxiDi,  Juxta  quao-  ( 
dam  ecclesiam  in  honore  beat!  Pelri  fundalam,  modice  quieti  vacarel,  ecce...  — 
Chron.  de  Sl-Den.  (p.  406  U).  —  Chron.  S-Mart.  (p.  298  D).  f 

Alb.  Tf.  F.  {P.  p.  900).  —  lat.  el  cron.  de  FI.  (C.  B.  p.  117).  Près  de  Cbiso»»g 
vint  frères  Garin«au  roy.  Si  te  trouva  descendu  là  où  il  se  déjcusnoit  de  patn  et  uo 
vin. 

MoUSkot  (V.  21669)  :  Oroll  i>n  Ulrie  d«  Itûiinea 

Si  miinilfeoil  «n  rt>ii)iei  d'or  une» 

Seii|i«-a  RU  vin,  rt  llil  moult  caul.  f*^       t 


O 


SmATÉGIE 

En  ce  moment  l'Empereur  avait  lorminn  sa  conversion  sous  Tournai 
et  précipitait  sa  marche  vers  BouviriPS.  Espérant  avoir  suffisamment 
dissimulé  aïix  Français  son  projet  «l'attaque,  il  présuma  que  la  maison 
militaire  de  Philippe-Auguste  avait  déjii  franchi  la  Marcq  et  qu'il  ne 
restait  qu'à  écraser  l'arrière-garde  par  une  rapi  je  offensive  '.  Portant 
en  tête  sa  cavalerie.  Otlion  la  lança  à  la  poursuite  des  Bourguignons. 
Elle  les  atteignit  sur  la  lisière  d'un  petit  bois  qui  bordait  lu  voie 
romaine  à  deui  lieues  de  Tournai'.  Le  combat  fut  très  vif.  A  cinif 
reprises,  l'arriiïre-Kanle  française  dut  s'arrt>tnr  pour  se  dégager.  Une 
action  aussi  chaude  attira  des  renforts  de  part  et  d'autre.  Adam  de 
Melun,  Gérard  La  Truie,  Gérard  de  Marque  vinrent  soutenir  les  Fran- 
çais *.  Ils  furent  eux-mêmes  débordés  par  la  noblesse  flamande,  qui 
s*engagea  de  plus  en  plus.  Mousket  cite  parmi  les  corps  de  soutien  qui 
arrivèrent  ainsi  successivement  aux  Flamands  ceux  de  Gautier  de  Raisse, 


1  Guil.  Arm.  (V,  115  A).  [Rex]  nondum  iransierat  pontera,  sicut'liostes  putabanl, 
quorum  intentio  crat,  si  Rcx  pontem  transissct,  cos  quos  citra  ponlcm  invenirent, 
aul  penitus  intcrimore,  aut  de  eis  pro  suro  volunlatt»  arbitrio  Iriumphare.  —  Chron. 
de  S'-Denis  (P.  406  B).  Mais  il  fie  roi]  n'avoit  pas  oncor  passé  lu  pont,  si  come  si 
anemi  cuidoienl.  Si  eatoit  leur  propos  liex  que  so  H  Rois  eust  le  pont  passé,  il  féris- 
scnt  lanlost  en  ceuâ  que  il  Irovassenl  à  passer. 

2  Ist.  et  cron.  de  FI.  (f\  B.  p.  144).  Ly  etnprerèrfis  Olhes  aprocha  tant,  que  les 
II  os  s'enlrerérirent.  Dont  assemblèrent  par  pranl  aïr.  —  (P.  117)  Tantosl  issirent 
après  dèsordonnéement.  Si  trouvèrent  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  Champenois 
qui  faisoient  l'arrière-garde,  et  les  ratindircnt  à  deux  Uoues  de  Tournay,  à  un 
bosquet- 

Mousket  (V.  21649)  :  Kt  Fvrnnp  «l  m  rmuliers 

S^  l'OfnineQ'fiul  U  lirhTAug'ii't , 
C'Oitqufi  n'%  ot  etmrot  (mu  ; 
Jonqu'os  KCn*  lo  rai  «ont  venu 
L«ur  »rtMliM*Irifr  «bric»*. 

3  Guil.  Arm.  (P.  95  A).  Houles  rcfcrunl  adveritarc  ol  postromis  aciebus  fere  jam 
ronfligere  ;  vicecomitem  et  arcubalG«tdrios,  et  levis  armatur»  équités  et  satellites 
eorum  incuràum  eum  maxtma  difTlcullateet  periculo  susli-ntare,  et  vix  posse  eorum 
fururem  et  audarlam  diutius  rclardare.  —  Chron.  de  S^-Denis  (P.  406  B  C). 

PhilippiS  (P.  256  V.  B20)  :   Itil  Curutiknr-niCD  nricf.  Dtl  soniriiint  h) 

Uuo4  luotio  iuM*lU  ut  to*  r«tro|>cll(>ro  poCHiiil  : 
|}iiini)iit'  ill»  olntNMt,  tii'os  ItinUrt*  latmrniil, 
CtmliDkio  <^{;i*riinl  bi»  jura  duo  mitlui  |maaii 
Mousket  (V.  21657)  :  H«U  li  «rUU^Irifr  le  iVi 

l^r  tinriMit  dctanl  al  dcai-ut 
Et  li  Viliqiifnii  tlu  l|f*li*un 
S1G09         Atiyi'  lui  (u  (]ir«n  Li  Truin 

Et  Gironde  Marqu«,  c(  «crgaol 
Isl.  et  cron.  {C.  B.  p.  117).  Et  [les  Coalises]  les  appressèrent  tant  que  ceux  d« 
l'arrièrc-gardc  s'arrestèrent  el  tournèrent  les  visages  devers  leurs  ennemis,  cl  en- 
voyèrent leur»  arbalestiers  traire  à  eulx,  pourleurs  gens  mettre  arrière.  Ainsi  flsrenl 
les  Flamands  par  cmy  fois  i'nrrière-garde  at-rester. 

J.  Iperii  (H.  F.  T.  XVIII  p.  605  E).  Eecc  ïmperator,  ex  hur  retrartionc  [ncgis]  spe 
vana  concepta.  Regein.  fe^itinans  se*/  maie  cautui,  inaequitur,  Ducem  Burgundiœ, 
qui  postreroo  custodiam  observabal  fortiter  urgcns. 
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d'EystacliG  de  Macbeten,  de  Baudouin  Buriduti,  de  liasse  de  Gavre,  de 
Siger  de  Wavre  ;  les  noms  tes  plus  illustres  de  lu  Flandre*.  Ainsi  les 
combattants  sellaient  si  fortement  qu'il  était  h  prévoir  que  TEmpereur 
ne  pourrait  plus  refuser  la  bataille,  si  elle  lui  était  ofl'ertc  là  où  il  ne  la 
cherchait  pas. 

Celte  attaque  trop  précipitée  et  de  plus  en  plus  générale  fut  une 
faute  qui  consomma  celle  que  les  Coalisés  avaient  commise  en  quit- 
tant Mortagne.  Ainsi  que  nous  t'avons  dit  plus  haut,  le  seul  moyen  de 
surprendre  Tarriëre-garde  française  sans  appui  sur  la  rive  droite  de  la 
Itarcq  eût  été  d'endormir  la  vigilance  du  roi,  jusqu'à  cequ'ilcAttVanchi 
le  pont  aveclc  gros  de  ses  forces.  Il  importait  donc  à  l'Empereur  de  faire 
suivre  les  Français,  non  par  son  impétueuse  noblesse,  mais  par  de 
honnes  tspies,  selon  l'expression  du  comte  de  Boulogne.  Quant  à  sa 
cavalerie,  Othon  aurait  dû  la  bien  tenir  dans  la  main,  la  faire  tiler  le 
long  des  bois  de  Cysoing  et  ne  la  montrer  qu'aux  abords  même  de 
Bouvines;  car  sur  le  plateau  découvert  qui  y  conduit,  les  Impériaui 
ne  pouvaient  pas  dissimuler  leurs  énormes  effectifs.  C'étaient  ces  dif- 
ticultcs  pratiques  de  l'offensive  ([ue  Renaud  avait  craint  de  ne  pas  voir 
suffisamment  apprécier  par  les  contingents  de  l'Empereur.  C'était  sur 
elles  qu'avait  compté  Gérard  La  Truie  pour  arrêter  à  propos  le  mouve- 
ment en  avant  des  Coalisés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'importance  des  effectifs  qu'Othon  engagea  dans 
cette  première  attaque  révéla  aux  Français  qu'ils  allaient  avoir  sur  les 
bras  toute  Tarmée  impériale. 

Le  duc  de  Bourgogne  dépécha  Gérard  La  Truie  auprès  du  roi  pour 
lui  recommander  d'accourir  avec  toutes  ses  forces*,  Pliilippe-Auguste 


1  MûUsket(V.  21735): 

fit  li  Flatnfln^  tout  ilnttnftA 

Se  lurvnt  Jn  Uni  «prucii 

U«'tfn  riiricre-trHnltf  férimit. 
V.  8i7i0  :    Cl  li  Butru  vinrent  errant  {D'autrM  riTaltcn  vinrent  «o  d^rdro] 

Apri^s  U  btUiUr  TArint.  [3o  Joindra  U  l'cng»gemKn\] 
V.  SnSS  :    Bien  )ouitér«ol  ai  prcraoïniiit 

Wnlit^n  li  rut^laioM  do  Rniist! 
9I7K5  :     Et  B«UrA  do  Maïkclim- 
31787  :    Si  rinl  brodant  Rtute.*  de  G»ra 
Wl!i9  ■     Si  Tint  Bmidiiini  (Jarlduifl 

F.t  »pri«*^  tiii  8nh)f*r*d«V«vr« 

Qu'aine  n'i  ot  hataltg  ordeni^  ;  [Il  n'y  eut  put  di»  romtitt  rhpiUf^] 

Toni  1  pinrenl  à  randounfe.  [lU  orrircrt.-iilaurreMivetnrnl,  suis  UBteisble.j 

2  MOUflket  (V.  2tC67)  :      U Tmii- aVit  d'ontr'aui partU  ; 

Al  roi  l'cD  vint  ton*  axlis  ( 

Droit  en  l'alrin  de  B<mii»ii  : 

B  Tpui4t,  ilisi  li  roie,  Dieux  roui  saut  ; 

"  Que  ruiil  lt>s  FUmeoc?  Vleiuieitt'ili  ? 

»  Sirr,  Dieu  roui  gaari  de  péril  ■ 

Dlit  Ia  Truie  ut  si  rot  nnnéf, 

■  Uuar  Dus  auront  ja  la  bnlalle, 

H  Vos-leaci  prièi  d«  nous  uns  faite 

Cuil.  Arm.  (P.  95  A).  Ecce  ouncii  missi  ab  illis  qui  stabant  in  postrema  acie,  cuh»u 
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fut  bientât  ù  cheval,  envoya  l'ardre iis^n  infanterie  de  repasser  le 
et  sans  altendrc  son  arrivée,  ramena  sa  maison  militaire,  ù  l'oiiJ  de 
train,  face  à  Tournai  '  ;  en  sorte  que  l'Empereur,  au  lieu  <le  surpren- 
dre une  arrière-garde  adossée  à  des  marais,  se  trouva  en  face  d'une 
armée  rangée  sur  le  terrain  qui  lui  était  le  plus  favorable  ^ 

En  résumé,  le  plan  d'attaiiuc  adopté  par  les  Coalisés  dans  le  uonseil 
de  guerre  de  Moriagne  éclioua  par  cette  unique  cause  que  leurs  ron- 
tinjçents  (en  grande  majorité  d'origine  germanique)  ne  surent  pas 
déployer  dans  lu  pratique  de  la  guerre  olfensive  cntli»  correction  de 
procédés  dont  ils  avnicnt  fait  preuve  dans  leur  stratégie  défensive. 
Ainsi  que  le  dit  un  clironitpieur  flamand,  ils  furent  vaincus,  malgré  leur 
supériorité  numérique,  pour  avoir  assemblé  à  la  hatailk  trop  bcuban- 
chièrement  et  sans  tenir  conim^. 


nimio  propf^rantes,  cum  clamoro  maximo  hostcs  rcferunt  advcntare.  —  Philip, 
(p.  256  V.  8!8,  810). 

Isl.  et  cron.  (C.  B.  p.  1  \1).  U  dus  de  Bourgoigne  manda  au  roi  qu'il  cbovauchnsl 
bellemont,  oar  on  les  appressoit  près  d'un  moustior  qu)?  on  appelle  :  Bouvincs 
fChisning].  f*rès  do  Cbisolng  [Bouvines]  vint  frères  Garins.  Si  le  trouva  descendu 
ta  0»  il  se  dt'jeusnoit  de  pain  cl  de  vin- . .  Or  vous  armées,  luy  disi  frères  Garins  ; 
car  ceulx  de  delii  ne  veulent  mettre  la  balaitlû  en  respit  jusipie^  à  domain;  et 
voyés-lescy  bien  près  de  vous.  [On  vient  de  voir  que,  d'après  Mouskcl,  ce  fuL  La 
Truie,  et  non  pasGuûrin.  qui  transmit  au  roi  le»  avis  du  duc  de  Bourgogne.  Nous 
préférons  la  voriiionde  Mouskcl  tiut  «Hait  prtW^nt  au  milieu  du  parti  rranv'ai^,  peut- 
Aire  môme  dans  l'armée  rojalej. 

î  Ciuii.  Arm.  (p.  05  A).  Quo  audito  tlex....  arma  induitur....  equum  tnsilil. 
(Bj  Clamatur  ubique  per  campos  «  Arma,  arma,  viri  !  a.  Ctangunt  tubir  ;  revcrtuntur 
cohortes  qua^  jam  pontcm  transierant  ;  rovocatur  Vcxillum  tie^ti  Dinnysii,  quod 
ûmoe»praïCcdcreinbeIladebobttl,nec  salis  properft  rcverlllur.  unde  noc  exspcclntur. 
Immo  Rtix  cursu  rapido  ruvcrtitur,  el  ponil  ho  in  prima,  frontu  tioUi.  Philip,  (p.  256 
V.  824,  83(J-38).  —  Mûuskct  (v.  21722).  —  J.  Iporii  (H.  F.  T.  XVIII  p.  ti05  E).  — 
Gml.  de  Nangi.  {H.  F.  T.  XX  p.  757  B  C).  —  Isl.  et  cron.  (C.  B.  p.  144}.  —  Alb. 
Tr.  F.  (P.  p.  900), 

3   .Mousket  (V.  21793)  :     U  rot  <inidirrKiit  :i  la  (uiir 

Mut*  tU  If  t iftuvèrrnt  A  lutte, 

3  Ist.  et  cron.  (C  B.  p.  145).  Et  comment  que  H  cmporercs  Otiios  ouist  trop 
plus  de  gens  que  H  rois  Pbeli|>es  k  ceîtlo  bataille,  ne  &e  doit  nuls  esmorvillier  se  il 
lu}  mcsquey  ù  lui  et  à  chiaui  qui  avoeclui  cstoiont,  car  il  ataemUa  à  bataUte  trop 
bfrubanckiércmtmt  et  tmnn  tenir  conrot/. 
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Positions  de  Comba  t 


Nous  avons  vu  par  quelle  sd^rie  Je  contre-marches  PhilipjWî-AugusIc 
avait  réussi  h  Uitro  sortir  les  Coalisés  tie  la  ri'gioii  marécageuse  de  l'Es- 
caut, puis  à  les  arrrter  eu  rlieruin,  avant  qi^ils  ne  pussent  le  surprendre 
nu  Miilien  des  terrains  inondés  par  la  Marc<j. 

Déterminons  maintenaul  le  point  exact  où  les  deux  armées  prirent 
leur  position  do  combat. 

Les  troupes  iin[)ériales,  en  poursuivant  rarriilTe-gnrde  française, 
l'avaii^nl  rejointe  à  deux  lieues  de  Tournai,  et  par  ronst^quenl  aux  deux 
tiers  du  chemin  de  Tournai  à  Bouvines,  puis(pie  cette  route  avait  trois 
lieues  ^  Le  roi  de  France,  étant  revenu  de  bouvines  arr<>ter,  sur  ce 
point,  l'avant-garde  ennemie,  avait  donc  franchi  le  dernier  tiers  de 
cette  <iistnnce.  (*r,  entre  Bouvines  et  Tournai,  la  voie  romaine  que 
nous  avons  exhumée  a  environ  H,.*HMJ  mètres  de  longueur.  Donc»  le 
choc  d'arriftre-garïle  soutenu  par  l'hilippe-Augusle  au  tiers  de  la 
roule  eut  lieu  h  environ  18.'ïl  tntMrcs  de  Bouviiu's.  Soit  cinq  kilomi>treB 
en  chitfres  ronds. 

Sur  ce  point,  la  charge  des  Français  fut  si  vigoureuse  que  le  Boi  ne 
craignît  pas  de  s'engager  personnellement*.  Ce  retour  otTensif  arrêta 
court  les  Coalisés.  Ils  reconnaissaient  la  présence  du  Roi  à  l'apparition 
do  sa  bannière  et  aux  sonneries  de  ses  Irompellcs '.   Othon  sciait 


I  Isl.  cl  cnin.  {C.  Û.  p.  U7}.  Si  trouvèrent  le  duc  do  Bourgoingnc  ot  les  Chniu- 
ponoLs  qui  fnisoient  l'arrièro-parde,  et  les  rAtirnIront  à  deux  lieues  de  Tournay. 
Olstunrrî  entro  Tournrïi  et  Boiiviocs  :  Froissarl  (Ed.  K.  d«  tel.  an  1340  p.  243): 
•  Il  npproctïittf^nt  Tournay  rnniron  ifr  trois  tirurs  et  s'un  vinrent  logier  uu  Pont-A- 
Bouvtne^.  —  Itiid  (2*  ïcr*io«).  Ils  vinront  jusqu'à  une  pelito  nvicrc  yw»  al  A  lit 
iimcs  ftrifM  tff  Touniriff.  —  (ï*.  313)  Kt  comprcndoitmt...  trotx  iifue4  toul  k  l'envlron. 
—  Chron.  des  P«ys-Uns  (ïïruxollcs,  Btlil.  d«  Bourgogne  M*  19684  p.  153).  Ala  M  Rt»fs 
PticMppci*  ïogicr  iV  tout  son  o»*!  dalcs  l(:  pool  do  Bouvines,  à  Htheuwe»  de  Tourna^. 

â  Cuil.  Arni.  (I'.  1)5  B).  Immo  Box  cursu  rnpido  revcrMUir.  ot  ponil  s<^  in  prima 
franle  tH'.lli,  ubi  nulltis  intcr  \y^\xm  el  hotflos  imminobni.  —  Chron.  do  Saint-Denis 
(P.  406  C).  —  Mouskct  (v,  2t?fi4-50).  —  Alb.  Tr.  l^  (P.  p.  000). 

II  PlllIippisCP.Srn  V.S):   VulilOtho  m|..  PMn<-u>  mm  llr|r>-.  WnlU 

KA  piifCtiurTi  «iiïtiiii,  tia  fitnliniinlttr  atlrtm 
(/uni  Anh  auiU^t^l  vïeiot  terrnrt  m'frti. 
f.or*  Ile  Hui ,  «i  «  (Ail  buiiii<.*r  **•*  Irninp*'* 

Ri  liiml  a»  II  fut»  |iri'nu*riiiniir« 
Pour  M  ltii|jii)I*i  ilinnilniiliir. 
....  Kl  ln*!«  rjn'il  oîn>til 
Stinner  l^^*  lniiii|t'«,  «i  ;ll  KUmmr)  tornèronl, 
0>iNr  loRo)  Jurciiieiitiloulirent.  [CariUraronniiirntln  prAMnriïdHroij. 


Mousltol  (V.  21709): 
V,  21771  : 
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avancé  avec  la  précipitation  d'un  vainqueur  qui  croyait  n'avoir  affaire 
qu'à  une  arrière-garde,  et  il  se  trouvait  inopinément  eu  face  deTarmée 
royale  tout  entière,  dont  l'apparition  faisait  évanouir  son  plan  de  ba- 
taille. Obligé  d'improviser  un  nouveau  système  d'attaque,  l'Klat-Major 
impérial  eut  un  instant  d'hésitation  *. 

Puis,  sur  ce  plateau  découvert,  l'Empereur  chercha  une  position 
dominante.  Abandonnant  par  sa  droite  la  voie  romaine  sur  laquelle  il 
cheminait,  Othon  s'avança  dans  la  direction  delOccident,  où  s'offrait 
un  soulèvement  du  sol.  Il  suivit  la  crête  de  cette  émlnence  et  après  en 
avoir  occupé  toute  l'étendue,  il  s'arrêta.  Là,  il  se  trouvait  au  Nord  de 
Tarraée  française*. 

Quant  à  Philippe-Auguste,  demeuré  sur  la  voie  romaine,  au  Midi 
de  l'armée  d'Othon,  il  s'y  développa  en  bataille,  face  au]^  Impériaux, 
sur  un  front  parallèle  au  leur  V 

Voici  comment  nous  comprenons  ce  mouvement.  Les  Impériaux  arri- 
vaient de  Tournai  sur  la  voie  romaine,  c'est-à-dire  en  se  dirigeant  vers 
l'Ouest-Sud-Ouest.  L'éminence  qu'ils  occupèrent  en  quittant  la  voie 
s'allongeait  dans  la  directiott  de  lOuest.  L'axe  de  cette  colline  devait 
donc  former  angle  aigu  avec  celui  de  la  route.  Pour  gagner  ce  point 
culminant,  la  tète  de  colonne  des  Coalisés  dut  quitter  son  chemin  par 
un  léger  changement  de  direction  à  droite,  puis  s'avnncer,  toujours 
en  colonne  de  marche,  droit  vers  la  Marcq  qui  coulait  à  l'Occident. 


>^ 


1  Guil.  Arro.  (P.  95  fi).  Hostes  itaque  videntes  Reg^m  retrogradum  et  prêter 
spern  mam  reversvm,  quasi  stupore  et,  ut  arbitrer,  quodam  horrore  percussi,  diver- 
terunt. 

Gen.  Corn.  Flaad.  {H.  F.  T.  XVIII  p.  567  A).  Inlerea  Otho  intantum  appropinqu&> 
veral,  quod  videre  exercitum  Régis  potenit  ;  et  vocaos  ad  se  Comitcs  Flandri» 
atque  Boloniw,  dixil:  o  Numquid  diotum  est  nobis  quod  Rcx  fugerct,  noslrutn 
A  metuens  pra'stolari  advcDttim?et  eccc  video  cjus..  actes  di lige nlJssi nie  ordina<a« 
M  et  ad  bellum  paralas.» 

2  Guil.  Arm.  (P.  95  B).  [UostesJ  diverterunt  ad  dcxtcram  partcm  itinerijï  (luo 
gradiebanltr,  et  prolûnderunt  se  quasi  ad  occidentem  et  occupaverunt  eminentio- 
rem  parlem  campi,  et  sleterunt  a  parte  septentrional).  —  Chron.  de  Sainl-DenU 
(l\  406  D).  Lors  [tes  ennemis]  se  tornèrent  à  la  destre  partie  du  chemin  que  il 
aloient  par  devers  Occident  et  s'estendirenl  si  largement  que  il  porprislrent  la  plus 
grant  partie  du  champ,  si  s'arroslèrent  par  devers  Seplontrion.  —  Chron.  de  Sainte 
MarUn  {H.  t\  T.  XVIII  p.  298  D).  -  G.  de  Nangis  (T.  XX  p.  757  C;.  —  Alb.  Tr.  F. 
(P.  p.  900). 

PhilippiS  (P.  257  V.  13)  :  (Ollio]  a.  Isvi  paulum  rulnhU  veiU^a  parte; 

Compoiicns  quf  nHw,  gruHue  obliquât  »d  Arrtoo, 
UuOB  itm  <-ouliuua«ime  protomlit  iii  iiiii[i)um. 

3  Guil,  Arm.  (P.  95  R).  Rex  eliam  alas  suas  nihilominusextandit  o  regione  contra 
illos,  et  sletit  a  parte  Auiitrali  cura  ex&rcJtu  suo,  per  6patJa  eampi  non  parva  linea- 
llter  protenso. . .  et  ita  sleterunt  hinc  inde  utrtrque  acies.  nquali  dimepsione  pro- 
tensœ.  —  Chron.  de  S*-DeDis  (P.  i06  B). 

Pbilippis  (P.  257  v.  42)  :  Seque  «rie*  «mb»  ilirerle  mptrl«b«nt 
M  :    VultibuB  oppoiitis. 
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Les  Français,  dont  cette  colonne  sVIoignait  obliquement,  occupaient 
encore  la  voie  romaine  sur  laquelle  ils  avaient  cumbaitu,  face  à  Tour- 
nai. Ui^aiid  les  troupes  tl'Otliou  arrivèrent  h  rextrèraité  occidentale 
de  rérninence,  face  â  la  Marcq,  ils  n'eurent  qu'à  faire  halte  et  front  par 
le  flanc  gauche  pour  se  trouver  en  bataille,  fnce  aux  Français,  c'est-îi- 
dire  vers  lo  Sud.  Dans  ce  nouvel  ordre,  la  ItHe  de  leur  colonne  do  mar- 
che devint  leur  aile  droite,  appuyée  sur  la  Marcq,  et  sa  f|ncue  devint 
leur  aile  gauche,  tendue  vers  Tournai.  Uuant  aux  troupes  de  Philippe- 
Auguste,  arrêtées  sur  la  voie,  face  k  Tournai,  elles  n'eurent  qu  a  faire 
front  par  le  flanc  gauche  pour  se  trouver  en  bataille,  face  aux  Impé- 
riaux, c'est-à-dire  vers  le  Nord.  Leur  tête  de  colonne  devint  leur  aile 
droite  tendue  vers  Tournai,  et  la  queue  do  leur  colonne  joignant  la 
Marcq  devint  leur  aile  gauche. 

Les  deux  armées  étaient  donc  passées,  pres<|uc  sans  manœuvrer,  de 
la  formation  en  colonne  i\  la  formation  en  bataille.  Ce  fait  paraîtra  évi- 
dent lorsqu'on  apprendra  que  Tordre  dans  lequel  les  Coalises  combat- 
tirent fut  presque  le  même  que  celui  dans  lequel  ils  étaient  arrivés  sur 
le  champ  de  bataille.  En  elfet,  depuis  Mortagne  jusqu'à  Bouvines,  ils 
avaient  cheminé  en  trois  corps  :  1"  corps,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Salisbury  et  de  Boulogne  ;  2*  corps,  les  comtes  de  Bovcs  et  de  Hollande  ; 
3*  corps,  les  effectifs  de  l'Empereur  '.  Quand  l'armée  d'Uthon  joignit 
Tarrière-garde  française,  les  Flamands  s'étarit  arri>lés  i)our  coinbaltrc 
Champagne  et  Bourgogne,  Salisbury  dut  devenir  tête  de  colonne,  (iler 
derrière  les  Flamands  et  conduire  les  autres  corps  sur  le  champ  de 
bataille.  Or,  nous  constaterons  l>ienlAt  qtie,  lorsque  ces  troupes  com- 
battirent, elles  curent  h  leur  aile  droite  Salist>ury,  Boulogne  et  Boves, 
au  centre  Hollande  et  l'Empereur,  et  h  la  gauche  le  comte  de  Flandre 
contre  Champagne  et  Bourgogne  ^  Leur  ordre  de  bataille  fut  donc  lo 
même  que  leur  ordre  de  marche,  à  l'exception  de  Flandre  <|ui,  par  le 
combat  d'arrière-gurde,  avarl  été  transporté  de  la  l^le  à  la  queue. 

Quand  tous  ces  corps  furent  rangés,  il  était  à  peu  près  midi  **.  A  ce 
moment,  Othon  occupant  le  Nord  du  chanq>  (!<■  batiiitle  i*t  faisunt  face 
aux  Fraii^-ais,  IMiilippe-.\uguste  occupiuit  le  Midi  et  faisant  face  aux 
Impériaux,  C  le  Breton  constate  que  l'armée  royale  tournait  le  dos  au 


I  Mat,  Paris.  (H.  P.  T.  XVU  p.  71K  C).  Très  acics  disponunt,  în  quarum  prima 
cotnitom  Plandria^  Perrandutn,  comitcm  Bononia;  Rcginaldum  ot  Comitcm  Saroshe* 
riensom  Willelmum  capiUneo>ï  |irfrfi't:eriint  ;  in  acte  quoquo  sticonda  Wtticimum 
HoIlADdio  duceai  et  lluf^onom  do  Bovc»  cum  Orât>antiis  suis  prirrogantes  ;  tcrtis 
acid  Olbonem  romunumlmperutorern  Alcmunnispugntitorilmsjtrffîtulenint:  Sirywir 
moderato  yreisu  i/i  fioglet  protfrfssi,  «it/^ie  arJ  h'rancorum  ngminn  pervcncrunt.  'On  a 
quelque»  fois  pris  ce  pti^sage  pour  l'ordre  do  bataille  do  ïmpérlnux.  Les  dcrniora 
mois  alto^Uint  bien  c^|)cnduni  qu'il  ne  s'agit  que  de  leur  ordre  do  marcbe.j 

3  V.  au  cbap.  suivant,  §  ii  (Ordre  de  bataille). 

3  Pbilippi*  (P.  2S9  v.  815),  Médium  ^ue  diem  soi  aitut  agehat. 
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soleil  et  que  l'armée  înipérinle  IVivaît  en  face  '.  Nous  en  concluons  que 
raligncmcnt  des  doux  fronts  de  balailU»all«ildcrOueslàrEsl.  En  elFet, 
il  esl  (rabonl  étênieiitiiin'^  que  tout  frnni  de  bataille  s'aligne  en  angle 
droit  avec  sa  visée.  Puisque  les  hiipériaux  regardaient  ihi  Nord  vers  lo 
Sud  {n  parte  Septentrionalt)  et  que  les  Fran^iiis  regardaient,  du  Sud 
vers  le  Nord  {contra  ilbs  a  parte  Aftstralî),  le  front  des  deux  amiôes, 
formé  par  la  juxtaposition  des  homines  de  droite  à  gauche,  courait 
nécessairement  de  l'Ouest  à  l'Est.  D'autre  part,  l'aslronomie  nous  ap- 
pren<l  que,  sous  la  latitude  «le  Buuvinos,  le  27  juillet  i^i  midi,  le  soleil 
parait  dans  le  ciel  a  environ  3U  degrés  au  Sud  du  Zénith.  Ses  rayons 
doivent  donc  éclairer  par  derrière  toute  année  qui  regarde  vers  le 
Nord,  ronmn*  relie  des  Francîiis,  si  elle  est  rangée  de  l'Ouest  à  l'Est. 
Lehon,  dans  sa  monographie  sur  In  bataille  de  Kntivines,  émet  l'avis 
que  les  deux  armées  étaient  alignées  du  Nord-Nord-Oue-sl  au  Sud-Su<l- 
Es(  *.  Si>n  opinin[i  provient  de  re  (pril  s'est  réglé  sur  la  position  du 
soleil  ait  moment  de  son  cftucher,  qui  est  bien  eneflot,  celle  qu'il  indi- 
que. Mais  (in  ne  peut  ennteslerque  les  belligérants  nesc  soient  mis  en 
balaillcavunl  de  combattre,  par  conséquent  à  midi  pour  le  plustard(et 
non  pas  h  huit  heures  du  soir,  moment  du  coucher  du  soleil).  11  y  a,  en 
outre,  deux  impossibilités  à  l'alignement  de  Lebon.  Par  sa  direction 
oblique,  il  place  l'aile  gauche  des  Français  à  l'Ouest  de  Gruson.  Or, 
en  iâli,  ee  point  était  un  marais  impraticable  \  Ce  naémc  alignement 


1  Giiil.  Arm.  (P.  9S  D],  El  steilorunl  a  parte  septântrionali.  itoi^m  qui  die  illa 

fiOlilo  rcrvonlias  iiicaluurat  nntc  w^irvi  hnhr»ir}i,  ftox  c*tram>..  t»ltiUt  »   parte  nus- 
Inili. . .  io/eni  hobcTti  in  humcris,  —  Chroru  de  S'-Deoià  (P.  406  D).  —  Alb.  Tr.  F. 

{P.  p.  90O). 

2  LclKin  (Bat.  de  Bouvines  p.  88.  91,  93  in  fine). 

3  II  suflil  do  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  Lcbon  pour  reconnaître  les 
causes  Jt3  son  erri'ur.  Cet  autour  n'a  voulu  lonlr  aucun  compto  des  obstacles  dont 
notre  chapitre  »ur  la  topograpliio  a  prouvé  t'existcnco  en  1214.  Lut-roème  le 
reconnaît,  p.  140  :  et  Nous  avions  conçu  le  plan  d'une  carto  ancienne,  gravr.c 
n  d'après  les  documenta  historiques.  Scut  avons  ahnndonni  cHtr  ûiée,  pùtxe  tjue 
n  nuuK  avoiinicntitimpo-istfiiiit^ih  l'oxécutevunnit  tionuoT' jtrf.^f/ue  tùnintu-  .MipfKiHttt'o'ui*» 
Huis,  Letion  a  admis.  sun-«  examen,  que  larnu^c  d'Othon  ne  comprcnailpas  moins  de 
15(1,1)00  hommes  (P.  89  XV).  Enfin  il  a  rangiî  cul  caonno  effectif,  non  pas  dans 
l'ordre  sorrù  des  année»  fi^odales,  mais  dans  l'ordre  ouvert,  par  sections  avec 
grands  inlervalles,  dus  armccs  modornes.  S'il  avait  posé  cette  armée  sur  le  terrain 
de  l'Oufïst  f^  l'Rst,  elle  aurait  occupé  plu<t  d»  ta  moîtli^^  du  chemin  de  Routines  h 
Tournai,  ce  qui  ertl  Hé  contraire  aux  textes.  Pour  sortir  de  cet  cmhnrras,  l'auteur 
a  invoqui^  l'orientation  oblique  ilu  soleil  couchant,  co  qni  lui  a  permis  de  poser  ses 
armf''Os  en  travers,  depuis  Gruson  jusquà  Rourghwlles.  Kn  les  ployant  fcur  9  lignes, 
il  a  réussi  à  faire  lûut  entrer.  Mais  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'oropaphift  de  la 
carto  d'Ëtut-Majur  aurait  sufli  pour  l'avertir  qu'il  avait  pris  toutes  les  pentes  on 
ccharpe.  Les  erreurs  topographiques  do  Lebon  auraienl  été  depuis  longtemps  ob- 
60rvéc»,  si  son  orientation  des  arm('-esdc  Uouvines  n'avait  éXé  reproduite  dans  la 
dornièro  i^dilion  du  l'Atlas  de  Spruncr.  Cette  conserralioD  lui  adonné  une  autorité 
que  l'érudition  allemande  a,  depuis  lors,  acceplAe  sans  contestation. 
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suppose  que  Pliîlippc-Anpusle  aurait  retire  son  ailr  droilo  an  SuH  tlnla 
voie  roiUiiiiKv  Or,  nous  venons  de  voir  au  contraire  avec  quel  acliarne- 
nient  le  roi  força  Othon  h  lui  nbandonncrcetlc  voie  dès  la  première  rcn* 
contre,  et  l'on  v<»rra  que  ce  fut  on  poursuivant  son  succèsau  Nord  delà 
voie  mmaine  i|u'il  ^'agna  la  Liataillc. 

Puisque  les  deux  armées  étaient  parallèles  Tune  ;^  l'autre  et  alignées 
de  rOuesl  à  t'Est,  Pliilippe-Auguste  dut  avancer  son  aile  gauehe  un 
peu  au  Nord  de  la  voie  romaine;  car  celle-ci  lilait  du  Nord-Est  au  Sud- 
Ouest  ol  n'aurait  pas,  par  rousétpKMit,  donné  l«  pîirallélisrntMH'cessaire. 
Cette  roclilieation  d'alignement  était  d'ailleurs  indispensable  pour 
couvrir  le  pont  de  Bouvines,  qui  constituait  Tunique  ligne  de  retraite 
des  Français. 

L'intervalle  qui  séparait  les  deuxfronls  adverses  était  peu  considéra-  ^ 
ble  '.  Il  ne  pouvait  guère  dépasser  iOMmiétrcs:  car  cette  distance  était  t 
alors  la  plus  j;randc  portée  utde  des  IiimIu  d'.nbatMe  %  et  tous  les 
combats  réguliers  eoninieiivaient  par  ces  décharges  de  traits. 

Cet  ensemble  de  précisions  nous  permet  maintenant  de  trouver  sur 
la  carte  rêrainencc  où  se  rangea  l'armée  d'Otbon.  Nous  venons,  en 
effet,  d'établir  que  le  combat  d'arrière-garde  qui  précéda  la  bataille 
eut  lieu  h  o  kilomètres  à  l'Est  <le  la  Maroq.  et  qu'après  cette  lutte,  les 
Impériaux  vinrent  se  mettre  en  ordre  de  combat  en  avançant  vers  la 
Marcq.  L'éminencê  sur  laquelle  ils  combattirent  doit  donc  se  trouver 
ii  moins  de  5  kilomètres;!  l  Est  de  Bouvines.  Or,  sur  cette  étendue,  au 
Nord  de  la  voie  romaine,  il  n'existe  qu'un  seul  pli  de  terrain.  C'est  une 
longue  émineiice  en  pente  ilouce  qui  a  4  kilomètres  de  r(>iiest  à  l'Est, 
et  environ  tCOO  mètres  du  Nord  au  Sud  dans  sa  partie  culminante. 
Elle  remplit  donc  pres(|uc  tout  l'espace  que  parcoururent  les  Impériaux 
après  le  combat  d'arrière-garde.  C'est,  du  reste,  liï  que  la  tradilion  cons- 
tante place  le  théAtre  du  combat  de  Houvines. 

Nous  tenons  donc  enfin  notre  champ  de  bataille.  Ce  premier  résul- 
tat va  nous  servir,  h  son  tour,  pour  préciser  i|uelle  lut  l'étendue  du  Iront 
de  l'armée  impériale,  et  par  conséquent  des  deux  armées»  puisqu'elles 
avaient  la  même  longueur  [nlrxqne  nct'fs  .ff/unli  tiirnetnt'onp  profmSiV)  ^. 

Les  troupes  i]r  l'Empereur  n'occupèrent  pas  bmle  la  longueur  de  la 
colline,  mais  seulement  sa  partie  la  plus  élevée  [eminentiorem  partem 


\  Guil.  Arm.  (P.  9n  D>.  Ita  sletûrunt  hinc  iniJe....   modico  campi  spatiu  ù  «s 

Invicrm  distantoji. 

PbHIppiâ  (P.  357  V.  4S}ï  Sc^ii«  t«4M  utibv  tllr«d<*  roRpî^^l^biiM 
A  «P  tlliUttlc*  iniHlii^u  tllw^itulnc  tniupî. 

2  ViolleL  Lu  duc  (Mobilier  T.  5  x""  Artialète  p.  37).  8a  portée  (de  l'arbalète]  est 
do  l(»o  mettes  ûtiviroi)  borizontalomcnl,  de  plein  fouet.—  (V<*  At^c.  p.  51).  Sa  portée 
[de  Tard  était  de  200  &  SïiU  pas.  ~  (P.  :^i).  Un  bon  archer  angtnis*  •  •  manquait  rare- 
ment lo  but  &  '2W  poâ.  —  Penguitly  I  Ilarldon  (Muséu  d'arUIloric  p.  302).  Tondu  par 
un  homme  vtgourcax,  il  [l'arc  anglais]  lançait  sa  flèche  h  230  mètree. 

3  Guil.  Arra.  (P.  95  U  C), 
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cûJtipi^).  En  effet,  flu  cdté  du  poiil  de  Bouvines,  cette  émînence 
s'abaisse!.  Elle  y  est  dentelée  par  des  dépressions  irrégulières  qui  lon- 
gent la  Marcq  et  qui  sont  restées  i\  l'état  de  marécage  jusqu*:"!  la  cana- 
lisalioii  de  coite  rivière  en  1786*.  Depuis  Gruson  jnsqifà  Inlièros 
iiotaauneiil,  la  colline  oât  irt*s  diminuée  et  était  cti  {^\\  adossée  à  un 
lùug  marais.  Parce  motif,  les  impériaux,  ne  peuvent  pas  avoir  occupé 
ce  point,  où  le  moindre  échec  les  eût  précipités  à  reculons  dans  les 
fondrières.  L'exirémilé  occidentale  du  front  des  deux  armées  n'a  donc 
pu  commencer  qu'^  Tendroit  où  la  colline  atteint  l'altitude  de  50  mètres 
(eminentiorem  partem  campi).  Depuis  ce  point  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  la  colline,  il  y  a  environ  3  kilomètres.  Voici  donc  un 
premier  résultat  qui  nous  révèle  que  les  deux  armées  pouvaient  avoir 
3  kilomètres  de  front. 

D'autre  part,  G.  le  Breton  affirme  que  leur  ligne  de  bataille,  portée 
d'abord  à  1040  pas  d'étendue,  fut  ensuite  allongée  jusqu'à  2000^Sirou 
évalue  celte  mesure  d'après  le  pas  romain, qui  avaitcnviron  !  mètre  18 
centimètres,  on  trouve,  pour  la  première  de  ces  deux  formations,  1339 
mètres,  et  pour  la  seconde  29G0  mètres,  soit  3  kilomètres  en  chiffres 
ronds. 

Ainsi  les  deux  renseignements  concourent  à  attribuer  trois  kilomè- 
tres d'étendue  aux  deux  armées  belligérantes.  Le  dernier  de  ces  élé- 
ments de  preuve  nous  révèle,  en  outre,  que  le  pas  de  G.  le  Breton  était 
à  peu  près  le  même  que  le  pas  romain. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  la  topographie  des  positions  de  combat 
occupées  par  les  deux  adversaires.  Il  ue  nous  reste  qu'à  apprécier 
rimportance  militaire  de  ces  positions. 

Philippe-Auguste,  en  livrant  son  combat  d'arrière-garde  contre  tes 
Impériaux,  avait  réussi  à  déplacer  Taxe  de  son  armée  avec  tant  d'àt 
propos,  que  iion-seuleiuent  il  n'était  plus  adossé  aux  terrains  maréca- 
geux, mais  qu'il  y  adossait  son  adversaire. 

D'une  part,  le  retour  olfensif  <les  chevaliers  de  la  maison  royale 
poussa  les  Impériaux  à  se  jeter  d'un  seul  côté  de  la  voie  romaine.  Les 
Franvaîs,  prenant  aussitôt  l'autre  côté,  la  partie  devint  plus  égale.  Cha- 
que armée  put  appuyer  Tune  de  ses  ailes  à  la  Marcq.  D'autre  part, 
Othon,  en  choisissant  pour  sa  position  de  combat  le  côté  septentrional 


1  Cuil.  Arm.  (P.  95  B). 

2  Arcti.  d«  Lille.  (Canalisation  do  lii  Marcq  liasse  93  bit).  Même  aprû<t  la  canali- 
sation, le  procès- verbal  des  3  et  4  mai  1786  contttate  encore  au  pont  de  Gruson  un 
marais  de  18ti  toises  de  largeur. 

3  fi.  Arm.  (P.  96  A).  Prima  quidem  froos  pugnatorum  protensa  oral,  ul  diximus. 
directe,  et  occupabal  campi  spatiam  miite  quadraginta  pùstuum.  —  Chron.  de 
SainUDenis(P.  407  C). 

l^tUtippib  (P.  257  V.  H):   Qnif  [tne^]  lUrontlona  >wri«   proli-ndit  in  amiilum 
Occapvt  ut  prima  AriiMlorutD  Troolc  virgrum 
Plrocto  eilcoM,  ptunu  duo  mitHaUrrm 
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de  la  voie  romaine,  s'ados:^  au  marais  di^  Willems.  Or,  nous  avons  déjà 
coiislatéc|ii(»ro  niaraisjoiguail^  snns  laissord'issue,  d'un  côté  les  marais 
de  lnMarr(|,  dt>  l'aulrn  l'oclianiM'unMnari^ca^eusedeUaisicu-Cainphîn  *. 

Olle-ci  s'allorigpait,  dans  la  direction  de Créplainc,  vers  Tailt»  droite 
do  l'arméo  fraïK-aise.  Si,  par  ce  corps d'annci*,  Pliilippe-Auguste  réus- 
sissait à  prendre  l'avanlayo  et  à  s'avancer  au  Nord  de  la  voie  romaine 
de  manière  a  Joindre  tes  marais  de  Campbin,  il  pouvait  enfermer  les 
Impériaux  dans  un  terrain  sans  issue  et  les  précipiter  (inalement  dons 
les  fondrières. 

Alt}me  le  seul  fait  d'avoir  abandonné  la  voie  romaine  aux  Français 
était,  de  la  partd'(Mlion,  une  faute.  Cette  route  constituait  sa  meilleure 
ligne  de  retraite,  sa  meilleure  communication  avec  ses  bagages,  les- 
ipnds  n'avaient  évidemment  pas  pu  le  suivre  dans  sa  course  précipitée 
à  la  poursuite  de  Miilippe-Aupuste.  L'Empereur  s'exposait  donc  à  être 
tout  à  coup  sépitré  de  ses  approvisionnements,  gêné  dans  sa  retraite. 

Notre  chapitre  sur  la  stratégie  de  ta  campagne  de  Bouvines  est  terminé. 

Bien  que  le  présent  ouvrage  n'ait  pour  but  que  de  restaurer  la  tacti- 
que du  \u\"  siècle,  et  non  pas  sa  stratégie,  cepeiuiaut  le  coup  d'œil 
général  que  nous  venons  d'étendre  sur  l'ensemble  d'une  campagne 
aussi  importante,  nous  a  paru  devoir  être  une  excellente  introduction  à 
l'objet  spécial  de  nos  recherches. 

Uu  fait  iitiportant  résulte,  »  notre  avis,  des  quatre  paragraphes  ci- 
dessus.  C'est  que  le  Moyen-Ai^e  militaire  appréciait  comme  nous  les 
grunds  problèmes  de  lu  stratégie.  Soit  dans  la  préparation  des  opéra- 
tions de  guerre,  soit  dans  la  conduite  des  délibérations,  soit  dans  le 
choix  des  terrains  de  combat  d'après  l'aptitude  de  cha<|ue  arme,  soit 
dunslejeu  des  marches  et  des  contre-marches,  nous  avons  constam- 
ment jugé  les  actes  des  deux  Etats-Majors,  d'après  les  données  de  la 
stratégie  moderne-  (In  doit  maintenant  reconnaître  leur  parfaite  confor- 
mité. Même  les  plans  de  campagne  qui  nous  ont  paru  défectueux  n'ont 
pas  présenté  ce  caractère  d'incohérence  absolue  et  persistante  qui  dis- 
tingue les  armées  dépourvues  de  notions  militaires.  Leurs  erreurs 
même  ont  eu  pourpoint  de  départ  un  motif  logique.  Ce  n'eslque  sur 
leur  mise  en  œuvre  que  notre  critique  a  porté. 

linani  aux  hon»raes  de  guerre,  tels  que  liuérin  ou  llenuud  do  Boulo- 
gne, qui  eurent  assez  de  sagacité  p(»ur  voir  toujours  juste,  nous  ne 
croyons  pas  exagérer  en  disant  (|ue  de  semblables  types  militaires  ne 
seraient  dh'jdacés  dans  aucune  armée  moderne.  On  va  les  voir  grandir 
encore  pendant  la  bataille. 

Maintenant  4|ue  nous  voili^  débarrassés  de  tous  les  préliminaires  de 
notre  sujet,  admrdons  la  bataille  de  Bouvines. 

1  V.  ci-dessus  ch.  n  (Topographie  g  m  (de  Tournai  à  Douvinos). 
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BATAILLE    DE    BOUVINES 
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Préliminaires  de  la  bataille 

Les  Fiançais  combattirent  à  Douvines  avec  une  si  grande  inft^rîorit^ 
numérique,  ils  exposèrent  dans  celte  lutte  un  si  grand  inlérOl  national, 
qu'au  moment  d'en  venir  aux  mains,  la  gravité  de  leur  situation  pro- 
duisit dans  leurs  rauj^s  une  certaine  exidlation  morale,  facile  a  com- 
prendre. Uuelques  chroniqueurs  ont  abusé  de  cette  circonstance 
pour  dramatiser  leur  récit  en  y  ajoutant  des  épisodes  d'une  exacliludo 
très  contestable. 

Un  fait  liîstorique  aussi  important  i|ue  la  grande  lutte  nationale  de 
12U  a  droit  îi  plus  de  respect.  On  ne  peut  l'honorer  dignement  que  par 
la  vérité.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  restituer  ici  de  notre  mieux 
lu  vérité  sur  la  situation  morale  de  l'année  française  pendant  les  ins- 
tants qui  précédèrent  la  bataille  de  fiouvines. 

Voici  d'abord  deux  faits  qui  nous  paraissent  apocryphes. 

Mathieu  Paris  et  R.  de  NVendover  ont  prétendu  que  le  Roi  de  FrancG, 
fil  couper  derrière  lui  le.  pont  de  Bouvines,  avant  d'engager  l'action, 
afin  que  SCS  soldats  u'eusscnt  plus  d'autre  alternative  que  la  victoire 
ou  la  mort  '. 

Les  témoins  de  la  bataille  n'admettent  pas  ce  fait. 

Il  est  même  contredit  implicitement  par  les  trois  précisions  que 
voici. 


\  Mat.  Pariji.  (//.  F.  T.  XYH  p.  71G  CD).  Videos  ttei  Franconim  adversarios  ad 
caiDpdBtre  tore  pr^cliuui  pArato:»,  jussil  pontem  qui  a  tergo  cKercilus  sut  erat,  oon- 
fringcre,  ut  ai  forte  aliqui  do  exercitu  suu  fugam  inire  proponurcnL,  quo,  nisi  in 
bostes,  fugere  non  babercDt. 


PHftLIMI5AlRES   DE   LA  BATAIUR 

Nous  savons  <U'jJi,  par  (î.  le  Breton,  que  le  pont  de  Bonvines  était  la 
seule  commiitiiratioii  entre  les  deux  rives  de  la  Slarcq  ',  et  l'on  verra 
bient<^t  que  riiilanterie  française  ne  revint  combatirc  sur  la  rive  droite 
qu'au  moment  où  les  deux  armées,  déjà  rangées  en  bataille,  idlaient  en 
venir  aux  mains  ^.  Puisque  les  troupes  à  pied  ne  purent  gagner  leur 
poste  de  combat  qu*en  passant  sur  le  pont,  il  en  résulte  qu'au  com- 
mencement de  la  lutte  cette  communication  n'était  pas  détruite. 

Un  document  épigraphique  aflirme  encore  que  ce  pont  fut  protégé 
pendant  le  combat  par  les  sergents  à  masse  du  Roi,  troupe  d'élite  créée 
par  Philippe-Auguste  pour  garder  sa  personne'.  Ces  sergents  avaient 
fait  un  vœu  en  faveur  de  la  préservation  de  cette  ligne  de  retraite.  Le 
document  dont  nous  parlons  est  une  inscription  constatant  que  le  Roi 
Sntnt-Louis  réalisa  le  vœu  des  sergents  de  Bouvines  en  construisant 
l'église  SaitileCatberiîie  de  Paris  *.  De  ce  fait  il  résulte  non-seulement 
que  le  potit  de  Bouvines  n'avait  pas  été  coupé,  mais  encore  que  Phi- 
lippe-Auguste attacha  la  plus  grande  importance  à  sa  conservation, 
puisqu'il  y  consacra  le  personnel  de  choix  de  sa  garde  du  corps. 

En  troisième  lieu,  on  vient  de  voir  qu'au  moment  même  de  combat- 
Ire,  le  Roi  avait  fait  élargir  le  pont,  afin  d'occuper  plus  sûrement  les 
deux  rives  de  la  Marcq^.  Il  serait  contradictoire  que  Philîppe-Angustc 
çAt  fait  détruire  cet  ouvrage  à  l'instant  même  où  il  allait  lui  rendre  les 
services  en  vue  desquels  on  venait  de  l'excculer.  Si  l'on  avait  élargi  le 
passage,  ce  n'était  évidemment  pas  pour  le  supprimer. 


1  V.  ci-Jessus  (Ch.  II  §  Ml  et  ch.  m  §  m). 

2  Guil.  Arm.  (P.  05  ti).  Reverlunlur  cohorles  qua?  jatn  ponlem  traniàieranl;  revo- 
calurvtrxilhim  I>eHti  Dionysii.  qiiod  nmno.>4  prflM:BtJere  in  hella  debebal,  née  latm 
prupere  ret'ertitur,  unde  nec  exxpet:tatùt'.  [V.  aussi  cî-dessou»  §iv  :  Engagement  du 
centre.] 

3  Rigord.  (N.  t\T.  XVII  p.  37 B).  Iniitiluil  Rex  ad  majorem  caulelam  cuslodoa 
corporihsui,  clavas  fpreasHcmpor  in  manihuâ  poilanlns,  et  p«r  tolnm  noctcm  nlt«r- 
oaUm  circu  iptium  vigilanlo».  —  Gui).  Ariii.  (P.  7t  D).  Rex  iiui  curporls  habuit  ctis- 
Iodes  fidelissimos,  et  \p^  forn  scmpcr  davttm  ffircam  vol  ffirrciim  in  manu  gestavlt, 
et  5iui  custodes  «imililcr  Iiabuorunt  de  cmloro  consuetudînem  geslandi  clavas  in 
manibus  usqu*:  In  bodicrnum  dicm. 

UouUric  (tnâl.  mil.  p.  283}.  Philippe-Auguste  créa  uao  compagnie  do  sergents 
d'armtsâ  qui  racc<jmpagnaient  partout;  ces  sorgcnl^  so  disUnguôrunl  h  Buuvincs. 

i  (iallia  Chri-stîana  (T.  VII  col.  852  U  E).  Quod  cliam  confirnmtur  ex  duobus  lapi- 
dibus  utrique  laleri  vulvarum  ecclesia?  apposititi  quorum  aller  a  dextris  intrunlium 
sic  tnRcri|)lus  est  :  o  A  la  prière  dus  sergents  d'armes,  Monsieur  Saint  Louiïî  fonda 
9  cette  «'glise,  et  y  mit  la  première  piurro,  et  fut  pour  In  joye  do  la  vicluire  qui  hit 
B  au  pont  do  flouvine^,  l'un  mil  dûux  cens  qunlorzu.  a  Alter  u  sinistro  latcrn  «^ic 
babél  :  o  Le^  Rtirgcnts  darmes,  pour  le  lemps  gordoionl  ledit  pont  cl  vouèrent  que 
n  si  Diou  leur  dunnoitla  victoire,  iU  rundcruiunl  une  église  do  S'^-Caiborine,  ot^insi 
»  fut-il.  M  —  V.  aussi  Doutaho  (Inst.  mil.  p.  282). 

3  Philtppts  IP.  tTîH  V.  80fl;  :  Contluoo  ponlpm  Rvi  ù>-  t»rii  «ra|>llflr-«n 

0>rpur«  quod  Itix  «rt  iHlormltlrr  trc  pcripiuui 
Ciiinf(u«i  iuia  possout  irtctoritHis  ire  quadrig-«. 
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Ou  MOUS  permettra  d'ajouter  qu'en  i^W  la  situation  niilïtHire  de 
l*amiéc  royale  n'était  pas  de  nature  k  jnstilicr  uni*  mesure  aussi  grave 
que  la  rupture  du  pont.  Ces  résolutions  <lésespcrêes  ne  se  comiirenncnl 
que  de  la  part  d'un  prince  qui  exposerait  sa  dernière  armée  et  ne 
voudrait  pns  survivre  à  la  ruine  de  son  peuple.  Mais  les  Français  n'en 
étaient  pas  là.  Bien  qu'Ollion  méditAt  le  partage  de  leur  territoire,  il 
n'avait  encore  rien  réalisé  de  son  programme,  i-l  IMiilippo-Augusle.  loin 
d'être  aceulè  à  ses  derniers  retratïciiemenls,  prenait  encore  l'oHensivc 
en  terrain  ennemi.  Le  Hoi  était  trop  avisé  pour  s'exposer  à  un  désastre 
en  se  coupant  la  retraite,  alors  qu'il  avait  encore  derrière  lui  toutes 
les  fiîssources  de  la  France. 

Par  tous  ces  motifs,  le  récit  de  Matthieu  Paris  nous  parait  devoir 
ùivc  considéré  comme  apocryphe. 

Un  second  fait,  que  nous  croyons  aussi  peu  justilié,  a  été  raconté 
par  le  moineRicher  deSéuones,  le  m^nie  dont  nous  avons  signalé  les 
exagérations  dans  le  dénombrement  des  deux  nrmé(>s. 

Richer  prétend  que,  pour  électriser  ses  troupes,  Philippe-Auguste 
imagina*  avant  la  bataille,  une  espèce  de  mise  en  scène  théAlralo.  Le 
souverain  aurait  offert  sa  couronne  au  plus  digne,  en  ajoutant  que  ses 
compcu/nons  d'armes  avaient  autant  de  droite  que  lut  à  ta  porter;  qu'ils 
étaient  tous  des  /fois  ' . 

La  forme  seule  d'un  semblable  discours  suf'tirail  pour  rendre  le  fait 
lui-même  plus  que  suspect.  Attribué  h  un  souverain  du  xm"  siècle,  il 
ne  peut  étro  accepté  que  sur  des  preuves  bien  positives. 

Or.  ce  fait  n'est  admis  par  aucun  des  témoins  de  la  bataille,  ni  par 
aucun  des  contemporains  que  Ton  connaisse  comme  ayant  été  en 
sittialion  de  vérifier  ntlérieuremeiit  les  faits.  Ni  (i.  le  ISret(»n,  ni  Mous- 
kel,  ni  G.  de  Nangis,  ni  les  moines  :inteurs  de  lu  clironi(|ue  de  Saint- 
Denis,  in  (îuillaume  (iiiiart,  ni  Albéric  de  Trois-Fontaines  n'cmt  repro- 
duit l'anecdote  lie  Richer.  Elle  n'a  même  eu  que  peu  de  retentissement 
BU  xui**  siècle.    Ce  sont  les  littérateurs  de  la  Renaissance,  Papyrc 


1  Ricli.  Sun.  {H.  F.  T.  XVIII  p.  69ii  A).  Bcx  ftutcm  Prancorum  Philippus.  convo- 
catis  primnlibus  et  militibus  bui  exercilus,  slaiis  in  cminentiori  loco,  sic  alloquîtur 
suos  :  0  (B)  Videlis  quippe  nos  coronam  rp.gni  portanlcm  :  jw/  Aomo  Micut  tt  vo»  et 
>  UHUsnum;  msi  vm  xitppOi  ttiretix  iptum  minime  fwvture  ponavm.  Ego  surn  Rcx.»  et 
jta  ablatam  coronam  de  capile  suo  porrcxit  cis  diccns  :  a  Kcrr  voto  tox  oinnrs  fieyrs 
»  M<*,  et  verf  extiM,  cum  Rex  dicatur  h  regendo;  nisi  per  vos.  regnum  sulus  regens 

»  non  valoreai »  {C)  Al  illi  iina  voce  clamaverani.  naacrcntos  se  fulliortiilioni  cl 

prmcepUs  Rcgis  libenler  vello  obedire.  [Iliclier  n'ose  nn'me  pat»  faire  dire  cuprcss^- 
mentpar  le  roi  qu'il  oITre  sa  couronne  au  plus  digne;  mais  qu'il  considère  Inus  ses 
sujets  commo  aussi  dignes  que  lui  du  nom  de  roi,  parce  que  leur  concours  est 
nécessaire  au  soutien  de  la  couronne.  Ce  laugape  est  donc  piutrtt  une  «inpiificaiion 
de  rhétorique  qu'une  otfrc  formelle  de  la  couronne.  L'anecdolo  du  Ricber  est  moins 
une  ûrreur  bislorique  qu  une  puérilité  bisloriquc.  Elle  n'a  du  rtslc  trouvé  que  1res 
peu  d'écho  au  xiii"  siècle.] 
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Kasson,  Buzelin,  et  surtout  l'école  des  amplificateurs  historiques  de 
cette  époque,  qui  ont  subitcnieitt  pris  ce  récit  en  faveur,  sans  fournir 
une  Sïîulo  preuve  que  l'on  puisse  rotitrûlor.  On  admettra  que»  trois 
cents  ansa|>i-ès  révénement,  ils  ne  sont  guiTe  plus  ou  droit  de  se  faire 
croire  sur  parole  que  ne  le  serait  un  historien  nioflcrue. 

Au  surplus,  si  l'esprit  plus  qnV<{;alitaire  du  (hscours  que  Uichcr 
prête  h  Philippe-Auguste,  a  pu  séduire  les  politielens  du  wr  siècle, 
on  peut  tenir  pour  assurô  que  le  roi  eapélieii  n'a  jantats  otlert  sa  cou- 
ronne an  plus  di^ue,  einnnir  unpri\  de  eoneours.  L'Idée  li\edes  souve- 
rains de  la  troisième  race,  l'wuvre  constante  de  leur  politique,  fut  au 
contraire  de  fon<!er  irrévocnhlement  l'hérédité  monarchique,  d'olTaccr 
A  jamais  les  souvenirs  mérovingiens  delà  royauté  élective.  Ces  souve- 
nirs n'étaient  plus  évoqués,  au  xm*  siècle,  que  par  les  feudataires 
désireux  d'usurper  la  couronne,  qui  mirent  en  péril  l'unité  nationale 
jusqu'au  temps  de  la  minorité  de  Saint-Louis.  Les  Capétiens  y  coupè- 
rent court  par  la  coutume  de  sacrer  les  tils  aînés  des  rois  pendant  lu 
vie  de  leur  père  ;  alin  que  la  vocalinu  au  irnne  exisliU  avant  toute 
vacance  du  trône.  Avec  les  sentiments  religieux  qui  dominaient  au 
xin"  siècle,  l'onction  du  sacre  créa  en  faveur  de  l'héritier  présomptif 
une  espèce  d'élection  divine  qui  rerniit  sa  personne  inviolable.  Le  fait 
de  porter  la  main  sur  la  couronne,  sans  droit  héréditaire,  d'il  été  plus 
qu'une  félonie:  une  véritable  profanation. 

On  devine  si  Philippe-Auguste,  le  plus  avisé  de  tous  les  Capétiens, 
se  serait  soucié  de  détruire  de  ses  propres  mains  h*  prestige  de  sa 
dynastie,  en  mettant  sa  cou roime  au  concours,  en  rotfrantauplus  digne. 
Même,  au  point  de  vue  du  droit  national  français,  le  souverain  aurait 
commis  parla  un  véritable  abus  de  pouvoir,  parce  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  homme  eu  France  qui  (Vit  jugé  tligne  de  porter  la  couronne; 
c'était  le  tils  alï»é  du  roi,  (]ue  le  roi  n'avait  [)iis  le  droit  de  dépouiller. 

Maintenant  que  nous  avons  écarté  les  anecdotes  de  t'antnisie  rela- 
tives à  la  bataille  de  Bouviues.  essayons  de  restaurer  la  vraie  physio- 
nomie morale  de  l'arnice  fran(;aise,  dans  ce  moment  décisif. 

Il  est  certain  que  la  gravité  ih*  la  situation  avaïL  rxalté  renthousiasmc 
des  troupes.  Leur  foi  religieuse  et  leur  patriotisme,  les  deux  senti- 
ments les  plus  forts  au  Moyen-Age,  concouraient  à  passionner  les 
Français  tlans  celte  lutte, 

IjCs  intérêts  soutenus  par  la  France  n'avaient  été  primitivement  que 
des  intérêts  politiques.  .Mais  depuis  qtn^  IMiilippe-Auguste  avait  soutenu 
en  Italie  la  cause  des  souverains  pontifes,  et  en  Allemagne,  le  candi- 
ilal  <ln  Pape,  l'empereur  Frédéric,  celle  lutte  avait  clnmgé  de  carac- 
tère. Tous  les  ennemis  de  l'Eglise  étaient  devenus  ceux  de  Philippe- 
Auguste,  Kt  comme  les  Français  turent  eu  première  ligne  daïis  la  lutte 
contrt»  la  redoutable  coalition  anglo-germanique,  ils  purent  jusqu'il 
un  certain  point  se  considérer  comme  les  soldats  de  Dieu,  aussi  bien 
que  de  leur  patrie. 
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Co  r*Mo  exceptionnel  attribué  à  la  France  fut  soigneusemoBTîfîfgSg? 
p.it*  son  soiivontin. 

Un  coniuiit  iléjfi  les  talents  militaires  de  son  conseiller  Guérin.  Ce 
rliovali(*r  de  THi^pital.  entre  dans  les  ordres  religieux,  était  &i  avant 
ittins  In  conliance  de  Pliilippe-Au{;uste,  que  G.  le  Breton  vajust|u*à  le 
noniinor  le  prrwicr  aprh  le  /int\  Au  moment  d'entrer  en  eanipagne,  le 
roi  lit  élire  Gucrin  évoque  de  Senlis.  Puis,  en  attendant  rinvcstiture  do 
Ilome,  on  le  mit  à  la  tiUe  des  opérations  de  guerre,  où  nous  avons  déjjk 
rtinstaté  son  rôle  exceptionnel.  Enfin,  quand  il  fallut  livrer  la  bataille, 
ce  fut  »\  lui  que  Philippe-Auguste  remit  le  commarKlemcnl  eu  chef. 
¥a\  sorte  que  lu  victoire  de  Bouvincs  a  été  littéralement  gagnée  par  cm 

Celui-cif  de  son  côté,  mit  la  plus  grande  attention  à  conserver,  aa 
milieu  des  pi'ripélies  de  la  lutte,  la  f^rîïvité  île  son  earacti^re  rtdigicux. 
Pour  di'Térer  aux  prohibitions  tlt!  l'Eglise  contre  l'etTusion  du  sang,  il 
commanda  sans  tirer  l'êpéG*.  Au  lieu  de  ses  armoiries  persouTielles, 
il  ne  voulut  porter  d'auïrc  insigne  que  sa  robe  de  frère  de  nii'kpitRl  \ 
En  assignant  ^  chaque  chef  de  corps  son  poste  de  combat,  le  général 
adressa  h  chacun  des  exhortations  qui  eussent  été  aussi  bien  dans  la 
bouche  d'un  Prélat.  Aux  uns  il  rappela  les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres 
et  les  dangers  de  la  patrie  ;  aux  autres,  le  Dieu  qui  les  regardait  com- 
battre, le  lioi  auquel  ils  devaient  fidélité  \  Ce  fut  alors  qu'il  obtint  du 

1  Gucrin,  de  la  maison  do  Montaigu,  noble  famille  d'Auvergne,  était  chevalier 
profès  de  Tohlre  de  Saint-Jcufï-dc-Jérusalem  et  portait  d'azor,  au  îtaoloir  ongrôlé 
d'or,  cantonné  de  quatre  tûtes  de  Temme  coilTées  ii  l'ontlque,  au  chef  doft  chevaliers 
dr  Modes.  Créé  gardien  du  sceau  ro>ttl  vers  1207.  élu  évL'quc  de  Senlis  en  1313, 
tnvcitti  ranoniquemenl  à  la  fin  de  li!l4,  puis  nommé  oiTiciellemenL  Cliîinrc.lier  do 
Fmncu  par  Pbilippc-Augu^^te,  et  maintenu  par  Louis  VIII  et  Sainl-Louis,  Guérin  a 
(fU"-  pendant  ces  trois  règnes  le  bras  droit  de  la  monarchie.  Il  avait  entrée  h  la  Conr 
dOd  Pairs  et  fut  l'un  des  exécuteurs  Icslamentaircs  choisis  par  Phi  lippe- Auguste. 
G,  le  Breton  a  dit  de  lui  {P.  01  E):  «  Garinus.  qui,  cum  essct  frater  professas  Hos- 
pitalis  Hieroâotymitani,  Hegis  Philippi  mn^ïnaninii  !»pecialis  consiliarius  cfTcctus,  in 
aula  rrgia  proptor  prudenliam  et  incomparabilem  consilii  virtuleni,  et  alias  animi 
dotes  multiformes,  ita  laudabititer  se  hnbebatquod  quasi  sccundus  à  Rege  nef;otia 
rcgni  incnlpate  traclabat.  ~  (P.  9i  D)  :  «  Vir  strenuisstmus.  prudenlis  et  admiraluliti 
consilii,  et  ad  ca  qum  continRere  possunt  provisor  discrtissimu»,  fiarinus  Silvanoc- 
tûnsis  clectus,  quem  superius  fratrem  Garinum  numinavi  :  orat  eaim  frater  profes- 
5US  llospilalis. . .  eleclus  ad  calhodram  Siivanccteniis  occlesia?.  »  (V.  Gui.  Chris- 
tiana.  T.  X  col.  1409  C  1411.  1413.) 

2  Gui!.  Arm.  (P.  !>fi  XJ.  Erat  cnlm  ihi  Eloctus  nonui  tfuiilem  pu^natrt^  scd  armâ- 
tes ex  bortabatur. 

3  Gutl.Arm.(P.  ft4  D).  Nihilominus  linlijlutn  roliginnis  Aompcr  portons  in  pcclore 
sicut  prius. 

4  GuU.  Arm.  (P.  db  A).  Armatos  exhoKabalur  et  animabat  ad  honorem  Dei  et 
regni   et  Hegis,  et  ad  defensionem  salnlis  propriœ. 

Philippis  (P.  â58    V.  65)  :    InUrr*  Eloi-lu»  leti»  UIm  «mliit  ^^  Itlon 

HorUlurqu«  suc  «talent  ni  qut)ii|uo  Aslutt, 
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comte  de  Saint-Pol  sa  généreuse  réponse  :  «  Le  Roi  va  avoir  en  moi  un 
bfm  traître  w  ' . 

Philippe-Auguste,  dans  ses  relations  avec  l'armée,  miinifestn  les 
mêmes  préoccupations  que  son  général  en  chef.  11  y  ajouta  certains 
tcmoignngcs  de  contiuncn  en  ses  troupes,  exprimés  en  un  langage 
expaiisil  et  quasi-paternel,  qui  était  1res  propre  «  pitssioniier  k:  carac- 
tère l'rançais. 

Entre  le  souverain  et  ses  sujets  les  éléments  do  sympatiiie  ne 
manquaient  pas.  Tous  allaient  également  jouer  leur  vie  en  combat- 
tant un  contre  trois.  Dans  les  rangs  ennemis  on  voyait  s'agiter  les 
déserteurs  du  drapeau  t'ranvais;  autour  du  Hol  se  révélait  la  présence 
des  espions.  Le  danger  commun  rapprocha  les  distances  sociales  et  (ît 
de  Tarmée  une  grande  famille. 

Le  roi.  à  pied  sous  un  t'réne,  prenait  quelques  aliments  lorsqu'on 
lui  auuun(,':k  l'apparition  del'eunemi.  Philippe-Auguste  se  tourna  aussi- 
lùt  vers  sa  maison  militaire  et  lui  tendit  les  bras,  comme  k  des  Irères 
d*arines.  Guillaume  des  Darn's,  Matthieu  de  Montmorency,  Michel  de 
Ilarnes,  La  Truie,  Mauvuisin  se  ji^tèrent  dans  sfs  brus*. 

Puis,  travt'rsanl  la  routt;,  le  souverain  pénétra  dans  l'église  de  fiou- 
vines.  Mouskot  lui  attribue  une  prière  ilont  la  forme  fîére  et  naïve  est 
bien  dans  les  mœurs  du  temps  :  "  Seigneur,  je  ne  suis  qu'un  lionmie  ; 
••  mais  je  suis  roi.  C'est  ii  vous  de  garder  le  lioi.  Vous  n'y  perdrez  rien. 
»  Partout  où  vous  irez  je  vous  suis  >*  '. 

Fortilf  r  ul  pdlrîv  {xigiuril  cl  R<-|ri<  Ixiouri, 

HInl  iiiir*  Yiiir  ni«inor>t«  irimti*,  (juai  vomiier  in  mnia 

CdiiH'K-lii  «ti'lrii  hrHl*><t  rnn^^^^t. . . 

\  (îuil.  Arm.  (l^  ntiA).  Exhortnbntur  principalit£r..,  OauctiArum  comitem  Sancti 
Pauli.  iiui  iiuihusdiim  Ati^pcclus  ornt,  tuiiquam  aliquiiniJo  Tavin^ot  tiûtjiibus.  undti 
et  ipsc  liiiil  Electu  so  diô  itio  Tuturum  honum  pruilUorcni. 

Ctiron.  (ie  Kl.  o(  des  crois.  (C.  U,  de  Sinet  T.  III  p.  U49).  Et  Ii  quens  GauUcrH  de 
Saint  Pol  ilisl  au  rui  :  «  9iro.  tiui  t.>n  chesl  jour  vcrrn-un  qui  est  traîtres,  »  et  dUt 
chos  piiiolcs,  puur  cho.  quo  11  vit  bien  que  II  rots  l'avoll  en  souspcchoQ  par  mau- 
vaiâ«$  langues. 

2  Mouskot  (V.  2I7i)i)  :      Kt  |.iiU!lerol|nii(«pl«lorMllil«l 
|if  lliirn<-«.  %\'\  biil«$tt  ru  rvi, 

Kt  ilitl  f|ii'îl  fiMt  le  {niir  ntl  kqI.  « 

ICt  si  lw)Î4a.i  fiir«r<  la  Triilt*. 
fil  prolff  i]ti  Mi  lui  *c  JivIiiJf. 
Guilluiiinct  (le*  tlttrr>  liuç«, 
El  munit  iliiiiff  lurul  le  biisH, 
Et  [irÎR  qu'il  ri>^>irt  en  flr  . 

Si  t*Als*<k  rVjrun  MiiitriUin,  * 

Rt  Maliirii  lit'  Mnntruurenrl. 

a  Guil.  Arm.  <P.  95  A].  Hcx  intravit  Ecclesl/im ,  et  breviter  orans  ad  Dominum, 
egressus  itcrum,  arma  induilur.  —  Fliilippis  (P.  SSQ  v.  824.) 

3l0USket  (V.  2t7Gl)  :    Bl  dbt  li  \Uu,  cummo  pn-<idora  : 

SIgiitMtr,  jou  ni<  9uif  c'una  spui  hoat, 
O'ii'u*  <]uc  «oi«,  roi»  «ut  <le  Fntirv; 
(jutlcr  me  devuft  »iii  (allaiiru  ; 
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tMiilippe-Augusto  endossa  ciisuilo  sou  armure,  se  mit  en  selle  et, 
dominant  les  rangs  de  sa  liante  luille  el  tic  son  grand  dextrier  ><  alto 
altuA  et/uo  »,  il  courut  se  jeter  sur  Tavaiit-gardr  ennemie,  couvrant 
de  sa  personne  le  moindre  arbalétrier  de  son  arrière-garde  ^  il  se  tint 
là  pendant  la  marelie  tie  liane  des  Coalises,  les  surveillant  de  si  près 
(|u'entre  eux  t^l  lui  il  n'y  avait  pas  un  seul  combattaul  \ 

De  lit  il  revint  aborder  ses  propres  troupes.  On  les  avait  massées,  sur 
une  ligne  absolument  droite  de  1040  pas  d'étendue.  Ses  deux  extré- 
mités pouvaient  donc  apercevoir  le  centre  où  se  posta  le  Roi\  puis- 
(piXles  n'en  étaient  qu'à  520  pas  et  que  la  position  centrale  dominait. 
Pliilippe-Auguste  devait  envisager  son  propre  Iront  de  bataille  et  tour- 
ner le  dos  ù  l'ennemi,  rju'il  venait  de  combattre.  Nous  niions  aussi 
constater  que  les  Frant/ais  étaient  Tonnés,  l'infanterie  en  première 
ligne,  la  cavalerie  en  arrière  \  Ils  s'étageaienl  donc,  face  au  souve- 
rain, les  liommes  les  plus  élevés  t»ecupant  les  derniers  rangs.  Sur  le 
plateau  découvert  de  Bonvines,  inondé  des  rayons  du  soleil  de  midi, 
IMiili|»pc-Auguste  était  facile  à  reconnaître,  par  sa  position  isolée,  sa 
haute  taille,  celle  de  son  dextrier  et  l'éclat  de  son  armure. 

Alors,  disent  les  chroniqueurs,  un  grand  silence  se  fit.  Les  deux 
lignes  ennemies,  placées  Tace-à-face.  se  menaçaient  du  regard  et  se 
taisaient  \  Le  Roi  joignit  les  rangs  de  ses  soldats  et  leur  adressa,  non 

Ur  iu«  gnrilti».  *\  ri*r<?«  bien, 
Uiiar  Jn  par  mai  ni  ]tonlr^4  ripn . 
Or  cc^MiiH^K,  juu  »os  fÎTrni. 
Et  |i4Hv<it  niiri&h  votia  ini . 

1  (iuiï.  Arm.  (P,  ys  A).  E(;ressus  itcrura  arma  itiduitur,  el  alacri  vullu..-. 
cquum  insilit.  ^  Chron.  com.  FI.  (p,  U6). 

Hlûlippis  (P.  250  V.  836}  :  n»rdir<tti<i.  Hmiin  rorpu»  pnemunit.  et  allo 
lii»itit  iitiuit  iii|iio,  niiMiniiiur  lKtrr<>Dlr  IhjuIu 
Circa  ipsiim,  ruMti  M>dii<-î  fiMttnal  in  ho*t*'m. 

2  Gtiil.  Arm.  (P-  95  U).  Immo  Rcx  cursu  rnpido  rcvcfLitiir  et  ponîL  se  in  prima 
fronte  helli  ubi  nullus  Inlcr  ipsum  el  hostcs  imrainebat.  —  (P.  95  A)  [Rcferunl] 
arcubu)islario$  L>t  levis  armaturm  équités  et  satellites  eorum  incursum  cum  maxima 
(JiiricuUalc  et  periculo  suitlcntare  cl  vix  posâc  eorum  furorem  et  uudaciam  diutius 
rolardare. 

3  Guil.  4^m-  (P-  9ÏI  C).  In  medlo  bujus  dîsposilionis,  in  prima  fronte  eralPbilIp- 
pus  Rex.  —  (P.  96  A)  Prima  quidom  frona  pugnatorum  prolensa  crat,  ul  diiiraus, 
directe,  et  occupnbat  campi  spaUum  milte  quadraginta  passuum. 

4  Voyez  ci-des&ous  (§  H  Ordre  de  balaillej. 

5  PhilippiS  (P.  257   V.  42}   :    SE>i|ti"ii''tc>ft  «uibaiairQrtnK^piriuliatit 

A  «'>  diKtantcK  niMllro  diirritnine  rampi, 
VuUibv*  nppoaitif,  nec  ivthuf  >>ox  ulOi  tunalnU. 
G.  Guiort  (ft.  T.  VIII  v.  6743):  CliaKmn  r4>oi  dû  près  «Vntratm- 

L'espurc  «t'un  rbmnp  t<*9il?iii8 
t,  6746  :     L'u»  att  nr  l'autrr  mut  ne  wnne 
Enlr'(His  d'k  pcr#onii(<  ««joie  ; 
La  poïjr  lie  nul  n'i  e$t  ttXt. 

I«t.  et  cron.  de  PI.  (T  I.  p.  118).  Si  comme  les  osls  s'estoyenl  onlre-aprocbiule/ 
gu'il  »'encont}'^yettt  ^e  pioîn  front,  ioN^iternent  s'arrestéretU  d'une  part  et  tf  autre. 
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un  iliscoiirs  (un  n'en  i'uit  pas  iliiiis  ces  moments),  mais  (jueliiues 
paroles  émnrs,  simples,  rnipreiiitrs  d'un  grand  carnclère  d'énergie  et 
de  sincérité.  t)ii  peut  les  résumer  uinsi  : 

0  Toute  ma  fol  est  en  Pieu.  Sur  la  télé  d*Othon  il  y  a  l'excommuni- 
n  catini)  du  Pape.  Ces  hommes  ont  détruit  rEglise.  L'argent  dont  ils 
»  soldent  leurs  mercenaires,  ils  l'otil  arraclié  au  bien  des  prt>tres  et 
M  aux  larmes  des  pauvres.  Nous,  nous  sommes  chrétiens,  en  paix  avec 
»  le  ciel.  11  est  vrai  que  nous  ne  sommes  que  des  pécheurs  ;  mais  sî 
i)  nous  faisons  notre  possible  pour  défendre  les  libertés  de  l'Eglise^ 
»j  pourquoi  ne  pas  compter  sur  la  miséricorde  de  Dieu?  Mémo  à  des 
»  pécheurs  il  peut  donner  de  triompher  »>  *. 

Le  chapelain  de  [Niilippe-Auguste,  qui  suivait  son  maître  pas  ii  pas, 
avait  alors  le  devoir  de  prier  tout  haut  pour  ceux  qui  allaient  mourir. 
11  éleva  la  voix,  mais  les  sanglots  lui  fermèrent  la  bouche  *. 

Alors  une  émotion  contagieuse  envahit  ces  rudes  soldats.  Se  souve- 
nant du  nMe  paternel  et  presque  sacerdotal  de  l'ancienne  monarchie, 
nu  moment  de  donner  leur  vie  pour  le  souverain,  ils  lui  demandèrent 
sa  bénédiction.  Celui-ci  éleva  les  bras  vers  le  Ciel  et  pria  tout  bas. 
D'un  bout  à  Tautre  de  la  lif^ne,  chacun  put  observer  ce  geste  silen- 
cieux. Le  roi  invoqua  Dieu,  pi:isil  bénit  *. 

Aussitôt  après,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge  *. 

1  Cuil.  Arm.  (P.  95  D),  Rex,  anlequam  congredorelur,  bûc  l>revi  et  hurtiill 
orationo  ^nos  figl  militt's  alloculus  :  «  In  UiU)  tola  sptrs  ut  fiducia  nostra  est  po&ita  i 
m  Rcx  Olho  bt  exercitus  suus  à  domino  Papa  excommunicati  suut,  qui  »unt  inlmici 
n  6t  dcbtructore.')  rerum  ^anclx  ëcclc^is  ;  et  pticunia  qua  eis  stipendia  mini&trantur 

•  de  lacrymis  pauperum  et  de  rapina  ccclusiarum  Del  ot  clericorum  acquiflita  est. 
»  Nos  aulem  chrir^Uiini  ïumus,  et  communione  et  paco  sAnctn>  occlesiœ  fruimur; 
p  et  quamvis  peccutorc»  simu;».  tamen  ucclesiir  Dci  corisetitiniu!!,  tit  cleri  pro  poisa 
■  noMro  defcndtmas  libortates.  L'ndc  pra'suniere  Ddudaliter  del^imus  de  Uei  mise- 
»  ricordin,  i|ui  nubis,  licet  peccatûribus,  dubit  de  suis  et   do  nostris   bostibua 

*  Iriuinphare.  » 

2  Guil.  Arni.  (P.  95  E).  In  ipsa  hora  stabanl  re'.ro  Uegera  non  procul  ab  ipso, 
cnpbllanus  qui  acripait  ba*c,  et  quidam  clericus...  qui  cecinerunt  psalmum... 
proul  putuorunt,  propter  Irrumpenlcs  lacrymas  et  singultus  imraixtos.  —  Cbron. 
deSt-Dt-nis  (p.  407  It).  L^s  lormet>  et  U  sangtuul  les  eaipe&choiunt  durement. 

3  Oull.  Ami.  (P.  'J5  U).  ilis  iHclis  pctienint  mililes  à  Rcge  benedictionom  :  qui 
manu  elovata,  oravil  «'is  a  Domino  bcncdictionem, 

4  liull.  Arm.  (P.  U5  D).  Kl  statim  UKsunuerunl  tubx  cl  focenint  insuJtutn  vlrlliter 
in  bost«s  etaudaciftàimo  et  âtrcnuissime  contlixcrunt. 

Mouskct  (v.  317C9)  :  l^rt  ti  ii  fui  tuuuer  spi  truiupci 
A  gma  aIaiwu  «I  alongo». 
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Ordre  de  Bataille 

Nous  avons  conduit  los  iloiix  iirnii^iïs  sur  \c.  LinTaiii  do  la  lutte. 
Essayons  de  retrouver  mnintetiaiit  l'ordre  suivant  lequel  on  les  rniigea. 

Au  centre  du  front  des  Franvfiis  vint  se  placer  Phiïip()e-Auguste 
entouré  de  sa  maison  tnililnire  et  i\<^  70  cliovalirrs  de  Normandie  '. 
Lh  se  trouvèrent  le  ctUèbre  Guillaume  des  Barres  (le  rival  de  Richard 
Cœur-de-Lioti).  Bartliélemy  de  Uoye.  Gautier  de  Nemours,  Pierre  de 
Mauvoisin,  Gérard  La  Tiiiie,  Elit'nne  de  Longcliamp,  Gtiillaume  de 
Mortemer,  Jean  de  ItoLioret.   GuillauniL' de  Grirlande,  Henri  de  Bar*. 

On  voit  par  la  composition  de  ce  corps  qu'il  comprenait  mOmo  des 
comt>attauts  étrangers  au  domaine  direct  de  la  couronne,  tels  que  le 
wallon  La  Truie,  Le  vrai  lien  qui  les  unissait  à  Philippe-Auguste  était 
la  faveur  personnelle  du  fief  de  soldée,  qu'un  choix,  spécial  <iu  souve- 
rain destinait  aux  hommes  d'une  force  physique,  d'une  énergie  morale, 
d'un  dévouement  exceptionnels  ;  espèce  de  fjéants  de  la  clicvalerie. 
que  l'on  allait  chercher  dans  toutes  les  mouvances,  pour  en  faire  des 
frères  d'armes  du  roi  '. 

Ln  bannière  royale,  portant  de  gueules  aux  iteurs  de  lis  d'or,  fut 
confiée  h  Galon  de  Montigny  V 


1  Guil.  Arm.  (P.  05  C).  tn  medio  hujus  di&pOBitionis ,  in  prima  Trontc  crat 
Htûlippus  Rex. 

PhliippJS  (I'.  250  V.  490}  :   in  drain  R<ftns  Ri^i  lnti<rilti«rha!reiit, 

El  l-oHgi  Stn|iliAiiii«  CAiii[)i  ili)iuiunl<ir.  ai  illi 
Septimytntti  n/uilfê  rrgiu  iiiici^  NcuntrîrK  misit 

2  Guil.  Arm.  (P.  95  C).  Rex  cui  lateratim  adhirrebat  Willolmus  Barrcnsl<t,  Qoa 
militum  ;  Barlholomams  de  Roya,  vir  provecUu  œiaiis  oi  sapiens  ;  et  tJulterus  Juve- 
nia  [de  Ncmosial  vir  pruden»  cl  probiia  rtL  maluri  ronsUii,  Petnis  Malcvicinus, 
Gerardus  Scropba,  Slephanus  do  Longo-Campo,  Willclmus  de  Morluo-mftri,  Johftn- 
nesdc  noboreio.  Willclmus  de  G&rlanda.  Ilenrlcus  coines  Barri...  et  util  quara- 
plures  quorum  nomina  longum  est  o.numerare  ,  vîri  virtul^  speciabiles  et  in  armis 
st^mper  exercitati  (V.  aussi  Philippis  p.  250  v.  458  et  p.  251  v.  &38). 

3  Guil.  Arm,  (P.  95  C).  Viri  virtule  spectabilos. . .  tt  iàco  ad  fpsius  Keffis  custo- 
iliam  in  $ftso  pratîQ  spectaliter  députait. 

Philippis  (P.  251  v.   540):   An(|*toninm  rum  Rï-frcdomi  bL-lUxiunnnoraiitur 
Kt   Rt-'i  raro  «nlet  illit  «ne  |wrfrf>ni  qiii^qiinni? 
(JuimI  riinrli  ntcunl  nu'morit*  9N|H'rllurk  r«vi  utl. 
Hi  siquidem  rcliqiiirtKvgi  M»<-tMliu«  uKKunl 
Coruilioquo  juvaat  ot  bclliilnnbuK  Ipiiini, 
Qtuilifuol  hahfT^  (UM  titi  aum/ittu  ruufur  dabatur. 

4  Guil.  Arm.  (P.  97  C).  Vidtbanl  signum  Hegalc,  voxilluiii  videlicet,  Horibua 
lilii  distiiiclum,  qiiod  rcret)al  die  illu  Gallo  de  Monllniacu,  miles  rortissiuius,  sed 
non  dives.—  Philippis  (P.  237  v.  32  et  40). 
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Wanl  de  celle  cavulerie  d'élile  se  déploya  riiit'anterie  des  com- 
tunes  royales,  conduit*^  par  l'oriHamme  national,  auquel  était  toujours 
iservé  le  [>oste  d'Iionneur  ' . 

Au  centre  de  liimiée  coalisée,  en  l'ace  de  Philippe-Auguste,  était  le 
irps  conimnndé  par  Otiion.  L'empereur  avait  pris  sous  ses  ordres 
Immédiats  li's  tmiipi^s  allemandes,  c<dles  du  duc  de  Brabant,  des 
tîntes  de  Hollande  et  de  Namur,  des  ducs  de  Lorrraine  et  de  Lim- 
wrg*. 

Ainsi  que  imus  l'avons  dit  plus  haut,  le  rûle  principal  de  ce  corps 

d'armée  fut  réservé  aux  50  chevaliers  allemands  (tels  que  Bernard  de 

loïtmar.  Utlian  de  Teklembourg,  (Conrad  de  Dortmund,  Gérard  de 

mderadl/  qut*  nous  avons  signalés  comme  constituant  la   maison 

militaire  de  TRiupereur.  Ce  lurent  eux  qui  centralisèrent  la  résistance, 

nprcs  qu'Othfui  eut  abanrtonné  le  champ  de  bataille.  Cette  troupe 

d'élite  riitonrail,  i*n  même  temps  que  l'Empereur,  un  char  traîne  pur 

[ORtrc  chevaux,  au-dessus  duquel  llottait  un  très  haut  étendard,  por- 

nt  un  dragon  surmonté  d'un  aigle  doré.  On  sait  que  ces  emblèmes 

itaie!il,  en  Allemagne,  le  symbole  des  prétentions  deTËmpireùla  dotiii- 

lalion  romaine  ^ 

1  Guil.  Arm.  (P.  91  C).  Interea  adveniunt  legiones  communiarum  quœ  fere  ad 
lospltia  procoaserant  et  vexilluai  beat!  Dionysii...  et  posurt-unt  sr  nntc  ipitu»i 
Ugnii,—  fi».  î»r»  B).  Rcvûcalur  Wiiilum  beati  Dionysii»  quod  omnes  priccedere  in 

:11a  debobat.  -    Philippis  (P.   257  \.  37).  Cliron.  de  Suint-Denis  (//.  f.  T.  XVU 
409  C).  L*r9,  comniuncà  Irespasserenl  lotes  les  batailles  dos  clievuHcrs,  et  ar  f/iiir- 
'enl  ihvant  /c  Rùi  mcontre  Othon  et  su  fmtmtt^, 

2  Guil.  Arm.  (P.  9S  C).  Ab  opposita  parto  stubul  Olbo  in  mcdio  agininis  conscr- 
Smi.  —  (P.  90  A).  InltTca  rnrcscunt  ncios  ex  purte  Othonis,  ipso  inler  primos 

luglonte.  Dux  Lovanie.  duxde  Laniborc.  Hugo  de  Boves  et  alii se  j.im  manda- 

[rerunt  turpi  fugiP.  [Boucs  ne  combattait  pas  au  centre,  mais  nous  verronsqu'll  rejoi- 
;nil  Otbun  daus  sa  fuitc.^ 
Phibppi:^  (P.  2S7  V.   45):   ftlho  mapiiaDimum  runtn  o  rcgiuiw  PhiUppum 
SUtuI  I»  urn«lu  I  Rlile  «umi»  ifnpnriali . 
(P.  iftS  T.  48(t)  '.  E(*ri7  l'ilo^m  Hdcsl  ruinei.  «1  Ûurriirdu»,  ctOUiu 
TinqiivTiebiirnilei .  >>l  qu«tD  Tremonîi  niUit 
Et  itiinii'fOM  mniMiK  butonuin. 

MOUiiket  (v.  S3(t25);         Dib?  W  roU  «  gratis  rompii^'-, 

Atuw  lui  tu  ituiil  J'AIrniairtiM, 
Viul  ^ovuii^anl  iloter»  le>  Hol . 

Oulnrt  (v.  OdOU)  :  n'Autni  }turi  rurcm  )«•■  tf*»»  Oili«i 

Comme  N'iniir,  Drélt'int,  Smsdigiii*. 

3  fiail.  Arm.  (P.  1*8  C).  Heviviscil  ibidem  pra-lium.  Prrpliabantur  onfm.  dum 
JmpcrAtor  fugcrct,  Uernardus  de  Huitlemiile,  miles  forlissimu».  Cumus  Othu  de  Tin- 

quencburc.  Cornes  Conradus  de  Trcmognin,  et  (iirardiis  de  Uandero<les,  cum  aliis 
.Tiriii  Tortissimis  quos  speciabtcr  elcgcrat  Imperatur  proplcr  {imiiientem  militiœ  vir- 
^lulem  ut  casent  propc  se  in  pra^lio.  —  (P.  95  C),  [Otho]  qui  sibi  pro  Vezillo  ere«e- 
mt  uqutlam  Jeauratam  supur  draconem  pendentem  in  pertica  oblonga  erecla  in 
qaiidri^.1. 
Pbilippis  (P.  2fI4  V.  301):  O^ioft  rouln  CompsOiboruni,  niiTiiKiaenpbur^i 
Ftrvtjnt  rcgiu,  Uurrardut  lUndi'iodeitvIi 


bataiuj:  de  bouvinks 

L'infanterie  des  cominuriRs  (le  Flandre  el  de  Brabaiil  (ut  déployée 
par  l'Empereur  en  avant  de  sa  cavalerie,  quasi  valium,  disent  Ifs  rliro- 
nlqueurs.  C'est  en  cU'et  sur  ce  pntrit,  au  centre  de  iarnii^e  coalisée, 
que  nous  verrons  les  milices  llainandes  enfoncer  celles  de  France 
et  menacor  pcrsonnelienient  Pliilippe-^uguste.  A  la  tîii  de  la  baluille 
on  y  retrouvera  aussi  les  débris  tie  rinfanterie  braban^'onne,  en- 
tourés par  les  vainqueurs  et  rlélendant  leur  terrain  jusqu'au  dernier 
souffle ' . 

L'aile  i^auche  de  Tarmée  franvaise  comprenait  les  troupes  des  comtes 
de  Dreux  et  de  ï^ontbieu,  ainsi  que  de  lEvcque  de  Beauvais,  avec  l'in- 
fanterie des  pays  de  Poix  et  du  Vinieux,  plus  2.(KK)  fantassins  de 
Garaacbes  conduits  par  leur  seigneur  Thomas  de  »Saint-\Valéry  ^  En 


(p.  Ï06  V.  MO):  N«tB  Bumaii  intcr  oox  Oiha  romr*  uliiup  l'ilonuK, 
r.oiTailu<i  Waphalii»,  Guttrardits  HnnderoHfnfls 
Spvnlv  ranitus  in  t  in<'la  J.ibnnt .... 

Ist.  et  cron.  de  FI.  (C.  B,  p.  HSJ.  Li  empereres  avoil  fait  amener  un  car  sus 
quatre  roes,  el  csloiL  biitlIlicB,  et  y  avuit  iiioull  de  bonne  cbevalorlodedans,  etavoît 
au  milieu  du  car  une  estaquc  de  xn  pies  de  haut,  el  y  avoil  dessus  un  aigle  doré, 
de  moult  riche  ouvrage,  ei  avoil  les  ele&  eslondues  bien  longues,  et  reluisoil  si  forl 
qu'il  peine  le  pooit  on  regarder.  Et  y  avoil  cinquante  chevaliers  qui  pardoienl  I'ibs- 
Undarl,  et  en  esloit  chevetaine  Bernard  d'Ostermale,  à  qui  li  estaudars  de  l'empe- 
reur esloil  bailliés  en  gnrde.  On  mcnuit  le  caravant,  à  quatre  destriers  tous  couvera 
dû  couvertures  d'Altmaigne. 

1  Guil.  Arni.  [P.  991)).  SlabanLadhuc  Inmedio  campi  satellites  peditesforlissimi, 
Brabantiones  et  aiti,  ^fuos  pars  afiverm  qunai  vnUutn  anta  sf  poxuannt.  —  (|>.  97  D) 
Al  illi  qui  orant  in  acie  Olbonis,  viri  bellicosi  et  audacissimi...  peditos  circuroval- 
lûvcrunl  Regcm.  —  Cbron.  de  S*-ncnis  [P.  412C).  Estoicnl  encore  enmi  lo  champ  vu 
ccnl  serjunz  à  piè,  preu  el  bardi.  né  de  la  terre  de  Brebant,  que  cil  de  là  avaient 
niTHfior  devint  eus  pour  mur  H  pour  dffrnsr,  contre  la  forco  de  leur  ancrais. 
PbilippiS  (P.  2ûi  \ .  240)  ;  l7H<«r»'ii  imirna'  fn  mwlio  lU'i  *nfe  rftcrlo 

Fiilgunl  OthoniopjKinlu*,  r|al  iuilllbii.<t  nnif 
S»  pcit'ttum  trtplia  finnavt^mt  ubice  xallum 
T.  359  ;     [UnJ  Tbeuloiii''o<  mnlm  pedHutn  prcfumit  ailire. 

G.  Guiarl  {B.  y.  6966]  :    Ua^onEiif  piûdrti^i^niboa 

D'autre  pur  l<iDt  ne  ralmudonDiiat 

O'ie  li  ro*  de  Frume  t]uvin>nninl. 
V.  0803  .     D'Mlrr  pari  rnrpnl  lr«  fcn*  (ïihc». , . 
V.  OSOO  :     Gunt.  Dotiny,  Ypreit,  Lillv  Pl  Drug(;<i. 

Géo.  Coro.  FI.  '.H.  f.  T.  XVIII  p.  567  C).  Capiuntur  pricdicii  comitcs  cl  alius  qui- 
dam  Cornes  de  Alemannia. 
eranl,  lerga  primi  vcrterunt. 

S  Philippis  tP.  267  v.  47)  : 


quod  cura  vidèrent  Brugenses,  qui  bello  proxi 


P.  S50  V 


416; 


479: 

484; 


Uromnim  dorainu<i  rttm  OaniBrliitaïaïuK  et  cum 
PoDtiTiU  A  Rcge  [irocul  sir  stnalibiiii,  ni  non 
IpHtu  &  iMprio  svrieH  dulArdleoruin, 
bulonio  roniitJ  us  rontraponit  ri  Anj^lis 
Et  tjpvvm  cornu  runMrlo  Uiirle  roronant. 
Al  KnbcrtîgQu*  et  rtmior  RolM<rttl»  In  Angloi 
(Juolqiiot  hobcre  p*test  i^^ttitr*  «Ki*. . . . 
U<i«tii  BdtaronsU  cooiilalur  Epismpu*.  iiju>  [rraterj 
Ptiutirii  comitoiD  comiUiiliir  in  arma  Pohcri 
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facr  âo.  cette  aile  {jauclie.  par  const^queiil  ù  l'aile  droite  des  Coalisés, 
tétaient  les  eonlini^eiits  initiais  Ju  comte  de Satisburyavecles mercenai- 
res de  lingues  de  Boves  et  de  Renaud  de  Boulogne,  à  la  solde  de  l'An- 
glet?rre'.  Un  corps  de  noblesse  tlanuinde,  commandé  par  Arnaud 
d'Audcnarde,  dans  lequel  on  signale  Hugues  de  Wastine  et  Gérard  de 
Grimhergtie,  avait  été  adjoint  il  l'aile  droite  d'Othon  et  complétait  sou 
cireclif». 

Le  comte  de  Boulogne  devait  joindre  immédiatement  le  centre  de 
l'armée  impériale.  En  l'ace  de  Uenaud,  le  comte  de  Dreux  touchait 
sans  doute  le  centre  de  l'armée  royale.  Nous  verrons  en  effet  qu'au 
début  de  la  bataille,  Boulogne  re(;ut  l'ordre  d'unir  ses  l'orccs  à  celles 
d'Othon,  pour  venir  accabler  en  commun  le  Roi  de  France,  et  que  le 
comte  s'arrêta  dans  cette  marche  de  flanc  pour  assaillir  la  cavalerie  de 
Dreux.  Il  fallait  donc  que  Dreux  et  Boulogne  se  trouvassent  en  face 
l'un  [le  l'autre,  et  ctiacun  près  du  centre  de  son  année  ^ 

Puisque  le  centre-droit  de  l'armée  impériale  estait  occupé  par  Bou- 
logne, Boves  ainsi  quAudenarde  et  Salisbnry  iturent  former  son 
extréme-droile.  Les  chroniqueurs  constiitent,  en  outre,  dans  le  cours 
de  la  bataille,  ijue  Boves  et  Audenanlese  trouvèrent  en  contact  person- 
nel avec  Hcuaud  de  Boulogne*.-  Co&  deux  contingents  étaient  donc 


*.  400  :     Hiar  SAnrti  ThoniAn  Ualrriri  oobitiê  bvre» 

QnmnrhÎH  (lnminRiis 

V  .  40S  ■     OulBi|Uiigiiilii  pHTit  fqitilt'i  il)  ImIIa,  cliettlrê 

Miilf  bi»,  «uil«<-oii  uniinls  vt  rulx^rc  rorl««. 

I     PhilippIS  (P.  St)3  V.  315)  :    At  Igm  in  cornu  qui  lUilH  iànHf  «rcufidu» 
BohnuO'9  fMgnii'  iDMi>ta  .... 
htMilirm  tulnt  in  Thomitin  HnlN'rlignnai  qii9 
Drorunint  «umiUMii,  RrlvartfiuiinifUO  rhi(i|>|iuin 
Bnlanitù^t.  <|(iiiB  Krannireiiis  mnjp^  uinnibu*  ixlll 
Cm  lutHt  uitipiit  A''r«M  Nn/^A'-ruiM,  H»iij<* 
B'tlittjt'iia.  À.rnulfihwi  Audmariiiu.  et  Atigli 
HiJillH  PiiiiuwD,  (intriHinirtiif  artnji  xilmlij. 
Slsnl  cuntrii  uppuaUli  Ttioinn*  GalTiriu»  nrmi» 
riiiniJU-lib»,  WlBKMtliK:  rlnn»,  IlotK)rtiK'i^nirf|ua 
f'oiiiltiiwiliir  C«inw«.  Urorriwcd  ntr|iic  fViheros. 
Aftt  lluK»  titil.  lUjIuiiiilf ,  juiu'liuiiim»  b^rot 
IJiii  fkitjîU  fu  rnldomiiiun  bdluf. 


(I*  903  r.  997) 


Ui 


S  MouHkel(V.  32130}  : 


Eniuii*  J'AuiIrnnrile  ru  U  «ommo 
pli  prit  ■■atr'niis  et  rototaii. 
V.  â314S  ■     Atui^i-  le  li^nour  il'A(tden--trd<* 

F»  pris,  ajnr  qu'il  a'oh  ilouatl  f  Mnlp, 
\hm  lie  WaMtiniti  r»nn\  ; 
r.  99I&3  :    Oirnn  ilu  GHabiQrtr<>«  *Uol, 

3  Guil.  Arni.  (I'.  \)H  D).  Itcginaldus  Cornes  Boloniic,  omnibus  uliis  omissiii,  ad 
Ipsum  Hfifiem  in  ipso  pugniT  inilio  pervïnil  :  god,  tûm  prope  Rcgcm  esset  (E)  ab 
ipso  doclinavil  cl  C0l)gr»^i*(tu>  l'St  mm  ttùiterto  Comité  D/orniimi,  yui'  non  procul  à 
Hetjr  ttahat  in  ucic  vnide  dcnsa. 

i  Uuil.  Arra.  (P.  00  A).  Cuin  l^ittlr  pu^na  prj^  manibii^  liuberclur,  ipsc  [Comos 
Holnnia?]  dicitur  dtiisâo  llugoni  de  Uoves  ;  o  Rcce  pugtia  quant  tu  suadolms...  Et 
tiis  dictis  Accessii  ad  locum  pugaiç  sibl  dostiautum.  —  (P.  'J9C)Cudi  tBoloniu^j 
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intercalés  dans  la  lignn  entre  Boulogne  et  Salisbun*.  Salisbury  formait 
par  consét|ueat  rexlrènie-droile  appuyée  sur  la  Marcq. 

A  1  aile  gauche  des  Français,  le  contuigctil  de  Saint-Walery  devait 
flgureraussittM  après  celui  de  Dreux  et  à  une  très  petite  distance  du 
centre  de  rarmêc  royale.  >ous  verrons  eu  effet  «fue,  pendant  la  lutte, 
Saint-Waléry  réussit  h  dégager  Guillaume  des  Barres  qui  combattait 
au  centre  sous  les  ordres  de  Pbilippe-Au^'uste '. 

Elntre  les  troupes  de  Saint-Waléry  et  celles  de  Pootbieu  il  faut  encore 
intercaler  un  effectif  flamand  coniniaiulé  par  Jean  de  Nivelle,  cbâtelain 
de  Bruges;  car  ce  seigrteur  revul  l;*  soumission  du  comte  de  Salisbury 
et  il  prétendit  aussi  à  la  capture  du  comte  de  Boulogne.  Il  faut  donc 
que  iVivelle  se  soit  trouvé  à  la  portée  de  tous  les  deu&  '. 

Toutes  ces  adjonctions  rejettent  le  corps  «Je  Pontbieu  à  l'ejitréniité 
de  l'aile  gauche  française,  joignant  la  Marcq  t^n  face  de  Salisbury. 

En  un  mot,  si  Ton  veut  énumérer  tous  ces  corps  en  allant  depuis  le 
centre  des  deux  armées  jusqu'à  la  Marcq.  on  trouve  k  l'aile  gauche  des 
Français  :  l"  Dreux,  3"  Saint-Wjtléry,  3*  Nivelle.  \'  Ponthieu.  A  U 
droite  des  Impériaux,  se  présentent  :  l"  Boulogne.  2«  Boves,  3"  Aud<^- 
narde,  4"  Salisbury. 

Quant  aux  troupes  il  pied  de  ces  différents  corps,  elles  furent  dé- 
ployées en  avant  de  leur  cavalerie,  pour  la  couvrir  dansTintervalle  de 
ses  charges.  C'est  ainsi  que  nous  allons  voir  coinballre  rinfanterie  du 
comte  de  Boulogne,  de  même  que  celle  du  comte  de  Ponthieu  '. 

L  aile  droite  de  l'année  française  fut  commandée  par  (luérin  en 
personne.  Il  eut  en  face  de  lut  le  comte  de  Flandre,  qui  coromauda  la 
gauche  des  Coalisés,  composée  de  noblesse  (laniande^. 


Tldisaei  non  procul  iode  Aroulphum  de  Audonarda. . .  cum  .-iliquol  cquilibos  od  eja» 
auxUiam  properantem. . .  adjatohuin  exspeetAbat.  (D)  Scd  et  jp<i*  Amulphus  et  qui 
cum  ^oeraot.  capiunlor  [V.  «usii  G.  de  Roye  //.  F.  T.  XIX  p.  259  Ai. 

1  Gail.  Arm.  (P.  9$  B).  Tbomits  de  Sanctu-Vaterico  [O  euro  tiqaïUlu  suo,  in  quo 
erant  eijuites  quioquaginta  et  dun  millU  |wditum....  ipsom  D&rr«fis«m  .'t  manihus 
ho^îum  litteravit,  sicut  mibi  itlt'  ipii  iittt  rfmt  rnnir&vil.  'V.  aossi  Philippin  p.  236 
V.  54».J 


2  Ptliltppis  (P.  M9  V.  li;,i  : 

(F.  9M  «.  S«r 


Mil'.  JokAttOi 

Haar(S«Ubrriiim]    liiv^rr  |iibK  f4  >«*ef<»  |v«mw  Urii. 

Li  4|iM&»  4e  BttiilofiM  tUMan» 
Bm  si  prw*»  rommm  Ttna» 
.1  k  gral  ic*«tt  àr  Vûèlr. 

Il  raa»%  raiaU  «<>  (trcaB*C(iM*«l  «fl«. 

Geo.  OMB.  FI.  (19.  F,  T.  X\inp.  5Ô7  BJ.  ComK  PooUti...  irru'  iCCC... 

de  BnubâOlo  pedAêSw.  éamK^ua  otmmmMJt  ««^imrHml  qua*  dli  faerunl  auxilîû 
ad  dejàcicndOB  cIqcIm  podltcs  kilos. 

h  QwÛ.  Am.  (p.  M  A).  C— ligahatur  coatn  PorraDdum  cl  oaatim  noa  m  énirm 


MOQsfcM  (t.  31«M) 
3  Pfailippb  (P.  MS  T.  3nj  : 


L'ordre  suivant  It^qiielfut  rangée  la  cavalerie  franvaise  de  ce  corps 
d'niiucc  mérite  une  attention  toute  parliculi<>re. 

Eu  allant  «lu  centre  vers  IVxtn^me-tJroite,  le  premier  corps  qu'on  y 
trouvait  était  celui  des  Champenois. 

lis  comptaient  IHO  chevaliers,  auxquels  le  Roi  avait  donné  pour  chef 
Pierre  de  Héini,  la  (Uiatupagnc  étant  alors  en  garde  noble,  par  suite  de 
la  minorité  dL*  son  jeune  comte  '.  Cette  première  division  devait 
joindre  immédiatement  le  centre  de  l'armée  française  ;  car,  dès  le 
début  de  ta  bataille,  le  comte  de  Flandre  ayant  tenté  de  s'unir  à  Othon 
pourécrascrlMiilippe-Augusle,  le  Koi  lui  protégé  sur  sa  droite  par  une 
charge  de  la  cavalerie  champenoise  qui  arrêta  court  la  marche  de  flanc 
de  i'erranl  '. 

Après  cette  première  division,  venaient  les  effectifs  de  Matthieu  de 
Montmorency,  d'Etienne  de  Sancerre,  de  Michel  de  Harnes,  de  Hugues 
de  Malaunes  ^. 

La  troisième  division  était  celle  du  duc  de  Bourgogne \ 


corUM,  rt  (ifxtris  vfdplicct  Hegùi, 

(p.  407  C). 
Philippis(P.  258  v.  53^ 


crat  enim  ibi  Eicdm.   —  Cbron.  do  8l-DcnJs 


Al  ili^Ktfo  in  iHtrnu.  «fiaUis  4  Hugro  naiolU, 
Fdliniiul  in  Flandroii  iitius  Camiinnicn . . . 
«  -  G3  :     (t<iin  bii>>f  in*  «a>tam 

OI>iitrv]i[it,  II!  rnivri  («ritiite  f«raiilur  in  h<islfni , 
lnlt?ri*«  fvicrtiiti  \»\\i  iftns  nmltil  «>t  tlln». 

t  Ciuil.  Arm.  (P.  96  A).  (Eloctus]  armalos  exhorlAhutur  (A.  B.)  pratterca  milileni 
Cnmpftnijr  cuntuni  et  ocloguila  numéro.  ;C)  ^flandrenses]  proclierunl  iii  camfio 
aporto,  volenlos  congrctli  miliUbuâ  ;  ifuifiM  comjtpsxi  sunt  quxdcm  miVles  rit  ocip 
Cftmpfinirmwm.  —  Chron.  ileSt-Dents  (p,  408  AJ.  Lors  asseniblèrcnt  à  eux  aucun 
i)l<  la  ti.itaille  des  Ctiamponois.  (B)  A  celé  tnoslée  sorvient  PiorredoRcmi  et  cil  desa 
compagnie. 
Pïlilippis  (P.  25e  V.  ifiS)  : /Wrtu^u*- 

Jtiffuitiit  rertarpngi,  fiim  penr  dur^ftill* 

Miliiama,  tfHtiirt  f'ur^paniruM  ftducut  axxx 

LiOi  (Util  Hnimi»  »'ol>im  rnurortlili^r  iinuii). 

2  Guil.  Arm.  (p.  98  \i).  l'tTrnndus  voluit  et  jncepil  vftnire  ail  ipàum  [Mcgom], 
àtiU  non  poluil  ;  '/um,  ut  thrtum  est^  iuterrtuxa  ftut  vin  ejuy  ù  Cui/iftanicn/iifius, 

3  Philippis  (P.    2i0    V.    46ÎI)  :     PmHéhqnf  »iri  l-r ^*•  Mni.|.rtior«ni-t. 

UiioD  mIuiIsII,  MalliKC  l^ttii'^ntliit-  Juliiitiuv> 
ll*>llliDOiiU«.  xt  .S«rrtt<-i»4iirl"  nrtiim 
lu  i^((iiuuicn  h«t)«>iik  SlrphiariiiH,  vir  numinio  claru» 
V.   174;     El  duiniimn»  H^rnii*  Mi'hacl,  HiiK<>(^uv  UnlaunUB, 
f'tmt  C  nmp'LntnijH'it  acir  ytomrrantur  in  uni. 

{C«  passage,  qui  n'est  qu'un  dâioiubrcincnt  de  troupes  iniumùre  Jûan  do  Buau- 
moni  avec  le»  Autrus  rhcvuliors  de  stt  mouvance.  Miiin  i\  la  page  â.*i8  v.  55,  où  est 
donn6  l'onlrfl  de  liatAïlIe»  on  va  retrouver  Bcaumont  k  ruxtrùme-droile,  où  il  fut 
Iranfiporttî  pour  soutenir  St-Pol.J 

k    Phlllppî:i  d**  ^^^  V.  53]  :       Al  tirttru  iu  nwnn.  atmlli*  A  Ilogf  rrinoli», 

Kuliiilnnt  In  PUndrw  nrtes  Cnmpiinira,  Ihtxquti 

(P.  2&S  V.  iîA)  :     AxI  ftlia  <Iiix  parir  Otnini  fiur^rnodirui  tnler 
Hi'lilf*  cuoeo*  »giU  fimitnrotat  envom 
In  l-lnfiilr^a,  Hvnauqiic  aimu.. .  [V.  loiii  :  rmtl.  Arm.  p. M  A,  | 
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La  quatrième  coniprcnuîl  les  coiitiiigeiiU  du  comte  de  Saint-Pol  et 
du  comte  de  Beaumont,  auxquels  on  avait  joint  300  sergents  à  cheval 
équipés  par  Tabbé  de  Saint-Médurd  de  Soissons  *. 

Eli  cinquième  lieu  venait  le  corps  du  vicomte  de  Melun  '. 

Après  que  Guérin  eut  déployé  ses  cinq  divisions  depuis  le  centre 
jusqu'à  l'exlrerae  droite,  il  les  décomposa,  d'avant  en  arrière,  en  trois 
li^'nes  successives,  dont  voici  la  l'onctioiK 

Le  gros  d*^  la  cavalerie  fut  réparti  en  doux  lignes. 

On  composa  la  première  uniquement  avec  des  chevaliers,  clioisis 
dans lelite  de  leur  arme.  Guérin  leur  recommanda  de  se  former  sur 
un  seul  rang  et  en  ordre  assez  ouvert  pour  i(uc  chaque  combattant  ne 
put  pas  s'abriter  derrière  ses  voisins,  ils  Inroiil  doue  ranfiés  en 
haie  *. 

Le  reste  de  la  cavalerie,  contenant  le  surplus  de  la  noblesse,  ainsi 
que  tous  les  écuyers  et  sergents,  constituait  un  effectif  de  qualité  infé- 
rieure, mais  évidemment  beaucoup  plus  nombreux  que  le  précédent. 
Guérin  le  massa  en  seconde  ligne,  comme  corps  de  soutien  *. 

Enfin,  sur  la  proposition  de  Sl-Pol,  le  général  en  chef  détacha  des 
troupes  de  ce  seigneur  150  de  ses  sergents  soissonnais.  Ils  étaient 
équipés  assez  légèrement  pour  pouvoir  combattre  tour-à-tour  a  cheval 
ou  à  pied.  On  les  déploya  en  avant  de  la  |ireniicre  ligne  des  cheva- 


i  PtlilippiS  (P.  258  V.  55)  :      ...Kt  Saani-f^uU  Cerops.  atqw  Jnkannn 
Brlhrnontit  vt  quos  Mi.*<liir(ii>-U!>  Atilm* 
MiïHTuI,  i(»iii'-ii5ii  clitrof  [iroUiUlf  rlieiittfi, 
Tt  denos  dedo*  qtmrtim  fitiiltribnl  in  armU 
UitililiW  nlliiK  oqxui,  |rliiitioi|iie  horrfltitl  ilhiitt*, 
V«tlD  Sutmaotiir»  t|uara  fortU  (-or|Hjni  aiirganl. 

[Ici,  Jean  de  Beaamont  est  à  son  poste  do  combnl.  où  Vu  transporté  Guérin.J 

2  Guil.  Arm.  (p.  91  A).  Ibidem  pugnat>at  vicecomcs  Moleduni  qui  mirAbililer 
prslialmlur.  [Nous  plaçons  le  corps  dti  Mvlun  le  dernier  uniqu^raont  parce  que 
G.  le  Dreton  l'énonce  après  tous  les  autres.  Mais  on  ne  peut  avoir  de  certitude  que 
sur  ce  Tait  que  Melun  combattait  à  l'eKlrème-droite-I 

3  Guil.  Arm.  (P.  Î16  B).  Oninc>i  isti  cranl  in  una  acle,  electo  sic  dispanenl<!,  qui 
quosdam  ...  de  quorum  probilnte  cl  fcrvorc  certus  erat,  in  una  oi  prima  ncio 
poïiuit,  ût  dixit  illiâ:  «  Campus  amptus  est  ;  oxtcndite  vos  per  campum  directe,  ne 
»  tiost^  vos  intercludanl.  Son  dacd  ut  unus  miles  xcutum  siin  th  aliù  tnUite  facial  : 
»  sed  sic  stetiSt  ut  omnex  qttnsi  untt  fronte  ponsitis  pwjnnre,» 

Philippis  (P.  258  v.  70]:  Summop^ri- mv.-*.»! 

T.  73  :      Nf  Mmtum  miltm  factnt  'ir  titilite  teil  sr, 

[Cette  formitlion  en  tiale  et  en  ordre  ouvert,  peu  usitée  au  Moyen- Age  ,  était 
spéciale  à  certaines  manfFuvrcs  de  la  chevalerie  française.—  V.  ci-dessous  L.  III  cb. 
m  (Formations  cl  manœuvres).  —T.  Il  p.  79-81,  118-130,  £01  (Bat.  de  Merglsa- 
phar,  d'Agridi*  do  Tagliaccozzo).) 

4  Guil.  Arm.  (P.  96  B).  [oloclo  sic  disponcnt«  qui  quosdam]  alios  pra-cedonles 
r«lroposuit,  quos  lormidolosos  et  tepidos  noverat.  —  Chrou.  de  Sainl-Deni.«  U*.  I07 
D).  Si  corne  II  Eâliz  les  avuit  ordenez  qui  aiidt  aucuns  qui  devaul  est^iient  par 
darricres. 


unom;  uk  bataiuk  I2f 

licrs  d'élite,  nvec  l'ordre  (rescarmouclier  rotitiv  la  chevalerie  llu- 
nuiiuie,  pour  jelor  le  dtisonlre  duns  sos  raii(îs  et  prêpari;r  niiisi  ii  la 
noblesse  l'ranvaise  une  occasien  de  charger  avec  nviiiilnge.  Ces  Ï50 
hommes  formèrent  donc,  en  nvanl  de  la  grosse  cavalerie,  une  espèce 
de  rideau  de  tirailleurs  ;^  cheval  '. 

En  somme  l'aile  droite  l'ranvaise,  coiisidêrée  de  l'avant  ?i  Tarrière, 
présentait  trois  lignes  successives:  V  150  ravalicrs  aoissonnais  eu 
ordre  dispersé;  2"  un  rang  de  chevaliers  d'élite,  formés  en  haie;  3"  le 
reste  des  chevaliers,  plus  tous  lesécuyers  et  les  sergents,  massés  en 
soutien. 

Sur  ce  point  du  champ  do  bataille,  il  n'y  avait  pas  d'iidanterie.  Ni 
à  l'aile  droite  des  Français,  ni  à  la  gauche  des  Impériaux  qui  lui  faisait 
face,  les  chroniqueurs  n^idinetlenl  de  combattants  à  pied.  Nous 
savons  en  elfet,  en  ce  qui  concerne  Uî  comte  de  Flandre,  qu'il  s'était 
dessaisi  de  ses  milices  communales  pour  en  couvrir  le  centre  com- 
mandé par  Olhon.  Quant  à  l'aile  droite  de  Philippe-Auguste,  on  vient 
de  voir  qu'elle  n'employa  mt}me  pas  de  fantassins  pour  le  service  tra- 
ditionnel des  lirailh'urs,  qui  inaugurait  tous  les  combats  du  Moyen- 
Age.  Nous  expliquerons  bientôt  celle  exception. 

On  connait  maintenant  le  poste  de  combat  qui  fut  occupé  par  les 
divers  eflectifs  de  Kouvines.  Trois  observations  générales  vont  com- 
pléter le  ta])Ieau  de  cet  t)rdre  de  bataille. 

En  premier  lien,  il  est  à  remarquer  qu'aucun  chroniqueur  n'attribue 
à  ces  deux  armées  un  corps  de  réserve. 

Nous  prouverons  dans  un  chapitre  spécial  que  les  hommes  de  guerre 
du  xm*  siècle  ont  compris  connue  nous  et  pratiqué  tout  aussi  assidû- 
ment l'usage  des  réserves  ^.  Leurs  historiens  le  constatent  avec  soin. 
Mais  à  Uouvines  il  n'en  est  pas  dit  un  mot.  Même  a  l'aile  droite  fran- 
çaise (qui  est  le  corps  le  plus  complètement  analysé],  lu  seconde  ligne 
de  bataille  n'étiiit  èvidcnnncnt  qu'un  corps  de  soutien  spécial  à  la 
droitf!  et  non  une  réserve  à  destination  di'  l'armée  entière  '.  Quant  î\ 
tUlion,  nous  espérons  prouver  que  s'il  avait  fait  intervenir  dans  la 
lutte  la  moindre  réserve,  il  aurait  été  assuré  de  la  victoire.  Nulle  part 
ce  corps  ne  parut. 


1  Gui).  Arm.  (P.  !>6  B!.  Misdiclis.  pra»misit  idem  «lectiis,  iJc  consiïio  coinitifi 
Sttncli-l*uuU.  c«ntuni  et  quinquagirilîi  salciliten  in  cqui«  ad  inchoundum  bellum.r« 
intmttonc  ut  prari/tcti  mi'titet  egrfgit  mveiiit'^nt  honte»  oiûfUnHiuiuin  motos  tt  tur- 
frtitos.  (P.  ÏÏ6  V.)  Kriini  cnim  sulelhtcît  ill)  probiwtmi  do  vallc  Suessionis,  noc  minus 
puguabant  sine  oquis  quaru  in  «qui».—  Chron.  de  Saint-Denis  \V.  407  EJ. 

2  Ci-dessous  (T,  II  L.  I  ch.  v  :  Itcôcrve). 

3  Lq  corps  de  soutien  se  distingue  de  la  ré-aorvo  en  ce  qu'il  est  engagé  pondant  jp 
comliat  toutes  les  fois  que  la  première  ligne  a  besoin  do  repos,  tandis  (|ue  la  rcson-o 
reste  êtrangêrt*.  l'i  la  iuttc,  jusqu'à  la  fin  do  la  iMilaillK.  Elle  y  produit  ainsi  uo  effet 

ilus  décisif,  SCS  troupes  étant  eocore  Fralcbes,  quand  los  autres  sonl  usées, 


Il  u'cst  rJonc  pas  absoltimnnt  iinpossiblf:  r|irOtlmii^  trop  coiiliant 
dans  1)1  siipériorili^  ntiin(''ri4]iie  du  ses  lorcw^s,  ait  jii^e  inutik*  ilr*  t<Miir 
une  partie  de  son  troupt^sdans  uiit^  inaïUifWi  qui  leur  coiiUit  beaucoup, 
et  qu  il  ait  prérêré  engafijer  tous  ses  eHeclils  h  la  lois,  pour  écraser 
Pliilippe-Auguste  dès  le  début  de  lu  lutte. 

Uuaut  aux  Français,  ou  a  la  r.erlîlude  qu'ils  étaient  débordés  par  le 
nombre  de  leurs  adversaires,  fsa  pouvant  pas  mettr«  eu  réserve  le 
moindre  de  leurs  contingents,  ils  n'avaient  pas  mieux  à  l'aire  que  de 
se  contenter  d'un  corps  de  soutien  dans  ebaipie  division.  Le  l'ait  d'ar- 
mes de  Bouvines  se  produisait  avec  des  disproportions  de  forces  abso- 
lument anormales:  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'ordre  de  bataille 
adopté  par  le  roi  de  France  ait  été  un  ordre  anormal. 

Voici  maintenant  un  second  fait  tout  aussi  important  à  signaler  ; 
c'est  que  l'armée  française  fut  rangée  suivant  un  ordre  plus  ouvert, 
plus  mobile  que  celui  des  triïupcs  impériales. 

Ainsi,  dans  le  corps  du  centre,  commandé  par  IMiilippe-Augusto, 
lorsque  les  communes  de  Franco  furent  rappelées  sur  le  terrain  du 
combat,  elles  trouvèrent  la  chevalerie  <lu  toi  déjà  rangée  en  ordre  de 
bataille.  Cependant  l'infanterie  communale  réussit  ii  gagner  son  poste 
en  avant  des  cavaliers,  en  passant  entre  leurs  escadrons  '.  T.e  fait 
suppose  que  les  troupes  ji  cbeval  étaient  formées  de  manière  à  séparer 
par  un  vide  chacune  de  leurs  uiiilés  tactiques.  En  outre  ,  nous  verrons 
bientôt  que,  lorsque  les  troupes  à  pied  de  IMiilippe-Augnste  recuh'^ront 
sous  le  choc  des  communes  llamandes,  les  cavaliers  du  roi  réussirent 
à  dégager  l'infanterie  tVaneaise  en  passant  a  leur  tour  en  première 
ligne  '.  Il  faut  donc  que  la  ligne  de  bataille  des  fantassins  de  France 
ail  offert,  elle  aussi,  des  solutions  de  continuité  par  où  fiUNrenl  les 
troupes  à  cheval.  L'armée  française  était  donc  formée  parsections  avec 
intervalles. 

On  vient  également  de  constater  qu'à  l'aile  droite  Guérin  avait  rangé 
sa  cavalerie  en  ordre  ouvert.  En  outre,  ayant  observé  qu'tUhon  allon- 
goaiison  front  de  bataille  de  ItïiO  pas  a  i,OIX),  (tué  ri  n  s'étendit  i  fautant, 
pour  n'être  pas  débordé  et  tourné  par  sa  droite  '.  Il  porta  dune  pres- 
que au  double  l'espacement  de  ses  formations. 


1  Giiil.  Arm.  (P.  07  C).  SuperveaJentes  communlm  spociatiler  Corbcii,  Âmbia- 
nên&cs,  Belvaci  elCorapcndii,  Almhuta},  fiencivovemut  citneos  miiitum  cl  ponucrtint 
se  anto  ip.sum  Hegora.  —  Clmwi.  de  Sainl-D«nis  (P.  ioO  C).  Li^  cjdiniuncïî  trerptu- 
iércnt  totti  /ci  bntaiUea  fiet  rhrvn/iirrs  ut  30  tnJBlrvrtt  dtivanl  Ic  roi,  oncontro  UUion  ot 
sa  bntailtû. 

2  V.  ci-dessous  §  iv  :  Engagomont  du  centre. 

3  Ptliiippis  (p.  251  V.  13)  :   Componm*  que  •net,  |Otbo]  ^n*Mii«  ithliquil  ad  ArHan. 

Qvn»  if'i  ronfinitn  mvir [tmlrudii  m  amplum 

Dirortr  ottativn,  patnu  Hurt  mUlia  trrra. 

Sir  irtiira  Ret  i|uiti  «un:  ynitPDdeTV  frontû 
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Cette  manît>ro  Ho  rangor  los  troupes  ne  se  retrouve  pas  dans  l'année 
inipérinle.  Là.  l'ordre  de  bataille  adopté  p:»rail  avoir  id«  relui  que  l'on 
appelle  r«>rdre  en  phalange,  système  iiui'  li!  Moyen-Aye  avait  revu  du 
monde  anti(|ue.  Cet  ordre,  visant  uvanl  tout  à  la  &iiUditt\  t'oraïuit  les 
coinliattants  ou  rangs  serrés,  on  liles  profondes,  et  unissait  sans  iiiter- 
valleii  les  petites  unités  taetiqiies  d'un  nii^nn^  Iront,  de  fai.'ou  à  ne  laisser 
de  vides  qu'entre  lesrorps  darinée.  l/eniplui  de  celle  niélhode  parles 
Impériaux  est  signalé  constaniuient  a  Bouviiies.  Au  centre,  les  rangs  des 
troupes  d'Otlion  étaient  consertissitni  K  Dans  li*  corps  de  Hcuaud  de 
Boulogne,  rinranlerieêtaitsi  compacte  que  les  l'ranvaiseurent  beaucoup 
de  peine  à  pénétrer  entre  S4!S  rangs  *.  G.  Gniart.  qui  elail  militaire  de 
prot'esffion  et  qui  a  puisé  ses  renseiî^uetnf.'uts  à  la  siniree  ullicielle  de 
Sl-Uenis,  dit  que  les  liles  de  l'année  coalisée  étaient  quatre  fois  plus 
prolomles  que  celles  de  l'armée  francHÎse  '. 

l»u  reste,  sur  la  profondeur  «les  liles.  on  possède  une  preuve  irrécu- 
sable. Puisque  les  tîo.iMM»  rombattanls  do  France  occupaient  un  front 
égîd  il  celui  des  80,000  <ie  l'Eniporeur,  il  est  bien  évident  que  ces  der- 
niers avaient  dû  se  ployer  en  un  plus  grand  nombre  de  ligi»es  que  leurs 
adversaires.  Même  en  supposant  que  les  I:!,o00  cavaliers  tlOtlion  occu- 
passent leurs  trois  kilomètres  de  IViuit  sans  un  seul  intervalle,  à  deux 
inèlres  de  largeur  par  cavalier  *,  ils  auraient  encore  exigé  une  profon- 
deur de  8  ranjs's,  pins  un  U""*  d*'  ."ÎOO  hommes.  Uans  la  même  proportion, 
les  5CHMJ  cavaliers  de  l*liilip|ie-Auftusle  u'auraieiit  eu  (jue  trois  rangs, 
plus  nn  quatrième  de  oOO  hommes.  Quant  à  l'infanterie,  nous  avons 
vu  qu'on  l'établit  en  avant  de  deux  corps  d'armée  seulen»ent.  Elle 
n  occupa  donc  que  lesdeux  tiers  dti  Iront  de  bataillç,  soit  deux  kilonn>tres. 
Sur  cet  espace,  le  74,500  fantassins  de  l'Empereur,  alignés  à  50  ccntt- 


(k)niua  rurftvH.  n«  fortci  pnBanlîrj|inri 
Aul  iolerriitdi  Intn  miillti  |ins«it  nh  h<»lr. 
(T.  fM  *  .  70)  :  (Rlnrliia  hortitur;  tH»imopfrf  rnivfint,  nr  ipto»  HUtnrrtttinr  /tru/U 
Cùrnua  pritt^uffm  furi^  intereludrrt'  piaitt, 
Nf  tpr^f  trrirê  ntt  ttingior  hoUU  «•«•inn. 

1  null.  Arm  [V.  9S  C).  Al)  oppo-tilu  parte  Malmt  Ol|)o  in  medko  agminîs  cont^t- 
lissiiiii.—  iniilipi)is(l>.  2t»l  v.  250-31). 

2  Gull.  Arm.  (P.  98  C  D).  Isto  cornes  Bulonius.  ..  feront  si bi  quasi  wallum 
quodiJam  do  satcltilibusarraaUs  et  conferlissimis. 

Pllilippis  (268  V.  «10) ol  ltirtlH.at.ili.  o«lo 

V.  Olj  .  Cautr  ilii|HiRiUiN  MUf  nun  |irr(aill'>h.tl  kiliri. 
H    G.    GuiarL  (v.  0801)   :    Ue»  ac  uni  m\  rrauçuis  in  tiir«. 

Do»  aatfr«.)lr«>«  Tu  U  prrjso 
Quatre  twtt  plu»  f  uc  tfru*  etptn»ê, 

k  La  rorm&tion  Actuelle  n  admel  qu'un  mètre  ds  ftonl  pur  cflvallor.  Mais  au 
xiti'  siècle  il  fallait  bt^aticoup  plus  (Irspnre,  soit  à  rau.se  dcn  boussofi  (lotlaiit^s  qui 
Fiurtiienl  pu  s  accrocher  pendant  \cs  charges,  «oit  à  cauSQ  de  IVcu  &t  dû  la  ina&so 
d'armes  qu'on  saspondail  h  la  culitso  du  caTalier  ou  à  l'arçon  de  la  «elle. 
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mètreâ  par  lioinino  ',  «uraienl  eu  !8  rangs,  plus  un  ig""  de  1000 hom- 
mes. Sur  la  nirme  bnse,  les  20,000  fantassins  de  Pliilippe-Aujçuste 
n'auruienl  eu  que  5  rangs  K 

Vue  troisit;me  parliculuritû  mérite  encore  notre  atlentinn. 

A  Bouvines,  les  deux  armées  combinèrent  leurs  divers  conligeiits 
féodaux,  sans  se  régler  sur  les  principes  de  la  hiérarchit'  iéofiale.  La 
rtîgle  fondamentide  dos  mobilisations,  dans  le  Moyen-Age  militaire, 
élnii  que  tout  vassal  devait  combattre  sous  la  bannière  de  son  seigneur  ; 
tout  grand  vassal,  sous  celle  de  son  suzerain.  Ce  fut  à  ze  principe  que 
dérogèrent  de  parti  pris  les  deux  armées  de  Houvines. 

Biefi  que  le  comte  de  Flandre  y  commandAt  l'aile  gauche  d'Othon, 
ce  ne  fut  cependant  pas  à  l'aile  gauche  que  comhuttireut  tous  les  vas- 
saux de  Flandre.  L'Kmpereur  leur  enleva  leurs  milices  communales, 
pour  en  couvrir  sa  cavalerie  du  centre.  II  transporta  même  à  laile 
droite,  sous  h'  commandement  de  Salisbnry.  les  trois  conlingenls  fla- 
m.'inds  d'Audenarde,  de  Wastîne  el  tie  Orimberghe.  Et  Ion  remar- 
quera cependant  qu'Audenarde  n'avait  jamais  voulu  accepter  la  solde 
de  l'Angleterre  '. 

Dans  l'armée  française,  les  dérogations  au  droit  féodal  furent  plus 
nombreuses  el  surtout  bien  plus  Jiardies.  Le  roi,  suzerain  de  tous  les 
fiefs  de  France,  ne  commanda  pas  ses  vassaux.  Il  se  transforma  on 
simple  divisionnaire,  sous  les  ordres  de  (iuèrin.  Celui-ci,  qui  n'était 
pas  un  grand  vassal  de  la  couronne,  eut  cepen<lant  le  eommnn<lemeni 
de  tous  les  grands  vassaux.  A  l'aile  droite,  les  importantes  mou- 
vances de  Bourgogne  et  de  Champagne  furent  dessaisies  de  la  con- 
duite de  leur  propre  infanterie  communale,  et  ne  conduisirent  au 

1  La  noavfillft  formation  o.n  ordre  ouvert  ndrnct  o,70'  do  rronl  par  fantassin. 
Mais  la  pri^ccdcnlc  formation  n'udinettuit  que  0,50'.  A  plus  forte  niison  ne  doit- 
on  admettre  que  celte  mesure  pour  le  xni"  siècle,  qui  rangeait  les  troupes  «  pied 
aussi  serrées  que  possible,  pour  quelles  pussent  mieux  résister  au  choc  des  cUe- 
vaui. 

2  Ces  évaluations  ne  peuvent  Atre  que  très  approximfttivcs,  puisque  nous  som- 
mes obligés  do  ne  pas  tenir  compte  des  inlervallcs,  dont  la  mesure  nous  est  inconnue 
el  qui  a  beaucoup  varié  suivant  les  nations  iX  suivant  les  ''poquos.  Sculcmcnl,  par 
cela  seul  que  nous  ne  tenons  pas  compte  des  intervalles,  les  profondeurâ  ijue  nous 
admettons  sont  lo  minimum  possible;  car  en  ouvrant  des  vides  dans  les  fronts,  on 
devait  accroître  dans  la  même  proportion  la  profondeur  des  files. 

3  Islore  et  cron.  de  FI.  <C.  B.  p.  120).  Des  gens  de  l'Empereur  ftirent  prins.... 
Ernouls  d'Audenarde,  qui  llamensosloit.  Maisli  roys  rostaga-'ui  contr  de  Soi.ssons.... 
Pourquoy  li  dus  de  I5ourgoingne  diçl.  f^ur  le  soir,  au  roy  :  «  Sire,  à  bon  droit  l'osta- 
gics-vous;  car,  s'il  ne  fust,  vouseusstez  plus  de  200  chevaliers  en  prison,  que  vous 
n'avés  pas,  »  Li  roys  rcspondi  au  duc  de  Bourgoingne  :  «  ...  ce  croje-je  bien  ;  maisil 
o  n'aima  onqucs  la  guerre  ,  ot  tousjours  l'n  desloi^e  h  son  seigneur,  ne  vnqucx  ne 
0  rolut  fftire  aiinncc  au  my  f/'&'wy/r/rrrr,  7"«n/  tout  les  autre i  tr  firrnt  ;  et  s'il  m'a 
a  fait  damage  pour  son  seigneur  lojûurÀont  servir  ,  do  ce  no  luy  scay-je  nu| 
»  malgré.  » 


combat  que  leurs  troupes  à  cbeval.  La  noblesse  de  l'IIe-de-Francp,  qui 
aurait  clù  fJgunTlout  entière  sous  la  btiiinière  de  Pbilippe-Augusle,  son 
si^igiieur  immédiat,  fut  dissi^niinée.  partit^  au  centre  avec  le  roi,  pïirtie 
»  Taile  (Imite,  commp  Moiilmorency  el  B^aumoiil.  Lu  noblesse  wal- 
lonne <Hi  tliiniingiintt*,  qui  s'tUiiit  srfiart'e  de  son  seigneur  immédiat  le 
comte  de  Flandre,  n'aurait  dû  eonibaltrc  que  sous  les  ordres  person- 
nels du  suzerain,  le  roi  de  France;  on  en  mil  au  contruiro  uq  peu  par- 
tout: La  Truie  au  centre,  Jean  de  Nivelle  j\la  f^auclie,  Ilnmesà  la  droite. 

F.nrtu  les  150  cavaliers  soissonnais,  simples  sergents  de  l'abbir  de 
Saint-Médard,  furent  déployés  au  premier  front,  eu  avant  de  grands 
seigneurs  tels  que  Bourgogne,  Montmorency,  Saint-Pol.  Observons 
bien  que  ces  sergents  n'étaient  pas  des  arrrière-vassaux  nobles,  pus 
mr*tne  des  bourgeois  i\r.  grandes  conmiunes.  Comme  le  dit  expressé- 
ment G.  le  Breton,  c'étaient  de  véritables  onfants  du  peuple /'/?/e^/g 
aiumnij,  des  serfs  incapables  de  clievalerie  (famuU,  non  milites),  des 
prolétaires  ruraux  équipés  en  cavalerie  légère  aux  frais  d'une  abbaye. 

Leur  présence  en  avant  de  la  plus  liaute  noblesse  de  France  fut  un 
tel  scandale  aux  yeux  de  l'ennemi,  que  la  noblesse  Hamande  relusa 
péremptoirement  de  croiser  la  lance  avec  eux,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir  '. 

S'il  est  une  prétention  militaire  que  l'on  ait  nnaniniement  attribuée 
à  la  noblesse  féodale,  c'est  bien  celle  de  ne  pas  se  laisser  précéder 
dans  le  combat  par  une  cavalerie  routière.  C'est  h  celle  bubitudo  que 
le  général  français  dérogea,  sur  la  proposition  du  noble  comte  de 
Saiiil-Pol.  Nous  r<»ncontrerons  dans  les  armées  de  France  bien  d'au- 
tres exemples  du  même  fait. 

En  le  signalant  ici,  notre  intention  n'est  nullement  d'en  conclure  que 
Tesprit  de  classification  sociale  n'ait  pas  existé  au  Uoyeft-Age.  Ce  que 
prnuMiut  ces  nombreuses  dérogations  aux  babitudns  féodales,  c'est 
que,  dans  les  armées  du  xni"  siècle,  et  surtout  dans  celles  de  France, 
on  avait  déjà  umr  notion  si  claire  des  principes  de  la  lactique,  que  l'on 
savait  leur  sacrilier  les  plus  puissaîites  règles  nobiliaires  quand  un 
intérêt  militaire  pouvait  en  dépendre.  Pour  qu'un  Montmorency  lais- 
jiiil  charger  un  sergent  devant  lui,  il  fallait  (ju'il  appréciât  tout  ce  que 
sa  propre  cbarge  allait  gagner  à  ce  pi  éliniinaire,  et  qu'il  vit  [dus  d'illus- 
tration pour  sa  famille  dans  le  succès  de  sa  manœuvre,  que  dans  l'hon- 
neur de  ligurer  au  premier  rang. 

Maintenant,  si  l'on  considère  l'ordre  de  bataille  de  l*armée  française, 
non  plus  en  se  plaçant  au  point  de  vue  social,  mais  bien  au  point  de 


1  Gull.  Arm.  (P.  96  B).  Indignait  sunt  FlandrenMs,  qui  étant  fervenliasimi  ad 
pugnam,  '/uotl  non  ù  miOtibvs,  «ed  h  gtttrlliiibus  prima  invadebtintur, 

l'bllippU    (H.  258    V.    84)    :       rutnail  puilor  ultlmits  nUo 

Sugilliic  tii^^urluin  sijptTari  a  plfbi»  alumno, 

04  :     yamutu  »rt/  il<ni(fuc  êpreti* 

PO  :    lEtutàCtu*  Ik  Ufti|ucUiiUJ  au  ronlulil  nquoiv  plâUv, 
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vue  militaire,  on  reconiiaitra  qu'il  révèle  un  plan  très  rationnel,  fondé 
sur  uiie  ingénieuse  combinaison  de  forces. 

Sur  le  terniin  do  Bouvines.  le  point  par  lequel  il  importait  le  plus 
aux  deux  armées  de  prendre  l'avantage,  c'L*tuit  leur  extrémité  orientale. 
A  rOccideut,  le  cours  de  la  Marrq  les  eouvrnil  sullisamment.  Maisdans 
la  direction  de  Tournai,  reïîtr«''me  droite  des  Français,  l'extrême  gau- 
che des  Impériaux  se  trouvaient  en  l'air,  sur  un  terrain  qui  n'otlVait 
aucun  obstarle  naturel  iiuquel  elles  pussent  s'appuyer.  Là  était  lu  clé 
de  la  situation.  Si,  sur  ce  terrain,  Ferrant  réussissait  â  battre  ou  h 
tourner  Taile  droite  des  Français,  il  pouvait  ramener  toute  leur  armée 
en  arrière,  le  dos  à  la  Marcq,  et  l'y  précipiter  jusqu*an  dernier  homme. 
Si  au  contraire  Guérin  pouvait,  parce  point,  culbuter  Ferrant,  il  devait 
adosser  les  l!n|iérianx  an  marais  dt^  Wileins  et  les  y  détruire. 

Le  général  franvais  devait  donc  porter  son  principal  elTort  h  son  aile 
droite;  et  comme  ses  troupes  n'étaient  pas  assex  nombreuses  pour 
tenir  tête  il  tout,  il  lui  l'allait,  en  prenant  l'offensive  par  sa  droite, 
limiter  le  nMede  son  centre  et  de  sa  gauche  au  maintien  de  leur  posi- 
tion dans  une  stricte  défensive. 

Or,  nous  expliquerons  bientôt  qu'au  xni"  siècle,  les  troupes  à  cheval 
étaient  particulièrement  chargées  de  l'olfensive,  les  troupes  à  pied  du 
r*Me  défensif.  L'infanterie  féodale  était  trop  peu  manœuvrière,  trop 
mal  outillée  en  armes  de  jet  pour  pouvoir  avancer  contre  la  cavalerie. 
Tout  ce  que  l'on  pouvait  obtenir  des  fantassins  était  qu*ils  arrêtassent 
passivement  le  choc  des  chevaux,  en  se  tenant  immobiles,  les  rangs 
serrés  et  la  pique  en  avant.  Encore  était-il  utile  que  <pielques  combat- 
tants à  cheval,  postés  en  arrière  de  ces  combattants  à  pied,  vinssent 
de  temps  en  temps  les  dégager  par  des  charges  de  tlanr. 

Si  donc  Guérin  voulait  exercer  par  sa  droite  une  action  décisive  sur 
l'ennenii,  il  devait  y  assembler  ses  plus  nombreux  et  ses  nn'illenrs  ef- 
fectifs en  cavalerie,  et  accumuler  dans  son  centre  et  sa  gauche  la  masse 
de  son  infanterie,  soutenue  par  quch|ucs  troupes  n  cheval  solides  mais 
peu  nombreuses. 

C'est  ce  (|u'il  lit. 

Nous  venons  de  voir  que  l'aile  droite  française  ne  recul  pas  de 
troupes  à  pied.  On  les  assigna  en  totalité  aux  deux  autres  corps. 
Uuanlà  la  cavalerie,  la  répartition  rjn'en  (it  (luérin  est  aussi  en  parfait 
acr.ord  avec  la  rèf;!e  <]uo  nous  venons  de  poser.  Sur  les  500  ehevaliers 
que  possédait  IMtilippe-Auguste,  le  général  en  chef  réunit  h  laile  droite 
IHO  clievaliers  champenois,  plus  l'effectif  de  Bourgogne  qui.  d'après 
rimpurtanre  île  ee  fief,  a  dû  <lonner  cerlainemenl  plus  de  cent  cheva- 
liers, plus  ceux  de  Saint-rot.  de  Montmorency,  de  Beaumont  (qui  en 
devaient  20  chacun  k  lu  couronne),  plus  celui  de  Meluu  (qui  en  devait 


1  V.  ci-desâous  L.  Il  (Tactique  do  rinranleric)  ch.  i. 
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30)  '.  Mtîme  en  ndmeltanl  que  ces  quatre  dornières  mouvances  n'aient 
amené  que  dix  chevaliers  chacune,  ce  qui  serait  le  minimum  possible 
vu  le  grand  vM^  militaire  que  nous  allons  leur  voir  Jouer,  nous  arrivons 
encore  à  un  total  lit^  3i(>  chevaliers,  sur  les  500  de  rarniée  française.  Il 
ne  restait  que  tKO  chevaliers  pour  les  deux  autres  ciirjis  d'armée  réunis. 
Ainsi  Ton  accumula  dans  l'aile  droite  seule  Jes  G/10  de  la  cavalerie.  Le 
centre  et  la  gauche  u^eii  eurent  que  3/10  chacun. 

La  qualité  des  troupes  ()ue  Guérin  assigna  à  chaque  corps  d'année 
est  aussi  digne  de  reniarque. 

Le  rAlo  oR'ensil'de  Taile  droite  exigeait  un  personnel  exceptionnelle- 
ment dnné.  Or.  comme  olTrciers  de  cavalerie  et  mAme  comme  hom- 
mes lie  ^^uerre  complets,  l'armée  franvaise  ne  pouvait  rien  olFrir  de 
supérieur  aux  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Montmorency,  au  vicomte  do 
Melun'.  Snus  leur  inqndsion,  il  importait  de  placer  des  soldats  nés  sur 
la  frontière  du  Nord.  C'est  ce  qu'on  lUen  réunissant  lï  la  droite  lesBon- 
lonnaiSf  les  l'ir.n'ds.  les  Ctianq»ei)ois,  les  Itnurgtiifïnons  ;  huit  v.t'.  que 
les  invasions  antérieures  rivaient  entretenu  dans  une  haine  héréditaire 
de  la  race  llamande  et  germanique. 

Pour  le  l'ûh*  passif  assigné  an  centre  et  h  la  gauche,  il  fallait  surtout 
une  grande  vigueur  phystt|uc  ou  un  achartu'ment  pnssionné  dans  la 
résistance. 

Dans  ce  but,  Guérin  plaça  au  centre  sa  meilleure  infanterie,  celle 

1  Ut  rôle  royal,  dres^té  vors  1211.  flue  ainsi  qu'il  suit  lo  nomlira  des  chevaliers 
quedeMiiont  n  la  courunno  lus  cumle!^  du  MoTitiuurency,  de  lleaumunt  ut  deS'-Pol  : 
a  Scrvitiii  riuiinuilorum  fcndoruni.  —  Mtjithieux  de  Montr  moimctnct  mc  victsimo.  — 
»  C'owd'i  1i*-lli  montis  ne  vkeHuno. . .  —  Comr.i  Suncii  Vauli  xi»  u  (Uib,  N.nl.  Cart.  172 
fol.  Hî»  v"  et  M«  i»852  A  fol.  120.  —  Idem  H.  F.  T.  XXIH  p.  6î»:i  D  n-  +1.'.  cl  416).  Sur 
loideui  mi^ines  mnnuscrit.t  ifol.  4)  le  vicomte  Adam  de  Melua  etst  porté  pour  18 
cbevaliorâ  :  »  Nomlna  n)ililum  qui  lencal  de  Domino  re^u  in  cantollania  Molt^duni, 
0  ut  babeiU  LX  libruta^^  rcddilu». —  Atffun  tf$t'not»rx  AfeieduHi  (suivent  les  18  nonisj.  » 
{ft.  F.  T.  XXIll  p.  686  L3I  et  087  A).  Ces  quatre  st^ignutirs  devaient  donc  au  roi.  les 
uns  So.  \es  autres  3u  chevuliers.  Mt\me  en  supposant  qu'ils  n'en  nient  amené  à 
Bouvines  que  10  chacun,  cela  ferait  en  tout  io.  Or,  celte  évaluation  est  leminiroom 
pOftsihIe  ;  car  <iur  la  base  de  lU  <!uvniJers  par  chevalier  [i|ui  fut  celle  de  liouvines), 
iO  chevaliers  ne  représentent  qu'un  petit  escadron  de  tOU  hommes,  lu  plus  faible 
unité  lactique  qu'on  puisse  admettre  pour  une  manœuvre  de  quelque  im[»ortanre. 

2  Montmorency  s'êlnil  di^jiï  signalé  au  siège  de  Chàleuu-Gaillard,  en  1SU2.  En 
1203-1304,  il  remplit  constamment  le  premier  rôle  |>e(tdanl  Ui  coiiqurUe  de  la  Nor- 
mandie. Kn  1218,  le  rot  l'tikva  h  la  dignité  de  l^onnclabie,  qui  lui  donnait  lo  droit 
do  commander  en  chef  pour  le  Souverain.  —  â*-Hol  avait  commande  eu  chef,  on 
1209,  l'expédition  du  Brotagno  qui  se  lortnina  par  la  pritio  do  Guarplic  sur  les 
Anglais  (Ouil.  Arm.  p.  Ht!  C.  —  Chron-  de  S^-Uenis  p.  3{)i  CJ.  Kn  ISU.  nouti  avons 
vu  S*-Pol  chargé  de  la  délicate  mission  d'aller,  avec  Guérin,  préparer  À  Tournai  la 
campagne  de  Uouvines.  Quant  à  Melun,  on  sait  déjà  que  ce  fut  lui  qui,  avec  Guérin, 
démfi-^qua  la  marche  en  avonl  des  Impériaux,  pendant  lu  retniitc  de  l^hllippe- 
Auguitlo. 
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dtis  communes  royales;  et  comme  cavalerie,  la  maison  du  Roi.  Parmi 
ces  derniers  chevaliers,  on  n'aurait  probablement  pas  trouvé  les  talents 
militaires  qu'exigeait  le  rAle  de  l'iiile  droite  '  ;  mais  par  leur  lorce  pbj- 
si(pie  et  leur  dévouement,  ces  colosses  du  monde  k^odal  éluitMil  capa- 
bles d'nrnHor  une  armée  avecunepoignéed'liommes^surtoutlorsqu'ils 
comballaient  sous  les  yeux  de  leur  souverain.  Aussi  est-il  îi  remarquer 
que  le  centre  lut  le  corps  où  Gucrin  mit  le  moins  de  cavalerie.  En  sus 
des  70  clievaliers  de  Normandie,  on  n'y  trouve  que  la  dixalnede  sei- 
gneurs de  la  maison  royale  énunTérés  ci-dessus  par  G,  le  Breton.  C'est 
donc  à  80'cbevaliers  (800  cavaliers  environ)  qu'il  faut  évaluer  les  trou- 
pes h  cheval  du  centre. 

fl  reste  environ  100  chevaliers  pour  l'aile  gauche.  Ce  nombre  était  à 
peine  sullisant  pour  tenir  en  respect,  m^me  sans  les  vaincre,  les  875 
chevaliers  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Contre  leurs  ^,500  fantassins, 
c'était  bien  peu  que  les  troupes  à  pied  des  pays  de  Poix,  du  Vimeux,  de 
Gamaches  et  de  Sainl-Wairry.  Aussi  présumons-nous  que  ce  fut  là  que 
Guérin  transporta  les  milices  communales  de  Champagne  et  de  Bour- 
gogne enlevées  h  l'aile  droite. 

Mais,  mi>me  avec  celle  adjonctio!!,  il  n'a  pu  y  avoir  à  l'aile  gauche 
française  que  lO^lRMJ  l'aiilassiiis  au  niaximuni,  soutenus  par  1000  cava- 
liers. La  véritable  Wiïcv  sur  laquelle  dut  r^tni[>ter  Guérin  pour  animer 
cette  poignée  de  braves  l'ut  la  passion,  les  ressentiments  de  la  lutte 
que  soutenaient  contre  Jean-Sans-Terre  les  communes  limitrophes  des 
possessions  anglaises.  A  leur  tète  le  général  fmnçais  avait  phicé,  avec 
beaucou[i  d'à-propos,  la  maison  de  Dreux,  qui  tenait  h  venger  sur 
Renaud  de  Boulogne  une  ardente  rivalité  féoclule',  et  sur  les  contin- 
gents anglais,  la  récente  caplnre  de  Robert  de  Dreux,  fils  aîné  du 
comte,  que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  f;iire  prisoniùer  en  Anjou  ^. 
Ajoutons  que  rinf'ériorilé  numérique  des  troupes  royales  était  un  peu 

1  11  est  h  remarquer  que,  parmi  tes  10  seigneurs  que  G.  le  Brclon  signale  comme 
ayaiil  composta  à  Uouvineiï  lu  maison  uiititaire  du  roi,  aucun  n'a  jamais  été  appelé 
à  exercer  un  ooramandement  en  chef.  Guillaume  des  Barres,  lui-même,  malgré  la 
force  proverbiale  par  laquelle  il  ^'illustra  dans  ses  trois  duels  avec  Richard  Cœur- 
do- Lion,  malgré  les  éminenls  services  qu'il  rendit  à  Philippe-Auguste  dans  la  mAlf^o 
de  bouvines,  n'a  jamais  été  employé  qu'en  second,  soit  ii  Uouvines,  soil  à  Muret  par 
Simon  de  Montfort,  soit  en  Palestine  par  la  roi  de  France  et  le  roi  d'Anglelerre.  On 
savait  donc  distinguer,  au  un"  stùcle,  entre  les  vertus  héroïques  du  champion  Téo- 
dal  et  les  qualités  rétléchicsi  qu'exigeait  te  rûle  du  chef  d'armée. 

â   Pbilippis  \P.  263   V.  338)  :      Uror«niiti  <-finiileui,  Bt'lvurtfniimqur  Pllilippiim, 
BoloiiidtfB,  nMo*  Prnnri|?t-aU  nuifris  omnibus  odil, 
I  {niai  &  n.<|çno  furrutt  qui  eau»  fugaodi . 

3    Pbilippis  {P.  250  V.  41 U)  :      M  Ht>brrtig<.>nn  rt  tt-nlnr  Robcrtiis  in  An^lo» 

|Jtiot(|iiul  hntH-r«  potcsl  i-qnilm  »gït,  iilpole  nijiu 
Fîlius  In  vinvlie  anguvtiibalur  «arum, 
(t*.  SS8  V .  50)     I  hrooarum  dofnlnus]  Boloulo  cvuiiU  »e  cuatrafioull  ei  Anglij, 
Cai  nuLgù  infeiuuifHlii*cnitipsc  rrlcruû. 
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m^OMsée  par  leur  forte  position  topograpliiquo.  Encadrée  entre  les 
laraiâ  de  la  Marcq  et  la  solide  résistance  des  troupes  du  centre,  la 
[BUche  des  Français  avait  peu  à  craindre  que  les  Anglais  lu  tournassent 
Wir  les  ailes.  C'était  de  front  qu'il  fidlait  l'enfoncer. 

On  voit  en  somme  que  le  plan  de  bataille  de  Guêrin  peut  être  pres- 
RDti  d'après  la  manière  dont  il  rangea  ses  troupes.  Les  événements  qui 
rnnt  suivre  justilieronl  celte  présomption. 

Quant  à  (Mhon.  n(ius  devons  tenir  le  lecteur  en  garde  contre  les  induc- 

I lions  qu'on  pourrait  tirer  de  son  ordre  de  bataille.  On  a  vu  qu'il 
n'avait  au  centre  qu'environ  OiXï  cavaliers,  composes  des  troupes  alle- 
pnandes.  Iiollandaises.  hrabnnvonnes  ou  rhénanes,  et  que  ses  deux  ailes 
possédaient  les  plus  uoiabreux  eirectifs  à  clieval  (5500  llamands  fk  la 
fauche  et  GÔOO  anglais  h  la  droite).  L'empereur  ayant,  en  outre,  accu- 
mulé au  centre  la  plupart  de  ses  troupes  à  pied,  ou  pourrait  supposer 
qu'il  voulait  prendre  l'oHensive  par  les  ailes  et  garder  au  centre  la 
défensive.  Maîscette  répartition  de  ses  forces  n'était  (fu'une  feinte.  Dès 
Je  début  de  la  lutte,  nous  allons  le  voir  changer  soudainement  l'ordre 
le  ses  forces  et  tenter  une  attaque  concentrique  qui  nous  révélera  son 
.'éritablû  plan  de  bataille. 


§  m 


Engagement  de  l'aile  droite 


Ce  furent  les  Français  qui  prirent  l'oirensive.  Leur  général  engagea 
'son  aile  droite  a^ant  mrnuMjue  le  roi  n'en  efit  re^>u  l'uvis  ^ 

(lUr'rin  n'était  pas  rasstiré  sur  les  intentions  de  l'aile  gauche  (h?s  Im- 
périaux. Le  développement  de  iOtO  à  :20(K)  pus  qu'ils  venaient  de  preu- 
iûre  de  ce  cûté  semblait  annoncer  chez  l'Empereur  le  projet  de  déborder 
et  de  tourner  les  Fraudais  parleur  droite.  Aussi  Cuérin  se  hrttn-l-il  de 
lancer  sur  reniiemi  ses  150  sergents  soissonnais.  Cette  première  ren- 
contre pouvait  arrtMer  le  mouvement  de  tlanc  de  la  chevalerie  fla- 
mande. Clie  devait  aussi  rompre  sa  compacte  formation  et  offrir  par  \h 
jaux  chevaliers  de  France  une  occasion  de  s'engager  eux-mêmes  av 
avantage  *. 


ec 


1  Guil.  Arm.  (P.  96  A].  Priinus  tamen  pugnaï  congressus  non  fuit  Ibi  ubi  rex 
erat,  quin  jnm  antrqiiam  ipsc  ronprc(lerctur,confTigobatur  contra  Ferrandum  M  con- 
tra 8U0S  in  Uextrû  cornu,  a  dextris  videlicctrcgf»,  ipso  rege,  ut  nrtiitror,  ignorante. 
—  Chroii.  do  &»-Dcnis  (I*.  407  C). 

9  Guil.  Arm.  (P.  00  B>.  [Eloctus]  dixit  illK  :  n  Campu-i  amplu^t  ost;  extondita 
fYM  per  caatpum  dirccld,  ne  hostes  vos  ialercludant...  Jlis  dlclls,  pncmisil  Jdcni 
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Le  comte  de  Flandre  ne  répondit  pas  fi  cette  provocation. 

D'une  part,  sa  noblesse  considéra  comme  une  injure  que  celle  ûe 
Fmnce  ne  vint  pas  i*n  personne  se  mesurer  avec  elle.  Trup  tiers  pour 
croiser  la  lance  avec  dos  prolétaires,  les  chevaliers  de  Ferrant  aiien- 
dirent  immobiles  le  choc  des  Soissonnais  ;  puis  ils  dirigèrent  leurs  lan- 
ces sur  les  chevaux  de  leurs  a^rresseursetles  cvenirèrenl.  Deux  sergeuU 
seulement  lurent  tués.  Le  reste  ne  l'ut  (jue  démonté  '. 

D'autre  part,  au  même  moment  où  Guérrn  s'attendait  h  t^tre  tourné 
par  sa  droite,  Ferrant  reçut  l'ordrit  de  se  porter  au  contraire  dans  la 
direction  du  centre. 

Othon.  Ferrant  et  Renaud  de  Boulogne  avaient  convenu  d'inaufjuror 
la  bataille  en  réunissant  leurs  forces  contre  le  corps  du  cerdre,  com- 
mandé par  Philippe-Auguste,  manœuvre  qui  aurait  coupé  en  deux 
l'armée  franvaise  et  eftt  ensuite  permis  d'écraser  aisément  les  deuK 
ailes*. 

Ce  plan  ne  mancpiuit  pas  d'hubilelê.  I^e  déploiement  de  Ferrant  vers 
l'extrême  droite  des  Françitis  avait  donné  le  change  à  Guérin.  Juste  au 
moment  où  le  général  français  était  forcé  par  celte  menace  d'allonger 
sa  droite  à  de  grandes  distances  de  son  centre,  un  brusque  retour 

electus. ..  ceotuni  et  quinquaginUisatcililc;^  In  cquisadincboundum  t>ctlum,  fo  l'n- 
icniione  ut  pr.rttùti  rniiitûs  etjicyti  invemrcnt  hoxtes  aiOfuantuium  moton  vt  turbtttos. 
—  CUron.  de  S*-Deni8  (I».  407  E}. 

Pbilippis  (P.  258  v.  65)  :  Inlmu  Ellirtni  lois-  \%\.m  .imbit  «i  nto4 

V.  10  :     [HfirUtiir  f|iir)  i«nmino|)rr(^  «Avc^iit,  <«•  ipsos  tntmmmttT  ktmtw 
Cornm  priAtudem  forte  tntniitudrtr  pnstH 
Nr'  iTk  «'trio*  ^tl  IiHiEiiir  tiostisforiiin. 
75  :     Cumquf  morarfntur  uiki  (li|;iian'otur  apetto 
Crcdorc  so  rarapu  terxctoe  cxeedrrr  Flanttri, 
Impalii^u*  Sueif^naii  {ilul«ni,  êundont"  Oirino 
Corniptsle»  qnnulo  pntnrrunl  r-urrrrc  runu, 
IrtvnJunl  îIIm. 

1  Cuil.  Arm.  (P.  96  B).  Indignati  sunt  Ftnndrensfts. . . .  quod  non  îi  militilms  sed 
à  flalellitibus  primo  invadebanlur  ;  nt'c  t>e  niov^runl  de  Iocd  quo  stabant,  sed  eos 
il>idf'.m  exspcrtantes  acriter  recepcrunt  cl  equos  corum  fere  omnium  interftcerunl, 
et  tios  mullis  vulnehbus  alfecerunt,  ncminem  eorum  nisi  duos  lanlum  lethuliler  vuliie- 
ravorunl.  —  Clirou.  do  S'-Denis  (P.  407  E,  408  A). 

Philippis  (P.  258  v.7î»):  Nec  miJ«  a  ulwiii»  illU 

rinrKlriruii.  mit  motun  aliqiiot  dut  rurporn  MÎgniim  : 
IntligiiiuiK  uimiiim  i|tiod  umi  a  milit<'  primii*. 
L'Iilcfuil,  U«rt<t  lM:llicon('ur»uf  hi  illon  i 
Not)iir  vor'M'unilantiir,  rIi  hl^  ili'fei)(li*rt<  »i  »c 
F'rorsii»  iilihorr^'iraiit  (runi  bu  pudur  <iltiui>t9  aUo 
Saiiffiiirio  proiluctuui  «upvmri  ti  plobls  ulumtio) 

2  Cuil.  Arm.  (P.  98  D).  Ipse  corner  fUoloniusJ  et  Fcrrandus  et  Impcrator  ipK, 
sicut  pORlen  didirimusÀ  captivis«  juraveraut  quud  ait  aciem  Régis  Philippin  aiirgom- 
uibut  neyiectti,  piogredeventur ,  e\  quousque  .id  ipsum  pervenirent,  ncm  rétorquèrent 
habena»,  tsi  ipâuro  occidercnl.  ca  vtdelicet  inlenlionc,  quin.  si  Rox  (quoii  Dûus  uver- 
tat  !)  occisus  fuiâsel ,  <tf  reiufuo  exercilu  faciiit'me  pogsc  triumphare  s^terahant,  — 
Cbron.St-Denis(P.  411  B). 
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offehsif  (Jo3  lni|R'iiîiux  t'onlrcle  corps  de  IMiiliptic-AugustD  devait  sur- 
[iroiulre  lo  ruî  pivsquesaiis  défense.  Othon,  en  empruntant  ù  la  fois  i^ï  sn 
droite  et  à  s«  gauche  les  éléments  de  sa  conceiifration,  devait  réunir 
rapidement  contre  le  roi  de  France  une  force  écrasante.  Aux  900  cava- 
liers du  centre,  Kenaud  pouvait  aisément  en  ajouter  3000  empruntés 
•A  la  droite,  et  le  comte  de  Flandre  tout  autant  tirés  de  la  gauche;  soît 
près  de 7.».K)0  hommes  de  cavalerie  contre  les  800  de  Phîlippe-Augùsle. 
Ocs  7.000  cavaliers,  soutenus  par  les  50,(K)0  fantassins  du  centre,  de- 
vaient l»a!ayt'r  le  cnrp.s  d'armée  du  roi  comme  un  fétu.  Il  leur  était 
d'ailleurs  aisé  de  dissimuler  leur  marche  concentrique  derrière  Ténorme 
rideau  de  leur  infanterie. 

Mais  ce  projet,  excelleni  en  principe,  échoua  par  le  cAté  pratique. 
l*our  se  transporter  au  centre,  Ferrant  devait  exécuter  une  marche  de 
Oanc  devant  le  front  de  la  division  de  Champagne.  Au  moment  où  il 
niait  obliquement  ideclinavertinf)  sur  ce  point  du  champ  de  bataille,  les 
(Ihampenuis,  deviuantson  intention,  se  jetèrent  sur  lui,  le  chargèrent 
eiï  llauc  et  l'amMèrent  court  '. 

Au  même  instant,  Oïlion  éprouva  In  même  déconvenue  de  la  part  de 
Renaud  de  Boulogne.  Tandis  que  ce  seigneur  commentait  sa  marche 
oblique  vers  Philippe-Auguste,  il  observa  à  la  gauche  du  t'ai  le  corps 
dueomledelh'eux,  son  ennemi  personnel.  Alors  Renaud  s'arrêta  spon- 
tanément, se  reforma,  le  front  vers  Dreux,  et  le  chargea  '. 


i  Guil.  Arm.  (P.  98  D).  FrnanduK  voluit  et  mcepit  vcuire  ad  ipsum  [Hegeni],  seti 
Kon  potuit}  quia,  ut  dictum  est,  iuta'ciusa  fuit  viaejus  â  Companifruitus^ —  (P.  9GC) 
Gqllrrue  uutcin  de  Gublclln  cl  Buridunus...  cùm  quosdam  de  ipsis  &ntelliUbu(i  in 
Ifirrnm  proslrnvisscnl,  dcrifnavet'unt  oft  f»,  et  prodientnt  in  cfimpo  aperto,  volentes 
congrnh  rniliUbus;  quihM  con^rrx^d  svhI  ipitdam  miiitfn  du  urir  Campnnirmium,  non 
minorj  virtuto  quain  ip^i.  —  Chroii.  â'-[j(>nls(P.  411  E)^.  Perr.inz  qui  ctiâl«  meismo 
chose.  a\ott  jurt'ut,  vot  et  commonç.i  W  venir  lot  droit  auHoi;  muiâ  il  ne  pol,  car  Ift 
balaiUe  des  Cumponois  Ij  vint  au  devant,  ol  so  combati  A  lui  si  formonl  que  elc  li 
cmpcschii  son  propos. 

PhilippiS  (P.  ^58    V.  W: Famuli»  Mmi  dentqMê  qtrttÎM. 

Et  fr^fiM*  <>l  |iFAj)voi  f>«i»tnr(ii*  i  H«qucllnli 
^lù  trmliit  rftvftiu*,  ie  cvntuUt  r^ttttr*  plan» 

U8  ;     ,. Sci)itttitr  rinllnnif  riim  biin<Uno 

100  :     Vlnndriniiinr  rtjkiiicr!,  o«li<itn  i|ifiliiis  improha  Rc>|^ 
Pliudrîa  iiinffiiatiiml  (viirrï*  inTuilU  «b  uiinin, 
Afilitibit4  pn/jM-rant  mpiiU»  itrcunari:  eolatu. 

2  GuU.  Arm.  (P.  98  D).  Hryinaidux  corncu  BvhnuT,  omnihua  atiis  omissis,  ad  ipmm 
Hrijein  m  ipio  pugnjy  imlio  pervenit  :  sed  cum  propt  Heg^m  estaet,  dominum  suutn, 
Ol  arbitror,  rcveriluft,  ab  ipso  declinavit,  et  comjn'ikus  est  vum  Rohefto  v*fmite  f>roc'i- 
rttin,  qui  non  procnl  d  Hcge  i^tahat  in  acle  vnUîc  densa,  —  Chron.  8'-DeDis(P.  Ml  B) 
Et  tj  cucns  tK'nnii*^  ausi  cschiva  lotos  los  autres  [batailles],  et  s'adreça  h  la  bataille 
au  roi,  t.-t  vint  droit  a  li  nu  commencement  de  l'estor.  Après  quant  II  Tu  prLS  de  li.. . 
d'autre  pari  de  l'estor  se  rclorna,  el  hc  combati  au  conte  nut>erl  de  Droucs,  qui 
près  du  Roi  estoit.  [Ce  ne  peut  ôtre  que  pour  Halter  Philippe-Auguste  que  0.  le 
Bn^loo  explique  p&r  le  respect  le  changenicnt  de  résolution  de  Renaud  ;  car  k  Ift 


432  DATAIUK   DK   UOUVIKES 

Le  plan  d*Othon  venait  donc  d'échouer  dans  sa  partie  ]a  plus  redou- 
Ubie. 

Au  m»^me  instant,  Guôrin  prit  roffensivo  avec  IouIh  son  aile  droite. 

Le  mouvement  vers  le  centre  que  venait  d'exécuter  Ferrant  avec  la 
moitié  de  l'aile  ganclie  impériale  avait  dû  laisser  en  l'air  l'autre  moitié, 
Texlr^me  gauclie.  Celle-ci  se  trouvait  désormais  séparée  du  comte  de 
Flandre  par  un  vide  ({u'ellr  nr  pouvait  combler  qu'en  allongeant  et 
amincissant  sa  ligne.  Pendant  le  ilaïlenient  que  cette  périlleuse  ma- 
nœuvre devait  produire,  il  s'uffrait  pour  Guérin  une  occuMon  favora- 
ble d'attaquer  avec  son  extrême  droite.  Cette  occasion,  que  le  généra] 
français  avait  vainement  cherchée  en  faisant  escarmoucher  scsSoisson- 
nuis,  il  la  saisit  aussitôt.  C.  le  [frelon  constate  en  elfet  qup,  ju$(c  au 
même  endroit  ou  les  Soissonnais  avaieiil  lertie  leur  attaque,  Guérin  lança 
alors  les  effectifs  qui  lui  rcslaien!  à  In  suite  des  Champenois.  Si  Ton 
suit  Tordre  de  rénumération  du  chroniqueur,  les  Français  firent  char- 
ger d'abord  le  corps  de  Saint-l'ol,  puis  Bcaumonl,  puis  Montmorency, 
ensuite  Bourgogne,  enfin  Melun  '.  Ils  vinrent  séparément  et  successi- 
vement assaillir  rcxtréme-gauchc  llamande. 

Par  le  fait  de  ce  second  engagement,  le  terrain  qu'occupait  l'aile 
droite  française  devint  le  Ihéûlre  de  deux  luttes  bien  distinctes.  Au 
centre  droit,  les  troupes  de  Champagne  relttnnicr»!  devant  elles  Ferrant 
avec  le  gros  de  ses  forces.  A  rextrème-droile,  le  gros  des  forces  de  Gué- 
rin assaillait  la  minorité  de  ta  cavalerie  Flamande.  Et  entre  ces  deux 
combats  devait  exister  un  certain  intervalle  abandonné  par  Ferrant 
pendant  sa  marche  vers  le  centre.  Examinons  séparément  chacune  de 
ces  deux  rencontres.  Elles  vont  nous  donner  la  clé  de  la  victoire  de 
Bouvines. 

Le  corps  des  Champenois,  comme  tous  ceux  de  Taile  droite  française, 
avait  été  formé  en  deux  lignes  successives  :  d'abord  une  haie  de  clie- 
valiers,  puis  le  gros  de  la  cavalerie  massé  en  soutien. 

La  première  ligne  fut  d'abord  engagée  seule  contre  les  troupes  du 


fin  do  la  balaillu  nous  verrons  Boulogne  ni<;Raccr  personnellement  son  souverain. 
Au  début  de  la  journce,  il  no  renonça  à  monactir  le  roi  que  pour  satisfaire  sou  ani- 
mosité  contre  Dreux,  lequel  l'aurait  d'ailleurs  chargé  en  Hune,  s'il  avait  persisté  à 
faire  front  vers  le  centre.) 

1  Guil  Arni.  (P.  'J6  D).  SaU/titex^  ut  /hjtimuM,  ni,  fifvto  jtrjrmi^M  secutut  «/, 
non  minori  laîvitale  quam  si  a(|uilu  volarct  ad  columlias,  OntirhirntJi  contes  Sancti- 
Pauti.  —  (P.  96  Ë)  Proscquitur  illum  non  minori  nudaciii  curoc*;  Bellimontls, 
Matlbœus  de  Montemorencii  corn  suis  et  ipse  Uux  Burgundiœ.  —  (P.  97  A}  Ibidem 
pugnabut  vicecomes  Meleduni.  —  l'.hron,  Sl-t)cnii!  (P.  <[»8  C)  Apr^it  te»  ner^em  à 
chef  ai  que  H  estiz  oi  iJetant  envçiez  poin- lummertcter  In  fuitot'lle,  tnut  ti  çuens  Gnu- 
tier»  lit  Stiittt'l'ùi.  — (P.  408  CDj.  Aprôs  le  comte  do  Siiinl-Poi  mut  li  cuens  de 
Biuumonl  par  ausi  granl  hardiècc;  Matheuî^  de  Munmorenci  et  li  sien,  et  li  dux 
lleudes  de  Borgoigne,  qui  ot  maint  lion  chevalier  en  sa  route.  —  P.  408  D^. 
il'aulre  part  se  cumbaloit  le  viuzcuons  de  Meteuo. 
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f.omifi  Fnrrantet  les  chargea  ^  la  hincp.  Celles-ci,  désireuses  do  mon- 
trer leur  habileté  personnelle,  engagèrent  aussitôt  contre  l'élite  de  la 
nohiesse  de  Champagne  un<*  si^rie  (h^  eonibals  singuliers,  où  les  tla- 
m.iuds  Gauthier  de  Gliistel'es,  Buridan  de  Furnes,  Etislache  de  Mache- 
len  se  distinguèrent  comme  dans  un  tournoi  '.  Cette  façon  decombciltrc, 
qui  ne  pouvait  donner  aucun  résultat  lactique  général,  dut  avoir  pour 
les  Champenois  Tavaiitage  d'arrêter  l'élan  collectif  et  de  rompre  la 
solide  formation  de  leurs  trop  nombreux  adversaires. 

Alors  seulement  Pierre  di'  Kemi  *'l  Hugues  de  Malaunes  firent  avan- 
cer leur  secondi*.  ligne  et  la  firent  cJiarger  à  l'êpée,  à  la  hactie  d'armes, 
h  la  dngue,  dans  un  de  ces  engagements  corps  à  corps  où  la  vivacité 
d'attaque,  les  quîdités  d'escrime  et  île  manège  de  la  cavalerie  française 
lui  donnaient  une  grande  supériorité,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
bas  ^ 

J^^  les  Champenois  eurent  l'avantage.  Furnes  et  Ghistelles  furent 
faits  prisonniers.  Machelen,  ipii  dans  le  premier  engagement  avait 
blessé  Michel  de  Harnes,  fut  cette  fois  saisi  parla  t^te.  Hurneslui  arra- 
cha son  heaume,  tandis  (prun  autre  champenois  lui  plongeait  son  épée 
par  lagorge  jusque  dans  les  cnlruilles'.  Euunmot,grAceàla  perfection 

1  Guil.  Ami.  (P.  96  C).  (ialUrui^  uulcm  dcGuistoIlH  bI  Ituridanus  (qui  com  esscnt 
ndmirnndiT  virlutis  et  quasi  impcrlcrnli.  rcdiicobanl  mililibus  mornonnm  suarum 
amtcarum,  non  ntitn^  tjunm  il  tirocinio  lud^retur)  cûm  qdo&dam  do  ipsis  satellilibus 
in  Icrram  prof^trnvissent,  doxlinnveriini  ah  eis  cl  pvodirtunt  in  rtimpo  n/terto,  volen- 
tf%  conrftetti  mOitihus  ;  qhttnuf  rtmtfvpxxi  funi  qunhtm  mihtfst  de  acte  Compnniensium, 
non  minori  virtui»"  quam  Ipsi.  Kraclis  itaque  utrorumque  l.inceisnt  evnginntis  glttdiis 
iettti  in/jnninnnt.  —  Chrun.  dti  Sl-Dïiniti  IP.  408  A).  Gnuliers  de  Guigtelii  et  Bori- 
danz.  qui  rstoicnl  chevaliers  de  notdc  prorce,  c.nortoicnl  les  chevaliers  de  leur 
uschiello  H  batiiille. . .  romuif' xe  ii  jounnsent  ù  un  îuuvuoiemnU. .»  Lot'n 'txfemldt^rntt 
à  ruK  fiuatn  de  M  h*ittnlte  dex  Cftumpetttjix  [riumn,  CCUX  dc  Irt  premicfc  llgncj.  (Note  A) 
et  les  reçurent  aui^  \vvt  'Jes  lances  bien  et  liardimeiil.  —Quant  I6s  lances  Turent 
fraiUïs,  il  /achièrent  tes  expees  et  li'cHtredonèi'ent  merveitieiu  cos, 

Pllilippia  (P.  259  V.  1(17):   A.M  iltom  inr^Hu'*  C<i«U<Hii*  Imp^tlt,  nique 

Pur  kv'Uni,  pvr  «<]iii  t'0*lt<,  igU  iiii|truti>i«  liiittftm 
Kl  iloitiini  {HiinDtiti<tiK|  |>i<r  ulrutni)U(' (emur: 

2  Chron.  Sl-Dcnis  (V.  4(IS  B):  A  rele  mexfée  sorvient  Pierre  de  Rémi  et  cii  de  sa 
eomjMf/nte  [la  seconde  ligne  des  Champenois]. 

Phifippi»  (P.  2D9  V.  111):  Uuifi  HaUmilir*  Nmirril.  Itmilnid"*  qtm 

Pt'Irii!',  qi)i>5  .KHiuitur  fti'i'*!  C«mirti(i4 
in  :     Hmillfl  l'nitfrnriis,  mammthivi  ntifu*  nttrllit 

fmiiftunit  fioriâqvf  iTurifaMJ  t'Tr^vhntnt  ff, 

[Sur  la  Bupèriorité  dc«  Franrais  dans  l'escrimo  à  cheval,  v.  ci-dejisou9  Batailles 
do  Bttnêvt^nl  et  dc  Tngliikrozzo  (T.  Il  p.  104.  105.  ilG  et  118K| 

3  Glliï.  Arm.  (P-  06  C).  Sed  xujierveuicute  Petto  de  Hemt  et  iilis  (jui  in  eadem 
acie  erfiTtt,  Oaltcrus  de  Guislelli  ut  Buridanuts  \wr  viin  capti  ducti  sunt,  quibus 
iidtiipreluit  quiduiii  mAo.a  Eiistnchius  nnmine  de  Mnquelinis  cum  magna  supcrbla 
viniferunn:  Ad  niorleni  Francorutn  !  »;  quem  cipcumdederunt  Kranci,  iln  quod 
unus  eorum  cotnploxutus  est  eum  et  caput  ejus  intor  cubitum  et  pcctus  suum 
prcniens,  galeam  evellit  de  cupite  illius  ;  abus  cullellnoi  ialra  mentum  cl  loricam 
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des  armures  défensives,  qui  permcttail  à  une  poignée  de  braves  dç 
prolonger  très  longtemps  leur  résistance  ',  grâce  h  l'agilité  supérieure 
delà  chevuleriede  Franco,  ie  corps  desCliurapenois.  quoique  inférieur 
par  le  nombre  à  celui  du  comte  de  Fluadre,  sut  tenir  ce  dernier  indé- 
finiment en  échec  *. 

Ainsi  Ferrant,  ne  pouvant  plus  se  dégager  d'une  mêlée  où  toutes  ses 
forces  (Jevenaient  nécessaires,  dut  laisser  livrée  à  ellc-ipéme  son 
extrême  gauche,  qni  aurait  eu  grand  besoin  de  secours. 

Maintenant,  examinons  de  près  comment  on  combattait  sur  ce  der- 
nier point. 

M.  comme  chez  les  Champenois,  In  chevalerie  d'élite  de  Guérin  for* 
mâit  la  baie  en  première  ligne,  et  tenait  derrière  elle  le  gros  de  ses 
forces  massé  en  soutien.  Le  général  français  tit  d'îiboril  combattre 
toute  seule  la  haie  de  chevaliers.  Elle  ne  forma  pas  une  seule  lifine  con- 
tinue d'un  bout  à  l'autre  du  front  de  bataille,  puisque  nous  venons  de 
voir  qu'on  la  lan(.a  par  sections  indépendantes,  sous  les  ordre:;  de 
Bourgogne,  Saint-Pol,  Montmorency,  Beaumont  et  Melun.  Chacun  de 
ces  cinq  pelotons,  déployé  en  ordre  si  ouvert  qu'on  peut  à  peine  lui 
reconnaître  une  forniation  régulière,  s'engagea  au  moment  qu'il  crut 
favorable.  Il  jouit  donc il'une  libtMté  absoUie dans  le  choix  de  son  point 
d'attaque.  La  charge  que  fournit  «insi  le  comte  deSaint-PoI  étant  citée 
comme  le  modèlr  qu'iniilèicut  ses  cotlègncs,  analysons  celle-ci  avec 
soin  i)onr  expliquer  toutes  le?  autres. 

Voici  d'abord  ce  qu'en  dit  le  chroniqueur: 

Saint-Pol,  suivi  de  ses  chevaliers  d'élite,  s'avança  h  fond  de  train 
sur  un  point  déterminé  de  la  ligne  ennemie. 

Là,  il  heurta  violemment  hommes  et  clu'vaux,  culbutant  tout  k  droite 
cl  à  gauche,  sans  s'engager,  ni  cherchera  faire  des  prisonniers.  Il  tra- 
versa le  front  des  Flamands  comme  un  projectile,  par  la  seule  violence 

inemie.  Saint-Pol  revînt 


! passe 


ignc 


la  charger  à  revers,  sur  un  autre  point  que  celui  par  où  il  avait  fran- 
chi'. Ëntiti  la  (lie  des  cavaliers  qui  te  suivaient,  décrivant  sur  ses  pas 


pcr  guttur  et  pectu.s  us<]uo  ad  vltalia  immittcnà,  morlem  quam  Francis  minahalur 
cura  clam onj,  suture  PLCil  tum  horroro.  —  Chron.  Sl-Deois  «p.  408  D).  —  l»t»ilip- 
pi3  (p.  259  V.  153-Ï5*). 

1  Ptlilippis   (P.     259    V.     t24)  :      Snl  ner  ttmr  aHea  vilct  Ulnn  Inngere  ferro, 

Ni  priii»  Hrm<trum  i«rt>ii(  muniminc  rortiii»  > 
Tôt  forri  min  inrmlira  {itirtii,  \al  <|iii»qiir  palnoia 
IVrlun,  lut  roriîf,  loi  g'»mbi--U)nibu»  4rrniiut  ! 

2  Guil.  Arm.  (P.  9tf  D).  lia  eo  [EusUcio]  mortuo.  Caltoru  el  Buridano  capti<ï, 
crevii  Francorum  audacia,  cl  i|ua?i  certi  d»?  vicloria.  omni  liinorc  ahjecto,  lotis 
viribus  ust  sont.  —  Chron.  Si-Denis  (p.  408  C;  Quant  til  Eustaces  de  Maquelines  fu 
cnsi  occtri,  et  Gautier  de  Guistele  el  Buridanz  furent  pris,  la  tinrdioce  des  François 
doulila,  lote  paor  mislrent  jus,  et  usèrent  dp  tolos  It'ur  forces  comme  tuit  certain  de 
la  ïictoiro. 

3  Guil.  Arm.  (P.  96  D).  Non  Di^Qorî  levitftte  quam  si  aquila  volaret  in  columbas. 
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un  tracé  curviligne,  i^nvploppa  dans  celte  courl^c  un  certain  nombre 
dennoiuis  qui  furent  cullnités,  pria  ou  tués.  Le  chroniqueur  compare 
le  résultat  de  ce  mouvement  circulaire  à  celui  qu'obtenait  un  habile 
pécheur  (Gaubert  de  Mantes],  lorsqu'après  avoir  jeté  sont  filet  au  fond 
de  la  Seine,  il  le  ramenait  brusquement  h  la  surface  de  leau  et  enlevait 
ainsi  tous  les  poissons  qui  uageaiont  au-dessus  des  mailles  '. 

Pour  s'expliquer  celle  manœuvre,  il  importe  de  préciser  trois  faits  ; 
r  Ou  se  souvient  que  les  Flamands  furent  surpris  par  lu  charge  de 
Saint-Po)  au  moment  oii  le  départ  de  Ferrant  dans  la  direction  du 
centre  avait  (U\  laisser  un  vide  dans  leur  ligne.  En  allongeant  leurs 
rangs  pour  combler  cette  lacune,  ils  durent  llottcr  et  manquer  de 
profondeur  sur  bien  des  points.  C'est  sans  doute  par  un  de  ces  points 
que  la  chevalerie  de  Saint-Pol  réussit  à  les  percer.  —  2"  Nous  verrons 
plus  loin  qu'au  xin"  siècle  la  cavalerie  se  rangeait,  les  chevaliers  au 


Cauchènis  cornes  Sancli-Paull,  rumfHt'A  miiitihm  fifr.tis  nh  tji.<in  npfwnf,  prrf"r'irt( 
«M  ftcr  mettiion  corum  mirn  vcloKfMr  trrtnHt''ni,  multot ffrirm  fit  à  tHuitts  pcrciustit, 
rtjuof  rt  hainuie»!  tndiffcrcntfr  ocrÀdent  et  proitçrnrm^  et  nki/itm  copiens,  et  l'ta  t'ever- 
*tt*  r*/  /«?!•  aiiom  pfittetn  /totHuin,  mufiîiudint!m  çorvtn  (juam  twixmum  intr^veludens 
tftto^i  in  Ht'uu  ffUùttrtm.  Chpon.  Pt-Ucfiis  (p.  408  C)  [Gautiers  de  Saint-PolJ  tnnt  fori 
et  clïrtpla  il  Ot  li  stcn  a  <lcslre  et  a  seneslre,  qiio  il  ttcApet^n  tout  outre  (n  toi'ite  de 
tet  ftuemis,  puis  se  referi  dedem  d'autre pnrt^  et  frt  eHciott  ausi  eome  au  milieu  de  la 
btdat/te. 

Ci.  Cutarl  (V.  BBSi)  :      n«iirlilcr  •l<ï  Snint-l'»!  ronlta  pr#wc 
ThiiI  n'cuit  ileforiritnlivnilB 

V.  URSS  :     QtMnt  êonl  ritttre.  »i  ar  mbritt^U 
Par  autm  tinu  ap*  Hi^ttrerninnl 
Hrtnnrrtfnl  ta  prwj%f  frintn  ni . 
Tonte  tn  fffht  ^u'it  rntantreitl, 
Entif  tn  tmirnii  H p»tKV>rttit 
Ft   U  lifu  oii  tfur  rrlnur  {iriâtr^Hf 
.CrtMfl  nul  huiHme  rnfntrQHUV  iirti*tr^nt . 

|Le  témoignage  de  (iuiarl  eM  ici  Ucs  împorlAnt,  parce  qu'il  éLnit  militAircdc  pro- 
fession ot  qu'il  avait  fait  In  puftrre  contre  les  m^meâ  arm^PM  flamandes  contre  les- 
quollcs  S'-Pol  ex^uta  la  maniruvre  quu  dt^criL  G.  le  Breton.  Si  celte  description 
avait  cUf  inexplicable  ou  la  nmnwuvrç  tiictiqoeinenl  Iniposiîible.  Guiarl  n'aurait 
jnmais  coo^cnii  â  la  reproduire  dans  son  rt^clt.  On  peut  dune  tenir  pour  ciaclc  la 
description  dt:  lu  niatia-uvre  faite  par  (*.  le  Ureton.l 

I    Philippilt  (P.  îtiO  V.  2D0)  :     ^C«ii'*l)oni«]iiiiiUnl'*9n(l(>ilriitsivcflinU(ri>i. 
Obrull  hn*.  Mo*  o^HdW,  tttincfhl  llliH. 

Iiiitu  «tnu  Fiirlu,  miruiidM  9(rTt|t:r<  pvruHit 
l'artf  ill»  rMlt<-u»  «tmili  |irntiitat«  ipiirib*» 
lTn|t|k<it  InruiiDfr'i*,  '/tt^ii  piic-*  rftf'eienti»»  ; 
Vtffxu-  (iMfrtutfntri  faItU  iinuhfrtu»  alitMitâ 
RrlihUM  Oftfiitntiti  rnrfit  âutt  ptnroM  Mi^untje. 
Siefneit  impltfitoi  fqwt^a  tfl  fata  ntbirr 

fJnurhrrut.  vri  tp  fieturi  ttfftfnf  Jif/nnrfiM, 

flînc  nussl  pciillcuso  mnntru\rf  nVMiiil  po«sil>Ii*  que  pour  des  chevaliers  invulné- 
rables. I.a  cavalerie  moderne,  dL'iwurvue  d'armures  rtèfonsivog.  serait  certaine  de 
voir  massacrer  au  passage  la  poignée  de  cavaliers,  formée  en  haie,  qu'elle  lancerait 
dinm  au  milieu  de  l'ennemi.] 
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premier  rang,  les  sergents,  aux  derniers  ;  et  que  ces  sergents,  couverts 
d'une  simple  casaque  de  cuir  onpilonué,  u'élaient  pus  invulnérables 
cnnirno  la  chevalerie.  Or,  c'était  ce  dernier  ran^i  que  les  chevaliers  de 
Saint-Pol  revenaient  prendre  à  revers,  après  leur  marche  ctirvihgne. 
—  Il"  Entin,  tandis  que  le  premier  corps  île  Sainl-I*(d  allait  charger  les 
Flamands  par  dcrri('Tt»,  il  laissait  en  l'ace  d'eux  sa  seconde  ligne  qui 
pouvait  les  assaillir  en  Face,  an  mt^mc  moment.  Ces  deux  nltMques 
convergentes  suffisaient  pour  envelopper  rennemi  comme  dans  un 
filet. 

De  ces  trois  observations  rapprochées  nous  induisons  que  la  charge 
de  Saint-Pol  était  une  charge  en  fonrrageurs,  qui  allait  assaillir  l'en- 
nemi par  son  crtté  le  plus  vulnérable,  pour  y  jeter  le  désordre  au  mo- 
ment où  le  gros  des  troupes  Irançaises  se  disposait  h  le  charger. 

Dans  ses  détails  pratiques,  voici  comment  nous  comprenons  cette 
manœuvre.  Le  premier  corps  de  Saint-Pol,  étant  en  haie  et  non  en 
ordre  serré,  n'était  pas  obligé  de  charger  droit  devant  lui.  Il  se  dépla- 
çait dans  tous  les  sens,  avec  la  liberté  d'allures  tJ'iin  corps  de  t'ourra- 
geurs,  guettait  les  tlotteinents  de  lennemi.  avisait  te  point  le  plus  facile 
àcirfoncerel  l'assaillait  brusquement.  Là,  Saiat-Pol  tjavcrsait.en  heur- 
tant du  poitrail,  grâce  à  la  vigueur  de  son  cheval  et  à  rinvulncrabilité 
de  son  armure.  Ses  compagnons  le  suivaient  par  lile  et  sans  aucuu 
ordre.  Parvenu  derrière  l'ermemi,  le  chef  de  (île  exérulait  un  change- 
ment de  front  [supposons  un  /*flr  file  à  droiti^.  Ses  hommes  en  faisaient 
autant  et  tonte  la  tile  venait  galoper  parallèlement  au  dernier  rang  des 
sergents  de  Flandre,  en  choisissant  ceux  qui  paraissaient  devoir  offrir 
le  moins  de  résistance.  Alors  Sainl-Pol  et  les  siens  exécutaient  un 
par  le  flanc  droit  qui  les  plaçait  en  bataille,  front  en  arrière.  Aussitôt  Ils 
serraient  le  rang  et  chargeaient  à  fond  sur  les  sergents.  Ceux-ci,  qui 
avaient  h  peine  en  le  temps  de  l'aire  d^nti-toiir  fjour  tenir  t«Me  à  celte 
attaque  de  reverselqni  n'étaient  pas  iiivulnérahtes  eoinme  leurs  adver- 
saires, se  voyant  massacrés  en  masse,  se  rejetaient  ii  reculons  sur  leurs 
propres  chevaliers,  qu'il  poussaient  ainsi  en  dehors  de  leur  front  de 
bataille. 

Au  même  instant,  la  seconde  ligne  des  Français,  qui  se  trouvait 
encore  en  face  des  chevaliers  llamands,  les  chargeait  eu  ligne  et  en 
masse  profonde*.  Ainsi  les  deux  cliocs  des  deux  corps  français  conver- 
geaient l'un  vers  l'autre  et  culbutaient,  les  uns  sur  les  autres,  les  che- 
valiers et  les  sergents  île  Flamire,  dos-à-dos.  Lii  le  dèsoriire  devait  être 
complet  ;  bien  des  cavaliers  et  des  motdiires  renversés  péle-méle  par 
la  violence  des  deux  charges,  et  le  reste  entassé  satis  espace  sur  des 
chevaux  affolés  qui  n'obéissaient  plus.  Toute  résistance  régulière  leur 


1  Si  l'on  n'admctlail  pas  une  charge  convergente  de  ta  seconde  ligne  des  Fran- 
çais, i)  faudrait  prétendre  que  celle  «seconde  ligne  n'a  pas  du  tout  combattu  k  fiou- 
vines;  car  elle  n'a  pu  Hre  engagée  qu'en  soutenant  rexCréme  droite. 
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devenait  impossible.  Le  vairi(|ueiir  pouvait  à  son  gré  ou  tout  égorger 
ou  tout  capturer. 

La  véritable  cause  rie  celte  confusion  était  le  corps  des  sergents  tla- 
tn&nds,  que  l;i  rhevnicrie  do  Saint-l*ol  poussait  roniruc  nu  projectile  sur 
les  chevaliers  de  Flarwlre,  pour  jetrr  le  desordre  pnrnii  ces  derniers  et 
les  mettre  dans  l'impuissance  de  se  défendre.  (>  choc  en  retour  des 
sergents,  soulevant  la  noblesse  tiamande  et  la  jetant  en  dehors  de  sa 
ligne,  est  sans  doute  le  fait  que  G.  le  Breton  compare  à  Taction  des 
tiletsdu  pécheur  de  la  Seine,  qui  soulevaient  le  poisson  au-dessus  do 
l'eau  et  le  mettaient  ainsi  dans  Timpuissance  d'éclinpper  à  la  main  de 
Gaubcrt. 

Celte  manœuvre  pouvait  se  renouveler  aussi  longtemps  que  lu 
chevfdcrie  d'élite  formée  en  haie  pouvait  recommencer  son  mnnvement 
tournant  sans  se  lasser.  Or,  G.  le  Breton  nous  npprend  qu'aussitôt  que 
Saint-Pol  avait  fourni  une  de  ses  charges,  il  retirait  ses  chevaliers  do 
la  presse  et  les  faisait  reposer,  avard  de  les  ramener  à  Taltaqtie. 

Le  chroniqueur  donne  tn^me  une  preuve  énergique  de  l'importance 
qu'attachait  le  comte  ii  ce  temps  de  repos. 

Dans  une  circonstiince  où  il  venait  ainsi  de  rann^ner  ses  hommes,  il 
aperçut  l'un  d'entr'eux  (|ui,  en  revenant  iiu  travers  de  la  ligne  enne- 
mie, avait  élé  eiitonrê  et  retenu  par  douze  adversaires,  au  milieu  des- 
quels il  se  défendait.  Saint-I^ol  n'aurait  eu  qu'un  mot  à  dire  pour  que 
son  escadron  tout  entier  votAt  au  secours  du  retardataire.  Il  n'en  t)t 
rien.  Le  comte  |»arlit  seul,  courbé  sur  son  cheval,  rompit  d'un  c<>up  de 
poitrail  le  cercle  des  doujse  assailhints,  puis  se  redressa  au  milieu  d'eux, 
frappant  de  tout  côté,  attirant  sur  lui  seul  l'atteidion  de  tons.  Son  che- 
valier profita  de  la  surprise  générale  pour  se  dérober.  Immédiatement 
Saint-t^ol  rompit  de  nouveau  le  cercle.  Ses  douze  adversaires  lui  don- 
nèrent la  chasse  et  le  crildérenl  *ie  coups  de  lance.  Mais  l'armure  du 
corale  était  bonne  et  son  clievul  shiis  doute  supérieur  d'allure  ft  ceux 
des  Planiands.  Il  les  gagna  de  vitesse  et  rentra  dans  sa  ligne.  Puis,  ses 
hommes  une  fois  reposés,  le  comte  recommença  sa  manœuvre.  Ainsi 
il  avait  mieux  aimé  s'exposer  seul  à  tous  les  dangers  que  d'imposer 
un  trop  long  effort  k  son  peloton  d'attaque  '. 


t  Guîl.  Arm.  il*.  97   A).  Comea  Soncfi  Pauti  tih  itln  rjttie  jHwMHm  ihf/rfxtmi^  ut 

qu*  irtihuJt  innumm'f,  totn  niiii  quant  à  #e  illntiK  fatûjdtun  erot,  fitùjuntttulnw  rrpnnun- 
vH  :  l'iiCJo  sun  aij  hoslcs  icrAO,  vidit  uiiuni  do  militibus  suis  circunivallatuni  :ib  lios- 
liliu!*.  a»]  qa«ni  lilieratidum  luni  nullus  ri  palerot  adilus,  licel  nondtim  ^piritoin 
resumpsi'i.set,  «t  pt!r  insf.rlissimutn  ciini.*uni  liostiiim  cum  minori  pentiilo  triinsiro 
possct,  incurvavit  t>e  super  collum  t'qui.  ipsum  collum  uLroquo  brachio  amplectens, 
«t  eqiiiim  ralcarihus  ur^('nâ.  cuncum  tioslhim  irrupil,  et  pcr  médium  eorum  ad 
suum  militem  usque  ptirvenil.  Ibi  m  ertgcris,  gladio  <rx«rto,  omnes  circumastauteB 
hostes  mirabiULcr  dissipavit,  f.t  <ic  fiudncia  adrnirdbill  n^u  («meritalP.  cum  ingenli  suo 
penculo,  suu  milite  à  morte  iucolumi  liherato,  de  mariibu^  hostium  evadens.  in  suo- 
nim  agmine  sq  rccepit.  TcstatJ  cnim  sunt  qui  afTuorunt,  guod  ipftc  in  tanlo  ibidem 
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Cas  temps  de  repos  que  Si-Pol  imposait  \i  ses  troupes,  prouvent  que 
In  manœuvre  fut  renouvelée  plusieurs  fois  systématiquement.  Or, 
G.  |e  Breton  ajoute  que  Montmorency,  Beaumont  et  Melun  pratiquèrent 
la  m^me  mclliode  de  combat'.  Ces  quatre  corps  réunis,  char^'oanl 
chacun  à  plusieurs  reprises,  supposent  au  moins  huit  cliar^es  dictinctes 
ot  probablement  beaucoup  plus.  Il  y  eut  donc,  i»  rextn'-me  droite  fran- 
çaise, de  notnl)roux  coups  de  lilets  détruisant  en  masse  l'etfectif  ennemi. 

Uuant  an  duc  de  Bourgogne,  il  ne  parait  pas  avoir  praliqué  la  même 
manœuvre  que  ses  quatre  collègues.  Son  cheval  ayant  été  tué  au  début 
de  AU  charge,  celle-ci  subit  un  temps  d'arrêt  qui  permit  aux  Flamands 
do  se  mettre  en  défense.  Le  duc,  remis  en  selle,  se  jeta  en  furieux  sur 
tout  ce  qui  s'otlrit  à  ses  coups.  Il  en  résulta  une  mC'lée  confuse  ou  les 


prrlcuto  fuit,  (luoJ  duodccim  lanceis  udo  eodem  momcnto  impcllobatur;  non  ta  me  n 
Ipsum  vcl  oquum  proslerncrc,  aul  illum  ab  equo  cvcller**,  potnerunt.  Sfuritu  itntfur 
jtnrumftfi'  r^numplOy  l'ierum  cum  km'x  mi/tlibus,  qui  intei'tm  rrxftir'tvrfout,  lin  nirifto» 
huitte*  infrttitr.^  Chroo.  S'-Donis  (P.  iuS  IC  4U0  A).  Li  cuons  dô  SaiiU-Fol.  qui  moult 
rornioiil  et  moult  longuement  s'e^luit  comljatuz,  si  orl  ja  auques  traTeilliez  pour 
\n  mulliludc  des  cos  que  il  ot  dunez  et  rcccuz,  y-  vftrnnt  hoH  rfr  festor  pour  soi 
reft'esrJiir  ef  enventer,  et  pour  reprendra  un  poi  son  estpcrit;  le  vis  torna  do  vers  se« 
ancmis.  Tandh  t^nme  i7  àftrrjitttoii  «r«',  il  choisi  uQ  de  ses  chevaliers. ..  etc.  —  «09  B) 
Ouant  il  ot  fait  ccsle  proece  merveilleuse,  et  il  sv  f\/  un  poi  re/>eichii  il  et  »i cfitvaO'tr 
qui  endemmtres  s'estùt>nt  rfposé,  ii  st  joint  et  monta  fa  armes,  rt  puis  te  referiauptus 
itt'U  fie  nés  onernis.  —  Philippis  (P.  âtil  v.  218). 

1  Guil.  Arm.  (P.  96  E).  Proscquitur  illum  [Gnucherum]  non  minori  audacin 
comck  13<>lllmonli?t,  Mallha?us  de  Montomorvncii  cum  suis...—  (P.  HT  A)  lliidem 
pugnulmt  viceeomes  Meleduni,  qui  mirnbtiiter  praïtiabutar»  liabuni»  in  acie  sua  pro- 
bisstinos  milites,  qui  eodem  modo  ffuo  et  cornes  ^onvti-i'fiuit,  invosit  ttontes  iit  otia 
pnrte,  et  perforavit  ros,  et  rcvvsus  est  per  aliam partcm per  medios  fwstes.  [Montfni>> 
roncy,  dont  les  armoiries  portaient  quatre  alôrions,  ajouta  k^on  ôcu  douze  autres  ale- 
rions  en  souvenir  de  douze  bannières  qu'il  avait  conquises  pendant  la  bataille  dO 
Bouvincs.  —  V.  Ducange  :  Hisl.  des  Monlm.  i*dil.  de  1B24p.  11.— Or  le*  document» 
les  plus  autoriôiis  du  xtii*  siècle  comprennent  dans  les  t>anniores  françaises  une 
moyenne  do  4  à  5  cbevaliers.  C'est  donc  une  moyenne  do  50  à  60  cbevaliers  que 
Montmorency  a  dû  mettre  en  déroule,  avec  le  seul  concours  de  sa  mouvance,  qui 
n'a  pas  pu  tHre  de  plus  A<*.  19  chevnliers.  Un  résultat  pareil  suppose  un  grand  nom- 
bre de  charges  âuccessivesj. 

Le  fait  que  S'-Pnl  et  ses  Irois  ''.ollègues  répétèrent  fn^quemment  leur  manœuvre 
est  très  important,  parce  qu'il  prouve  que  celte  manœuvre  fut  une  méthode  de  com- 
bat régulièn'  etrédéchie.el  non  un  incident  fortuit  de  la  bataille.  Parla  elle  sedistin- 
guo  nettement  de  certaine!^  charges  de  ravulerie  niodorne,  telles  que  celle  d'EyIao, 
avec  lesquelles  on  pourrait  être  tenté  de  la  rapprocher.  A  Eylau,  ta  cavalerie  fran- 
çaise, aveuglée  par  la  ncit;e,  après  avoir  enfoncé  l'infanterie  russe,  poussa  jusqu'à 
l'extrémité  du  champ  de  balaillle.  puis  revint  par  |e  même  chemin,  aussitôt  qu'elle 
eut  reconnu  sa  position  ;  mais  sii  charge  de  retour  n'eut  pas  d'autre  but  que  de 
regagner  son  poste  de  combat.  Aussi  ne  recomraen(;a-t-clle  pas  le  mouvoment.  A 
Douvines,  au  contraire,  S'-Pol  et  ses  collègues  rovenniont  cha(|iio  fois  en  arrière 
pour  massacrer  les  Flamands  qu'ils  avaient  tournés;  et  ils  perpétuèrent  co  va-et- 
vient  do  parti  pris,  jusqu'à  ce  que  tous  leurs  adversaires  furent  détruits. 
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combattants  se  joignirent  de  si  pr^s  qu'ils  avaient  h  peine  l'espace 
nécessaire  pour  allonger  le  bras  cl  croiser  le  I'im*.  Le  chroniqueur 
décrit  celle  lutle  à  peu  pr^s  comme  celle  des  Champenois,  et  elle 
parait  avoir  eu  les  ni<^raes  conséquences.  Mais  ces  dolails,  tie  permel- 
lenl  pas  de  supposer  que  les  Bourguignons  aient  été  assez  libres  de  leurs 
mouvements  pour  imiter  lu  manœuvre  de  St-Pol  *, 

En  résumé,  si  I'od  considère  dans  son  ensemble  l'engagement  de 
Texlrémc  droite  française,  on  conslate  que  Champagne  el  Bourgogne, 
gnke  à  la  perfection  de  leurs  armures,  grAce  à  leur  agililê  supérieure, 
retinrent  les  principales  troupes  Hamandes  rians  une  mêlée  sans  issue, 
dont  celles-ci  ne  purent  pas  se  dégager  malgré  leur  supériorité  numé- 
rique. Les  quatre  autres  elVeetifs  Irançais,  moins  nombreux,  mais  pro- 
bablement mieux  commandés»  employèrent  ce  temps  à  pratiquer  de 
larges  brèches  dans  la  ligne  ennemie. 

La  méthode  de  combat  dont  usèrent  ces  derniers  sera  plus  loin 
l'objet  d'une  restauration  théorique.  Considérée  comme  école  de  cava- 
lerie, nous  comptons  la  généraliser  eu  la  rapprochant  d'autres  faits 
semblables  ^  .Mais  ici,  la  manœuvre  étant  bien  connue  dans  sa  maté- 
rialité, il  ne  nous  reste  (|u'à  rechercher  quel  on  fut  h»  résultat  sur 
Tensemble  de  la  bataille  rbi  Bouvines. 

Nous  croyons  qu'elle  a  été  le  point  de  départ  de  la  victoire  îles 
Fraudais. 

On  verra  bientôt  que  la  manœuvre  de  Sl-Pol  et  île  ses  collègues  se 
prolongea  trois  heures  durant.  Pendant  ce  temps,  Ollion  ne  fit  abso- 
lument rien  pour  arrêter  ses  progrès.  Si  derrière  l'aile  gauche  flamande 
il  avait  existe  des  troupes  fraiclies,  elles  seraient  certainement  venues 
au  secours  de  Ferrant,  mèun»  sans  que  l'Empereur  leur  en  donnAt 
Tordre.  La  chevalerie  IVanvaiso  qui  exécutait  cette  manœuvre  ne  for- 
mant qu'une  haie  d'une  quarantaine  decavaliersisi  un  corps  do  réserve 


1  r.utt.  Arm.  (P.  ofi  E).  Dux  Ourgundttp,  qui  orat  valdc  carnosus  et  phicgmatic» 
compicxioni»,  proslerriitur  in  (erram.  çquo  suo  ab  lioslibus  occiso.  Densalur  ilaque 
circuui  illutn,  runni  nurgnndionum  circmnvallanl  illum  :  mltlucitur  aliu»  equua  ; 
dus  do  tr.nti  suorum  manihus  clevatur.  oquo  sistiliir,  glndium  vil»rnl  in  duxtrn. 
dicilse  vellc  ulcisci  Iap«:uni  suum,  el  inviidit  ho«tes  cum  Iracundia  ;  noc  discernfl 
cui  ohvtAl,  sod  In  uninibus  sibi  obvfantlbus  cesum  suutn  uJciscitur,  non  aliter 
quam  si  squora  ipsius  eorum  quiiibct  occidis.<iet.  —  Chron.  8l-Deais  (P.  *«S  C  D). 

Philippin  (P.  259  v.  155-i6i  el  p.  2dO  v.  102-190). 

(P,  8(10».  ilh)  Nw  mitiiiAaiMU<  rtiT  Fliimtnjm  mil  ii|rnii'n  in  itium  tromltcitt  Allobroguml. 
U«nfeuntur  ''utiri  AHobro^'nm,  (loniifii(|tir  ritiito; 
Ver|oM(i(|tii'  lui  ll'Tt  tiiU  f]itlliyi«'t  iillor  ; 
TAi)liii|ur  ÛtlntiM  )Mi^'uuiiliini  ifuiiiltliD  r«in|)l* 
TiOl  pfopo  *.'  liii>'Liuut  jii'n'uti^  hI  iirmitleiile*, 
Uuod  tifc  vloittrnn*  ninniim,  i\mu  furllu*  iftu* 
Inroli  arr  qiiiMl,  •|)«liiiiii  daliir  i«iit  luru»  ullt. 

2  V.  Ci-dessous  L.  III  (Tactique  de  U  cavalerie),  ch,  III  (Formation  et  manœu- 
vrc«J. 
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impérial  les  avait  assaillis  au  moment  où  cette  poignée  d'hommes  tra- 
versait la  ligne  flamande  et  était  momentanément  séparée  du  gros  de 
son  t'iïectir,  pas  un  d'eux  n'aurait  pu  rentrer  dans  ses  lignes. 

Pour(|u'ils  aient  pu  continuer  indéliniment  leur  série  de  charges  en 
fnurrageurs,  il  faut  que  Tarméc  coalisée  n'ait  pas  eu  un  seul  escadron 
de  réserve  ^  leur  opposer.  Les  choses  étant  airïsi,  l'extrême  droite 
française  dut  détruire  jusqu'au  dernier  homme  tous  les  Flamands  qui 
étaient  en  face  d'elle.  Cela  fait,  ce  fui  Philippe-Auguste  qui  se  trouva 
posséder  uïie  réserve,  puisqu'il  eut  à  rextrémité  de  sa  ligne  un  corps 
de  cavalerie  d'élite  entièrement  disponible.lt  était  h  prévoir  que  le 
premier  usage  que  cette  troupe  ferait  de  sa  libt»rté  d'action  serait  de 
converser  sur  sa  gauche  et  de  dégager  les  antres  cor[)s  de  l'aile  droite 
française.  Ce  mouvement,  pouvant  se  prolonger,  d'une  manière  h  peu 
près  indéfinie,  de  la  droite  h  la  gauche,  devait  donner  k  l'armée  de 
Philippe-Auguste  nn  avantage  décisif,  précisément  sur  le  point  du 
champ  de  bataille  où  le  succès  pouvait  être  le  plus  fécond  en  résul* 
Uts. 

De  là  pouvait  sortir  la  victoire.  Une  seule  condition  était  nécessaire 
au  succès  de  ce  programme.  |[  falhiil  que  les  autres  divisions  françaises, 
malgrû  leur  infériorité  numérique,  maintinssent  obstinément  leurposi- 
tioii  jusqu'au  moment  où  l'on  pourrait  les  dégager. 

Tel  est  le  fait  que  nous  allons  voir  apparaître  dans  les  paragraphes 
suivants. 


§  IV 


Eagagement  du  centre 


Nous  savons  déjà,  par  le  précédent  paragraphe,  que,  dans  rengage- 
ment du  contre,  ce  fut  Ollioji  qui  prit  loirensive. 

Oti  a  même  vu  échouer  sa  première  tentative  d'attaque,  combinée 
avec  les  comtes  de  Flandre  iH  de  Boulogne.  Pendant  ce  temps  le  roi  de 
France  se  tint  immobile.  Outre  que  son  plan  de  bataille  le  condamnait 
h  une  résistance  passive,  Pliilippe-Anguste  avait  intérêt  à  retarder 
le  phis  possible  le  moment  tie  l.-i  lutte,  pour  donner  h  son  infanterie 
communale  le  temps  d'arriver. 

Ce  délai  ne  dut  pas  être  long.  Les  cnnirnunes  rovtdes  avaient  été 
rappelées  sur  le  champ  de  bataille  dès  l'appanlion  de  l'ennemi.  Or, 
elles  n'avaient  dépassé  la  Marcq  qire  pour  escorter  les  bagages  justpi'en 
vue  de  l'HOtellerie,  à  5  kilomètres  du  Bouvines  '.  l'nc  bonn*'  partie  de 


1  Do  Bouvines  à  rHôtellerie,  par  l'ancienne  route  romaino  de  Tournai  à  Soclin. 
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ces  5  kilomùtrcs  fut  sans  doute  occupée  par  le  camp  et  le  train  de  l'ar- 
mée; et  l'infanlerie  (Vanvai&e  dut  sarri^ter  entre  le  train  et  le  pont  de 
Bouvines»  puisque  sa  mission  étuit,  ù  lu  fois,  de  défendre  les  bagages 
et  d'eiar^'ir  le  pont.  Son  stationnement  dut  donc  se  trouver  sur  les 
deux  on  trois  prrniiors  kilomètres  qui  suivaient  immédiatement  Buu- 
vines.  Pour  revenir  sur  le  champ  de  liataille»,  il  ne  lui  fallut  que  le 
temps  de  franchir  ces  trois  kilomètres  à  marche  forcée,  de  défiler  sur 
le  pont  élargi,  livrant  passage  à  douze  hommes  de  front,  et  de  venir  se 
déployer  en  avant  de  la  cavalerie  royale.  Tout  cela  ne  dut  pas  exiger 
beaucoup  |»lus  de  délais  (pie  le  combat  d'arrlère-gante  <jui  suivit  l'ap- 
parition de  i'enneuii,  plus  la  mise  en  balaille  des  80,000  hommes  de 
l'Empereur. 

L'infanterie  franvaise  dut  donc  prendre  sa  [position  de  coniUal  a 
peu  (irès  dans  le  (emps  on  Ferrant  et  Keiiand  de  Boulogne,  tentèrent 
leur  atlaipir  condnnèe  conire  Philippe-Auguste. 

Alors  Othon,  témoin  de  l'insuccès  de  ses  deux  divisionnaires,  se 
décida  à  exécuter  tout  seul  son  projet  d'atluque  par  le  centre. 

(In  se  souvient  que  son  infanterie  coinptait,  au  minimum,  40,000 
Flatnandset  iO,0(X)  Brabanvons,  Hollandais  ou  Allemands.  Cette  masse 
de  30,000  hommes,  parfaitement  armés  et  équipés,  fondit  sur  le» 
10,000  fantassins  de  France,  encore  essoufflés  de  leur  retour  à  marche 
forcée.  Les  fantassins  de  l'Kmpereur,  descemlant  au  pas  de  charge  lu 
pente  douce  dont  ils  occupaient  le  sommet,  abordèrent  à  la  pique  l'in- 
fanterie française,  la  liront  reculer  vers  sa  cavalerie;  puis  concentrè- 
rent leur  effort  sur  le  milieu  de  leur  ligne  d'attaque,  écartèrent  à  droite 
et  II  gauche  l'infanterie  française,  l'enfoncèrent  par  sou  centre  et  vin- 
rent menacer  la  po-rsonnt^  du  roi,  dont  la  position  de  combat  se  trou- 
vait juste  au  centre  de  sa  cavalerie  '. 


il  y  a  3,120  métros  (Carte  de  l'Elat-Major  au  1/80,000  ot  Carte  du  Nord  par  RaillarJ 
au  i  10.000  PI,  8  —  IiV/rJ.  D'après  (î.  le  Breton,  linfanltîrnî  française  n'arriva  pas 
jU5({u'îi  rilOtellcrio  (P.  97  A  :  •  Luglunes  conimuniarum  quiv  frtç  u.tque  aJ  Uospitia 
prucesscranl  j».  —  Cliron.  Sl-Dcnis  p.  40U  C:  tf  Qui  ja  ostoienl  alèe-a  uvnnl  Jusque 
firt^t  tfft  Uniufs  o),  L'cxprcsiijon  fête  tiMfue  ad,  pf^i  tie,  prouve  aMSbï  que,  pur  le 
mot  tlôtctterie,  G.  le  Breton  a  pntcndu  désigner  la  localité  de  ce  nom,  ci  non  pas  le 
camp  français.  En  latin  un  CAnip  m  dit:  Cnstm  et  non  pas:  HvspUin.  D'ailleurii 
c'était  l'infanlerie  L'llo-iti<;me  qui  devait  dresser  les  tentes  ;  le  canq»ement  n'aurait 
donc  pa»  pu  uxislor  avant  qu'elle  ne  fût  arrivt^e. 

1  Gutl.  Arni.  (P.  ft7  C  D).  At  illi  qui  erant  in  acie  Ottionis,  viri  bellicosi  et 
audaci-^Mmi,  ipsos  [pedites  coiniuuniuruni]  )ncun*inenti  repuleruni  usque  adliei^em, 
et  tpsis  ftauht/um  ffi*itijfiti<,  fift-r  ^evi^enurunt  ad  /ïcjcm.  —  Chron.  St-Denis  (p.  409 
C  Û)  [Les  Flamands)  les  tirent  tut  iii.iintenant  resorlir  ju-i;qucs  à  la  bataille  lo  Ho), 
totea  Ut  aperpr\Uî^i?ni  pi:iif  et  prtit,  H  trespercih-cni  tant  que  if  t/prvt:ftièi'ent  tien 
pr^n  de  Vfi"'hièh  le  roi. 

Mal.  Paris.  H.  f.  T.  XVII  p.  7!0  lJ^  [Aclc«l  tanio  iinpetu  in  acies  Franoorura 
irrupit,  ut  in  monienlo  atjminHim  eorwn  divisit^  u»quc  ad  st^ttioneni  régis  Francorum 
jtenctraront. 


im  BATAILLR   DR   BOUVi:«ks 

Ces  dêtailii  nous  portent  î»  penser  que  la  manœuvre  exécutée  par 
Tinlanterie  impériale  fui  celU*  ilu  C<'in  ;  métliode  de  combat  1res  usitée 
dftus  lu  Flandre,  et  que  nous  restaurerons  bientôt  d'une  manière  plus 
complète  *. 

l*our  charger  en  coin,  linfanlerie  se  rangeait  sur  trois  liomnies 
HU  premier  rang,  six  au  second,  douze  au  troisième,  et  toujours  en 
iloublatd,  di'  manière  l\  créer  une  massive  formation  dont  les  deux 
fronts  obliques  présentaient  au  centre  un  angle  saillant.  I.a  queue  de 
celle  formation  conlenail  un  nombre  énorme  de  combattants,  dont 
l'impulsion  collective  était  foimidable.  Ses  deux  fionis  obliques, 
poussés  par  sa  queue  comme  pnr  un  bélier,  produisaient  sur  Ventiemi. 
grAce  î\  l'obliquilé  même  de  leur  pression,  un  effet  de  tranchant,  pareil 
îi  celui  du  couperet  d'une  guillotine*.  La  conséquence  naturelle  des 
attaques  eu  coiji  élait  de  percer  par  le  milieu  et  «fouvrir  en  éventail  la 
ligue  adverse  4)u\dles  heurtaient.  Ce  fait  nous  explique  comment,  A 
Bouvines.  [*liilippe-Anguste,  qui  occupait  juste  le  centre  de  son  corps 
de  halailli',  derrii^re  ses  tnmpes  i\  pied,  fut  ntis  à  découvert  par  le  mou- 
vement (le  recul  de  son  infanterie.  Ses  lO.IHlO  fantassins,  absolument 
hors  d'état  d'arrêter  le  clioc  d'un  coin  de  50, OUÛ  hommes»  avaient  di^ 
iMre  ouverts  en  éventail  par  les  Flamands. 

Otiion,  lémoin  du  succès  «de  son  infanterie,  se  disposa  alors  à  atta- 
quer lui-même  l*lnbppe-.\uguste,  à  la  trie  de  sa  cavalerie  allemande. 
Le  roi  de  France,  qui  devait  apercevoir  distinclen»enl  les  cavaliers  de 
l'Empereur  par-dessus  la  télé  des  fantassins  flamands,  observa  ce 
nouveau  mouvement  ofTensif  qui  se  préparait  contre  lui.  Il  détacha 
aussitôt  sa  maison  royale,  la  mil  sous  les  ordres  de  Cuillaume  des 
Barres  et  lui  commanda  de  prendre  l'ofloiisive  contre  l'Empereur,  afîn 
de  tenir  son  attaque  à  dislance.  Pendant  ce  temps,  le  roi,  avec  la  cava- 
lerie normande  qui  lui  restait,  s'etlorva  d'eidbncer  l'infanterie  tlaniande 
qui  se  massait  en  fdce  de  lul^ 


1  Ci-<)cs<ions  L.  Il  chap.  1  (Tactique  de  l'inranterio). 

2  IbiJem  :  Loi  des  SieU  partOhi  (V.  Il  T.  XXIII  L.  XVI). 

3  Hliilippis  (F.  2(t2  v.  29Î):   A'rc O/Ao  tp^fum«, rimboiMlaiiuc  ThrutoiiM-ortirn 

Se^ities,  tifgem  jiioWi  fmHiix»H  ttnJrin, 
V.  207  :     ,Vi  itttrrtfHMHi  ft/uft  fratinntts.  /^raneig^uvgur 

Glnrii}  ttn  gfntîM  înt'^poiuiKtft  ''iuttm. 
Chron.  Sl-Doni^  fp.  409  D).  Et  quant  Guillaume  des  Barres,  Gui  Mftuvoisins, 
Oinml  Lalruic,  Estieiies-  tic  Lonc-cliainp,  «iuillnumc  de  Gallnntle,  Jetians  de  Uobo- 
roi,  llcrns  Ii  Cuens  Je  Har,  et  II  autre  noble  cornbateor  ?uj  eu  fn  OnUtille  h  rot 
orent  été  mis  es}iectnuiHrnt  pour  non  eors  garder,  vtreut  quv  Othom  et  trx  Tyoia  df 
gtt  hnUiilie  tendôicnt  à  venir  tlnyii  au  Rnt,  et  que  il  ne  queroicnl  que  sa  personne 
tant  soillemeni-,  i/  ne  mintmtt  nvunt  pvur  tmrouher  et  refréner  h  forsenerie  »/« 
Tyoïn»  et  entrviessiei'rut  ie  Hoi,  ffe  fjui  1/  se  fiuttloteuf,  (farricrA  leitr  t(m,  —  fîuil. 
Arm,  ((I.  ÔT  D).  Quo  viso  milite.'*  prïonominati,  qui  eranl  in  acJc  fiegis,  jirocessentnt, 
Hffff  eut   limefHmt  aiiquantutum  post  se  reiicto^  et  opposuerunt  fe  Othoni  et  sois, 
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Par  où  (i.  <i*'s  Karros  pul-il  prissm-  pour  aller  au-dovftiU  irOllion? 
II  ne  pul  évidt'mnietit  pas  le  joindre  de  front;  puisqiit*  l'intervalle  (|ui 
1rs  sêpariutèlail  rempli  par  les  30, (KM)  pirpiiersde  IKnipereiir,  j(tij|>nnnt, 
H  droite  el  à  tîauclie,  à  lofiiJ:ut'ur  <lt»  pi<pie,  les  débris  de  l'ird'anterie  du 
roi.  Ce  point  élail  d'ailleurs  eelui  sur  lequel  Philippe-Auguste  diri(;eail 
ses  propres  efl'orts.  Les  eiivaliers  «le  Guilliiume  n'ont  donc  pu  que  con- 
tourner par  les  ailes  les  deux  lul'anteries  euluUo,  puis  se  rejoindre,  par 
un  mouvement  concentrique,  en  arrière  des  troupes  h  pied  ite  l'Empe- 
reur, et  s'y  déployer  en  bataille,  !ace  à  Otlion.  Le  roi  de  France  eut 
alors  devant  ses  yeux,  d'abord  les  masses  d'infanterie  flamande,  et 
au-delf),  lui  tournant  le  dos,  le  corps  de  Barres  qui  faisait  face  au\ 
cavaliers  d'Allemagne.  Cet  enclievêtrement  des  positions  peut  seul 
expliquer  les  événements  qui  suivent. 

Philippe-Aupnsle,  désireux  de  joindre  direclemcnt  G.  des  Harres, 
s'efforva  de  culbuter  rinfanlerie  llamande  qui  lui  barrait  le  passage. 
Tandis  ({ue.  eharf^eanl  h  l'orul,  il  s'iMifon^ait  entre  les  piques  le  plus 
iivanl  qu'il  pouvait,  ces  nicmeâ  piques,  croisées  autour  de  lui.  retinrent 
en  urrière  la  cavalerie  normande  qui  llanquait  la  marche  du  Hoi.  Quel- 
ques hommes  seulement,  enlr'aulres  Pierre  Tiist,in  et  Gallon  de  fttonti- 
pny  purerd  rester  a  ses  cotés.  Alors  les  faid;i5sins  de  Flandre,  au  lieu 
de  reculer  pour  reformer  leur  ligne  etifoncée  par  le  Hoi,  poussèrent 
brusquement  en  avant  et  entourèrent  cette  poignée  de  cavaliers.  Puis 
ils  abattirent  sur  eux  leur  funM  de  piques,  cherchant  à  les  harponner 
de  tuns  les  ciMés  ù  la  fois  ' . 

La  pique  llamande  était  longue  et  forte,  armée  d'un  fer  aigu  et  par- 

furorc  Ttn;ulonico  solum  licpcm  (lUfrrmlitmîî.  ÉVa-  i/a^m*'  prxctidentiLm  et  furorem 
TliiiUlonicoruin  virtuto  adinirubili  iiupcdiciilibus,  ^vtlitn  cncuittvafiavn'unt  Hv^fm, 

MUU^ket  (C.  li.  V.  220:25)  :  Ottti<  li  m\»  »  g-mit  rompiirn», 
A««K<r  11  id  i;viil  (l'AI'Knafpii*. 
Vint  »•»,  nuçaiil  ^\v^  m  Ir  ri4 , 
M«t«  Itivn  If  runniil  ni  ronmi 
(llnri  In  Trio»  i*\  ritviiii. 
Au  nii  tiiil,  ^i  II  iti^îrs 
Olf  li  roi  Olho  rovjiiiçoil, 
l'oiir  %'nnir  à  l<ir  •'«pro^oH. 

i  Cu»l,  Arm.  (P.  97  D).  Pedilcs  circuinvaUaverunl  licgcm.  —  Cbron.  S^-Oeais 
(P.  409  D).  Etcndemcnlrcs  (|U6  11  [lu  maison  royale]  so  combûtoienl  A  Ullioa  ol  aus 
Alemanz,  leur  gcnz  â  plé  (\m  furent  avant  al*^  aceinstrcnl  le  Itoi  soudaineinont. 
(P.  JOSE;  Mftts  un  potil  de  rhnvallcrs  qui  oveo  lui  osloienl  dt!inorc,  cl  iîalcs  de 
MûtUugni...  cl  Pierre  TrUlonx- .  •  Mat.  Paris  (P.  710  D}. 
Phil;iipis  (P.  2Û1  V.  257)  : 

Ilt'i  intfi'Uifm.  dit'itio  nimiiiam 

Ctà  plai-rl,  v\  pttgum  ilrkidiriu  nlm{«  ardai», 

Thruton\r(fA  ini-iti'i  f,i-ihtum  jtr.tniiitnt  atUre    (V,  4éi»«(  ».  t^f)  et  ïli.) 

StvJ:  hattili  fmiluttt  fiui-tui  C">i/ti'jit  >'■  ttlnm 

^uaruin  rua|ii*  «rat  lûn^n  «l  «utiuUr  instar  «ruta, 

Bl  nuonnlln  \tAai  veruboa  ilvntsli  ri<rur>U,  * 

CuiptiU*  m  mpdio  uorino)  (^mitllt  arutoa 
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fois  munie  latéralement  d'un  tort  crochet.  Un  des  fantassins  aborda  le 
Roi  par  cOté,  poussa  le  fer  de  sa  pique  entre  le  capuchon  d**  mailles  et 
le  liaubert  de  PhilippoAuguslc.  au  point  où  ils  se  croisaient  sur  su 
gorge.  Puis  il  rameii:»  son  arme  en  arrière,  saisissant  avec  le  crochet 
les  plis  du  haubert.  Alors,  aidé  de  ses  camarades,  le  piquier  attira  vio- 
lemment son  arme  à  lui,  pour  arracher  le  Roi  de  sa  selle.  En  se  débat- 
tant, Philippe-Auguste  ht  perdre  l'équilibre  à  son  clieval,  qui  trébucha 
et  s'abattit.  La  monture  enti*ahia  le  cavalier  avec  elle  elle  retint  ensuite 
sous  le  poids  de  son  corps'. 

Aussitôt  les  Flamands  se  jetèrent  sur  Philippe-Auguste  pour  l'uclie- 
ver.  Tristan  eut  ji  peine  le  temps  de  sauter  à  terre,  pour  saisir  à  bras-le- 
corps  ceux  (pii  Iciuiicnl  le  Roi  à  la  gorge.  Montigny  dut  pousser  son 
cheval  en  avant,  pour  repousser  le  th>t  des  fantassins  an  risque  de  pié- 
tiner la  pcrsoniir  royale.  Il  y  eut  là  un  moment  de  confusion,  pernlant 
lequel  le  souverain  ne  dut  «'tre  préservé  que  par  Texcellent  tissu  de  son 
armure  de  mailles.  Cependant  Montigny,  en  agitant  la  bannière  royale, 
signalait  dans  toutes  les  directions  le  danger  où  se  trouvait  Philippe- 
Auguste.  Ses  cavaliers  demeurés  en  arrière,  tout  en  redoublant  d'ellbrts 
pour  le  joindre,  hélaient  G.  des  Barres^  (|ui  ne  pouvait  pas  voir  l'inci- 
dent, puisqu'il  lui  tournait  le  dos.  Toutefois  le  cri  :  «  aux  Barres!  aux 

,  »  Barres  !  »  répété  mille  fois,  tinit  par  attirer  l'atteidion  de  Guillaume  qui 

1,  se  retourna  et  comprit  la  situation  ^ 

1  Guîl.  Arm.  (P.  97  D).  fPediles]  ab  equo  uncinis  et  lanceis  graciMbus  in  Icrrani 
provolverunt.  —  Chron.  S*-Denis(P.  409  D)  el  le  Irébucbicrcnl  jus  û  terre  de  son 
ctievul,  à  lanceà  et  ù  cros  Jù  fer. 

Ptlilippis  [P.  262  V.  372)  :   Ilonocui  [Rrgi]  quùUi»,  rolii].ii^  midftrior,  int(>r 
r<!t-lu»  rt  ura  Hdil  innrulii»  thornni,  o(  aiqiK* 
(lun  li^n»  jiin'-|um  ii!<l  ft^tri  InoMigil  a<*iiiDGn 
IVr  (-olUro  tripick  ci  \trr  Ihurâca  IriUinn. 
Inpiilsti  fitliilo,  liiiMili  rej^idiir  ttub  ipsa 
Carui  rnnliK'intn  |»roFiilKni  x  iiilrierr  fiTmiil . 
bitmqiie  irl  %o  toUr*!  h<it>lnni  retu'-nn.' Irulifiirlo, 
H<'Nlllit,  iin'imi  imirutU  lneriMilc  jiliratu  : 
ViriUii»  illc  tr.'liit  tmijoribu'.   4iiikliuin(]iK 
hnutx  nWn  Uirita.  [iroLipHUm  i-urpitr»  tulo 
Hri*  f«>'ii  |iruiio  (urrw  proriinibcru  Rcgcm. 

JJOO&kel  (C.  B.   V.  22165}  :    Piiu  de  lui  s'i  prie»reii(  Ui.1. 
L'une  livurc  nrifrv  l'Autre  AVHiit, 
Ouv  H  fvvati*  )••  Roi  fundi 
Li  Koi  fo  «fjiol  ilencrtitli. 

2  Guil.  Arm.  (P.  97  0).  Nisî  dcxtra  supcroa  et  incomparubili  armaturu  protcge- 
rtilur.  eum  penilus  ocddisiâenl.  Pauci  uutein  mililes,  qui  bum  co  rcmansâranl,  et 
^uprudiclus  Gallo  qui,  vexino  âippius  inclinulo,  auxiliuin  vocabat.  et  specîaliter  Pe- 
trus  TtistJintdes,  qui  spoiite  ab  et|uo  desccndens,  se  pro  Rcgû  icUbus  exponohat, 
rOAdem  pedites  pro.sternunt.  dissipant  et  occidunt.  —  Chron.  S'-Ucnis  (P.  409  E 
note  e).  Endemcntres  que  li  Rois  eMoit  en  tel  tooiil.  Guillauinc  des  Barres  tenoit 
Otha>i  parmi  lo  Itlaumo.  et  li  donnoit  f^ranz  coupi^  et  po!;an.4,  et  estoil  au  point  aussi 
comme  ;iu  prendre,  quant  l'en  commença  à  crior  n  nux  barres,  aux  barres,  »  pour  le 
^^C'uurs  dom*r  au  Roif  qui  estait  abalus.  Quant  iluiUnume  tles  Barres  oi  texpavoiet. 
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Aliandonnaiit  Otbnn,  en  facp  duquel  il  lui$sa  suiis  doute  une  partie 
do  SU!»  cffectir.  Barres  piqun  droit  sur  It^s  fanlassiiis  flamands  et  les 
prit  à  rnvers.  Lîi  div**rsiou  fut  dôcisivt^.  Telle  était  la  terreur  qu'inspi- 
rwi!  ce  redoutable  champion,  que,  malgré  la  presse,  aussitiH  qu'on  le 
vir  apparaître,  les  raiil;is<(iiis  lireiit  devant  \é  cheval  un  vide  où  aurait 
pu  passer  un  cliariot.  Philippe-Auguste,  secouru  d'un  cOté  par  sa  pro- 
pre cavalerie,  de  l'autre  par  celle  de  Barres,  put  enfin  se  dégager  et 
remonter  à  cheval.  Les  Flamands  se  trouvèrent  alors  assaillis,  en  face 
et  à  revers,  par  deux  charges  furieuses,  au  moment  où  la  mêlée  qui 
s'était  l'aile  autour  du  Hoi  ne  leur  permettait  pas  de  reprendre  leur 
(ormiition  régulière.  Quand  les  troupes  iipied  du  xiii*  siiîcle  se  laissaient 
joindre  et  entoncnr  ainsi  par  la  cavalerie,  sans  pouvoir  se  faire  soute- 
nir olIes-mOme  par  des  troupes  à  cheval,  toute  résistance  leur  devenait 
impossil)le.  Telle  fut  la  situation  des  Flamands  de  Bouvines.  Bien 
qu'Otlion  n  eiM  en  l'ace  de  lui  <|u'une  poignée  de  cavaliers  fran^dis.  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  rien  tait  pour  sauver  son  infanterie,  en  prenant  à 
revers  G.  des  Barres.  Aussi  celle  infanterie  fut-elle  la  proie  d'un  im- 
mense massacre.  C'est  à  peine  si,  h  la  lin  de  la  bataille,  nous  retrou- 
verons sur  ce  poiiiL  ({uclques  centaines  de  Brabanvoits  et  un  corps  de 
miliciens  de  Bruges  ' . 

il  ieiëa  Othes»  et  retourna  pour  oiàier  ie  Roi.  —  Mat.  Paris  (P.  71fi  D).  —  Isl.  et  crsn. 
deFl.  (C.J.  p.  It9). -Chrotï.  de  .MalInmCH.  F.  T.  XIX  p.  257  D).  -  Cbron.Wesl- 
mon.  (W.  p.  259  C).  —  Chron.  Turnn.  (W.  K  T.  XVIII  p.  afiS  E). 
Pbitippis  (P*  262  V.  283)  :  Sierni(iirimnjrnottniiuinr<>j?4l<'lo^,  ne>* 

Slnili  {tare  frui  ^înittir.  quom  ralritia»  inilc 
Q(iDdrH|Hsti'«,  maou»  Ittor  ronlundit  Inrtiiini  tolis. 
*.  395  :     Et  ptrriitii  iali<  «  rutill  puluÏM^t  «b  illi*, 

t>iimi.'i''rtt,  V  (|>ii'  «olo  tu-  Si-  li-t(*t  iiri|ii'Uit  ho«lii, 
,Vi  OiirivuMÛ  fii/U''t  frâtina»* .  Fniucuji'Hrgut 
Otona  tf  QfHt\t  i'flfrpomiiitft  fit't^t. 

I  Guil.  Arm.  (P.  97  DE).  [Milit^^s]  eoâdcm  pedites prosternant,  disaitmnt  et  occi 

dunt  ;  ÂCtl  et  ip!»  Hei,  spc  citius  n  ic.Tvu  surgens  inopiniitn  Icvllnte  equum  Ascen- 

dit.  Pugnuturergo  ibi  ab  utrnque  parte  admirabili  virtute,  ctcadunt  multl.—  Chron. 

S'-Ucnis  (P.  4tQ  note  «in  tlne)  [iiuilhumc  dos  Barros]  nitourna  pour  nldor  le  Roi; 

Ki  raisûit  si  grant  ronc  devant  lui.  quo  l'on  i  pooil  mener  un  chnr  ù  quatre  roes 

tant  espttrpHloit  vi  absloit  de  genl  devant  lui.  (.tuant  il  fu  lli,  si  trouva  le  Roi  inonU^, 

entalfnlé  de  vcngier  boi  des  aneniis.  (P.  410  A)  Quant  li  Hoi  fu  remontez,  vt  lu  /*i^- 

tailif  quinbnUt  f'ot  fu  htr  rffKtruitc  et  occitr. . ,  lors  commenta  U  ostors  nierveHt«UK. 

Pbibppi»  (P.  2li2  V.  303)  :   LU  ««Itn  Rvi  [irw|H»  rrino  m>  r^diliilil,  im 

ToliM  intnIcS'V>ii4.  (otii<M|<it»  in  liiiiiur  |Heiiv 

Ounni  mot  iiiltitrul  pt'tllli  (|iii  itrnnTat  aïoni, 

».  3V7  :     Mliis  lo  pfdilfs  4lii(|i'|  piorrvr?  fiiroHi 

l'rifQitmi.  ipil  rueriiiit  ()til  r«u>«  riittcr, 

UuiM  varlia  omiieii  |iIiik>^  atTiTtl,  iit  i)inn(<i 

V.  313       lViriiur<*  Iriini'atn  Sl^iKiH»  ont  mit  III   uinhr««. 

(e.  303  V.  TII>)  :     Et  Jitm  tirât  rucii^  iitiitio  m  ccrtamine  vath 

itfutiyin-iu]f*f  virU  iltrerna  tirage  jimnnjtti* 

iVr  iiiraifii  f>qtilt««  ;l'hili[i|>uii'ifini  rotlInnliRt  ij  I)iium  jOlIlMI 

[Sur  h-i  lirnbançon^  et  les  Brugeuis  qui  rôsistérenl  justiu'iV  la  \\n  de  lu  Imlaille, 
voyoz  ci-dessous  %  vi  Victoire,  ijixntii  au  reste  des  Flamands,  on  a  la  liste  dtvï  pri* 
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A  partir  de  ce  moment,  les  troupes  -à  pit'd  (tant  colles  de  l'Empereur 
que  celles  du  Roi)  cessèrent  do  jouer  un  rûlc  importnnt,  nu  ceiili'e  des 
deux  armées.  L'infanterie  de  France  elle-mt^me  clait  probablement 
trop  épuisée  pour  pouvoir  coopérer  avec  les  troupes  »  cl»eval.  L'enga- 
gement du  centre  devint  un  simple  combat  de  cavalerie. 

l'ar  la  disparition  de  l'infanterie,  les  deux  belligérants  se  trouvèrent 
presque  sur  le  pied  de  le^nlilé  numérique:  priïs  de  9(X)  cavaliers  du  nMé 
d'Otlion,  800  »hi  cAté  do  Philippi'-Auguste.  lycs  troupes  françaises  se 
fiirmtîrent  alors  en  doux  lignes  successives.  Tandis  que  (^uillaniue  des 
Barres  se  remettait  h  la  tête  de  son  commandement  en  face  d'Othon, 
les  vieux  chevaliers  de  Pliilip|tp-Augusle,  tels  que  Uiuitler  de  Nemours, 
Guillaume  de  (Jarlande,  harlliélenjy  de  Itoye,  jugèrent  pinjdent  de 
retenir  autour  du  souverain  une  partie  de  son  etfectir.  Ltle  forma  une 
espèce  de  corps  <le  soutien,  en  arrière  de  la  ligne  de  bataille  *. 

Cet  ordre  de  combat,  qui  donnait  un  point  d'appui  à  la  cavalerie  de 
C  des  Barres,  devait  permeltre  à  ce  dernier  de  se  ris(|uer  dans  une 
plus  vigoureuse  offensive.  Il  n'y  ninti(|ua  pas.  Depuis  le  ponmionce- 
ment  de  raction.  Guillaume  poursuivait  la  pensée  de  mettre  la  main 
sur  l'Empereur.  Interrompu  dans  sa  première  tentative  par  la  nécessité 
de  sauver  le  Roi,  Barres  revint  à  son  idée  fixe.  Olhon  était  facile  i) 
observer  ;  car,  outre  que  sa  pré.senre  se  révélai!  jmr  le  voisinage  de  la 
bannière  impériale,  il  ne  craignait  pas  de  s'engager  dans  la  lutte  et  d'y 
payer  très  bravement  de  sa  personne.  Guillaume,  soutenu  par  Gérard 
La  Truie  et  Pierre  de  Mauvoisii»,  se  mil  en  devnirdejoindre  l'EmperGur. 
Mauvoisin  réussit  à  saisir  la  bride  du  dexirier  impérial.  Tandis  (|u'il 
s'ell'orvail  de  l'entraîner,  La  Truie  frappa  Oltjon  en  [tieine  [loitrine  d'un 
coup  d'épée  qui  s'émoussa  sur  l'armure.  l'n  scrond  coup,  au  lieu  d'at- 
teindre l'Empereur,  fut  reçu  par  son  cheval  qui  relevait  la  tète  en  ce 
moment.  Le  fer,  péi»étranl  par  l'œil  de  l'anima!  daus  la  région  du  cer- 
veau, lui  lit  une  blessure  si  douloureuse,  que  celui-ci  s'enleva  sur  ses 
pieds  de  derrière,  pivota  sur  lui-même  en  tournant  le  dos  aux  Français, 


sonniers  (aïU  à  Houvines  (//.  F.  T.  XVU  p.  IDI'102),  it  est  â  remarquer  qu'on  n'y 
trouve  que  trùs-pou  do  noms  bourgeois.  La  plus  grande  partie  do«  milices  avntl 
donc  pôri  sur  le  terrain.] 

l  Chron.  St-Ucnis  (P.  410  A).  [Quant]  la  bataille  le  roi  fu  assemblée  à  l'e«c!)iele 
Otbon,  lors  commença  li  f^stors  mervoillcus.  l'occision  et  II  abalciz  d'une  part  et 
d'autre  d'boroes  et  de  clievaus  ;  car  il  se  combatoient  tuil  par  merveilleuse  vertu.— 
P.  410  D).  Li  Jones  Gautiers.  Guillaume  de  <iallande  et  Rertbeleraieus  de  Roie,  qui 
estoient  bon  chevalier  el  sage,  jvju-reut  et  diftttnt  que  tr  estoit  pefi/Unjip  chose  tfe 
ifftter  h  Roi  tierfiet's  eu»  etw  j*eu/,  qui  vmoit  le  j/iotn  pns  opi'es,  et  pour  ceste  reson 
nege  vorrent^iis  mhffire  enVexUn'Hinvaut  rûmmf  fut  H tiun-ois.  —  Guil.Arm.  (p.  98  B), 
Galterus  eniin  junior  et  \V.  de  Garlanda,  lancuis  suis  Tractis  et  gladiis  sanguino- 
lentis,  et  Barlliolomo^us  de  Hoia.  vum  ettsvnt,  ut  dictum  est,  pnniente/t  vin',  et  tilu  qui 
<rum  eis  eront^  non  jwiicabant  tonum  esse  Hegem,  qui  ptnnu  yressu  Mequeùatur^  procul 
à  se  diuèittere  :  unde  non  fuerant  pragrcssi  quantum  et  ipse  tiat'reasù. 
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perça  los  lif>nps  alinmaDdes  et  s'élotgnn,  d'uite  course  affolée  qui  (levait 
linip  par  sa  mort  '. 

Mais  Guillaume  des  Barres  ne  vnulul  pas  lAclier  sa  proie.  Poussant  sa 
priiprt:  monture  danslo  sillon  qu'avait  ouvert  le  cheval  de  l'Empereur, 
Barres  s'clanva  tout  seul,  sur  les  traces  d'Othon,  jusqu'en  arrière  du 
front  de  balaillo  cniuniii.  (lérard  de  Randerarll,  Otiion  de  Tecklem- 
bourg,  Conrad  de  Dortrnund,  Gudlnume  de  Hollande,  Beniard  de 
Uoslmar  se  jetèrent  h  In  poursuite  de  Guillaume.  Le  cheval  d'Olhon 
ne  tarda  pas  à  s'abattre  ;  Hostmar  le  remplaça  par  le  sien.  Mais  Barres 
profita  de  ce  temps  darri^l  pour  lesgagnerde.vitcsse.  Dans  celte  course 
Iblle  k  travers  champs,  le  chevalier  IVauçais  culbutait  tout.  Déjà,  en 
allongeant  le  bnis,  il  saisissait  par  la  nuque  son  auguste  rival,  qui^ 
pour  échapper  à  la  terrible  étreinte,  était  réduit  ii  se  baisser  sur  le  cou 
de  sa  monturt^.  En  ce  m<tnienl.  l'un  des  seigneurs  allemands  rejoint 
Ciuillanme,  Trappe  son  cheval  au  Hanc  et  le  fait  rouler  dans  la  pous- 
sière '. 


I    Philippis  (P.  Î6.S  V.  itS):      \l  B^rmoit  «que*,  rum  jam  iubjmiti  rrunrn 
Arvn  rni^nUstet  mullo.  f<i«tiili(  tnrrtm 
Bt  vinri  U'^IUb,  i|uarum  ^pr«!tu  Aj^iniiif,  folum 
Tendit  in  OUionnm  ;  «rd  juin  p<*r  lora  K>im>1iaI 
Pftni«  rum  MKk'vïi'iDU*,  tl4M)u*t  «((iiim'!  d«u*u 
Fortibir  lin{ilctln,  dt-'itm  |(irlâi|t<'.  Iiijikli* 
Kdrtrurv  nJrns.  |iirt».i  iin|M'<li*n(f,  iifi|iiibat. 
JVdvoUl,  «t  «fri'-tiini  d«l  ridem  Si'ru|>lu  ciitclluni 
Pffriuria  in  média;  »Ar  (irdcr*  fnrrf*  fiiiTO 
AriiiN  «olirnl,  «{(dbut  Ottio  luos  iniinfrcrut  nrlii». 
Hep)t<-9l.  rn<]ii(?  irliiiii,  d(!(lrA  imtlgnaotn,  Qlmrdiu 
Arriu»  iMurfH  :  led  (^'int  rrrvto<*  lotnU 
ObtUi,  ri  Pt»H  «piiivntoiu  «uflcl|,)t  ictiim, 
P^r*|ur  Ciciilum  in  i-t-rrliH  nn-diu  ti^halîlfr  iriun. 
Se  Irml.  in'inc  pi'dM  »tai)K,  ut  **apr».  p(«lfriur*i, 
fi*  l't'Iri  iiii*iiil>tik  nj|ili>  tfitrical  liiibrui*. 
Kl  'Ouïlcriialiu  Kjruvit  w  rvAtu. .. . 
;    V)  npiti  tiirlin  duminum.  «rJ.  proiini*  curit  mon 
LonRli)»  \rr  ti'tcl.  ii^rttt  proi-umbit,  «-t  un» 
OtttoHfin  (icrijin  iiM>ri(>n<i  In  puNrrr  fitndlt . 

A).  -  Chron.  Sl-Licnis(p.  410  A  D).  —  Mouskel  ;G  B 


AR 


Gdil.  Arm.  (P.  97  E 
V,  22042-22078). 
2  Philippis(P.  265  v.  4(17 


Guil.  Arm.  (P. 
23095), 


n(i«riMiiiri*»«i«  adrsl  'iirsii  rapi»nlc  Gimnlut 
l)eA<-iMideiii  que  «unni  doaildo  vcctorU  rg«*nti 
Pr<'«l«t  (Hifiutn,  pnJp:(  ipsnnuinenf . . . 
\ .  iBI  :     liiil«t  Daim  (iuUli'lmuK  ci,  mquiaquo  Di^^nln, 
Jjini  ivncl  i'<«r  rurn  por  po^lvriuru  luro>i 
Armn  fatiint^rl,  fro'vxnqiie  înttr  ritttiqii«  lumorem 
Fortitnr  infltii  diirilU,  n  rwX'vp  <'««itim 
Vellrr«  iltiin  vril- 1,  f>|  fidlurn  ruinprrc  rarro. 
E<Vo  rilmiiit  lidrst  coiiivs.  «'t  Uufrurdu«,  et  Othti 
TtiiquencbiiniitR^,  vi  quem  Truiinuita  itiisil, 
V.  401  :    Hi  Bc  Ouilklni'»  ubjirtoiit  !tv<-iitllbo)  umn^s  [itiitiliii]  : 
T  .  403  :     Ourm  quU  nn»  potminl  r<qiiit<'ni  iiipftnir*.  p«r  «ju« 
lli>t  vc<<tont  ^t«dlot  in  tÏM-crn  inrrf[utit 

U).  —  citron.  St-Doniâ  (p.  410  B  C).  ~  Muuakel  (C  Bv.  mSl- 
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Mais  L'Empereur  avait  perdu  la  t^te.  Au  lieu  d*abandoiiiier  Barres 
démonté  aux  adversaires  f|ui  l'eiitouraietit,  iH  de  reprendre  lui-nu^mn 
le  commandement  de  ses  troupes.  Otiion,  aflolê  par  le  danger  (pi'il 
venait  de  courir,  continua  do  fuir  à  bride  abattue.  Suivi  de  <|uelques 
hommes  seulement,  parmi  lesquels  on  cite  le  duc  de  Brabanl  et  le 
comte  de  Bovcs,  le  souveraiit  abandonna  sou  année,  en  déchirant  sa 
cotto  d'armes,  dont  les  broderies  héraldi<)ues  auraient  ])u  le  trahir  au 
milieu  des  populations  hostiles  du  Tournaisis.  11  courut  ainsi  tout  d*une 
traitejusqn'à  Valenciennes  '. 

(iuant  à  Guillaume  des  Barres»  perdu  tout  seul  en  arrière  dos  lignes 
ennemies,  il  fut  aussitôt  entouré  par  ses  nombreux  adversaires,  qui 
comptaient  bien  le  faire  prisonnior.  Mais  telle  était  sa  réputation  de 
force  que  nul  n'osa  l'approcher.  Ses  assaillants,  raitgés  en  cercle 
autour  de  lui,  cherchaiiMit  à  Tétourdir  en  lui  lançant  leurs  armes  k  la 
tête,  en  {;uise  (le  ]>rojectiles.  Barres  faisait  face  |>arloul.  Mais,  obligé 
de  tenir  en  respect  tous  ses  agresseurs  à  la  fois,  il  ne  pouvait  en 
linir  avec  aucun.  Ainsi  iiiiiiiobilisé  au  milieu  du  cercle,  il  aurait,  tût  ou 
lard,  succombé,  si  Tlioriias  de  St-Watéry  irétail  venu  k  son  secours. 
Nous  avons  vu  que  ce  dernier  seigneur  lif^iirait  au  centre  pauche  des 
Français,  presipi'en  fiire  do  Benaud  de  Boulogne.  En  escadronnant 
coDtre  Henaud,  St-Waléry  dut  sans  do'ite  s'avancer  par  l'intervalle 
qui  séparait  la  gauche  impériale  de  son  centre.  A  la  tête  de  50  cavaliers, 
Thomas  réussit  h  joindre  (luillaume  des  Barres,  le  dégajje;»  et  le  ramena 
dans  les  lignes  françaises  '. 


1  Prior  Morchinncnsis  (//.  F.  T.  XVItl  p.  558  C).  fimperator]  imminenli  mortis 
periculu  vehumcnli  stupore  porterritus,  scissis  ac  diruptis  insigniis  imperialibus 
qulbus  induebalur,  ul  IMiilippus  el  inimici  ejus  notitiain  ipsiu:;  umitterent,  repen* 
tinani  fiigam  el  irrovocaliilem  iniil.  tribus  âolummodo  sociis  soctutus.  Hoc  tnlura 
tcitnii  sunt  noUlcs  mutii  t/ui  prjesentei  n/fttcrunt, 

Ist.  ol  cron.  de  FI.  (C  B.  p.  120).  Li  Emperèrea  s'en  fui  vers  YallencicnuBS  «t  jal 
ta  nuit  en  t'abbeye  do  Saint-Saçc. 

Mat.  l*iiris.  (.'<.  tiist.  minor.  T.  Il  p.  iSl).  Denao  prflpvaluit  pars  Fruncorum  et 
clam  se  divertit  Imperalorcum  suis  fautoribus.  Hugo  de  Boves  turpller  aufuglt  [r. 
aussi  U.  de  Wendover  iii,  2S9.] 

Gui).  Arni,  (P.  08  A),  lia  Imponitor  ostendil  mililitfus  noHtriâ  (lor>um  ci  campo 
rcccs.^it,  aquilu  cum  curro  dimissri  et  prfedir  cxpusita.  tjMH  \ïsq  Rex  nit  •;iiis  :  o  Ho- 
die  non  vidcltilis  amplius  facicra  ipsiujj  ».  (P.  98  A  U)  [Ulho]  fugjt  velocîter  se  mon- 
davit.  Jam  enim  non  poterat  noi>tronim  militum  ullcrius  susUncre  virtutctn;  nam 
ip.se  Barronï^iâ  bis  ipsum  pcr  coUum  tenuerat  :  sed  cqui  velocilate  el  suorum  milî- 
iuia  donsitale  priPrcptUH  osl  el,  qui,  dum  Imperatur  fugeret,  niirabililor  pneliabon- 
lur.  [V.  aussi  Chron.  de  S»-Denis  p.  410  C.  —  Mg.  de  Koya  M.  F.  T.  XIX  p.  258  K. 
—  Chron.  Weslmon.  id.  p.  259  B.J 

Cbron.  de  FI.  et  des  croisades  {C.  li.  dâ  Smet  T.  III  p.  651).  Et  Quant  li  Emperères 
(ithcîi  vit  que  tout  csloieul  tourné  à  gasl,  si  tourtic  s'en  resne,  el  s'enfuit  entre  lui 
et  Huon  de  Uovc.  £t  s'en  ala  li  Empcreires  en  Allemaigne. 

i  Cbron.  du  S*-Deaict  (P.  ilO  C).  En  celé  heure  ol  en  ce  point  que  Othon  s'en 
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Ci^l  épisode  prouve  une  fois  de  plus  (|ue  «iorrièrc  le  centre  des  Impé- 
riaux, comme  derrière  leur  aile  gqticlie,  il  n'y  avait  aucun  corps  do 
réserve,  pus  nn^nu^  uu  ror|»s  de  soutien  ;  car,  si  un  détachemeul  de  ce 
genre  avait  existé  en  arrière  de  l'Empereur,  il  aurait  empêché  el  k 
fuite  d'Olbon,etla  poursuite  de  Barres,  et  surtout  Tintârvention  de 
St-\Valéry. 

A  partir  du  moment  oii  G.  des  Barres  eut  repris  son  poste  de  combat, 
In  l»ataille  entre  les  centres  des  deux  armées  prit  de  grandes  analogies 
avec  le  genre  de  lutte  que  soutenaient  les  Champenois  du  centre  droit. 
Elle  se  [>rolon|?ea  jusqu'au  soir,  en  usant  sur  place  les  forces  des  Im- 
périaux dans  un  engagemeiil  corps-à-corps. 

Du  cAté  d'Othon,  un  aurait  pu  s'attendre  }\  voir  la  fuite  de  TEmpereur 
produire  une  débandade  générale.  Il  n'en  fut  rien,  t^s  chevaliers  com- 
posatit  ta  maison  impériale  eurent  assez  de  sang-froid  et  d'énergie  pour 
centraliser  le  commandement  el  repremlre  rotîeiisivc.  La  lutte  com- 
menta |)lus  Hchaii:êe  (|ue  jamais'. 

Unis  la  résistance  des  Français  fut  égale  à  la  résolution  de  leurs 
adversaires.  La  noblesse  impériale,  exaspérée  par  la  vigueur  des  hom- 
mes liges  du  Rni,  éventrait  les  chevaux  de  ces  derniers  pour  ab.altre 
leurs  maîtres.  Ceux-ci  en  faisaient  autant  de  leur  côté,  et  les  adversai- 
res démoulés  se  saisissaient  à  la  gorge,  s'étreignaient,  roulaient  sous 
l«s  pieds  des  chevaux,  sans  autre  résultat  que  d'accroître  lu  confu- 
sion '. 


fuioit.  Cî«loil  la  bAtatlIo  mcrveillouscmf^nt  aigre  ot  Tervcnz  d'uno  part  el  d'Autie  ;  et 
M  cunit)iitoii-nt  t^i  clirvaliers  id'OltioiiJ  si  iluremtiiint.  i^ue  il  avuient  à  terre  atialu 
Guillaume  des  Durrcs  et  âon  cheval  itccis,  parcequc  il  tstoit  piis^CK  plu&  avant  que 
U  tiiitrti  :  cnr  [les  chevalier!^  du  roij  {D]  ne  SAi  vorrciit-il  onhalro  en  l'ester  si  avant 
corne  tist  II  Barrnitï,  qnj  estoil  à  pic  contrcsos  anemis et  su  defendotl  selonc  sa  ros- 
tonie  pfir  mervcllleii^^c  vertu,  [noie  ft]  en  Ict  manière,  que  tuil  lui  fi-soiciit  voie  Ci 
[ne  losuionl  ntti'.ndre  no  a|)rocliicr  de  près  ;  nies  il  lui  lonçoionl  do  tolng  el  goloieiil 
k  lui  |K>ur  Un  IrélMichler  a  tenu.  (Et  la  suite  p.  41UU). 

Guil.  Arni-  [P.  98  1)].  Adoo  ut  ipsum  Barrensein.  qui  prôccsseral  plus  quam  alii, 
prOàltrnt^rent  in  terriim.  —  (P.  ftSlt)  (.Barrenâts  cuin  pedes  esîtcl.  equo  occiso,  ctr- 
curuvullulus  hottlilmd,  se  mira  x'irlule,  cnore  «uo  dofcndetmt.  Tiimun,  quia  unus 
contra  inultitudinem  obtincre  non  pntcst,  raptu.'t  out  inlf^rfcctiis  fuissr.l,  nisi  flUjHT* 
v(îni*scL  Thomas  de  iJanclo-Valcrico,  vir  quidem  slrcnuus,  polens  in  urmis,  cuin 
eqijitatu  suc.  in  ipio  crant  cquitcA  quinquagita  ut  duo  miliia  pediluni  :  et  Ita  tp«ium 
Barrenscm  tx  inanihus  Iio-ilium  ItheravU,  Mt'rtit  mihi  it/e  t^ui  tfitcrfuft  enatrniit, 
[Philip.  P.  ititi  V.  iïa-3t5.1 

1  riiiil,  Arm.  (P.  DRC.  Heriuiftat  ihid^m  firxUum,  Pf^O'fifntiitur  enitu,  tlum  Imitf- 
,^tor  fugm-et^    Hernnrtlut  iff  Ifoxlemnle,  miies  fortisgttnu.ft  i:ov\t**  Oiho  ifn  Tinqueiite' 

5h»t,  cow«  Conrnttm  ih  Trftnttgnia  et  Girardus  ih  fïanrif rodes,  eum  ntn'jt  viri.%  fortU- 
timin  quoi  «pecinhtcr  rUgrrett  Intprrntor  proptrr  cmincntem  miittio'  viriutfm^  ut 
etu'tit  propt' ie  i»  prrlin.  Isli  pui;niitiunt  et  stcrnebanl  6t  vulnerabnnt  nostros. — 
Chron.  S'-Oenis  (P.  UOO]. 

2  Philippi»(P.16i  V.  401-llft). 
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Les  Allemands,  armés  do  poignards  éQlés,  a  lamp  triangulaire,  pru- 
titaient  de  ces  lulles  corps-à-corps  pour  însôrer  ces  poinçons  entre  les 
joints  des  armures  françaises,  et  y  porter  de  mortels  coups  d'ai- 
gnille  ^  Les  champions  herculéens  de  Philippe-Auguste  y  répondaient 
on  étouffant  leurs  rivaux  entre  leurs  bras.  On  cite  Etienne  de  Long- 
champ,  l'un  des  plus  (,'i;j;nntosr|ues  soldats  de  l'armée  françalâe,  qui 
attirait  à  lui  comme  dans  un  engrenage  tout  Allemand  placé  à  la  portée 
de  ses  lon^s  bras,  et  qui  lui  liroyail  ensuite  les  membres  entre  ses  mains 
crispées.  Une  de  ces  victimes,  saisie  à  bras  le  corps,  eut  le  temps^  avant 
d'expirer,  d'enfoncer  son  poinçon  dans  les  aillères  du  heaume  d'E- 
tienne. La  lame  pénétra  par  les  yeux  jusque  dans  le  cerveau.  Les  deux 
rivaux  tombèrent  mourants  CiMe-à-cAle*. 

Cependant,,  malgré  ta  confusif>n  que  devnient  produire  ces  duels  k 
la  manière  héroïque,  les  troupes  de  Philippe-Auguste  paraissent  avoir 
observé  certains  éléments  de  tactirfue  ()ui  leur  doiintMenl  l'avantaKC. 

Nous  venons  de  voir  que  les  conseillers  *iu  roi  les  plus  expérimen- 
tés, après  avoir  rompu  les  lances  et  engagé  le  combat  à  l'épée,  avaient 
formé  sa  cavalerie  sur  deux  lignes  successives  (ligne  d'attaque  et  ligne 
de  soutien)  pour  obvier  à  l'excessive  témérité  avec  laquelle  li.  des  Bar- 
res engageait  son  premier  corps  \  Cette  précaution  n'avait  pas  été 

1  Guil.  Arm.  (P.  97  E).  Hostes  enim  quodam  gencrc  armorum  utebantiir  admi- 
rabili  et  haclcnus  inaudito  :  habcbant  cnlm  cuUtvIlo»  longos,  graciles,  Iriacumincs 
quolibet  acuminc  indilTcrenter  sécantes  ù  cuspide  usque  ad  manubrium,  qaibus 
uiebanlur  pro  gladiis. 

Pbi]ippi6(P.  263  V.  973)  :  Hi<-<rriibii«,  ruIlnxiltorcutiDlntitii^nr'-tai 
SriiUIur  Ihortirr  tiaii.  8;iili*ft>i|iio  f*>tH'i>lrii 
Qga  fnrro  (jiioiil  iiointMo  t<'rclimrc-  rnrf  brum . 

3  Guit.  Arro.  (P.  97  £).  Ibique  ante  oluIos  ipïiiuâ  Rbgis  occiditur  Sl«phanuâ  de 
Longo  campo,  mUes  prohus  el  fidei  intregrœ,  cultello  receplo  In  capile  ptir  ocula- 
rium  gales. 

Ptlilippiâ  (P.  364  V,  420}  :  Hic  UtiKi  Stophunui  C«m|ii  (luminiitor  .. 

V.  VU:     Cuni  niomliriA  (usifl  immuniti*,  Al(]i)t-  vi^rtrt*ai 

Ailil<-r«l  iniRK'tiso.  virr>  midavÎH  lorii, 
f .  Aiît  :     Oli«tanl>?ii  iniitf  enic  Kerat  ;  mine  <-or|Hir4  Torii, 

iVoDKA  manu,  qnando  •p^ttiiiin  nua  iiitriiil  jrtu*, 
V,  480  :    Nunr  mullos  lapsof  ol  rerri  (lonitotr-  prt<a»O0, 

Inque  ipsu  Inpm  fnrlu  qunniJi^qai>  rwrbm, 

Aut  fotlù  AUl  ro*t>4,  viU  tint'  tiitnrr^  priiAt. 
V.  435  :     In  rcrrbmm  raau  ferrum  lutiuUrt  rtnrfitl 

(  Fotit'iilra*]  )M>r  fcnleii'  inediit^,  q<iU>it§  <.•*!  ix-iilitriii  nonien. ..  Mr. 

3  Cuil.  Arm.  (P.  98  B).  (jntterus  enim  junior  «l  W.  de  fiarlanda,  hncef»  «ti» 
frticiixri  ghilnn  sonffut'nnimtis,  el  Darlholoma*us  do  Ilola.  cHm  euxerit»  ut  fiictum  «/, 
ffruftfMtes  viri,  el  alii  qui  cum  eis  erant.  non  judicdbnnl  bonum  csso  HcgiMn.  */«/ 
piaito  f/rexHu  fte*fveltahtr,  procul  n  se  dimitlere  :  «nrfr  non  fuerant  progressa  quantum 
ff  ipsr  Harrenisif.  —  Chron.  S'-Oenis  (P.  410  CD). 

[Il  Qsl  cortciin  que  G.  des  Barres,  ayant  le  conimandement  du  premier  corps. 
•avait  commis  une  faute,  «n  abandonnant  ses  soldats  sans  direction,  pour  aller  cou- 
rir tout  ïieul  à  la  poursuite  de  l'Empereur.  Ce  p35.suge  de  G.  le  Breton,  tout  on 
louant  les  vertuft  héroïques  de  G.  de  Barres,  implique  une  critique  do  sa  personne, 
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imitée  par  les  Impérijiux,  puis(|u*u[i  vit^iit  de  constater  (|u'()Lhnu  se 
laissa  surprotidrc  en  ligne  de  combat  par  G.  de  Barres,  et  qu'en  se  re- 
tirant (levant  celte  agression,  l'Empereur  ne  Irouvapas  de  second^  ligne 
pour  se  couvrir.  La  l'ùrmalioii  des  Allemands  ne  comprenait  donc  *]u*un 
seul  corps,  drml  les  clieCs,  comlKiltant  au  premier  rang  selon  l'usage 
féodal,  avaient  l'inconvénient  d'i>tre  constamment  engagés.  Le  premier 
corps  des  Français,  au  contraire,  pouvait  de  temps  en  temps  réparer  ses 
forces  en  se  faisant  relever  par  les  troupes  de  soutien,  à  la  manière  dca 
combats  modernes,  tandis  que  la  chevalerie  de  Tcnipereur  se  voyait 
forcée  de  combattre  sans  répit,  sous  sa  pesante  armure  de  fer,  échauffée 
par  le  soleil  de  juillet.  Elle  devait  lût  ou  lard  s'épuiser  dans  celte  lutte 
incessante  et  succonibor  i\  la  lassitu<te  matérielle, 

Cetti»  observation  peul  nous  expliquer  le  (ait  suivant. 

G.  le  Breton  affirme  que  tous  les  chefs  de  la  maison  impériale  furent 
successivement  faits  prisonniers  par  les  Français,  sans  nHre  tués.  Ils 
oe  fiirtnit  même  pas  Idessés  morlellcrnenl;  car  on  retrouve  tous  leurs 
noms  sur  la  liste  dns  prisonniers  de  Houvitiesque  le  Roi  mit  en  liberté 
moyennant  rançon.  Bernard  de  Ifolsmar,  Dlhon  de  Tekletid>onrp, 
Conrad  de  Dortmund,  (iérard  de  Randeradt  se  laiss*>rent  prendre  avant 
que  l 'intervention  de  l'ail*»  droite  française  vint  Caire  succomber  le 
centre  «les  Impériaux'.  Il  est  étrange  quayani  pour  eux  l'avantage 
du  nombre  et  les  inspirations  désespérées  de  leur  farouche  énergie, 
tous  aient  mieux  aimé  se  rendre  que  de  se  faire  tuer,  ainsi  que  lo  prc- 
teml  G.  le  Breton,  (>  résultat  ne  ]»enl  i^lre  expliqué  que  par  les  défauts 
de  leur  mauvaise  formation.  Il  ne  se  rendirent  probablement  pas,  mais 

r.onsiilOri'e  nu  puiiit  de  vuo  de  rinlclligonce  deti  choses  de  U  guerre  La  mesure 
ailoptée  pfir  les  cnn.<r.lllcrs  du  roi  fiUetilc,  ainâj  fjuo  nous  l'uvons  dit  plus  bati(,  quo 
Bar^»•^  n'^Uil  pas  considéré,  à  son  (époque,  comme  un  chef  d'armée  coroplol,  mais 
bien  ptulôl  comme  ce  que  l'on  apprllcrait  aujourd'hui  :  un  ton  nous-orrltv.l 

{  Cuil.  Arm.  (P.  use).  Ilftrnardus  de  Hostomalfi...  Comcs  Olho  de  Tinquono- 
burc,  Comos  Conradus  de  Tremognia...  et  Uirardus  de  nandcrodci. ..  pugnabanl 
ol  idcrncbant  el  vtdnfïrahnnl  nnfttros:  tamon  pr.-rvuluerunt  nustri  ;  nrini  ibidem 
capU  5unt  duu  prierali  comileH  cum  ipso  Ikrnardo  cl  Giriirdo.  —  Ctiron.  St-Ucnl5 
(P.  *in  F.}. 

rbilippis  (p.   366  \.  516)  ;    Nant  miniini  iulor  cm  Otltn  roin<<<t  ali|iic  niuflus, 
Curnilu*  Wii|i|i4|tifi,  Giii*riir(l>i«  lUixIrrrMtrnals 
Cuni  mulli»  iilii*  i)iii  tiottllitnt--  prdMlMnl 
SpoHt^  mantiM  i»  rmria  ilahttnt,  i;i»i  r/ur  Irnrri 
Vinctri  qw  ornnt  pnttH*  qunm  p^ntrrf  vtlnni, 

\Jsle  dfs  prisonnitTS  do  Boovincs  (//.  t.  T.  XVII  p.  t(H  A),  hti  sunt  pinonra 
[capti  in  l»fiIlo  Hovînensi)  trnditi  Pra^positis  Parislensiltus  ptT  manus  maRlslri  Garini 

Jolinnnis  Paalefl.  —  (P.  101  B)  Communia  SuRKSionnensis  :  tt  CùHvnduÊ  comcn  âf^ 
Trmiùgnr,  »  —  (P.  IQl  C)  Communia  de  Urucris;  o  (trrnnnfwt  r/e  thtemore,  Ctrurtim 
lie  Hnutinfxif.  u  —  (p.  iOl  D) Communia  IJelvacensi»  :  nOthn  i'omen  tie Tin/fueneftnrc.  » 
—  [P.  lui  K]  Isli  sont  exc<^ptr  in  mnjori  Castolleto  :  v  Curtradm  a/mrx  TrrrnoffHJr.  » 
IP,  102  A),  a  Dnnnrdtis  dr  0«/c«(/nc,  fiti'ftrdus  Je  Hamferode,  Otho  cornes  de  Ttntfue' 
neborr,  » 
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dans  rôpuiscmcnl  d'une  luUo  qui  dura  dopuis  uiidi  jus(]u'au  so! 
moment  vint  oii  l'on  put  les  garrotter  malgré  eux. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  centre  des  Impériaux  perdit 
succi^ssiveraent  tous  ses  ehct's  germani(|ues,  et  finit  par  combattre  sans 
direction. 

Ce  fut  ainsi  que  le  centre  de  l'armée  fraii^fiise  prépara  le  sue.cès  géné- 
ral de  son  aile  droite.  Non-seulement  il  inaiutint  son  terrain  pied  fi 
pied,  mais  en  usant,  dans  la  lutte,  d'abord  rinfanteric  flamande,  puis 
l'Etat-major  de  la  noblesse  impériale,  il  prépara  à  la  cavalerie  de  <jué- 
rin  une  entrée  en  scène  victorieuse. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  comment  l'aile  gauche  do  Philippe- 
Auguste  concourut  au  même  résultat. 


§v 


Engagement  de  Taile  gauche 


Des  trois  corps  d'armée  de  Philippe-Auguste,  celui  qui  occupait  la 
gauche,  avait  en  face  de  lui  les  plus  rndoittables  adversaires.  Avec 
UijOtK)  faïitassins  et  environ  l,00()  cavaliers,  il  (îevail  tenir  télé  i\  près 
de  2.1,000  combattanis  à  pied  et  environ  It.OOO  à  rlieval.  ¥m  outre,  le 
français  Renaud  de  Boulogne,  qui  servait  dans  eetle  parité  de  l'armée 
impériale,  y  apportait  les  aptitudes  Uiciiip.ies  particulières  à  sa  nation, 
éclairées  par  un  génie  personnel  éminent.  Ses  troupes  à  pied,  compo- 
sées de  Brabançons  mercenaires,  étaient  d'ailleurs  la  première  infan- 
terie de  lépoqne. 

O.  fut  aussi  sur  ce  point  dn  champ  rie  balnille  que  les  partisans 
d'Othon  firent  la  plus  lougutt  et  la  plus  habile  résisiance. 

On  a  déjà  vu  que  le  comte  Renaud  de  lîoulogne  (qui  occupait  le 
centre  droit  dos  fntpèriaux')  viol  d'abord  menacer  im  centre  le  corps 
d'armée  de  Philippe-Auguste,  pour  appuyer  l'altaque  d'Othon.  Puis, 
cliangeant  spontanément  de  direclioti,  Renaud  fit  froid  vers  le  comte 
de  Dreux,  posté  au  centre  gauche  (les  Français,  et  l'assaillit'. 

A  la  suite  de  cette  attaque,  l'engagement  se  propagea  jusqu'à  Tex- 
trémité  de  la  ligne,  du  C1^te  de  la  Marc(|,  où  Salisbury,  soutenu  par 
Hugues  dcBuves  et  Audenarde,  était  en  présence  des  nïilices  cominu- 


I  Voyez  ci-de«su9  §  lit  (Engagement  do  rail6  droite)  et  g  IV  (Engagement  du 
centre). 

r.uil.  Arm.  (P.  98  DK).  Rrginaldiis cornes  BolonifP...  nd  ipsum  ïlepcm  ipso  in  pugnîc 
initio  pervenit  sed  cum  prope  Regem  csset. . .  ab  ipso  declinavit  et  congressus  tsi 
cum  Roberlo  comité  Drocarum,  qui  non  procut  à  Rege  $tabat. 
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naies  de  Poix,  de  Gamaches  et  du  Wimeux,  commandées  par  Ponlhieu 
etSaint-Waléry». 

Les  deux  cavaleries  adverses  se  chargèrent  à  la  lance^  puis  à 
l'épée  '.  Mais  nous  savons  déjà  que  l'infanterie  était  déployée  en  avant 
des  cavaliers'. 

Cet  ordre  de  bataille  persista  jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Pendant 
tout  ce  temps,  ractioii  des  troupes  à  pied  fut  constamment  combinée 
avec  celle  des  troupes  à  cheval,  suivant  un  procédé  qu'il  importe  de 
bien  connaître. 

Le  comte  de  Boulogne  rangea  son  infanterie- en  un  vaste  cercle, 
pareil  à  une  roue  ou  à  Tenceinte  d'une  tour.  11  installa  ses  cavaliers  à 
l'intérieur  de  cette  formation  et  en  sortit  de  temps  en  temps,  pour 
faire  télé  aux  troupes  de  Dreux,  de  son  frère  l'évêque  de  Beauvais  et  de 
Saint-Waléry  *.  Puis  il  vint  réparer  ses  forces  au  milieu  de  ses  fantas- 
sins, en  passant  par  un  vide  que  ceux-ci  lui  ouvraient,  et  qu'ils  refer- 
maient sans  doute  derrière  lui'. 

Quand  la  cavalerie  française  alla  les  assaillir,  les  piquicrs  de  Renaud 
croisèrent  leurs  armes  contre  elle.  Leurs  piques  étaient  plus  longues 
que  les  lances  des  chevaliers  assaillants.  Ceux-ci,  courant  le  danger  de 
voir  éventrer  leurs  montures  au  moment  du  choc,  ne  se  risquèrent  pas 


1  Philippis  (P.  263v.  341): 

^  [Volat  in  Thomiim  Boionidex]  rui  latus  astîpftt  héros  Salcberirus,  Hugo 

I  Babigenft,  Aniulphus  Audmardus,  etAngli 

■  MilîtÎB  eiamen,  pntris  Tninus  arma  roleotis. 

1  Stant  rontra  opponitis  Thomas  Galeririus  amiis, 

I  Gunachios,  Wtmosquv  riras,  Robprtigenieque, 

b  Pontiriusque  romps,  Dror'eoses  atqnp  Puberos. 

2  Pbîlippis  (P.  263  V.  348):  ffatti»  conjecti$,  stridis  mucronibua.  ambœ 

■  Se  êibi  cotdinuant  adeâ,  rrpetuat  que  vifissim 

I  Irtus  alterDOS. 

3  V.  Ci-dessus  §  Il  (Ordre  de  bataille}. 

J  4   Philippis  (P.  263  p.  335)  :   Haud  serus  è  p«ditum  medio,  quibus  ipu  rotundo 

Ut  Castro  attUa  se  eircumtepserat  arte, 
Pro$itien$  foi&l  to  Thomam,  Robertigeoas  que 

>'  Drorarum  romitem,  Belvareoum  que  Philippum 

Bolonides. 

5  Gui).  Arm.  (P.  98  C  D).  Iste  cornes  Boloniae  arte  quadam  mirabili  usus  erat  : 
fecerai  enim  sibi  quasi  vatium  quoddam  de  satellitibus  armatis  et  confei'tis&imis  duplici 
serie^  in  modum  rotx  ad  instar  castri  obsessi,  ubi  patebat  quidam  adiius  quasi  porta 
quarecipiebatur,  quoties  vel  spiritum  volebat  resumere,  vel  ab  hostîbus  urgebatur,  et 
sic  s^issime  faciebat.  —  Chron.  St-Denis  (P.  411  A\  Il  avoit  fait  un  doble  parc 
de  sergenz  a  pié  bien  armez,  joinz  et  serrez  ensemble  à  la  circuite  en  la  manière 
d'une  roue  :  dedentce  cerne  n'avait  que  une  setUe  etitrée  par  quoi  il  entrait  enz, 
G.  Guiart  (v.  6945)  : 

[Ronaut]  ot  fait  dès  le  romraen  cément 
De  serjani  plains  de  graot  prouëre 
I7ne  elosture  en  réondèce, 
',  Ott  en  reposant  t'aaitoH.  [Guiart,  miUtaire  de  proTessiwi  est  M  un  juge  autorisé.] 
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les  cIjAt'ger  â  fond  '.  La  cavalerie  de  Dreux  usa  ainsi  se&  forces  en' 

iradrorii):iiil  autour  do  ci-  ht^rissori  hiiniaiii.  Alors  lU'iiatid  &orlil  de 
sou  cercle  et  réussit  k  repousser  son  adversaire.  Ces  sorties  se  muou- 
vêlèrent  pendant  toute  la  durée  de  la  bataille,  avec  une  telle  prccîsiou, 
que  les  Français  no  purent  pas  enfoncer  le  cercle,  ni  prendre  l'avanlag« 
sur  la  cavalerie  de  Boulo{<ue  pemlant  ses  déploiements'. 

Ou  ne  doit  pas  oublier  que  les  troupes  à  cheval  de  Dreux,  étant  irbs 
peu  uorobreuses,  ne  pouvaient  pas  assaillir  le  cercle  sur  tous  les  points 
«n  ra^me  temps  ;  et  qu'il  était  par  conséquent  facile  au  comte  de  Bou- 
lofEue  de  sortir  inopinénienl  de  sa  formation  et  d'y  rentrer  de  mOme. 

Pendant  ce  temps,  Salisbury  s'engageait  contre  Ponthieu.  Le  chef 
anglais  ne  se  forma  pas  en  cercle  comme  Renaud.  Mais  tout  porte  à 
croire  qu'il  laissa  les  Français  prendre  l'offensive  contre  rinlanlerie 
qui  le  couvrait,  que  celle  iid'anlerie  rompit  le  choc  des  cavaliers  de 
France,  de  manière  à  leur  faire  éprouver  un  écliec,  et  qu'alors  seule- 
meut  Salisbury  prit  l'otrensive  avec  toutes  ses  forces  ù  cheval. 

G.  le  Breton  est  sobre  de  détails  sur  ce  point.  Il  avoue  cependant 
qu'au  début  de  la  lutte  In  victoire  flotta  très  incertaint*  entre  ses 
com{)atriotes  et  les  troupes  anglaises  \  Mais  un  chroiii<|ueur  flamand 
est  plus  explicite.  D'}q)rès  lui,  le  comte  <le  l*onthieu  aborda  l'infaiiteriiï 
adverse  sur  un  point  occupé  par -i^XHnercenaires  de  Brabnnt;  vieux 
soldats  consommés  dans  la  pratique  de  ce  genre  de  condiats.  Ceux-ci 
réussirent  â  évenlrer  les  chevaux  de  la  noblesse  franviiisc,  pendant  sa 
charge.  Ponthieu,  au  lieu  de  se  mettre  immédiatement  eu  retraite  pour 
aller  se  remonter  derrii're  son  infanterie,  poussa  la  témérité  jusqu'à 
vouloir  continuer  la  lutte  il  pied,  et  tenter  d'ouvrir  à  coups  d'épée  cl 
de  poignard  la  tign<^  des  Brabançons.  Des  épées  et  des  dagues  étaient 
des  armes  sans  portée  contre  les  longues  piques  d'infanterie.  Les  Bra- 
bançons culbutèrent  par  une  charge  Ponthieu  et  ses  cavaliers  dénion- 


1    PbilippJS    (P.    S67    V,     605):         U  p^dilum  vftllo  loli^nimpune  recopttis. 

NuIU  |)»rl''  C»i»««  ,  Boloni>i«)  niota«lMl  ab  h04t«  ntK'ari, 

liitMtatia  é.timtoi  p^ixleu  inradem  nastn 

H<trr<'tiiint  equit»,  riuin  pugninl  «inxibiiit, 

At^mr  armi»  brfribtt*:  ilh*  vfro  ha$t<t  ruttllii 

Lungiar  et  fjIndtiM,  et  tncxlnfntiili<i  onlo 

Cir^uitu  trtpItH  miiroriim  dtirtus  «d  în«l«r, 

Cauti  <ttgpù»itm  non  prnuittcbal  rtrfin, 

S  Guil.  Arm.  (P.  !»K  C).  Cornes  vero  Bolonifp  ah  ipso  pugna*  inilio  nunquai 
pugnare  ccssavit,  nec  poteral  ub  aliquo  sup«rari.  —  (P.  99  A)  [Isle  cornes  Rolonia^] 
pugnavit.  ut  dictum  est,  diultus  fit  Tortius  quom  aliqtiis  qui  eidfini  pra'lio  inleresâcL 

PbilippiS<P.  267  V.   585):    Cumqur  IhIu»  belli  fiipcn  jam  Du{)»»'<rl  utrtinu|>ie 
Suliiil  mlhtir/WtÏN*  «ev/io  »«  ncffjwf  recepiitn* 
Boloniétrt. 

3  Pbilippis  (p.   266  V.    526)  :       Ai  procul  hinr  aHf^  in  \mo  fimlU  ournii 

/|-^iil5  ini><-elKuit  anlmjt.  cl  iilri'|tip  pari  ir 
Impflixlchnt  xdhur  parti  Tortun»  fiiror^. 
r.  533  :     SptMiufl  «ui  ÏBPfrbi  pjirlem  Mjip<>Qdit  iitr«inquc, 
Castra  9U[)er  duUi*  Vi<-tiiria  dum  vulat  aroiii. 
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((^s,  qui  se  virent  bientôt  réduits  à  lutter  à  coups  de  pniug.  pour  nHre 
pas  (îiits  prisonniers.  Heureusen)enl  l'infanterii*  ih'  leurs  propres  corn- 
munes  iiccourut  à  leur  ulde  et  les  dégagea  en  repoussant  les  Braban- 
^^^ous  par  une  charge  vigoureuse  *. 

^m    On   devine  que  la  cavalerie  française   dut  ^trc  momentanément 

^Bébranlée  par  sa  mésaventure.  Or,  G.  le  Breton  aflirme  que,  sur  ces  en- 

^Pentrelaites,  Salisbury  prit  l'olfeiisive,  qu'il  obtint  des  succès  géminés. 

et  qu'il  parvint  ainsi  à  menacer  mémo  la  division  du  comte  de  Dreux  ; 

si  bien  que  sou  frère,  l'Évéque  de  Beauvais,  se  mit  en  devoir  de  le 

secourir  *. 

^ft    Pour  que  les  Anglais,  postés  i^  l'eNtrémité  de  la  ligne  de  bataille,  aient 

^■pu  menacer  Dreux  qui  rombatlnit  près  du  ceiUre,  il  faut  que  Salisbury 

«itd'abord  refoulé  l'elfectif  de  Ponlliieu.  puis  déborde  le  front  de  Dreux, 

et  qu'il  ait  ensuite  pris  ce  dernier  en  flanc,  par  une  conversion  sur  la 

^ffauche. 

^B  Le  mouvement  en  avant  des  troupes  britanniques,  sur  ce  pniul  du 
"champ  de  bataille,  était  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  dangereux  pour 
^^Tarmée  française  ;  car  il  découvrait  le  pont  de  Bouvines.  Encore  un 
Htouccès  pareil,  et  Salisbury  pouvait,  en  s'emparant  de  ce  pont,  couper 
^^a  retraite  à  Philippe-.\ugnste. 

Il  ne  restait,  pour  détendre  celte  ligne,  que  les  sergents  amasse  du 
Koi.  L'émotion  dut  être  générale;  cl  ce  fut  sans  doute  en  ce  moment 
que  les  sergents  tirent  le  voeu  dont  nous  avons  constaté  l'acconiplisse- 

Imcnt  ultérieur  par  Saint  Louis  \ 
,  Ce  danger  l'ut  conjuré  par  une  charge  de  l'Évéque  de  Beauvais.  Celui- 
ci,  qui,  jusqu'alors,  s'était  abstenu  de  combattre,  pour  obéir  aux  lois 
de  rUlglise,  assaillit  la  cavalerie  anglaise  et  abattit  i(  coups  de  masse 
d'armes  le  comte  de  Salisbury,  ainsi  que  plusieurs  autres  cliefs  de  sa 
ta 


1  Oeo.  corn.  Fiandriff  (//.  F. T.  XVIII  p.  507  D).  Voram  Cornes  Ponlivi.  qui  erat 
um  Kt.^gc.  rractislancéiU,  giadioetrultf.llo./irr/M^iic/V/f/u.!,  hracctiM<ii''t  m»nit>u<tlori- 
aliâiclus  a  se  fcrienlium  repellebal.  Initerat  fuim  tp-te  cum  ttiUHibM*  .^ni^  m  rjluhuttt 

fymitnentrm  hominçi  cwdter  CCCC.  qui  etattt,  ut  thritur,  t!r  Bvmftnnio,  prtUtei  qui- 

em.  »cd  in  &cientla  et  virlulo  bellandi   equitibus  non   inferiores.  tpsi  comiitm  W 

Uittaeju»,  ffifui's  eontm  oceùu,  set'um  vtto  petiiits  esse  fecerant.  Porro  Coiiics  cum 

isdonsitatem  connu  penetrarc  non  poLcrAt;  scd,  ut  diclum  csl,  manibus  et  bra- 

chii»  Mï  dercndebal,  rYonrc  f^jux  comututiur  *nh*'netuHt,  qui  llli   fucrunt  auxiliû  ad 

dTtjiciendiim  cU^ctos  pcdiLcs  illos:  ali(M|uin   uo!i^  iiunquani  vicl»!(et,  sed  \ictus  ipse 

cum  suis  inilitibus.  ui  manus  eorum,  ut  rrndllur,  incidiK<et. 

2  Fhilipptïi  (p.  266  r.  538)  :       ?(»i,i  ncIvn.cnkH  ui  <iJit  rpUrupa»  AukIi 

nnrmaiium  îtoifi^,  rul,  mm  sit  «irilmi  inj^nv, 
AngliKcnic  loitgn  tlodrninl  4gnotnvn  mh  enic, 
St*merr  limrtHJWi,  ft  tfammficart  frc^utnU 
Csil"  iiti  frafriâ  neifx.  (lnlet  ; 

3  V.  Ci-dessus  g  i  (Préliminaires  de  la  bataille). 
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nation  '.  Ce  brilliuit  succès  imprima  un  mouvement  de  recul  hl*armée 
anglaise. 

G.  le  Breton,  désireux  de  daller  la  fumillt^  royale  h  lu  quelle  Beau- 
vais  était  allié,  semble  dire  ipi'il  obtint  ce  résultat  à  lui  tout  seul.  Mais, 
outre  l'impossibilité  de  cette  assertion,  ou  peut  aisément  découvrir 
autour  de  i'Evé)[ue  les  éléments  de  i.'ornbal  (|ui  lo  secondèrent.  Nous 
avons  déjà  vu  que  son  contingent  féodid  constituait  l'un  des  trois  corps 
de  la  division  de  Dreux.  Quand  Bcauvais  s'euf^ngea,  il  est  bien  évident 
que  ses  vassaux  le  suivirent.  D'autre  part,  les  sergents  i»  masse  du  Roi, 
qui  n'avaient  d'autre  mission  que  de  g'irder  le  pont  de  Bouvines,  durent 
nécessairement  concourir  u  sa  défense. 

Or,  les  sergents  du  Uoi  durent  avoir  sur  les  Anglais  un  double  avan- 
tage :  celui  de  la  position  et  celui  d'un  armement  supériimr.  Leur  posi- 
tion leur  permit  «le  prendre  Salisbury  à  revers  ;  car  ce  dernier, 
ayant  conversé  vers  Dreux,  devait  tourner  le  dos  au  pont  de  Bouvi- 
nes. Quant  à  l'armement  des  sergents  à  masse,  il  mérite  la  plus 
sérieuse  attention.  G.  le  Breton  n"a  pas  tout  h  l'ait  tort  d'attribuer  aï)x 
coups  de  massue  de  l'Evéqne  tle  Beauvais  un  elTet  lormiilable.  L'ar- 
mure de  mailles  du  .\ni''  siècle  opposait  une  très  longue  résistance  aux 
armes  tranchantes  ou  piquantes,  telles  que  Tépée  nu  la  lance.  Mais,  à 
cause  de  sa  souplesse,  la  maille  ne  pouvait  rien  contre  les  instruments 
cnnlondants,  tels  que  la  masse  d'armes.  Tant  qu'on  n'adopta  pas  l'ar- 
tiiiire  de  plate  rigide  des  xiv"  et  xv"  siècles,  aucune  parade  ne  fut  possi- 
ble contre  ces  espèces  de  marteaux  de  forgeron,  qui  broyaient  les 
membres  sous  la  maille,  à  la  manière  Je  nos  gros  projectiles  modrrnei. 
L'emploi  de  la  masse  d'armes  abrégeait  donc  beaucoup  les  engage- 
ments de  cavalerie.  II  est  vrai  iju'on  (bavait  trouver  peu  d'hoiuines  assez 
vigoureux  pour  maniera  cheval  cet  instrument,  qu'il  fallait  tenir  d'une 
seule  main;  mais  lorsqu'on  pouvait  réunir  tout  un  corps  de  cavalerie 
muni  d'un  aussi  redoutable  engin»  ses  charges  étaient  à  peu  près  irré- 
sistibles. Or,  c'est  justement  ainsi  qu'étaient  armés  les  sergents  du  Roi 
qui  défendirent  le  pont  de  Bouvines.  Ils  l'orinaienl  un  escadron  d'élite 
(dans  le  genre  des  rfH/-//rtrrfes  du  dernier  Eni[>ire)  (pii  veillait  nuit  et 
jour  sur  le  suuverain  avec  uni^  masse  de  cuivre  pour  unique  arme- 
ment  ^. 

Si,  k  Bouvines,  cet  escadron  prit  à  revers  TetTectif  anglais,  abattant 


1  Pbilippis  (P.  2CG  V.  .142)  :       L'iqiuMBvIraccn^B]  trocbat 

Duvnni  fiïr(r  maiiii,  wr  ilium  fSarv'sWriitu»MHl  lIlMimuUto 
erw^iili*.  |>er<'<i5ïil  in  «iimino  terlirr,  (ritr\» 
dutsiàt*,  quod  «Imii  Icllur't  twcçU  ountd''iii, 
Cnr^inna  et  loDgt  fiifçnarn  ramct^rt'  l>*rr«ill . 
{r.967  V.  5S9)  :     SlV  (tlpro>i|ut*  alift^  •  lm  ti  «lirnobiil  fntlcai, 

T.  Vit  '     Non  bim'^n  uKt  irtilum  ilffffndnri*  ^rqae  *iH>*qiM, 
Dutn  non  firf.dAl  pouttiM  i1i>fcDsio  Rim^s. 

2  Rigordus  {H.  F.  T.  XVII  p.  37  B).  Instituit  Rex  ad  majorcm  cautûlam  custo- 
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ur  lu  Fuulc  ses  énormes  cubos  m«':taMi(|ui*s  dont  chaque  cliule  écrusait 
ne  l«He,  il  a  pu  prndtiin?  an  ofïoi  somblabk\  en  diminutif,  k  celui 
d'une  ligne  de  boulets  de  canon.  Pour  pou  que  riicfeniêeii  évoque  de 
Beauviiis  iiilétô  suivi  dp  qu(d<|uessPrvilours  d'élite  imitant  sa  méthode 
de  combiit,  ou  s'explique  que  les  anglais,  malgré  leur  supériorité  nu- 
mérique, uient  abandonné  le  terrain  en  se  voyant  pris  entre  ces  deux 
chocs. 

Dans  tous  les  eas,  il  est  certain  qu'à  la  suite  de  cette  charge»  les 
troupes  de  iSalïsbury.  saisies  de  panique,  s'entuireul  dans  toutes  les 
directions  et  abandonnèrent  le  corps  de  Kenand  seul  sur  le  champ  de 
bataille,  où  elles  ne  reparurent  plus  de  la  journée  '. 

Renaud,  de  sou  côté,  ne  parait  pas  avoir  sérieusement  soutenu  la 
tentative  de  Salishury  contre  le  pont  de  Bouvines.  Si  le  comte  de  Bou- 
logne avait  chargé  tlo  Iront  les  troupes  de  i>reux  au  moment  oii  l'elfec- 
tif  anglais  les  prenait  en  flanc,  la  miscropique  cavalerie  française 
Murait  été  cerlainetnent  détruile.  Mais.  jus(|u*ii  In  (in  de  la  bataille, 
Kenaud  sVni'erma  dans  sa  niantf  uvre  du  cercle.  Or,  avec  cette  méthode 
de  combat,  TirHanterie  était  immobilisée  par  sa  formation  arrondie  ;  ses 
cuvalicrs,  ramenés  dans  son  centre  après  chaque  charge,  ne  pouvaient 
pas  pousser  bien  loin.  Le  cercle  était  surtout  une  manœuvre  défensive, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard*.  Le  seul  fait  que  Kenaud  y  persista 
jusqu'il  la  tin  donne  à  penser  qu'il  s'isolait  de  ses  compagnons 
d'armes. 

Il  est  en  elTet  évidt-ut  que  la  tlésunion  existait  entre  le  comte  de  Bou- 
h»gne  et  les  antres  coalisés.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  présenter  ici 
tons  les  indices;  car  ce  fait  a  été  l'une  des  causes  de  leur  défaite. 

Henaud  de  Boulogne  oui  l'une  des  plus  étranges  ligures  du  règne  de 
Philippe-Auguste.  .\me  orgueilleuse  et  passionnée,  où  régnaient  une 
ambition  sans  bornes,  une  tlépravation  cyni(|ue,  Beiiaud  S(*mbte  avoir 
cependant  séduit  sesconlem[>orains.  et  le  Boi  lui-même,  [tardes  dons 
1iéroh]ues  et  des  talents  militaires  de  premier  ordre.  Deux  fois  révolté 
contre  son  souverain  et  deux   fois  parthuiné,    comblé  de  nouvelles 


des  corporis  sui,  e/nvos  j'tetts  tempet  in  tiumibuv  portanteif  Bt  per  totam  noclem 
éiltenialim  rirca  ipstmi  vigtliintcs. 

<i(iil.  Arm.(P.  71  U).  Hcx  sui  corporis  babuit  custodes  fidclissimos...  ftsuims» 
todrj,  hohufrunt  th  l'xtrm  (■o».\urtniiinrtu  t/r.\ttiintî  (Vr/tn*  in  uniHif/UH  uAfjhf  in  fiodit^'' 
nunt  tltrm.  —  Boulrtfic  (Inst.  Mil.  p.  2t^i).  PhitliJpe-AugUHtc  cn^a  une  compagnie  de 
scrgeiilâ  d'armes  qui  ruccon)pngnaicnt  imrlûut  ;  ces  sergûnls  so  distinguèrent  k 
Uouvincs. 


l  Phiiippls  (P.  307  V.  559)  : 


Aiiirtigi'nc  domlnuni  poitqium  vlder«  llf  ari, 

[Stmiriiin  illuiiiti, .... 

,S(*  t^umpui»  fiuilnnt,  fugiunlgu^ p^r  itrva  tpanim 

Quu  fu'ja  jmticiftitf».  tjuo  mixto  hotvore  timon 

Citiua  tîffit  ; 

tX-deisouH  !..  Il  (Tactique  d'infaniorie],  et),  u  (Formation  en  cercle), 


158  BATAILLE   riK   BOUYIÎÎKS 

fnveurs,  parmi  lesquelles  un  mariage  qui,  de  simple  seigneur  de  Dam- 
martin,  l'avait  fait  comte  de  Boulogne  et  l'un  despriiicipaux  vassaux  de 
France,  eniviv  et  eidiardi  jus<|u';i  n^ver  les  plus  hautes  deâtînées,  Ke- 
naud  étonnait  le  mondo  ftîodal  par  la  constance  de  ses  ingratitudes  et 
de  ses  succès,  La  comtesse  de  Boulogu«^  élaîl  délaissée  par  lui  pour  In 
propre  sœur  de  Hugcs  de  Bovcs,  qu'il  traînait  îi  sa  suite  dans  tes  camps 
comme  une  prostituée.  Jaloux  jusqu'à  la  haine  de  ceux  qui  appro- 
chaient son  souverain,  Henaud  avait  engaf^é  un<-  implacable  rivalité 
avec  la  famille  de  Oreux,  alliée  à  Philippe-Auguste. 

Le  Hoi,  ayant  défendu  ses  parents,  fut  nussitAt  enveloppé  dans  le 
même  ressentiment  et  <levint  l'objet  des  plus  coupables  intrigues.  Ce 
fut  le  comte  de  Boulogne  qui  négocia  conlie  la  France  la  coalition  du 
roi  d'Angletcrrre.  du  comte  de  Flandre  et  de  l'Empereur  d'Allemagne. 
Traduit  pour  ce  lait  devant  la  Cour  des  Pairs,  dépouillé  de  ses  biens 
pour  avoir  refusé  de  comparaiire,  Renaud  s'était  jeté  dans  la  guerre 
contre  sa  patrie,  comme  dans  une  aventure  désespérée  qui  pouvait  oa 
lui  cofiler  la  télé,  ou  y  poser  une  couronne'. 

Mais,  dans  ses  relations  avec  ses  nouveaux  alliés,  Renaud  ne  put  pas 
échapper  à  la  déconsidération,  aux  défiances  qui  suivent  partout  utt 
transfuge.  Dans  le  conseil  de  guerre  de  Mortagne^  on  a  vu  le  comte  de 
Boulogne  proposer  l'adoption  de  la  meilleure  tactique  qui  pftl  triom- 
pher des  Français,  et  recevoir  un  accueil  ironique,  outrageant,  qui  duj 
soulever  tous  les  ressentiments  de  cette  âme  Irritable  et  haut^tine.  Or, 
h  lu  suite  de  celte  discussion,  lout  concourut  it  convaincre  Renaud 
que  ses  alliés  couraient  a  leur  perle.  L'impéritie  dont  l'Empereur  tît 
preuve  dans  sa  marche  précipiîcc  sur  Bouvines,  rélourdene  avec 
laquelle  il  choisit  la  plus  mauvaise  position  de  combat,  la  présomption 
qui  lui  lit  dédaigner  l'emploi  de  toute  réserve,  la  maladresse  du  comte 
de  Flandre  dans  sa  tejitative  d'attaque  centrale  contre  Philippe-Au- 
guste, l'inihirérence  d'Othon  en  présence  du  massacre  de  ses  50,000 
fantassins,  sa  désertion  du  champ  de  bataille,  et  d'autre  part  la  présence 
d'esprit  avec  laquelle  Cuérin  tira  parti  dn  toutes  ces  fautes  ;  tout  cela, 
jugé  par  le  coup  d'oeil  observateur  du  comle  de  Boulogne,  dut  le  déta- 
cher autantde  la  cause  des  Impériaux  qu'il  l'était  de  celle  des  Français. 
Placé  entre  les  humiliations  que  lui  attirait  son  nMe  de  déserteur  et  les 
resscntimerds  de  ses  compatriotes  trahis,  Torgueilteux  comte  se  vit 
alors  dans  une  situation  désespérée.  8a  sombre  imagination,  s'exaltant, 
dut  lui  suggérer  de  s'isoler  de  tous,  et  de  succomber  avec  gloire  en 
bravent  amis  et  ennemis. 

Ainsi  nous  nous  expliquons  qu'il  ail  dédai^^né  de  soutenir  Othon 
dans  son  attaque  centrale,  et  préféré  un  engagement  avec  son  rival 
Robert  de  Dreux  ;  qu'il  ait  adopté,  sans  utilité  générale,  sa  manœuvre 


i  Sur  cesdàUils,  v.  Rigord.  {H.  F.  T.  XVII  p.  47  E).  —  Guil.  Arm.  (P.  8G,  87).  - 
{«bJlippîs  (P.  S49  V.  425).  —  Guil.  de  Narigiaco  (//.  F.  T.  XX  p.  755  E,  756  A). 
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du  cercle,  pour  bniver  indéiiniment  ses  eiineiiiis,  sans  servirses  alliés. 
Nous  romprenuns  île  int^mo  que  Rennud  n'ait  pas  voutu  soutenir  les 
Anglais  ilaris  U'ur  ulUque  du  ponL  du  Btiuviurs,  p:iri:<*  i|u'i'.lle  eût 
donné  rtionnrur  du  succès  k  ce  m^me  Salisbury  qui,  i\  Mortagne, 
l'av.'iil  ju^'é  eu  mercenaire  inlid*;le. 

Un  dernier  incident  catiiclcrisera  mieux  que  tous  les  commentaires 
la  situation  morale  du  comte  de  Boulogne.  £n  voyant  les  troupes 
britanniques  fuir  devant  Beauvais.  et  TEnipereur  abandonner  le  champ 
de  bataille,  Benauil  refusa  de  se  mettre  en  retraite  ;  mais  il  aborda  le 
comte  de  Boves,  qui  pouvait  alors  mesurer  toute  la  portée  de  ses  con- 
seils deMorUgnc:  «  Voilà  ton  œuvre,  lui  dit-it.  Maintenant  tu  as  la 
a  ressource  de  fuir.  Moi  je  reste.  Mort  ou  pris,  je  ne  reculerai  pas  »  *. 
On  sait  déjà  que  Boves  ne  se  lit  pas  répéter  le  prudent  avis  qui 
le  concernait,  puisqu  il  rejoi^i»it  Olhon  dans  sa  fuite '.  Quant  h 
Henaud,  il  rentra  dans  son  cercle.  Nous  allons  Ty  retrouver  à  la  fin  de 
la  bataille,  recommençant  indéliniment  avec  la  même  précision  sa 
brillante  et  stérile  manœuvre. 

Tel  est  rensend)le  de  faits  qui  nous  contluit  à  penser  (|ue  Renaud  de 
Boulogne  refusa  son  concours  au  mouvement  olfen.sil  d»»  Salisbury. 
Cette  ubstentiiiii  fut  assurément  pour  beaucoup  dans  In  victoire  des 
1JMM)  ravnliers  de  l'aile  ^Muclie  frjincaise  sur  les  6,000  du  contingent 
ti'Anj^delerre. 

Uu<n  qu'il  en  soit,  après  la  débnmladc  des  Anglais,  il  ne  resta  dans 
l'aile  droite  ties  Impériaux  que  le  corps  tlu  comte  de  Boulogne,  pour 
tenir  téîe  à  l'aile  {gauche  des  Français. 

Eu  terminant  le  présent  paragraphe,  il  nous  reste  deux  observations 
à  formuler. 

Corrsidéré  au  point  de  vue  de  l'art  militaire  du  Moyen-Age,  ce  que 
rengagement  de  l'aile  gauche  française  nous  révèle  de  plus  important, 
c'est  la  manière  duiil  nous  y  avons  vu  ronibtner  les  troupes  à  pied  avec 
les  troupes  à  elieval.  Soit  dans  ta  formation  en  cercle,  soit  ilans  l'ordre 
tie  bataille  en  ligne,  l'infanterie,  massée  devant  les  cavaliers,  immobile, 
la  pique  croisée,  conslilua  parlant  une  espèce  de  retranchement  hu- 
main, derrière  lecpiel  sa  cavalerie  vint  se  reposer  et  se  reformer  dans 
l'intervalle  entre  ses  charges,  l'our  le  moment,  nous  nous  contenterons 


1  Huil.  Aroi.  (P.  9V  A).  Utt--  i-omus  Uoloniœ,  licet  ita  strenuc  prœtiarctur,  muU 
tum  iJiSïïuascrul  (Hignuridurn  Oj^se,  acImiis  iiudaeiam  et  probitatcm  Francorum;  undo 
Imperulorvl  sut  ipsum  proproditort*  habol)ant,  el  nisiprtplioconsensiasct,  Jpsum  vin- 
culismani'ipassvnl.  CiimigUtirpne  niantbus  habvrelur.ip^c  dicilur  diiissc  llugoni  do 
liQvoft  :  it  Ecre  pugna  tjii/im  tu  «uadclta.i,  ego  autom  dissuâdebAm.  Tu  fugieâ  Lan- 
0  quant  Tormidolnsus  :  ego  autom  siib  puriculo  mei  capilis  pugiiatiu  ;  et  renianobo 
»  c.'iptuf  vol  tntorfcclus.  u  Et  his  dictis  ucccssit  ad  tocum  pugnii3  sibi  deslinalum, 
Qt  pugaavll.  lit  dlclum  est.  diutius  cl  Tortius  quam  nliquis  qui  ridotn  pnello  inte 
re«5«l.  -  Mail!.  Pari»(«.  F.  T.  XVII  p.  7lti  BC).  -  Mouskcl(v.  BI642). 

2  Ci-de>^UB  §  iv  (Engagement  du  centre). 
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de  noter  cet  exemple.  Plus  tard,  en  1^  rapprocLant  de  beaucoup  d'au- 
tres farts  semblubleÂ,  nous  en  induirons  une  loi  gcoéralc  qui  a  été  l'une 
d('s  principales  bîises  dt?  In  tactique  du  \nr  siècle. 

luiltJptMidnmment  de  co  point  de  vue  tbtiurique,  si  l'un  obsen'e  renga- 
gement (le  l'aile  gaurlu'IVanvaise  dans  ses  rapports  iivoc  l'ensemble  de  lu 
bataille  de  Bouvini's,  nn  refonnattra  qu'il  acliève  de  justîtier  le  plan  que 
nous  avons  altribu»^!*»  l'Etat  Major  l'ranvais.  En  voyant  Guèrin  accumuler 
sa  cavalerie  à  l'aile  droite,  son  ififanlerie  au  centre  et  à  la  pauclie,  nous 
avons  pressenti  i\uQ  le  premier  de  ces  trois  corps  clail  destiné  à  s'ap- 
puyer sur  les  deux  autres,  comme  un  levier  sur  son  point  d'appui, 
pour  enfoncer  d'abord  la  gauche  impériale,  puis  anéantir  le  reste  des 
forces  d't^llion  par  une  manœuvre  de  liane. 

De  ce  programme,  simplement  préjugé  fl'après  Tordre  de  bataille, 
nous  venons  de  viiir  réaliser  le  premier  acte. 

Tandis  que  Sainl-Pol  et  ses  cnll(*{$ues  détruisaient  par  grandes  masses 
les  Iroupt'A  à  L'hcval  île  la  noblesse  de  Flarnire,  on  a  vu  le  l'entre  et 
la  gaucUe  de  Pliilippe-Auguste  défendre  leur  terrain  avec  une  ténacité 
remarquable.  Cette  résistance  passive  ne  fut  pas  inutile  au  résultat  géné- 
ral de  la  bataille.  Tout  en  donnant  à  l'aile  droite  française  b-  temps  <le 
vaincre,  elle  commença  d'user  surplace  les  gros  bataillons  de  lEm- 
pereut'  et  de  rétablir  ainsi  l'égalité  numérique  entre  les  deux  armées. 
Au  centre,  sans  gagner  du  terrain,  le  Roi  de  France  anéantit  la  presque 
totalité  de  1  iidanterie  impériale,  et  demeura,  avec  800  cavaliers  bien 
conimaudos,  en  face  de  iKH)  destitués  de  lu  plupart  de  leurs  cbcl's. 
L'aile  ganclie  française  dispersa  le  principal  contingent  anglais,  qui 
était  de  beaucoiq>  le  plus  nombreux. 

Si  la  manœuvre  de  Kenaud  arrêtait  encore  les  Français  dans  leur 
mouvement  en  avant,  le  comte  de  Boulogne  était  réduit  à  garder  lu 
défensive  ;  car  il  ne  pouvait  pitis  lotir  opposer  qu'un  faible  <dreclif  en 
cavalerie.  Celte  arme  oeeupe  en  elliît  tant  d'espace  sur  le  terrain  »|ue, 
quelque  vaste  qu'ait  été  le.  cercle  lies  Brabançons,  il  n'a  certaincrucnl 
pu  contenir  qu'un  nombre  restreint  de  comt)attants  h  cheval. 

C'est  contre  l'artnée  impériale  ainsi  alTaiblie  que  nous  allons  main- 
tenant voir  opérer  l'aide  droite  victorieuse  de  (juérin. 
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Nous  avons  laissé  faille  droite  des  Frnnçaisdnns  lo  situation  suivante: 
d'une  pnrl.  Cliampa^ite  et  Bourgogne  tenaient  clone  à  son  poste  le 
gros  lie  la  cavalerie  llanuMnle,  occupant  le  centre-gauche  des  Irnpériaus;  ; 
d'autre  part.  Saint-Pol.  Montmorency,  Beaumont  et  Melun,  postés  A 
rextrème-droile  <le  IMiilippe-Au(J!LJste,  détruisaient  jusqu'au  dernier 
bommerextn^me  gauclie  de  l'Empereur. 

Ce  dernier  engagement,  très  liriltant  et  \rH  disputé,  m*  dura  pas 
moins  de  trois  heures.  Mais  aussitôt  qu'il  se  fut  terminé  ù  t'uvanlage 
des  Français»  ceux-ci  se  réunirent  aux  troupes  de  Champagne  et  de 
Bourgogne  pour  accabler  le  con»te  de  Flandre',  On  comprend  en 
etlel  (jue  l'extrême  droite  de  l'armée  de  France,  n'ayant  plus  d'adver- 
saire en  face  d'eltcp  avait  i\\\  occuper  le  terrain  conquis  par  elle  sur 
SCS  ennemis.  l)o  cette  position  avancée,  débordant  Ferrant  sur  sa 
gauche,  elle  put  le  prendre  en  flanc  par  un  mouvement  de  conversion 
jgauche. 

Or,  Ferrant  était  alors  extémn%  Les  chroniques  constatent  qu'il  avait 
lutté  sans  un  instant  de  relâche  depuisle  commencement  de  la  bataille, 
et  que  son  épuisement  était  tel  qu'il  pouvait  â  peine  se  mouvoir*.  Cette 
particularité  suppose  que  le  comte  «le  Flandre,  a  rimitalioude  TEm- 
pereur  d'Allemagne,  avait  commis  la  faute  de  ne  pas  se  faire  relever 
alternativement  par  un  corps  de  soutien;  tandis  que  nous  avons  vu,  lo 
comte  de  Saint-Pol,  la  i^lievalerie  de  Cham[)agne,  se  ménager  constam- 
ment des  temps  di'  repos  par  la  création  d'une  double  ligne  de  combat. 
Aussi  arriva-t-il  h  la  gauche  impériale  ce  qui  était  arrivé  au  centre. 
Ferrant  et  ses  meilleurs  chevaliers,  constamment  engagés  en  première 
ligne,  criblés  de  blessures,  à  boni  de  forces,  succombèrent  à  la  lassitude 
matérielle.  Cilles  irAthics  et  les  deux  frères  de  Mareuil  se  jetèrent  sur 
le  comte  de  Flandre,  le  garrottèrent  de  vive  force  et  réussirent  à  le 
prendre  vivant,  ainsi  que  l'élite  de  sa  noblesse  *. 


t  Ouil.  Ann.  (P.  'l?  B  C).  Victoria  itaque  ibidem  dubiis  alis  aliquundiu  circum- 
vùlanle.  cum  jaiti  pugna  ferventisnima  spntio  trium  hcrarum  duravisset.  tandem 
tolum  pouituM  held  vfrsum  fst  in  Frrrnndum  fl  t'n  mof* 

philippin  (P.  261    V,  227)  :  Tunr  immum  l'iundri  tmptm  limon movivl  ; 

Ptinduf  tnnm  b^Ui  tntHtn  «f  inrttnal  in  t/fM. 
S   FtritlppÎA   (P,  S61    V.    2H^)  :      [Pcrr«nilti«i  vulnrf  i|<it  le»o>jnin  nMiHo  liflliui  ilMt, 

Pmfut  dtem  tutant  rcquicm  non  fêier-at  nrmiB. 

3  Gutt.  Arm.  (P.  97  C).  Nnm  et  ipso  [Ferrnnduâj  luulli»  confossus  vulnerilm^ 
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Alors  le  gros  de  la  cavalerie  Haniande  découragé,  culbuté  en  flanc 
par  les  redoutables  charges  de  Satut-Pol  et  do  ses  collègues,  aban- 
donna eu  masse  le  terrain.  Tout  ce  qui  ne  prit  pas  la  fuite  fut  mis  à 
mort  ou  fait  prisonnier  '. 

Aussitôt  4|UR  l'aile  gauche  des  (jonlisi'*s  eut  été  détruitt?,  Saint-Pol 
unit  SCS  ctfectifs  avec  ceux  de  Cliampagne  qu'il  venait  de  dégager  et 
assaillit  le  centre  des  Impériaux  ^  Ceux-ci,  déjà  privés  de  leurs  chefs 
germaniques,  pressés  en  face  par  le  corps  d'armée  de  Philippe-Auguste, 
assaillis  en  flanc  par  leurs  nouveaux  adversaires,  étaient  jabsolument 
hors  d'état  de  résister. 

Le  lecteur  doit  sentir  maiutenant  combien  le  mouvement  des  Fran- 
çais devenait  irrésistible.  Chaque  succès  partiel  de  leur  aile  droite,  en 
dégageaulun  nouvel  eti'ectif,  grossissait  le  nombre  de  leurs  cavaliers. 
Ceux-ci,  déployés  en  angle  droit  avec  le  front  de  Philippo-Angu&te, 
s'avançaient  en  s'allongcant,  de  façon  h  menacer  le  flanc  gauche  de 
l'armée  impériale  et  même  à  le  tourner.  Si  l'adversaire,  pour  leur  échap- 
per, se  rejetait  sur  sa  droite,  il  s'rulossait  aux  marais  de  VVillems  et  se 
laissait  fermer  toutes  les  issues  par  rinstallution  des  Françaisautourde 
Baisieu-Camphin.  Il  n'y  avait  plus  une  minute ù  perdre.  Les  Impériaux 
devaient  abandonner  en  bloc  le  champ  île  bataille,  avant  que  leur  ligne 
de  retraite  ne  fût  interceptée. 


prostratus  in  lerrftm*  caplus  ductu»  est,  et  plurimi  de  militibas  ejus  cum  eo.  Ipse 

quidem  ferr  çxaninus  ditiiumUatr  pugnandi,  Hugoni  de  .Mdroil  el  Johanni   fralri 
ejus  speciuliler  se  reddidil.  —  Chron.  de  Sl-Ucnis(p.  499  B). 
PhilippiS  (P.  261  V.  234):    Et  (luni»>latAutarir4,  FlaudnquelvviPKuut, 
Hugo  Muolidr»,  AricoflU  Gilo,  perboatM 
Ffrraodo  medioppropcri  ronfligerc  londunl. 
T.  239:     Cum  quibu»  ipicdju  Iitrtaluj,  tlmique  virlui, 
Forti  fortanr  rftdeni,  s^,  ni>  [iTitiutur, 
UtîdtJit ,  ut  •juBomnes  loni,'  «iKoa  sequeot&i 
Hur*  iavUa  rafiit,  ubi  Ki^  dedcrr  aoluul. 

1  Gnil.  Arm.  (P.  97  C).  Alii  omne<;  qui  in  ea  parte  campi  pugnabani,  auL  inter- 
fecti,  autcapti,  aut  lurpi  fugaPrancisinsequentibus  sunlsalvali.  —Chron.  St-Denis 
(P.  409  C].  Tout  maintenant  que  Ferrant  Tu  pris,  tult  cil  de  sa  partie  qui  se  comba- 
toienl  en  celé  partie  du  cbarop,  s'enfuirent  ou  ils  furent  morts  ou  pris. 

3  Mat,  Paris  {H.  F.  T.  XVIÏ  p.  717  A).  Dum  hjrc  circa  rcgem  Pfniippttm  atferttt- 
lur,  CnmpntMHsis,  PcrUcensis  et  deSancto-Pauh  comités,  cum  aliisniuttis  nobilibus 
de  regno  Francorum,  iu  acie*  supradicta»  impetum  faaeutes,  Hugonem  do  Uoves, 
cum  universo  populo  ei  diversi.s  provinciis  coltecto  in  fugam  conipulerunl  :  quibus 
tmprobe  nimis  fugientibus.  iitftecuh  »unt  w*  m  ore  ghdit  Frfinciyeme  uiqne  ad ita^ 
tionet/i  Imperatoris,  in  quem  sine  mora  omne  pondm  prxlii  convenum  est.  [Matthieu 
Paris,  désireux  de  flatter  (Mlion,  en  parle  comme  s'il  n  avait  pa*  déjà  pris  la  fuite, 
n  partit  ignorer  aussi  que  k  comte  do  Champagne,  qui  n'avait  que  12  ans,  était 
encore  en  garde  noble  à  ta  cour  de  France.  Mais  ces  inexactitudes  de  détail  n'infir- 
ment nullement  Le  fait  principal,  à  savoir  que  le  centre  des  Impériaux  succomba  à 
une  attaque  combinée  du  cenlrc  des  Français  et  de  leur  aile  droite  conduite  par 
St-Pol  et  par  la  noblesse  champenoise.] 


vicToiitn  lC:i 

Aussi  les  chroniques  signalent-elles  comme  ayant  été  le  moment 
ilo  iQiicbnnilude  Kônéralo  celui  où  Tuile  droito  desFrauvHÎii  <^ut  anéanti 
lu  cavalerie  de  Flandre. 

Au  contre  dos  Contisés,  le  duc  de  Brabant  et  Hugos  de  Boves  alian- 
donnèrent  le  terrain  à  lit  suite  île  rKrnpereur,  tandis  que  la  nol)1esse 
(germanique  tombait  aux  muînâ  des  Français.  Puis  la  cavalerie  rtténane, 
conduite  par  le  duc  de  Limbourg,  opéra  sa  retraite  par  détachements 
de  cent,  de  cini|Uîinte  Imrnmrs  à  l:i  luis'.  Ail  même  instant  on  vit 
seioif^ner  l'inranlerie  coinmtinale  de  Bruges,  qui  avait  sans  doute 
échappé  au  massacre  des  troupes  à  pied  du  centre  *.  Enfin  le  mouve- 
ment eu  arrii^re  se  généralisa  sur  tonte  la  ligne.  G.  le  Breton  constate 
qu'il  voyait  fuir  péle-nit^le  des  Hainuyers  et  des  Flamands,  des  t»an- 
ni^res  auf^lalses  et  saxonnes,  des  troupes  des  Ardenneset  des  cavaliers 
du  Bral)iml-\ 

Toutefois,  deux  corps  refusèrent  d'abandonner  le  terrain  et  attendi- 
rent de  parli  pris  une  mort  inévllable.  Oe  furent,  au  centre,  un  corps 
il'infanterie  brabançonne;  à  la  droite,  les  troupes  de  Benaud  de  Bou- 
logne fil  d'Krnoul  d'Audenarde. 

LesBrabani,-ons  étaient  au  nombre  de  700  etavaïcnt  fait  partie  de  l'im- 
mens«>  elfe^Uif  d'infanterie  dont  l'Erniiereur  avait  couvert  sa  cavalerie 
au  comnit'ncement  de  la  bataille*.  I^n  manœuvre  du  coin  avait  dû 
pousser  ces  Bcabant^-ons,  avec  les  antres  troupes  îi  pied,  jusqu'au 
milieu  des  lignes  IVançaises.  Cette  masse  de  fantassins,  ayant  été  as- 
saillie en  face  et  à  revois  par  la  cavalerie  de  Philippe-Auguste,  avait 
dû  perdre  surtout  la  ti'te  et  la  queue  de  sa  formation.  Mais  aussitôt 
qu'elle  fut  assez  diminuée  pur  le  massacre  génériil  pour  ne  pouvoir 
plus  prendre  l'otfensive.  on  devine  que  la  noblesse  de  France  eut  bftte 
de  s'en  détourner,  pour  faire  face  aux  troupes  à  cheval  d'Othon.  qui 
u'uuraieul  pas  manqué  lût  ou  tard  de   venir  la  prendre  à  revers. 


1  Gml.  Arm.  (P.  99  A).  Inlorca  rarescunl  aries  ex  parte  Othonis,  ipso  inter 
primos  fugiente.  Oux  L^vanis,  dux  de  Lamborc,  Hugo  de  Boves,  et  alii  per  cente* 
nnrios  pcr  (piinquagennrios.  el  pcr  divers)  numeri  turbaa,  se  jani  mandavorunt 
turpi  fugni.  —  Chron.  de  S*-Denjs  (P.  411  D). 

2  Chron.  Cotnil.  Flandr.  (C.  B.  de  Smel  T.  I  p.  Ufl).  Qaod  cura  vidèrent  Bni-' 
genses,  ipii  l>ûllo  proxirni  cranl.  Itirgn.  ul  dicitur,  prime  vcrlcrunt,  9uoque  cxeni|  ! 
ad  fugiendtim  tiliis  proruerunt.  Fiigiunt  igjlur  omnes  Uannonienses  pariter  et  Fïuu 
drense!>,  fngitdnx  Lolbariugiw  cum  suit!,  fu^iunt  Alcmxnni.  j-,-7 

3  PhilippiS  (P.  267   V.  573^   :         llar  rrRO  Anlairnlv,  Imiiri  St<iiooo<  itt  itln 

l'arlfi  Uigr  tiiti'tidMitl  ;  Wttphiilt  rtim  Ttioutunicorum 

MMIfhuf  indc  nl»'*iinl,  hiur  h*  MrutiAnpjorursa 

Siibdurjt  Kr«n'i»,  lnn"  rimiilriru^,  Aii|;(iru*  iH«e.         "--     ■^^^ 

k  QuÛ.  Arm.  (P.  9»  D).  Omnibuf*  iUiqiii  ftirc  eipiiliims  nul  fuga  de  cam^  erèjp^ 
Us,  »at  capti.s.  aul  inlerrectiiî.  eum  jarn  Othonilte  utr.ique  l>eUi  latera  dtiiiud&sseni, 
sUbfint  adluic  m  medio  campi  satellites  |>edjtes  fortissimi,  Bratianlione«  el  alit  qu4tM 
pan ndversa  quasi  vaUumante  sepoéverant,  numéro  septingcnti.  —  Citron.  S^-Detliâ 
(F.  44SCJ. 


C;...^ 


^ 


<fi*  BATAILLE   Di;   UOUVINES 

PhilippR-Aufïuste  dut  donc  abandonner  alors  au  milieu  du  champ  do 
bataille  une  grande  partie  de  l'infanterie  impériale,  que  l'infanterie 
royale  eut  mission  d'achever.  On  remarquera  en  effet  que,  pour  que  les 
800  cavaliers  di*  France  eussent  pu  luer/i  roup$  d'épée  50,000  piquiers 
tlamonds  parfiiitemenl  équipés,  il  aurait  fallu  un  temps  énorme,  et 
jamais  la  cavalerie  d'Otlion  ne  lt>ur  en  aurait  laissé  le  loisir. 

Or,  si  les  10,000  fantassins  français  eurent  a  détruire  ces  débris, 
peul-Ôlre  plus  nombreux  qu'eux,  et  qui  bien  que  rompus  par  la  cava- 
lerie française  n'étaient  nullement  désarmés,  il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  dernière  lutte  ail  exigé  toute  l'après-midi,  et  qu'il  soit  resté  700 
Brabançons  intacts  à  la  fin  de  la  bataille.  Ces  700  fantassins,  séparés 
de  la  cavalerie  de  l'Empereur  par  celle  du  Roi,  s'étaient  sans  doute 
renfermés  dans  la  défensive,  en  attendant  une  occasion  de  rentrer 
dans  leurs  lignes.  Mais  le  centre  de  l'armée  impériale  ayant  battu  en 
retraite,  Tinfanterie  brabançonne  n'eut  plus  d'autre  alternative  que  de 
se  reïidre  ou  de  mourir.  Ello  rhoisîL  fièrement  ce  dernier  parti. 

Il  fallait  [lourtanten  hoir.  Pliilippi^-Anguste  envoya  contre  ce  corps 
le  sire  de  Saint-VValéry  avec  les  50  cavaliers  et  les  2.000  fantassins  des 
milices  comninnaies  qui  constituaient  son  contingent  féodal.  GrAce  à 
l'action  combinée  de  ces  deux  armes,  les  Brabançons  furent  enfoncés. 
Il  se  tirent  tuer  jusqu'au  dernier  homme  plutôt  que  de  jeter  leurs 
armes  ' . 

Dans  cet  engagement,  il  se  produisit  un  fait  qui  mérite  notre  atten- 
tion. Des  hommes  résolus  à  vendre  Ipur  vie  la  font  toujours  payer 
cher,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'avant  de  mourir  tes  Brabançons  firent 
une  héroïque  résistancp.  Ils  «lurent  do!)c  cribler  de  coups  leurs  adver- 
saire.tt.  Et  cependant  parmi  ces  derniers  il  n'y  eut  pas  un  homme  tué. 
Un  seul  d'entre  eux,  qui  était  d'abord  passé  pour  mort  à  cause  du 
grand  nombre  de  ses  blesssuros,  fut  soigné  et  rendu  h  la  vie  '.  Cette 
absence  de  morts  chez  le  vainqueur,  dans  une  lutte  aussi  acharnée,  ne 
»eut  8*exp!iquer  que  par  la  perfection  des  armures  défensives,  qui 
réduisaient  la  plupart  des  blessures  au  caractère  de  simples  con- 
tusions. Nous  reviendrons  du  reste  sur  cette  question  avec  bien 
d'autres  preuves. 

Retournons  maintenant  h  Renaud  de  Boulogne. 


1  Guil.  Arm.  (P.  99  D).  Quua  cum  vidis^l  ipse  Hex  magnanimus  afjhuc  stare, 
misit  Ttiomam  de  Sancto-Wnlerico,  wrnm  nobiKim,  virtiitc  comnienJabilern  et  sU- 
quaniulum  lileralum.  lonlra  illos  ;  qui  cum  cssel  bene  munitus,  licet  jam  armis 
atiquantulum  fatignlus  pugnundû.  tiabena  sccum  de  terra  sua  ibidem  fïdete^  viros 
Gquitcs  qutnquaginta  etpcdites  duo  mîHin,  irruil  cum  magno  furore  ineos.  etomnoa 
peditcs  Irucfdavil.  —  Chron.  S*-DeDis(P.  412  C). 

2  Guil.  Arm.  (P.  99  D  E).  Mirabile  dictu!  Cum  ibidem  Thomas  post  victoriam 
recenseret  numerum  suorum,  non  invenil  de  loto  numéro  suo  de^aso  nisi  unum 

i8oJum,|qui  slaUm  inler  occisos  qussitus  el  inventus  el  ad  castra  delatus,  infra  pnu- 
!09  <]les  vulneribus  fier  medicos  sanalts,  incolumiâ  est  elTectus. 


viCTOinn  i6«> 

Le  soleil  se  couchait.  Il  devait  donc  élre  près  de  huit  heures  du 
soir'.  L'armée  iin|n?pialc  tout  nnlièpc  avait  abandonné  le  champ  de 
bataille.  Cependant  rindamptable  rointo  résistait  toujours,  recom- 
mençant toujours  avecla  même  précision  ses  charges  périodiques  et  ses 
retraites  régidières  dans  son  cercle  de  fantassins*.  Alors  les  Français^ 
vtctorioui  sur  tous  tes  points,  accoururent  pour  contempler,  comme 
an  spectacle,  cette  héroïque  folie,  qui  bravait  une  armée  entière. 
Renaud,  recunnaissat>le  à  sa  grande, taille,  aux  proportions  colossales 
de  sa  lance,  avait  imaginé  de  se  grandir  encore  en  plantant  sur  le 
cimier  de  son  heaume  deux  hautes  aigrettes  noires  faites  avec  des 
fanons  de  baleine.  Sous  les  teintes  ardentes  du  soleil  couchatil,  cette 
sombre  et  gigantesfjue  silhouette  avait,  au  dire  du  chroniqueur,  quel- 
que chose  de  fantastique  =*.  Les  soldats  français  ta  suivaient  des  yeux, 
ne  pouvant  se  défendre  d'admirer  dans  leur  ennemi  les  vertus  héroï- 
ques de  leur  propre  race  *. 

Mais  il  fallait  mettre  lin  k  cette  sauvage  obstination.  Le  Roi  fit  masse 
des  30(X)  sergents  achevai  que  la  victoire  avait  rendus  disponibles,  et 
intercepta,  avec  leur  concours,  la  combinaison  de  Tinfanterie  de  Bou- 
logne avec  sa  cavalerie  *. 

Voici  comment  dut  s'opérer  cette  mana*uvre. 

Aussi  longtemps  que  Renaud  n'avait  eu  affaire  qu'au  faible  effectif  de 
Urenx,  il  lui  avait  été  facile  d'opérer  inopinément  ses  sorties  du  cercle, 
ctd'y  rentrer  avant  que  son  rival,  culbuté  par  lui.  eût  le  temps  de  se 
reformer.  Mais  le  nouveau  contingent  français  put  aisément  profiter  de 
la  première  sortie  de  Boulogne  pour  s'intercaler  entre  ses  cavaliers  et 

t   Pbilippis  (P.  810  V,  6)  :       JnuKine^natftfaam  Lunu  |troJiir«r«  bifim. 
Ait\i»  «d  ur«uium  runo  quMlHfia  roUlu 
llwt... 

K  Bouvioes,  le  27  juiltel,  k  ftoleil  ne  couche  à  7  heures  M  minutes. 

2  Guil.  Arm.  IP.  90  A):  Cumcs  Unien  EiotoniJt,  .iJhuc.  pugnans,  evclti  non  po- 
tcrat  i\  cAtnpo 

PbilippÎB  (P.    mi  V.   585):    CuuqurinlutlMrlIiruKAjini  nuiUuul  ulruaiquv 
SiabiU  adhHeitedtimm  mrtlin  te  MMptr  reimplann 
Buluiiiilr-». 
t      tU)S  ;      /n  pfHilutn  trtslin  iolirx  ttnputir  rrrrplit* 

>irfli>  iwrtc  ilnii»»'»  m'*l(ii'lMil  «t»  h(Hï^  nitrtri. 

3  PhllippiS  (P.    2ti2  V.   :tlCJ:        Mttniil.xtpui^iiir  iniMlit;  niirraiiBu*  ifif«n« 

Muiii- im|tlcl  «JftliMrs 

% .  3âl  '-        .  ..(Jiraiinn  *•  sublimi  vviiii-t*  fiil|{«<n* 

(^ornuii  roiiii«  «git  fii|H>rN»qiii>  i-<liirit  in  lurui. 
K  fv>iii«  «••(iitii|iU  nif  ri»  qiu9  UiKii  in  «nlro 
Bmir-liinriini  ItilirriT  RHiiri  mlil  iriruln  |ioiilir 
Ut  fjHi  mafjnua  *t«(,  mn^fntr  »vpprratiHita  mttit 
Mnjortm  ftiferrt  pfMninativ*!  pompon  wi/iMi 

(    Philippis    (P.    2tî7    V.   507):         T»rnlU|ui<)o  Fntu'i^  IrmiwiiMri'itlibii»  uritnn 

H^Utjiei'Hiiilo  ipKum  prnlntaff  inniiU   (irobtlMt  ! 

5  Philippis  (P.    SIÎ8    V,  613):        Otir  Vf  Mit  r«>8H  pihill.tvr  titille  r»rnlo« 

H.iatiii  nrmalns  in  rtiui»  >*mliii(  In  tllii», 
l't  p^rlurtwtmAtotwntm  totnrrf.  mtfW 
A  tam  fterplrxa  facitU  iax\tre  rarun*. 


Wf)  nvTAiLLK  oi:  non-ncs 

son  cercle  de  tanlnssins.  G.  le  Breton  dilexpresscrneiif  que  Uennud  fut 
H\ot's  ett fermé  eti  dehors  de  son  asile  (sua  dtscludunt  nsyloj^ .  Alors  l'in- 
fanterie tje  Boulo{îne,  (J»}i>ourvun  irappui  el  cliargêe  avec  fureur,  se 
laissa  eufoncer'.  Le  comte  lui-rnôine,  entouré  et  assailli  suiis  rdït- 
clie,  devait  infailliblement  succomber  h  la  lassitude  matérielle.  Ses 
compngnous  d'armes  découragés  ne  tardèrent  d'ailleurs  pus  à  Tabaii- 
donner,  et  Retiaud  n'eut  biettti^t  dans  son  voisinage  ipi'uiie  trentaine  de 
défenseurs  à  pied  ou  h  cheval  ^ 

Alors  Timplacable  conUr  voulut  linir  sa  vie  dans  une  riernière  ven- 
(^eance.  Suivi  de  cinq  chevaliers,  il  se  dirigea  vers  le  point  où  station- 
nait le  Koi  et  piqua  droit  vers  son  souverain,  pour  tenter  dans  un  auda- 
cieux duel  les  chances  de  sa  sopcriorilé  physique  ^  Mais  Pierre  de  la 
Tournelle,  dont  le  cheval  avait  été  lue,  se  jeta  sous  les  pieds  du  cheval 
de  Renaud  et  soulevant  sa  couverte,  frappa  l'animal  au  ventre.  L'un 
des  six  tidèles  du  comte  le  supplia  alors  de  fuir  en  tirant  sa  munture 
hors  de  la  presse.  Renaud  refusa".  Au  même  instant,  il  fut  assailli 
des  deux  c6tês  à  la  fois  par  les  deux  frt^ros  Uuenoii  et  Jean  de  Condun  ; 
puis,  au  milieu  de  rengat;ement,  le  cheval  de  Renaud,  qui  perdait  des 
Ilots  de  sangs,  s'abattit  et  retomba  sur  la  cuisse  droite  de  son  maître. 
Tous  les  seigneurs  français  qui  rcittouraienl,  Jean  de  Roborel,  les 
deux  Condun,  Jean  <le  Nivelle,  Hugues  el  Gautier  de  Fonlaiiies  accou- 
rurent, se  disputant  à  l'envi  cette  glorieuse  capture.  Mais  l'obstiné 
rebelle  refusait  encore  de  se  rendre  *. 


!    PhilippiS    (P.  S6S  V.    632):         Omn.*»  iulrrimutil.  omat'»  in  UHsr*  mitlunl. 

2  Philippifi  (P.   268     V.    619): C4dilumni>in  vulo»»  vu/^nj 

QuoKf  ButoHidei  àteriti  t'nll*nvi'tit  artc 

«.  0S4'.     Nil  loifroo  lonfii  iirmM  jiivnnt.  xiU  ttHrlrn  hipiftitiit. 

.Vi7  Cv'H"»  t>»«r  1Unm  H'-ÇmiP'm  firfrndrrr  (V|//j(tj|  ; 
%.  (Hl  :     Stilu  rnt  ijitiP  au)icr«l  (littililrr  oifitiiii  tiiiu* 
Oui  vis  iiullti  vvlarn  rulnin*;  m  Une  resiEtlI. 

3  PhilippiS  [p.  268  v.  63i)  :  Uto  a<it*Tn  (^nloTlia«^^,  ut  toi»»  rogirntil indKjiie  rnmpo* 

Fer*«re  l'onapciit.  s\%  «I  jii|H'r«s«f  i)*<"cm  l»r 
El  eqiiitum  pt>ili(utiM{ii(*  uiiirii  lo^iuut*  Miiorutti . . , 
k  Philippis  (P.  268  v.  638)  : 

[B^tltinitlro]  Fran'-ljfciKis  mit  iii  iDMlion,  i|tieiti  •)iiini)iic  smiquatur 
VlK  ftofii,  reli(|ilos  riiifCriil)lHi«  iiritlii)ilP  Krcnris, 
V.  043  :     Viritmx  vX  nuu  loin  riiribniidui  in  iUti» 

Sa»  il,  et  iid  Hei/fin  tniMio  f(M>inni  forum 

\'Unm  «Ciil  duintnni  fjiu  prit  mort''  pafiifi 
Affettatttqur  iiritut  lUr,  mnri^ntr  mnrin. 

(juil.  Arm.  {P.  99  A).  Cornes  tamen  BoIonîîP,  ndhiir  pHi^naiis,  cvelli  non  poleral  k 
campo,  adjutus  tantum  scx  militibus,  qui.  euin  iiolentes  dimitlere,  cuiti  co  jingnabiitit. 

5  (;uil.  Arm.  (P.  99  B).  Uoiiec  salclles  quidam,  Putrus  scilicct  du  Tureilu,  qui 
cum  probtsi^inius  csset,  et  equu^  suus  occisus  cssel  ab  boslihiH,  pcdfs  pii^nnbnt, 
ucce&^it  ad  ipsum  comilcm,  cleluvaU  cqui  b.^ctura.  mucroncni  iisiiue  ad  Lapulmu  in 
venlrcm  equi  ejus  immisit  :  quod  cum  (jutdain  miles  ipsiiis  comitis  \idt*^l,  frrno 
apprehenso,  ipsimi  a  conniclu  rulralitbal  tHvitnm.  —  Pliilippis  (V.  047-075). 

6  Guil.  Arm.  (h.  09  B}.  Insoquuntur  illos  duo  fratrcs  milites  sLrenui,  Quono  til 
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Un  des  goujats  de  Cuérin,  arracha  le  heaume  du  comte,  lui  laboura 
le  visage  à  coups  de  couteau  et  s'efforça  de  l't^ventrer  en  introduisant 
sa  lame  sous  les  pans  du  haubert.  Mn\&  il  était  intérieurement  fixé  aux 
chausses.  Le  coup  s'émoussa  et  le  blessé  continua  de  se  débattre'. 

Guérin  accourut  alors  pour  mettrt*  liu  h  celte  boucherie.  Boulogne, 
en  le  voyant,  s'écria  qu'il  ne  voulait  se  rendre  qu'a  l'évAque  de  Sentis. 
Mais  c'était  encore  une  feinte.  Le  comte  venait  d'apercevoir  Ernoul 
d'Audenarde  qui,  avec  les  débris  de  sa  cavalerie,  s'efforçait  de  percer 
jusqu'à  Boulnpïiie  pour  le  sauver,  Alin  de  lui  donner  le  temps  d'arriver, 
Renaud  simula  un  évanouissement,  taridis  que  Guérin  protégeait  sa 
personne.  Toutefois  la  tentative  d'Ernoul  ne  servit  qu'à  perdre  Ernoul 
lui-même.  Enveloppé  par  les  troupes  de  Gérard  La  Truie,  il  fut  fait 
prisonnier  avec  s^i  suite,  tandis  que  ceux  qui  tenaient  Renaud,  devi- 
nant le  motif  de  sa  feinte,  le  forçaient  de  se  mettre  sur  ses  pieds.  U 
fallut  le  saisir  à  bras  le  corps  et  le  hisser  sur  un  roussin,  pour  amener 
devant  le  roi  ce  trophée  couvert  de  sang*. 

On  nous  excusera  d'avoir  tant  insisté  sur  cet  épisode.  Il  nous  a  paru 
de  nature  à  caractériser  l'un  des  traits  distinclifs  du  xm*  si(>cle  mili- 
taire; h  savoir,  l'obslinalion  prodigieuse  que  les  hommes  de  guerre 
de  cette  époque  apportaient  dans  les  engagement»  corps  à  corps.  Un 


Jobannes  de  Comluno.  et  ipsum  militem  prostarnunt  in  lerram.  et  staUm  ibidem 
labilur  equus  Comilis,  el  ipse  Cornes  iln  jacuit  supinus,  fomur  dextrum  habens  sub 
collo  equi  jam  mortui,  uiide-  vix  extrahi  potuil.  Superveneruni  Hugo  et  Galterus  de 
Foutibud  el  Johannes  de  Roborcto  ;  qui  cura  conlendereni  inter  se  cui  eorum  ascri- 
berelur  captio  Coraitis,  suporvenit  Johannes  de  Nigella.  —   Pliilippi»  (P.  675-685). 

1  Guil.  Arm.  (P.  99  Cj.  Gartio  quidam  fortis  sciHcel  corpore  et  virtuUs  integrs 
Coonotus  nomine.  cum  starel  ibi  terro  excrio,  abslulcrut  jam  ipsi  Comiti  galcam.  et 
ruinas  impreiiserat  maximum  in  facie  ipsitn.  et  miliUbus.  ut  dictum  est,  intor  se 
concerlanUbus.  voluil  ab  inferiori  pnrte  immitterc  cullellum;  sed  cum  ocreaî  con- 
suta;  eiieeot  pannis  loricit.  viam  vulncns  non  potuit  invenire. 

PbilippiS  (P.  269  V.  688}  :   AfTiiii  «  r«niuli«  El«iti  Rur* to  ^uiilAin 

Ipttiin  ttrfifdpu*.  Coruiitn*  numiiiv.  ..  vie. 

2  Guil.  Arm.  (P.  99  C),  Prjcvaluissei  [Johannes  de  Nigella]  nfsi  supcrvcniâiïct 
electus,  quem  cum  cognovisset  Comes,  se  illi  reddidit,  et  rogavit  ut  soli  vitcp  illius 
faceret  miserori.—  (CD)  CogituritAqueComoâ  surgerede  terra  :  .led  cum  vidisset  non 
procul  Jnde  Arnutphum  de  Audcnardit,  mililem  probissimumcumatiquolcquitibuBad 
cjus  auxiltum  properutdem,  flnxit  se  nun  posst  pedibu^  stare,  et  in  lerram  sponte 
pn)1a[jsu<^,  adjutorium  ex«if>ecla!)al.  Scd  tjui  astal)tiiit,  iclus  plurimos  ingi^mlnantc!!, 
vclit  notit,  compelhint  illum  uscondcrc  in  runcinum  :  tted  et  ipse  Arnulphus,  et  qui 
cumeoerani  oapiuntur.  —  Philippis  (P.  269  v.  710-718), 
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mélange  d'exaltation  et  de  fierté  sauvage  leur  inspirait  parfois  une  telle 
répugnance  pour  toute  capitulation,  qu'on  les  voyait  attirer  de  parti 
pris  la  mort  sur  leur  tôle,  en  prolongeant  indétininient  la  résistance, 
sans  prendre  conseil  que  de  leur  désespoir. 

La  capture  de  Renaud  de  Boulogne  fut  le  dernier  fait  de  la  bataille 
de  Bouvines. 

En  terminant  notre  récit,  on  nous  permettra  de  dire  un  mot  sur  le 
nombre  des  victimes  de  celle  journée,  parce  qu'il  peut  jeter  quelque 
lumière  sur  la  théorie  de  l'invulnérabililé,  qui  l'ut  l'une  des  préoccupa- 
tions les  plus  constantes  du  moyen-àge  militaire. 

L'équipement  défensif  complet  était  si  dispendieux  que  jamais  cbet 
d'armée  <lu  xnT  siècle  n'a  pu  luire  les  Irais  nécessaires  pour  eu 
couvrir  toute  son  infanterie.  Aussi  la  destruction  des  troupes  à  pied 
était-elle  à  peu  près  la  même  que  dans  les  guerres  modernes.  A  Bou- 
vines, on  ignore  le  chifl're  exact  de  ce  genre  de  pertes,  mais  le  lecteur 
peut  s'en  faire  une  idée  par  les  faits  qu'il  connaît  maintenant.  A  l'ex- 
ception des  contingents  de  Bruges,  il  esl  A  croire  que  les  50. (MW  fan- 
tassins qui  couvraient  la  cavntorie  iiiqiériale  du  centre  penlirent  la  plus 
grande  partie  de  leur  elVectil.  De  Irur  c6té,  les  10,I)(HI  hommes  des 
milices  communales  de  France  durent  (Hre  épouvantablement  écrasés 
pendant  que  leurs  50,000  adversaires,  rangés  en  coin,  leur  passèrent 
sur  le  corps. 

La  meilleure  preuve  de  l'étendue  de  leurs  pertes  résulte  de  ce  fi^it 
que  le  roi  crut  devoir  al>andonner  à  treize  de  ces  communes  la  rançon 
de  la  plupart  des  prisonniers  nobles  laits  à  Bouvines.  Le  .souverain 
voulut  sans  doute  distinguer  ainsi  celles  de  ces  milices  qui  s'étaient  le 
plus  généreusement  sacrillées  à  son  salut,  et  les  inrlemniser  en  même 
temps  de  leurs  pertes  matérielles.  La  liste  officielle  de  cette  répartition 
existe  encore.  L'honneur  national  nous  fait  presque  tni  devoir  de  repro- 
duire ici  ces  treize  noms.  Ce  sont  ceux  dcNoyon,  Moutreuil.  Soissons, 
Bruyères,  llesdin,  Cerny,  Crespy,  Vesly,  Corbeil,  Compiègnc,  Boye. 
Amiens  et  Beauvais'. 

En  résume,  on  peut  admettre  comme  certain  que  l'infanterie  des 
deux  armées  fil  à  Bouvines  des  perles  énormes. 

La  chevalerie,  au  contraire,  tout  en  payant  de  sa  personne  avec 
racharnement  que  nous  avons  constaté  partout,  n'eut  qu'un  nombre 
infime  de  morts,  même  dans  l'armée  vaincue. 

En  voici  la  preuve.  L'Église  de  S' -Nicolas  d'Arras  élail  en  voie  de 
construction  au  moment  de  la  bataille  de  Bouvines.  Sons  l'intlueiice 
de  la  joie  universelle  que  produisit  en  France  celte  victoire,  l'archi- 
tecte imagina  de  graver  siir  le  porche  de  son  église  une  inscription  qui 
résumait  les  [tins  glorieux  résultats  de  la  journée.  Celte  inscripliiui, 
qui  subsistait  encore  au  xvi"  siècle,  nous  a  été  transmise  en  entier  par 


1  Hisl.  de  France  (T.  XVII  p.  tUl  ADCDË). 
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Ferreol  de  Locrcs.  Elle  alfirme,  comme  un  éclalani  succès  de  la  France, 
que  hs  vaincus  âvatt'ul  eu  'M)Ù  chevnliors  tnês  ou  pris  '>  Ur.  lu  liste 
nominative  des  chevaliers  pris  à  Bouvines  existe  encore  anjourd'liui  ; 
el  elle  contient  131  noms*.  Il  u'en  reste  donc  que  169  pour  les  morts. 
Ainsi  1,500  chevaliers  (pii  combattirent  corps  à  corps  pendant  plus 
de  7  heures  et  en  première  ligne,  ne  perdirent  que  169  des  leurs. 

Tel  étui l  le  béné(ice  de  l'équipement  défensifdu  xin"  siècle.  Ainsi 
que  nous  l'avotisdit  à  l'occasion  du  mussucre  des  700  Brabançons,  qui 
ne  coûta  pas  un  seul  cavalier  à  Thomas  de  S*-Walér)',  le  combattant  cou- 
vert de  l'rr  était  si  in^^énieuscmeut  protégé,  que  la  plupart  de  ses  bles- 
sures dégèMéraienI  en  simples  contusions.  Très  certainement  les  1500 
clievaliers  d'Uthoii  furent  tous  criblés  de  coups;  mais  au  demeurant 
ils  ne  perdirent  que  iti9  hommes.  Nous  discuterons  plus  tard  théori- 
quement les  avantages  et  les  inconvénients  de  rinvulnêrabilité,  dans 
des  armées  qui  n'avaient  pas  d'armes  à  l'en.  Pour  le  moment  nous 
nous  contenterons  de  constater  qu'i»  celte  époque  oii  les  troupes  délite, 
sérieusement  exercées  à  la  guerre,  étaient  bien  plus  rares  et  coûtaient 
bien  plus  cher  qu'aujourd'hui,  on  avait  réussi  à  les  préserver  au  milieu 
des  plus  longues  et  des  plus  sanglantes  mêlées,  dans  la  proportion  de 
plus  des  neuf  dixièmes. 

Toutefois,  pour  être  rigoureusement  exact,  nous  devons  recoiinaUre 
qu'fi  Bouvines  l'armure  dérensive  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  cette 
faible  létlialité. 

Elle  fut  aussi  secondée  par  le  soin  que  mit  la  chevalerie  française  à 
prendre  ses  adversaires  vivants;  tendance  que  Philippe-Auguste  parait 
avoir  beaucoup  encouragée. 

D'une  part,  il  est  visible  que  le  roi  de  France,  obéissants  une  préoc- 
cupation politique  aussi  habile  que  généreuse,  tint  ù  faire  de  la  no- 
blesse vaincue  des  otages  phit«*it  que  des  victimes.  Après  la  victoire, 
il  ne  mit  pas  à  mort  un  seul  de  ses  adversaires,  pas  m^me  de  ses  sujets 
révoltés;  bien  que  des  rebelles  tels  <|ue  Renaud  de  Boulogne  fussent 
aussi  dangereux  que  coupables.  Renaud  fut,  seul,  condamné  à  un  em- 
prisonnement perpétuel,  et  le  comte  de  Flandre  lui-même  reçut  plus 
tard  lu  liberté. 


1  Cul).  Belge  (T.  Il  éd.  ttoilTomborg.  loscrip.  de  S^-Moolss  v.  30)  : 

Kl  iroiH  f^n»  che*>aUivM  et  plu* 

tftw  mort  qtuf  pri$,  tnti*  nul  déln;  [F-  Lo-rii  CImxi.  p.  378.) 

2  HiKl.  do  France  (T.  XVII  p.  lUI,  1112,  105.  106,  107). 

[Tous  les  chroniqueurs  i)ui  ont  c*crii  sur  le  nombre  des  prisonniers  nobles  de  Bou- 
vtncs  donnent  de»  chilTrcs  trè.t  voisins  de  celui  de  In  Wsle.  ofTlcielle,  et  plutôt  <iupê- 
ricurs  qu'inférieurs  h  ce  chiffre;  difTércnce  qui  diminuerait  d'autant  lo  nombre  dci» 
morU.  Ainsi  n.  de  Hovcdon  [H.  F.  T.  XVIII  p.  172  0)  admiit  150  prisonniers.  — 
R.  Alliâsiodorc  (T.  XVUI  p.  382  O  en  admet  140.  —  La  chron.  de  .Maiiros.  dans  sa 
paitie  non  inlurpoléo  (T.  XIX  p.  257  0),  MO  aussi.  —  La  chron.  des  Comtes  de  Flan- 
dre (C.  B,  p.  U8;  CD  compte  137.] 
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Quant  h  tous  les  autres,  largement  cautionnés  par  toute  la  noblesse 
du  pays,  ils  lurent  relaxés  presque  aussitôt,  moyennant  de  très  habiles 
garanties  politiques,  qui  détachèrent  la  Flandre  de  l'inthience  anglaise 
et  alleniaude  et  la  pacifuNrent  pour  toute  la  durée  du  xni"  siècle. 

D'autre  part,  on  a  vu  avec  quelle  patiente  habileté  lu  chevalerie 
française  seconda  les  vues  de  soo  souverain.  Quoique  ayant  l'infério- 
rité numênque,  elle  sut  se  former  partout  en  deux  lignes  (ligne  de 
combat  et  ligne  de  soutien),  ne  s'engager  qu'alternativement,  et  user 
par  degrés  les  forces  de  ses  adversaires,  sans  dépenser  les  siennes.  Il 
est  incontestable  que  ce  fut  à  l'aide  de  ces  temps  de  repos,  si  bien' 
ménagés  par  les  compagnons  d'armes  de  S*-Pol,  par  Champagne  et 
par  la  maison  militaire  du  roi,  qu'on  réussit  à  garrotter  vivants,  comme 
des  enfants,  de  farouches  champions  qui  auraient  cent  fois  mieux  aimé 
mourir  que  de  se  rendre. 

C'est  sur  des  indices  de  ce  genre  qu'il  est  permis  d'apprécier  la  va- 
leur lactique  d'une  armée.  Des  combattants  qui  savaient  mettre  tant 
d*nrl,  de  sang-froid  et  de  réOexion  dans  l'emploi  de  leurs  forces 
n'étaient  pas  des  barbares  ;  gardons-nous  d'en  douter. 

Le  lecteur  vient  de  voir  passer  sous  ses  yeux,  dans  les  longs  déve- 
loppements de  quatre  chapitres,  tout  ce  que  la  campagne  de  Bouvines 
nous  a  paru  pouvoir  fournir  de  révélations  sur  la  tactique  du  xiu*  siècle. 
Nous  demandons  maintenant  à  condenser  ces  nombreux  renseigne- 
ments dans  un  paragraphe  succinct,  précis,  qui  sera  en  (]uel<]ue  sorte 
l'un  des  arsenaux  oii  nous  vienilnuis  puiser  nos  preuves,  <|u.'ind  le 
moment  sera  venu  de  résou<lre  thcorii|uenient  le  problème  dont  imus 
avons  entrepris  la  solution. 


?5  Vil 


Coaclusion  sur  le  iait  d'armes  de  Bouvines 


Indépendamment  de  la  myriade  de  détails  sur  la  tactique  féodale 
que  vient  de  nous  révéler  la  bataille  de  Bouvines,  ce  fait  d'armes  met 
en  lumière  deux  points  principaux,  sur  lesipiels  on  nous  permettra 
d'iusister. 

Ce  sont,  d'une  pari,  les  aplituiles  militaires  d(?s  divers  peuples  di 
Moyen-Age  et,  d'autre  part,  leurs  méthodes  de  combat  particulières. 

Dégageons  bien  ces  deux  résultats. 

Quoique  en  121  ï  les  armées  féodales  fussent  parvenues  à  une  certaine 
unitu  de  doctrine,  cependant  l'Europe,  en  tant  qu'école  de  guerre,  ne 
présentait  pas  ce  caractère  d'uuiformité  qu'elle  a  acquis  aujourd'hui. 
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par  OOOansdc  civilUatioa  commune.  Cliaqiie  grande  race  conservait 
ciicure  (Jos  mstiucts  combatti/ï  difl'éreiits.  dt's  prèréreiices  sensible» 
pour  un  oulrtln^e  et  un  procétlô  de  c(mil>ul|tt'râouni'U.  Nous  insiterons 
davantage  sur  ce  sujet  dans  nuire  tiernifT  Livre,  relatif  aux  origines  de 
1b  tactique  du  Moyen-Age.  Mais  drs  à  présent.  In  halnille  de  Bouvines 
apporte  à  la  soluliaii  de  ce  problème  un  élément  précieux  «pic  nous 
devons  signaler. 

fclxpliquons-iious.  La  victoire  de  Philippe-Auguste  fut  le  résultat  de 
quatre  grands  faits  successifs  :  l''  lu  retraite  simulée  qui  attira  les  Im- 
périaux hors  de  leurs  marécages  ;  S"  le  riMour  oti'ensif  du  Hoi  qui  con- 
traiguit  nthon  ii  eornbatlre  en  terrain  découvrit  :  3*  l'i'tfort  de  Taïle 
droite  fraiivaise  tpii  adossa  sf*s  adversaires  au  nioriiisdc  >Yillems  ;  4**  le 
mouvement  tournant  de  celte  même  aile  droite  qui,  en  menaçant  la 
ligne  de  retraite  de  ses  ennemis,  les  réduisit  h  at)andonner  le  champ 
de  halaille.  i\t\  surres  quatre  points,  il  est  visible  queGuérin  triompha 
en  recourant  aux  aptitudes  supérieures  des  Franr^iis  pour  une  façon 
de  combattre  particulière. 

Les  peuples  d'origine  germanique  uu  saxomie  (jui  composaient  l'ar- 
mce  d'tUlion  apportaient  à  la  guerre  plus  d'aptitude  pour  le  combat 
k  pied  que  pour  le  combat  à  cheval,  pour  lu  défensive  qpe  pour 
rolFensive,  pour  la  guerre  solide  que  (lour  la  guerre  mobile;  plus  de 
réflexion  que  d'improvisallon.  Chez  les  Franco-Normands  que  com- 
mandait IMiilippe-Auguste,  <-'ctail  l'aptitude  inverse  qui  dominait.  La 
guerre  mobile,  toute  d'improvisation  et  d'otTensive,  convenait  esssen- 
tiellemeiit  i\  cette  armée  de  cavaliers.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  vainquit  à 
Bouvines. 

Aussi  timglemps  qu'Olhon,  retranché  dans  sa  forte  position  défen- 
sive, laissa  sans  réponse  les  provocations  des  Français  dans  la  Flandre 
^vallonné,  il  garda  l'avantage  et  finit  par  déconcerter  ses  adversaires 
au  point  de  leur  faire  commettre  de  véritables  fautes.  Mais  tes  Coalisés 
ue  se  furent  pas  plutiM  élancés  h  la  poursuite  de  Philippe-Auguste  en 
lerrnlu  découvert,  qu'ils  tombèrent  à  l'état  d  infériorité  coustanle. 

Tous  leurs  échecs  eurent  pour  cause  un  défaut  de  mobilité  dans  les 
manœuvres,  de  prouq)litude  dans  les  résolutions. 

L'armée  de  France,  fortnée  par  sections  intervallées,  se  déplaçait 
#vec  facililé  et  i>ouvait  combiner  rapidement  ses  troupes  û  pied  avec 
ses  troupes  à  cheval.  Sa  cavalerie,  échelonnée,  combattant  îi  tour  de 
rôle,  savait  user  les  forces  de  son  adversaire  sans  dépenser  les  siennes. 
L'ordre  en  linie.  praïitpié  h  propos,  lui  permeltait  de  déployer  sa  supé- 
riorité d'aptitude  pour  le  manège  et  l'escrian*  ii  chevid.  Mien  ne 
Fempécliail,  en  un  mot,  de  tenir  tête  à  l'imprévu  du  champ  de  bataille. 
Co  fut  ainsi  que  les  Cliumpenois  arrêtèrent  à  propos  la  marche  de  tlanc 
du  comte  de  Flandre,  que  Saint-Pol  put  surprendre  au  milieu  i\c  son 
flf>ltemenl  la  iiiaiiccuvre  concpiitrique  de  rKmpereur.  L'ordre  en  pha- 
lange des  Coalisés  suffit  au  contraire  pour  les  mettre  dans  l'impuis- 
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sauces  d'improviser  un  nouveau  plan  de  bataille,  après  l'échec  de  celui 
qtt'feU  avaient  adopté. 

De  là  rt^sultJi  que  partout  les  Français  devancèrent  leurs  ennemis. 
Quoique,  depuis  son  dépurt  de  Mortdgnc.  ce  fût  Othon  qui  eut  le  râle 
lî,"  "  Jxe,  aussiliNt  que  les  deux  armées  furent  erïtrées  en  contact, 
c^  ' .  :  m  <pii  partout  devint  l'assailliint.  Même  l'attaque  en  coin  de 
rinfauterie  flamande  se  trouva  déjouée  par  une  contre-attaque  de  Guil- 
launke  des  Barres,  qui  finit  par  mettre  en  éctiec  ces  50,000  hommes. 

Cm  ne  fui  pourtant  pas  Ih  génie  militaire  qui  lit  défaut  h  la  race  ger- 
manique ou  saxonne,  pendant  nette  campagne.  Malgré  le  tort  immense 
qm^.  lui  causa  Tincapacité  évidente  d'Othon,  l'armée  impériale  eut 
constamment  un  ohjecliftrès  rénéclii.  Son  premier  projet  de  surprendre 
Philippe-Auguste  au  passage  de  la  Marcq  ne  péchait  certainement  pas 
par  défaul  de  calcul.  Le  plan  d'attaque  concentrique  qui,  sur  le  terrain 
deBouvines,  remplaça  cette  première  combinaison,  était  même  par- 
railctuent  entendu.  Le  seul  déî'aut  de  ces  deux  tentatives  consista  dans 
leur  exécution. 

Chez  les  Français  au  contraire  on  trouve  moins  de  traces  d'un  calcul 
préalable,  mais  plus  de  lucidité  dans  l'inspiration  du  moment.  Guérin, 
après  avoir  réglé  son  ordre  de  bataille  suivant  les  rcsssources  de 
son  terrain,  semble  attendre  les  résolutions  de  son  adversaire,  sans, 
autre  souci  c|ue  de  lui  donner  la  réplique  d'après  les  occurrences. 
Mais  celte  répli(pie  arrive  toujours  assez  I6t  pour  devancer  les  en- 
nemis, et  aussi  pour  réparer  les  fautes  de  l'arniée  française.  Ainsi, 
Gaériii,  convaincu  qu'il  allait  être  tourné  par  sa  droite,  avait  fait  ma- 
noeuvrer les  Soissonnuis  flans  cette  prévision.  La  marche  de  Ferrant 
vers  le  centre  lui  révèle  qu'il  s'est  mépris  ;  son  erreur  est  aussitôt  répa- 
rée que  reconnue. 

Telle  fut,  h  Bouvincs,  la  vraie  supériorité  de  l'armée  franco-nor- 
mande. Elle  ne  déploya  pas  plus  de  réflexion  que  Tarméc  germano- 
saxonne  ;  mais  son  coup  d'oeil  fut  plus  sftr,  sa  main  plus  prompte, 

Dans  le  cours  du  présent  travail,  nous  rencontrerons  plus  d'un 

temple  de  ces  antithèses  psychologiques  t{m  caractérisaient  les  races 
militaires  du  xin*  siècle.  Nous  les  mettrons  toutes  en  réserve,  pour 
éclairer,  à  la  (in  de  l'ouvrage,  notre  théorie  personnelle  sur  la  genèse 
de  la  tactique  du  Moyen-Age. 

Passons  maintenant  au  second  point  qui  fait  l'objet  du  présent  para- 
graphe. Quelles  sont  les  diverses  méthodes  de  combat  que  nous  révèle 
la  journée  de  Buuvines  ? 

Dans  la  cavalerie,  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  celte  de 
France  sut  combattre  à  tour  de  rôle,  en  employant  des  corps  de  sou- 
tien. C'est  ce  f{ue  tirent  constamment  la  maison  militaire  de  Philippe- 
Auguste  et  les  chevaliers  de  son  aile  droite  '. 


1  Ci-dessus  §  m  et  iv  (EDgagemeat  de  l'aile  droite  et  du  contre). 
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Nous  avons  également  consUté  que  cette  chevalerie  savait  charger 
en  ordre  ouvert  et  mt>me  en  haie. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  que  les  troupes  montées  du  xni*  siècle  ne 
se  forinaienl  qu'en  ordre  serré  et  profond.  Celle  dernière  méthode  de 
combat  tut  en  eiïc*t  lu  plus  usuelle.  Mais  parmi  les  Franco-Normands, 
l'ordre  en  haie  était  déjà  pratiqué.  L'exemple  do  la  bataille  de  Houvi- 
nes  ne  sera  pas  le  seul  invoqué  par  nous  '. 

Les  charges  en  fourrageurs  par  lesquelles  le  comte  de  S'-Pol  allait 
prendre  à  revers  les  sergents  flamands,  nous  apprennent  encore  que 
la  noblesse  féodale  n'était  pas  seulement  cavalerie  de  ligne,  mais  qu'à 
l'occusion  elle  savait  aussi  manœuvrer  en  cavalerie  mobile.  Sur  celte 
pratique,  qui  lui  vint,  selon  nous,  des  croisades,  nous  citerons  bien 
d'autres  exemples*. 

Eiiliii  la  manœuvre  du  cercle,  souteciuc  pendant  toute  nue  journée 
par  les  troupes  à  cheval  de  Kenaud  de  Boulogne,  nous  a  prtuivé  que  lu 
cavalerie  féodale  savait  se  combiner  avec  Tinfanlerie,  pour  réaliser  un 
résultat  tactique  commun  '. 

Quant  aux  troupes  à  pied,  les  preuves  d'habilité  qu'elles  ont  don- 
nées, il  Bouvines.  bouleversent  tout  ce  qu'on  a  pensé  jusqu'à  présent 
de  rinfnnterie  du  xtn*  siècle. 

C'est  encore  aujourd'hui  une  opinion  reçue  que  les  fantassins  du 
Moyen-Age  n'étaient  bons  h  rien.  Il  faut  bien  cependant  reconnaître 
que  si  l'attaque  en  coin  des  Flamands  du  centre  avait  pu  pousser  son 
succès  quelques  mètres  plus  loin,  elle  aurait  mis  Hn  ù  l'existence  de 
Philippe-Auguste  et  peut-être  coupé  par  le  milieu  l'armée  française. 
Un  pareil  résultat  n'aurait  pas  été  sans  influence  sur  le  résultat  final  de 
la  journée.  Sous  un  chef  plus  habite  qu'Othon,  il  eût  pu  donner  la  vic- 
toire aux  Coalisés. 

D'autre  part,  Tart  avec  lequel  les  fantassins  de  Renaud  de  Boulogne 
surent  se  ranger  rêpulii*rtMnonl  en  cercle,  arrêter  carrément  pendant 
7  heures  toutes  les  charges  de  la  ravalcrie  française  en  croisant  contre 
elle  la  pique  à  rangs  serrés,  r*'cevoir  leurs  propres  cavaliers  au  centre 
de  ce  cercle  et  les  en  l'aire  sortir  avec  ordre  et  précision,  tout  cela 
constitue  une  vraie  manœuvre  d'infanterie,  qui  suppose  que  ces  trou* 
pesa  pied  avaient  revu  une  certaine  éducation  militaire. 

Or,  ce  n'est  passculentent  dans  le  corps  de  Renaud  de  Boulogne  que 
l'infanterie  de  Bouvines  remplit  un  nMe  qui  suppose  un  procédé  ré- 
fléchi. 

An  rentre  et  k  l'aile  droite  des  Impériaux,  au  centre  et  à  l'aile  gauche 
des  Français,  nous  trouvons  constamment  l'infanterie  massée  en  avant 
de  la  cavalerie  et  lui  servant  de  défense,  de  mur,  de  valium,  selon 


1  V.  notamment  la  halaillo  de  Tagliacozzo.  ci-dessous  (T.  H  p.  tiS,  tl9  et  420). 

2  Ci-dessous  L.  III  cb.  m  (Formations  et  manœuvres  Je  la  cavalerie). 

3  Ci-dessus  (Engagement  dti  l'aile  gaucbej. 
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l'expression  des  chroniqueurs',  Le  r6lc  de  ce  relranchement  humain 
se  dégage  ïiettenienl  dans  la  lulte  de  Boulogne  et  de  Salisbury  contre 
Dreu\  et  Ponlhieu.  Les  Innlîissins  de  Salisbury  cl  de  Boulo^n*^  rece- 
vaient le  choc  des  cavïdiers  de  FrHUce  et  rariêlairiil  court,  lundis 
que  leur  propre  cavalerie,  abritée  derrière  eui,  prenait  de  nouvel- 
les lorces  pour  reconmicncer  onâuite  rengagctneiit  sans  s  épuiser. 
Les  Brabançons  de  Sulishnry  lui  rendirent  ce  service  avec  tant  iKin- 
telligence  qu'ils  réussirent  tt  démonter  lu  noblesse  de  l*onlhieu.  Ils 
l'ournirent  ainsi  aux  cavulitMS  anglais  l'occasion  de  charger  ensuite 
avec  avantage  et  de  culbuter  les  Français  jusqu'en  vue  du  pont  de 
Boiivines. 

Cet  en»end>lH  de  laits  constitue  une  combinaison  très  riitionnelle  de^ 
troupes  îi  [ne.(\  avec  les  troupes  à  cheval.  Disons  mieux  :  cette  foncliou 
si  simple  contenait  en  germe  toute  la  théorie  militaire  de  la  solidarité 
des  armes.  Nous  nous  expliquerons  bienlùl  sur  ce  sujet. 

Les  conclusions  que  nous  venons  de  tirer  de  lu  buluille  de  Bouviues 
sont  si  importantes  et  si  inaUemlues,  tpie  nous  admettrons  sans  peine 
que  nos  lecteurs  refusent  de  se  rendre  au  témoignage  d'un  seul  t'ait 
d'armes.  Aussi  nous  contentons-nous,  pour  te  minnent,  de  noter  ces 
exemples  et  de  les  mettre  en  réserve.  Mais  le  prési'ul  ouvrage  ne  se 
terminera  pas  sans  ipie  nous  ajoutions  h  celle  premii^re  preuve  celles 
qui  résulteront  de  05  autres  batailles.  Ainsi  nous  comptons  bien  étaler 
sous  les  veux  du  lecteur  jusqu'à  dix  spécimens  de  manœuvres  du  cer- 
cle aussi  régulières  que  celle  de  Bouvines'.  Alors  il  nous  sera  per- 
mis de  généraliser  nos  inductions  et  do  formuler  des  principes  tacti- 
ques. 

En  attendant,  nous  allons  préluder  ù  une  seconde  démonstration, 
d'un  objet  t(mt  dilTérent;  celle  (]ui  concerne  les  ordres  de  bataille  du 
Moyen-Age. 

A  Bûuvines,  chaque  armée  se  rangea  parallèlement  au  front  de  sou 
adversaire.  Quoique  ce  l'ait  d'armes  ne  puisse  pas  être  cité  comme 
l'un    des  types   les   plus    complets   de  ce  procédé  de  lormation  % 


I  Gui).  Arm.  (P.  99  D).  Stabaat  adhuc  in  medio  campi  satellites  peditos  forlis- 
simi,  BriibantiODe!)  el  niii,  i^uos  pnrs  advcrsa  ffunn'  vHlU{m  unie  se  posucrant.  — 
Ctiron.  de  S'-Uenis  (t*.  412  C).  Estoient  encore  eiimi  le  champ  vu  cent  serjanz  a 
pié. . .  que  cil  de  là  avoienl  mis  par  devant  eus  pour  mur  et  pour  fi^frme^  contre  la 
force  do  leur  iinemis. 

ï2  Ci-dessous  L.  H  cb.  u  (Formations  en  cercle). 

W  On  sait  drjA  qu'a  Bouvines  les  deux  armées  nourent  pas  de  corps  de  résorvfl; 
leur  ordre  de  bataille  ne  peut  donc  pas  être  cUé  comme  l'un  de^i  pins  complets  du 
xiii*  siècle.  Mais  noua  avons  oxpliqiiû  que  cette  singularité  ne  suppose  nullement 
chez  les  deux  adversaires  un  défaut  de  notions  lacUques.  Elle  prouve  seulement,  du 
côté  d'Othon,  une  présomption  excessive;  du  côté  de  Philippe-Auguste,  le  déuuemenl 
OÙ  le  plaçait  «ou  infériorité  numérique. 


COTICLUSIO!!   SUR   LK    FAIT   d'aRMKS   DR   DOUVIKRS  175 

ropondant  Texistcncc  choz  les  deux  belligériinis  d'un  centre,  d*unc  aile 
droite  pt  d'une  nile  gauche  est  incontestable.  On  ne  peut  donc  pus 
nier  que  la  bataille  de  Bouvines  n'entre  dans  la  catégorie  des  combats 
en  ordre  parallèle. 

Mais  le  monde  féodal  pratiquait  encore  un  autre  genre  de  formation. 
C'était  celle  qui  disposait  les  troupes  suivant  un  axe  perpendiculaire 
an  front  de  l'ennemi.  Cet  ordre  de  bataille  comportait  des  manoeuvres 
spéciales,  des  méttioiles  t\v  combat  entièrement  différentes  de  celles 
que  nous  avons  restaurées  à  Bouvines.  C'était  une  tout  autre  école  de 
guerre.  Nous  devons  donc  faire  pour  celle-ci  ce  que  nous  avons  entre- 
pris pour  la  précédente  :  en  restaurer  avec  soin  un  premier  spécimen, 
puis  en  ctentlre  les  conclusions  par  la  citation  d'autres  exemples.  L'un 
des  meilleurs  types  que  l'on  puisse  citer  des  combats  en  ordre  perpen- 
diculaire est  le  fait  d'armes  de  Muret.  C'est  sur  ce  second  objet  que 
nous  allons  concentrer  toute  notre  attention.  Une  fois  sa  restauration 
opérée,  nous  rajiprocherons  les  doux  batailles  de  Muret  et  de  Bouvi- 
nes, pour  embrasser,  en  quoique  sorte,  dans  un  seul  coup  d'œîl,  les 
deux  pvMes  de  la  tactique  féodale. 

Alors  seront  terminées  nos  recherches  préliminaires  sur  l'art  mili- 
taire du  Moyen-Age, 

Nous  aurons  acquis  sur  ce  sujet  des  notions  assez  précises  pour 
pouvoir  généraliser  nos  conclusions  et  en  entreprendre  un  exposé 
méthodique. 


TYPES  DE  LA  TACTIQUE  DU  XlIIe  SIÈCLE 


DEUXIÈME  PARTIE 


BATAILLE   DE    MURET 


La  bataille  de  Mur^l  eoiislitim  le  fuit  militaire  et  politique  le  plus 
important  de  la  guerre  des  Albigeois. 

On  sait  (|u'en  l^OK  l:t  iioblessi*  IVançriisc  se  croisa  pour  aller  combat- 
Ire  les  bérétiques  alblg(i(»i>il;ins  les  pays  romans,  sur  le  terrain  militaire 
de  lu  France  méridionale  actuelle.  Les  partisans  des  hérétiques  lurent 
vaincus.  Alors  la  couronne  d'Aragon,  qui  aspirait  à  étendre  sa  domina- 
tion sur  la  race  romane,  inlervint  contre  la  croisade,  sous  le  prétexte  de 
défendre  le  comte  de  Toulouse,  son  allié,  principal  appui  des  Albigeois. 
Une  bataille  s'engagea  entre  les  deux  partis,  à  Muret,  en  lil3.  Le  roi 
d'Aragon  Pierre  II  fut  tué  et  son  armée  vaincue  par  Simon  de  Montfort, 
chef  des  Croisés. 

Depuis  lors,  malgré  des  fortunes  diverses,  lu  dominalitm  espa{^[iolc 
fut  délinitivement  arrêtée  à  la  ligne  des  Pyrénées,  et  la  domination 
française  établie  en  pays  roman. 

Ainsi,  au  point  de  vue  politique»  la  bataille  de  Muret  fut  le  pendant 
de  celle  de  Bouvinrs.  L'une  assura  l'existence  de  la  France  à  lenconlre 
de  l'Europe  méridionale,  dans  le  même  temps  oti  l'autre  la  consolidait 
à  rencontre  des  nations  du  Nord. 

Uuant  à  la  situation  militaire  au  milieu  de  laquelle  se  produisit  lo 
fuit  d'armes  de  Muret,  on  peut  la  résumer  dans  les  termes  suivants. 

En  1:213,  le  comte  de  Toulouse,  dans  sa  lutte  contre  la  croisade, 
avait  éprouvé  des  revers  si  persistants  qu'il  ne  lui  restait  que  la  ville  de 
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Montaubaii,  indépeiidummeitt  de  sa  capitale.  Les  Croisés,  se  consiâé- 
rant  comme  vainqueurs,  rentraient  en  grand  nombre  dans  leurs  foyers. 
Alors  l'armée  araf^ooaise  francliit  les  Pyrénées  avec  des  forces  consi- 
dérables, rallia  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Comminges  et 
rendit  confiance  ù  la  nation  romane,  qui  se  souleva  en  niasse.  Ce  mou- 
vement fut  si  général  que  les  convois  de  Simon  de  Montfort  furent 
interceptés  jusqu'en  Provence. 

En  septembre  12)3,  l'armée  vasco-aragonaîse  partit  de  Toulouse, 
pour  aller,  à  six  lieues  au  Sud  de  cette  ville,  assiéger  In  place  de  Muret, 
où  Montfort  avait  mis  garnison  pour  surveiller  les  Toulousains.  Mont- 
fort  était  en  ce  moment  à  Fanjaux,  où  il  réunissait  à  la  hâte  ses  contin- 
gents épars,  pour  faire  tête  à  Forage. 

Le  mercredi  11  septembre,  les  Vasco-Aragnnais  attaquèrent  le  fau- 
fourg  do  Mtirot.qui  n'avait  ijuedes  défenses  insuffisantes,  s'emparèrent 
de  l'une  de  ses  portes  et  forcèrent  sa  garnison  à  se  retirer  dans  la  ville 
bauteetle  cbAteau  '. 

En  ce  moment  arriva  Tarmée  croisée  par  la  route  de  Fanjaux,  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne. 

Cette  route  communiquait  par  un  pont  avec  la  ville  de  Muret,  assise 
sur  la  rive  gauche. 

Le  Roi  d'Aragon  fit  alors  suspendre  l'attaque  du  chiUeau  et  aban- 
donna la  partie  conquise  du  faubourg  ''.  Dans  l'espoir  de  se  saisir  de  la 


1  Cause  (v.  2941)  :     Que  dini  U  viU  dot&  mdI  luit  immou  intrAti 

EU  Pranru»  i|iic  lii  erao  mn  de  fçaiia  roiUtJ 
(Juc  al  r«p  ilol  i-a«U)t  s'rn  son  trnttoti  (lujiiti. 

Version  en  prose  de  la  Canso  (ff.  F.  T.  XIX  p.  152  et  153  A).  Se  sont  vengutz  les 
deldit  sely  donar  l'ussaull  a  l'unn  de  \ii4  portai...  Son  intratz  dins  ladita  villa... 
Adonc  s<'.  son  retiratz  los  que  se  son  pogutz  snivar  dcdins  lo  cnstel. 

Pelrufi  Vallium  Sarnoii  [H.  F.  T.  XÏX  p.  84  E).  Acccdentes  ad\ersarii  ad  catstrum 
Murelli.  stutlni  primo încurâu,  primum  caslri  burgum  intraverunt,  quia  obscssi  nostri 
non  polurant  illud  muiiire  et  se  in  oliud  burgum  ali{|u»nlulum  fortius  receperauL 

Beaadouin  d'Avcsnes  (Bib.  N'"  M»  17264  fol.  363  col.  1  et  2).  lia  prirent  à  leur 
venir  le  premier  bourg,  au  dedans  n'avolt  plus  de  XXX  chcvatiers  qui  se  rccburent 
en  ung  autre  bourg  plus  fort. 

2  V.  Val.  Sar.  (H.  F,  p.  84  C).  Ipsum  lamcn  primum  caslH  burgum  hoftlescitius 
dimisorunt  : 

CansO  (v.  2950)  :      Cnnl  in  rcift  o  ■tiiii  ti'u  n'en  le  p«r  |uigtilz 
31A3  :    IJufIs  hooiuii  lie  Uurol  loisM  c»Ur  «m  p«U 
i9S6  :     Ou'vB  Sinun  de  UoDtfort  vendn  dfMDa  artnali 
3900  :     B  pmidrf  m  Ion  Pmnrftit  <•  IrsKtoU  lira  rrouti 
2M3:    Cu-  H  oof  er  prcndlun  rrli  i|ui  «oa  cosAjTAlt, 

Simoi  a't'n  fu^ria  par  los  autres  coint.(lx 
9900  :     Fer  que  valilra  bu  ouùs  siam  luit  ncronlali 

ijucls  liii«6ein  (oU  intrar,  r  puih  liadrem  los  dalz. 

V.  en  pro3c  fit.  F.  p.  153  A).  Es  vengul  lo  djl  rey  d'Arago  et  los  dilas  gens  a 
faictas  recularet  laissar  loditnssault  ..  La  causa  per  que  fec  laissar  lodit  assauU 
roue  per  sm  que  calcuo  li  vonguet  dire  quu  lo  C.  do  M.  venta. . .  e  que  aqui  poirian 
avcr  lo  C.  de  M.  auQa>  lootas  sas  gen^. 
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personne  môme  de  Montfort  et  de  terminer  ainsi  la  guerre  d'un  seul 
coup,  Pierre  II  laissa  le  général  croisé  franchir  la  Garonne  et  pénétrer 
dma  Muret,  sous  les  yeux  de  ses  troupes,  qui  serraient  la  ville  de  si 
près  qu'elles  purent  compter  un  à  un  les  soldats  ennemis»  tandis  qu'ils 
défilaient  sur  le  pont  du  fleuve  * . 

C'est  en  occupant  ces  positions  respectives  que  les  deux  armées 
arrivèrent  au  i2  septembre  1213,  jour  de  la  bataille. 

Pour  faciliter  rintelligence  de  ce  fait  d'armes,  nous  devons  d'abord 
restaurer  soigneusement  le  terrala  sur  lequel  il  eut  lieu,  ainsi  que  le 
nombre  des  combattants  qui  y  furent  engagés  de  part  et  d'autre.  Cette 
étude  préalable  va  faire  l'objet  des  deux  chapitres  suivants. 

1  Guîl.  de  Podio  Laurentii  (/f.  F.  T.  XIX  p.  208  C).  Ingressi  suot  Murelli,  quos 
peragrantes  pontem  satis  poterant  hosles,  si  vellent,  quasi  ad  numerum  œstimare. 


CHAPITRE  I 

TOPOOR APHIE 

(V.  DOS  plans  Vt  et  VU) 


S  I 

Position  des  croisés 


Les  Croisés  étaient  cantonnés  dans  Muret. 

L'isthme  sur  lequel  s'élève  cette  ville,  et  qui  est  l'ormé  par  le  confluent 
de  lu  Lougt!  et  de  lu  Garonne,  présente  un  terrain  accidenté,  dont  le 
niveau  s'élève  autour  do  Muret,  de  manière  à  dominer  la  rive  gauche 
de  la  Louge  et  la  rive  droite  de  la  Garonne. 

Ainsi,  en  suivant  te  cours  de  lu  Louge  d'amont  en  aval,  on  constate 
que  sa  rive  gauche  est  basse  ou  inondée  depuis  la  hauteur  de  Rudelle 
jusqu'aux  approches  de  Muret.  Là  seulement  elle  se  relève  d'une  douzaine 
de  mètres  en  rejoignaut  la  Garonne.  La  rive  droite,  uu  contraire,  (sauf 
quelques  brèches  acnidenlelles)  s'élève  presque  constaninient  â  pic, 
de  a  en  h  et  de  c  en  rf,  sur  unn  hauteur  qui  varie  entre  7  et  10  mètres. 
A  partir  de  Muret,  elle  olFreun  escarpement  d'une  quinzaine  de  mètres, 
qui  entoure  la  ville  d'un  retranchement  naturel'. 

Le  seul  point  par  où  la  Louge  devait  être  autrefois  commodément 
gnéable  pour  une  armée  était  une  dépression  de  terrain  d'environ  230 
mètres  de  largeur,  qui  contournait  en  d  le  rempart  de  Muret,  mais  qui 
était  commandée  parle  tir  plongeant  de  la  place.  Encore  sur  ce  point 
le  niveau  culminant  était-il  sur  la  rive  droite.  Si  Ton  tient  compte  des 
alluvions  de  la  rivière,  qui,  depuis  six  cents  ans,  ont  dil  exhausser  le 
bord  le  plus  bas,  et  des  érosions  de  son  cours  torrentueux,  qui  ont  dû 
miner  et  abaisser  contammetit  le  bord  le  plus  élevé,  on  doit  admettre 

\  La  dépression  du  so\  qui  existe  sur  la  rive  droite  de  la  Louge  de  &  en  f  est  lo 
résultat  d'ébottlements  récents.  Autrtfois,  ce  cùié  du  ruisseau  dominiiit  le  cûlê 
opposé,  sur  tout  son  parcours. 
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qn'en  1213  lu  rive  droite  de  la  Louge  devait  cousidérabicmeut  domi- 
iipr  la  rive  gauclie,  eji  même  temps  qu'elle  en  était  isolée  par  les  sur- 
faces marécageuses. 

Nous  ignorons  si  ce  sont  ces  difficultés  de  communication  qui  empé- 
ch^ront  les  Vasco-Aragonais  de  franchir  la  Louge  et  d'occuper  ces  deux 
bords.  Toujours  esl-il  qu'au  momoiil  de  la  bulaille,  l'islhme  compris 
entre  la  Louge  et  ta  Garonne  était  libre  et  que,  pour  attaquer  la  cavale- 
rie ennemie.  Montfurt  dut  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Louge. 

Voici  niaiutenant,  sur  la  ville  de  Muret,  les  précisions  nécessaires  à 
Tintelligence  de  la  bataille  *  : 


1  Voyez  notre  i>/«n  N*  VI.  —  Sur  ce  plan,  commi)  dans  notre  texte,  noaB  ne  pré- 
tendons pas  donner  une  restauration  complète  du  Murcl  de  1213.  Noua  n'en  avons 
restitué  que  les  parties  dont  la  topographie  était  nécessaire  à  rintelligenco  de  la 
bataille.  Sur  cet  objet,  voici  l'enf^emble  des  documents  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir : 

I.  Le  di&teau  de  Muret  a  èlc  démoli  au  mois  d'octobre  1623.  Un  proccs-verbul 
de  celle  démulilion,  en  date  du  12  juin  1624,  existe  aux  archives  du  capilolede 
Toulouse.  Il  donne  remplacement,  le  relief  et  même  la  surface  géométrique  de  ses 
principalcâ  fortitîcalions;  en  sorte  que,  pour  rétablir  ces  ouvrages  à  leur  ancienne 
place,  nous  n'avons  eu  qu'à  les  adapter  aux  parcelles  corret:pondantcs  du  plan 
cadastral  acluel.  Nous  avons  ainsi  constaté  que  l'ensemble  du  cbât«au  occupait, 
en  la  déhordanl  un  peu,  la  parcelle  N'*  103.  (Vuyez  un  extrait  de  ce  procès-vorbal 
parmi  no-î  Pièces  justificatives,  pièce  B.  tome  II  p.  358.) 

II.  Quanta  la  ville  mùme  de  .Muret,  st:>i  fortitication»,  qui  n'ont  disparu  qu'assez 
récommenl,  existaient  encore  en  166Î).  l^s  deux  livres  terriers  de  1557  et  16(10,  en 
ônuméranl  les  parcelles  imposableis  «ïtuèes  à  l'intérieur  de  la  ville,  nous  ont  donné 
remplacement  et  l'orientation  décrues,  des  remparts,  de  leurs  tours,  de  leurs  porlos, 
Ainsi  que  de  lacbapclle  du  cbftteau,  dite  Sainl-Sernin.  qui  en  était  voisine. 

m.  Nous  avons  trouvé  aux  nrchives>  de  Murel  une  copie  d'une  charte  du  3  juin 
lâ03  conslutanl  la  fondation  du  pont  de  la  Garonne,  sur  lequel  passa  Simon  de 
Montfort  puur  péiiôtnr  dans  Muk-1,  la  vaille  de  la  bataille.  Lesarchivus  contiennent, 
Bur  co  même  pont,  un  travail  du  M.  Kons,  qui  un  donne  l'historique  complet  et 
eiact.  (Voyez  la  charte  do  1203  parmi  nos  Picceit  justincalivcs,  pièce  C,  T.  Il 
p.  36t). 

IV.  Los  archives  de  Muret  contiennent,  en  outre,  un  plan  d'alignement  de  cette 
ville,  eo  date  du  1R  novembre  1811,  sur  lequel  sunl  reproiluits,  comme  exlâtani 
encore:  !•  la  chapelle  du  chèlcau,  dite  Saini-Sernin  {t'cM  lu  parcelle  cadastrale 
portant  aujourd'hui  le  N**  98'  ;  S"  la  porte  de  Sales,  lo  fossé  qui  la  défendait  et  les 
amorc«^  du  deux  ponts-lovis  par  lesquels  on  arrivait  de  celte  porte  h  l'ancien  pont 
de  la  Garonne  ;  3"  les  culées  mêmes  de  ce  pont  stir  les  deux  rives  du  fleuve. 

V.  De  nombreux  changements  ont  été  faits  dans  ce^  derniers  Icmps  aux  abords 
de  Murcl  par  ludminislralion  dos  pont.s-ot-cliau.«sée9  ;  mais  ils  ont  tous  été  consi- 
gnés  bur  des  plans  qui  rulraccnl  cxaclemont  l'état  antérieur  des  fortificalions.  Ces 
plans  lîxislcnt  m  doubltï  aux  archives  do  Muret  et  do  la  Haute-Garonne,  et  nous  y 
avons  retrouvé  la  conrirmaiion  de  nos  précisions  relatives  aux  systèmes  de  défeiiso 
du  pont  de  Garonne,  de  la  porte  do  Sales  ot  de  ccito  de  Toulouse. 

(Voyez  archive»  delà  H-iute-Garonnc  ;  t"  Projet  de  pont  suspendu  sur  la  Garonne, 
en  avant  de  la  porte  de  Sales,  présenté  en  1829.  Porté  au  Répertoire  N°732:  2'*Pro* 
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Le  chÂteau,  situé  au  confluent  de  la  Louge  et  de  ]&  Garonne,  $ur 
un  terrain  qui  dominait  la  ville  de  10  cannes',  possédait  un  donjon 
d*une  hauteur  de  SI  cannes.  Il  dessinait  un  triangle  muni  d'une  tour 
H  chaque  angle.  Celle  qui  regardait  la  Louge  se  prolongeait  par  une 
fortification  en  terrîtsc  de  6  cannes  d'êltW'atinn,  sur  20  de  longueur  et 
8  de  largeur,  qui  longeait  en  le  remontant  le  cours  du  ruisseau  ^.  La 
chapelle  du  chAteau.  dite  Saint-Senun.  s  élevait  en  dehors  du  cliAteau 
le  long  de  la  terrasse,  l'entrée  lournéevers  la  Louge.  La  largeurde  la 
rivière  n'ayant  sur  ce  point  qu'une  trentaine  de  mètres,  toute  celte  par- 
tie des  tortiticalions  était  visible  de  la  rive  gauche^. 

Quant  à  la  ville  de  Muret,  agglomérée  au  midi  du  châtenn,  i^lle  oITrait 
dans  son  ensemble  Taspoct  d'un  triangle  (hint  lu  Lr>uge  occupait  un 
des  c<Més,  la  Garonne  le  second,  le  troisième  étant  formé  par  une  cour- 
tine en  ligne  droite  qui  réunissait  les  deux  rivières.  (C'est  la  ligne 
occupée  aujourd'hui  par  la  promenade  de  Muret.)  Muret  se  composait 
alors  de  deux  agglomérations  :  lancienne  ville,  pressée  autour  du 
chAleau,  l'orlinée  depuis  l'an  1090  par  une  enceinte  qui  entourait  son 
marché  dit  .\fercadar\  et  la  nouvelle  qui  s'étendait  jusqu'aux  limites 


jet  du  pont  sur  la  tougo,  présenté  en  1829.  Porté  au  Rèporloirc  sous  le  N»  6B0.  — 
Archives  de  Muret  :  Registre  des  délibérations  du  conseil  municipal,  séance  du 
3  mal  1828.) 

VI.  En6n  ce  qui  reste  aujourd'hui  des  furtiflcations  (]e  Muret  permet  encore  do 
contrôler  lou»  no&  documenta  relatifà  à  I  assieUe  exacte  de  la  ville,  laquelle  ne  peut 
paâ  avoir  changt^.  Elle  doss^inait,  en  cfTet,  un  triangle  limite  sur  deux  côtés  par  les 
bordfe  à  pic  de  la  Louge  et  de  la  Garonne,  dont  on  avait  fail  l'enceinie  ro^me  de  la 
ville  en  j  appliquant  un  rcvitemenl  de  maçonnerie.  Le  troisième  côté,  fermé  par 
une  courUne  en  ligne  droite  qui  rejoignait  les  deux  autres,  a  gardé  son  omplace- 
mnnt,  le  fosse  de  cette  courUne  ayant  été  converti  en  boulevard  qui  limite  les  nou- 
velles conslructions.  Or,  c'eH  juste  sur  les  angles  de  ce  triangle  que  se  trouvent  les 
veslige^s  des  fortifications  et  que  portent  les  documents  adrainistratifs.  Les  trois 
angles  étant  connus,  les  cùtés  du  triangle  ont  été  faciles  à  reconstruire.  Sur  notre 
plan  N"  VI  nous  avons  ou  soin  d'indiquer  en  traits  rouges  les  parties  des  anciennes 
fortilications  qui  existent  encore,  et  en  pointillé  celle»  qui  n'existent  plus. 

1  La  canne  de  Comminges  mesurait  un  mètre  soixante-dix  centimètrcà. 

S  Voyez  l'extrait  du  procès-verbal  de  déroolitioD  du  cb&leau  de  5luret  parmi  nos 
Pièces  justificatives  fpiccc  B,  T.  Il  p.  358)  et  le  texte  complet  aui  archives  du  Capi- 
tole  de  Toulouse  (Recueil  des  délibérations  des  capitouls,  T.  XVIII,  années  1621  h 
1621,  folios  315  à  319). 

3  Voyez  aux  archives  de  Muret,  plan  d'alignement  do  la  ville,  du  18  novembre 
1811. 

4  L'enceinte  de  l'ancienne  ville  devait  avoir  son  assiette  autour  du  Morcudar, 
car  c'est  pour  mettre  ce  marché  public  à  l'abri  de  incursions  que  cette  première 
forUficaUon  avait  été  construite.  (Voyez  cartulairc  de  l'abbaye  de  Lczat.  titres  de 
St-Germier  j  Bibl.  nation.,  m""  9189,  fonds  latin,  folio  279,  verso,  col.  1  ) 

Le  livre  terrier  de  1669  (p.  £4,  au  ténement  de  la  ville.  N**  2)  constate  l'existcace 
d'une  troisième  porte  dite  de  Sï-.Vrmn  ou  du  C'fittd^ytefh.  Mais  cette  ouverture,  à 
proprement  parler,  ne  faisait  pas  partie  de  l'enceinte  de  la  ville.  Elle  était  praUquée 
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actuelles  et  ij'avait,  on  lSi3,  que  de  très-légères flGfcnseSj  vu  sa  forniii- 
liou  toute  récente. 

Il  n'y  avait  ii  Muret  que  deux  portes  :  celle  de  Sales,  percée  près  de 
la  Garonne,  dans  l'axe  du  faubourg  de  Sateft  actuel,  et  celle  de  Tliolûâc 
(ou  de  Toulouse),  qui  ouvrait  à  l'occideut  sur  la  Louge,  et  donnait  ac- 
cès à  un  pont  t'ranebissant  ce  ruisseau  dans  l'axe  de  la  route  de  Tou- 
louse. Muret  possi'diiil.  un  seroud  pont,  eonstrnit  en  bois  et  Jeté  sur  la 
Garonne.  Il  partait  de  la  rive  droite  de  ce  tleuve,  au  t<?rroir  dit  de 
Saiut-Marccl  et  dans  Taxe  de  la  route  de  Fnnjaux,  pour  venir  aborder 
la  vdie  à  la  liauleur  du  Mercadar,  mais  sans  avoir  un  accès  direct  dans 
la  place  '.  Selon  l'usage  des  architectes  militaires  du  xui"  siècle,  le  pont 
de  Garonne  en  abordant  Muret,  d»^l»ourh;iit  sur  une  terrasse  qui  lon- 
geait le  lleuve  en  amont  sans  être  comprise  dans  l'enceinte  continue, 
et  filait  entrt*  la  rivière  et  la  courtine  Jus(|u'à  l'angle  dt'  la  porte  dt» 
Sales.  Pour  pénétrer  sous  cette  |)nrte,  il  fallait  franchir  d'abord  sur  un 
premier  ponl-levis  le  fossé  de  la  ville  qui  arrivuit  jusqu'à  laGaroune, 
puis  décrire  une  conversion  sur  la  droite,  pour  franchir  de  nouveau  le 
foBfié  sur  un  second  pont-levis,  qui  était  celui  de  la  porte  elle-même  ^ 


près  de  l'enceinte  du  chÂleau  et  communiquait  par  une  passorello  avec  Ja  rive  gau- 
che do  la  Lougc. 

1  Voyez  uu  extrait  de  la  charte  de  fondation  de  c«  pont  aux  Pièces  JustlÛ- 
cnUvo8  (pièce  C,  T.  Il  p.  MU)  et  te  texte  complot  nux  archives  de  Muret. 

^  L'existence  do  celte  terrasse,  oupn^isagc  extérieur,  est  démontrée  par  les  qua- 
tre preuves  smvunles: 

1"  LeÂ  deux  livres  terriers  n'adroellont  pa.s  qu'il  existât  une  porte  li  l'enceinte 
de  Muret  sur  le  point  où  le  pont  de  Garenne  abordait  la  ville.  Ils  no.  signalent  (|uo 
deux  portes,  celle  de  Sales  et  celle  de  Toulouse,  le  Mercadar  étant,  «>olon  eux. 
entouré  per  le  rempart  et  par  do»  maisons  particulières  payant  l'imptllt.  Cette  dis- 
position existait  encore  dans  lu  plan  de  Muret  de  1811. 

2°  Nous  avons  déj.'i  vu  (tntrodu<;Uon.  note  •!)  quu«  la  vetlle  de  la  bataille  do 
Muret,  pierre  II,  après  avoir  enlevé  d'assaut  la  ville  neuve  el  rejeté  les  Croisés 
dans  Ih  cité  el  le  cbAtoau,  lit  évacuer  sa  conqutMe  h  l'apparition  do  Monlfort,  aHu 
que  ce  dernier  pût  y  pénétrer.  Si  le  pont  de  la  liaronnc  avait  eu  un  accès  iJIroct 
dans  la  cité  par  leMi^rcadar.  Pierre  II  n'aurait  |)as  t!U  besoin  d'évacuer  lu  ville 
neuve  pour  l'y  laisser  entrer.  Il  Taul  donc  iidnieUrc^  que.  pour  entrer  dans  la  cité, 
Montforl  devait  d'uburd  pénétrer  dans  la  ville  neuve.  Sun  unique  accès  étant  la 
porte  dt'  Sales,  il  faut  bien  qu'il  ail  existé  un  chomin  oxtérieur  communiquant  du 
pont  de  la  Ga  onne  ù  lu  porto  de  Sales. 

3°  Noua  verrons  (ch.  iv,  $  2)  qu'avant  la  bataille,  Montfort  sorUt  de  3turet  par 
la  porte  de  Suies,  puis  folgnil  du  Tuir  en  se  dirigeant  ver»  le  peut  do  Garonne  (son 
unique  ligue  de  rclrailo).  Il  rullail  donc  que.  de  la  porto  do  Sales  au  pont  do 
Garonne,  il  cxislAl  un  passage  a  l'exlériour  de  la  ville. 

4°  Les  vestiges  do  ce  chemin  cxtcriour  se  retrouvent  encore  dans  les  vieux  plans 
d'alignimenl  de  .Muret.  Entre  le  ponl-levis  de  la  porto  de  Sales  et  la  Garonne,  on  y 
voit  l'auiurcû  d'un  deuxième  pont-levis  rrancbis-sant  le  fossé  au  point  uu  celuj*cl 
se  jette  dans  la  rivière.  Placé  «ur  un  axe  parallèle  à  la  Garonne,  il  no  pouvait 
dooner  accès  qu'à  un  chemin  longeant  la  rivière,  dans  la  direction  du  pont  de 
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A  Tintérieur  de  U  ville  neuve  de  Muret,  nous  devons  encore  signaler 
trois  rues  '  :  1*  la  rue  de  la  Croix,  qui  conduisait  de  la  porte  de  Sales 
au  cliAteau,  en  traversant  le  Mereadar  (c'est  par  là  que  Monlforl  dut 
entrer  dans  Muret  la  veille  de  la  butaillc,  en  arrivant  de  Faiijaux)  ■  ; 
S*"  la  rue  de  Louye,  i\\i'i  tonf^enil  It*  ruisseau  de  ce  nom^  depuis  la  porte 
de  Toulouse  jusqu'au  château  ;  3''  la  rue  Sabattre,  qui  était  parallèle  à 
la  rue  de  Louge. 

Entre  ces  deux  dernières  rues,  îi  moins  de  cinquante  mètres  de  la 
porte  de  Toulouse,  s'élevait  en  1213  un  vaste  éditice  dont  remplacement 
est  occupé  aujourd'hui  parie  tribunal  et  la  sous-préfecture,  et  qui 
était  alors  la  résidence  des  prieurs  de  Saint-Germier  ^.  Il  y  a  des  mo- 
tifs sérieux  de  présumer  que  c'est  dans  cet  édilice  que  vinrent  des- 
cendre les  sept  évi'^ques  et  les  trois  abbés  (pii  suivaient  Simon  de 
Moutl'ort  pour  négocier  avec  le  roi  d'Arafçon  en  faveur  <It!  la  paix  *. 

Telle  est  la  situation  dans  laquelle  Montfort  trouva  Muret  le  I  i  sep- 
tembre 1213. 

La  place  était  hors  d'état  de  soutenir  un  siège. 

Surprise  sans  approvisionnements,  elle  n'avait  que  pour  un  jour  de 
vivres  ■. 


Garonne.  Il  rallail  l)icn  que  ce  chemin  fût  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville,  car, 
s'il  avait  été  h  l'intérieur,  la  porte  de  Sales  aurait  suOt  pour  lui  donner  accès. 
(Voyez  archives  de  Muret,  pUn  d'alignement  du  18  novemlire  !81t,  cl  archives  de 
la  Haute-Garonne.  Répertoire  N*  739).  L'amorce  de  ce  pont-levis  a,  du  reste,  sub- 
sisté jusqu'en  1829,  et  nous  a  él^  signalée  par  de  nombreux  témoins  qui  existent 
encore. 

1  Sur  l'emplacemenl  de  ces  trois  rues  et  du  Mercadnr,  voyez  archives  de  Muret, 
plan  d'alignement  de  tSIl,  et  livres  terriers  de  1557  el  1669. 

2  Canto  (V.  2987J  :      F  intrHn  a  MurM   pur  mri  lu  Ui!rrari»t. 

V.  en  Prose  (P.  153  D)  :  ■  Loqual  comte  de.Muntforl  passel  sur  lo  pont  un  touta» 
sas  gens,  c  per  loMercadar  dins  la  villa  es  intral.  a 
Petr.  V.  S.  (P.  85  £)  :  «Tronseunte^igilurnoslri  pontem,  inlraverunlMurcllum.  » 

3  Sur  l'emplacement  du  prieuré  de  Saint-Oennior,  voyet  aux  Pièces  josUncativos 
(pièce  D.  T.  Il  p.  3(i3). 

4  Nous  verrons,  par  le  récit  des  chroniqueurs,  que  tandis  que  Montfort  s  et  .lit 
logé  au  cbiïteau,  les  prélats  vinrent  batuterdans  la  ville  neuve  de  Muret.  Or,  pour 
loger  une  au^si  importante  ambassade,  il  fallait  un  éditice  considérable.  Tous  les 
documents  locaux,  et  surtout  les  livres  terriers,  prouvent  que  le  prieure  de  Suinl- 
Gerroier  était  immense  ol  très  confortable.  Il  devait  être  le  seul  à  offrir  ces  avanta- 
ges, en  1213,  dans  le  petit  bourg  de  Murut.  car  son  éreclion  en  commune  ne  datait 
que  do  quelques  années,  et,  même  en  1669,  le  prieuré  est  la  seule  habitation  reli- 
gieusu  d'une  grande  importance  signalée  dans  le  bourg  par  le  dernier  registre 
terrier.  Etin,  nous  allons  voir  que  la  maiï^on  des  prélats  était  si  voisine  de  la  porto 
de  Toulouse  quo,  les  Vasco-Aragonais  ayant  enlevé  cetlt'  porte  au  commencement 
de  bi  bataille,  leurs  traits  vinrent  tomber  jusque  sur  cl'I  édifice.  Celte  particularité 
s'adapte  parfaitement  au  prieuré,  qui  s'élevait  à  moins  de  50  mètres  de  la  porto  de 
Toulouse. 

5  Pelr.  V.  S.  (P.  84  C)  :  «  Quia  modica  immo  quasi  nulla  habebant  victualia.  i» 
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L'oAt-on  ravitaillée,  ses  l'ortiliralions  tHaient  insuffisantes.  Lu  ville 
neuve  présentait,  ù  ta  porte  de  Toulouse,  un  saillant  aigu  oii  les  ma- 
chines de  guerre  auraient  immédiatement  fait  brèche,  ses  approches 
t) 'étant  pas  défendues  ei  le  terrain  qui  Tentourait  permettant  de  le 
battre  eu  tir  convergeant  des  deux  cAtos  de  la  l.ouge. 

L'enceinte  de  ce  taubourg  avait  d'ailleurs  des  courtines  sans  éléva- 
tion, des  fossés  sans  profondeur',  si  bien  que  les  Vasco-Aragooais 
avaient  déjà  pu,  le  matin  mi^me,  l'enlever  d'assuut  par  un  simple  coup 
de  main  *.  Or,  la  ville  neuve  une  fois  prise,  le  chAteau  devait  se  trouver 
bloqué,  puisque  son  unique  ligne  de  retraite  était  le  pont  de  la 
Garonne,  qu'on  ne  pouvtiit  atteindre  qu'en  passant  par  le  faubourg  et 
par  la  porte  de  Sales.  Le  pont  lui-m^me,  étant  en  bois,  pouvait  être 
immédiatement  incendié  par  la  flotte  ennemie,  (|ui  n'avait  qu'à  remon- 
ter la  Garonne  pour  compléter  l'investissement. 

Cette  situation  nous  explique  pourquoi  Montfort  était  accouru  si 
précipitamment  à  Muret  sans  se  donner  le  temps  d'y  amener  des  ravi- 
taillements. S'il  avait  tardé  de  (|uelques  heures,  il  aurait  trouve  la 
place  investie  et  réduite  h  capituler  faute  de  vivres. 

Inutile  comme  place  de  guerre,  la  position  de  Muret  pouvait-elle 
servir  à  Montfort  comme  champ  de  bataille  ? 


Petr.  V.  S.  <P.  86  A)  :  «  la  Castro  Murelli  uon  orant  victualia  quœ  possint  Bufllcero 
nostris  in  unum  dicm.  ■ 

Ciuill.  de  P.'L.  (P.  300  A)  :  « in  caslro  non  possent  defectu  vicluslium 

remanere.  » 

Beaudouin  d'Avesnes  (^  363):  «  Ou  cbatûl  layen  n'avait  mie  viandes  a  plus  d'un 
jour  ou  deux.  H 

1  Potr.  V.  S.  (P.  84  B)  :  «  Noblle  caslrum  «et/  guoad  fortihuHttetn  aûtù  ftebih;, . . . 
ited  iicet  mûris  esset  débite  et  foântitiA, . .  b  Co  lexle  semble  contredit  par  la  version  on 
prose  de  la  C'ifMu,  qui,  en  racontant  le  premier  a&sautdonnù  à  Muret,  la  veille  do  la 
bataille,  ajoute  «pie  les  Croisés:  <t  se  ^on  reUrats  dodin  lo  casIcI,  loquol  era  fort  et 
fiéfenimhh,  iuni!>iri  que  on  put  ve$or  du  présent.  »  Mais,  outrV'  tpie  celte  version  est 
Irôs-pogléricure  à  1213.  on  observera  qu'elle  no  parle  que  du  rhâtfrnu  cl  non  de  l'ea- 
semblede  la  place  duiit  parle  P.  des  Vaux  de  Cernay.  RelaUvcmeiil  au  chûleau  iui- 
même,  ce  dernier  auteur  reconnaît  qu'il  ùluil  :  m  .Hiquantulum  fortHn.  »  (Pag.  84  C.) 
Celle  expreâsion  un  peu  dédaigneuse  peut  encore  s'expliquer  en  ce  que  la  force  du 
cliàleau  était  plus  apparente  que  réelle.  En  ofTet,  du  côte  do  la  Lougc  et  de  la 
Garonne,  bàli  derrière  ce»  doux  grands  eours  d'eau,  sur  un  escarpement  À  pic  de 
IS  mètres,  qu'il  dominait,  en  outre,  par  un  énorme  donjon,  le  cbâteau  devait  pré- 
senter un  aspect  formidable.  Mais,  du  cAlc  de  la  ville,  toutes  ces  d^^fenses  pouvaient 
^Ire  prises  à  revers.  Apres  «voir  enlevé  lu  faible  enceinte  du  faubourg  et  de  la  ville» 
raasnillnnl  aurait  |>u  non-seulement  bloquer  le  cliAieau,  mais  battre  en  tir  conver- 
geant le  saillant  de  lu  tour  prime  des  deux  cAlés  do  la  Lougv.  (VOjxz  Pièce  jusli- 
ncalive  U.)  Un  comprend  que  l'auteur  de  la  version  en  prose,  qui  piirnll  peu  au 
courant  des  questiunK  milita<rei>,  n'ait  remarqué  que  la  force  apparente  du  cliAleau, 
tandis  (juc  P.  des  Vaux  de  Cernay  a  dû  t^tre  renseigné  d'une  façon  plus  technique 
par  les  cnlretienti  de  son  patron  Simon  de  Mootfort. 

2  Voyez  ci-dessus  (Introduction,  note  1). 
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Assurément  le  clief  croisé  aurait  pu  y  soutenir  la  défensive  avec 
avantage,  étant  assuré  de  sa  ligne  de  retraite  par  lu  possession  du 
pont  de  la  Garonne,  et  se  trouvait  couvert  sur  sa  droite  par  la  Ga- 
ronne et  lecbattîau,  sur  son  centre  par  les  bords  escarpés  de  la  Lougc, 
sur  sa  gauche  par  le  marais  de  Hudelle. 

Malheureusemenl  sa  situation  politique  ne  lui  permettait  pas  d*atten* 
dre  ses  adversaires.  Ainsi  que  le  dilGuillem  de  f*uy-Laureiis,  Muntfort 
ne  pouvait  ni  battre  en  retraite  ni  temporiser  *.  Isolé  en  plein  pays  en- 
nemi, Â  plus  de  cent  lieues  de  sa  base  d'opérations,  il  ne  contenait  que 
par  sa  ferme  attitude  les  populations  frémissantes.  Non-seulement  le 
moindre  mouvement  en  arrière  aurait  donné  le  signal  d'une  explosion 
générale,  mais  un  simple  relard  pouvait  laisser  à  une  armée  ennemie 
le  temps  do  se  former  sur  ses  derrières  et  de  lui  couper  les  vivres  et  la 
retraite.  Il  lui  fallait  donc  ù  tout  prix  vaincre  et  vaincre  vite,  et  par 
conséquent  attaquer  lui-m<>me  si  on  ne  l'attaquait  pas. 

Cet  esprit  audacieux  ne  craignit  pas  d'aci'epter  celte  dernière  pers- 
pective. Nous  v?rrons  bientôt  que,  tout  en  taisant  son  possible  pour 
attirer  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Louge,  Montfort  se  mit  en  me- 
sure de  prendre  l'offensive  et  d'aller  attaquer  ses  adversaires  même 
sur  la  rive  gaucbe. 

Cherchons  maintenant,  sur  cette  rive  gauche,  lu  position  des  Vasco- 
Aragonais  et  le  lieu  précis  on  ils  combattirent. 


§n 


PoBition  des  Vasco-Aragonais 


Pour  reconstituer  la  topographie  du  champ  de  bataille,  nous  avons 
rheureuse  fortune  de  posséder  un  document  4]ui  détermine  le  point 
précis  de  la  principale  mêlée  où  succomba  le  roi  d'Aragon. 

Au  Nord-ouest  de  Muret,  près  du  lieu  où  s'élevait,  au  xia*  siècle,  le 
|)rieurc  de  Saint-Germier,  s'étend  un  vaste  terrain  qui  porte  dans  les 
anciens  textes  le  nom  de  tmeimmt  l'Aratjon.  Il  appartenait  au  couvent, 
dont  les  titres  sont  actuellement  auxarcliives  de  la  Haute-Garonne.  Là 
se  trouve  un  dériombrt»ment  des  biens  conveîiluels,  fait,  le  !0  septem- 
bre t5t(),  par  soji  prieur,  le  R.  Pol  Pouchct.  Ce  dénombrement  men- 
tionne, comme  appartenant  pourpartie  à  la  maison,  le  terrain  qui  nous 


1  Guil.  do  P.-I..  (P.  30B  C  et  0)  :  «  Cornes  Simon,  prœsumens  quod.  si  Torle  css- 
truro  advursiirlis  resii^nurct,  tota  terra  iosurgerel  contru  cum  et  nliis  ndli^^rcret,  et 

essent  novissima  graviora  prioribuâ sntius  d^trit  una  tiic  pericuium  expertri, 

quant  Innguida  prolixHate  ndvergnn'omm  adaugcre  anriacinm,  » 
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occupe,  el  il  ajoute  la  mention  suivante  :  Ledit  pré,  dan»  kguvf  fut  tut 
un  rot  d'Aragon,  quand  il  voulut  détruire  par  guerre  la  présente  vtUe  de 
Muret', 

U  uuus  importait  de  préciser  exactement  les  lirailes  du  terrain  en 
question.  C'est  ce  que  nous  ont  pt^rniis  ti's  docuuienls  btjivnnts  : 

Eu  iô^l  et  1669,  les  habitants  de  Mun^t  Ihvnl,  |iaui-  rétablissement 
de  leur  inipAt  foncier,  des  travaux  d'arpentage  qui  existent  encore  â  la 
mairie  de  Muret  en  deux  in-folios  portant  le  titre  de  Livres  terriers. 
C'est  là  que  nous  avons  retrouvé  le  fènemvnt  /'^ra^o/juver.  indication  de 
ges  confrimis,  qui  lui  assignent  pour  limites  ;  le  ruisseau  de  la  ^audrune^ 
\e  chctnin  de  Muret  à  Seysses  et  les  domaines  de  Terrery  el  Gucrrié*, 
On  peut  constater,  parriuspectîon  de  notre  plan,  que  ces  limites  exis- 
t£ut  encore  aujourd'hui  avec  les  nn^nies  dénumînatlons.  Elles  se 
retrouvent  et  sur  la  carte  de  l'Ktat-Major  el  sur  le  plan  cadastrai  de 
Muret. 

Co  m^me  terrain  de  l'abhaye  Saint-Gennier  est  encore  désigné  par 
CateJ,  en  16â3.  comme  étant,  d'après  l'opinion  publique,  le  champ  de 
bataille  de  1213  '. 


1  ATchiveK  de  la  Hauto-Garonno  (Utres  du  chapitre  do  Sftinl-Etfcnne,  cahier  N^  fl)  : 
o  /*/«<,  f/ifticn't  10»  oufilinrtj^  iottit  jffat  r/ru  cotnun  rn  to'/unf  fii-nt  fuc  ttwt  et  ftH»ot*tt 
u»  Hey  (fÂrago  vatcn  tiritrutrf  per  giin'rn  ta  fiffjirnt  vi'in  de  Muret,  s 

Le  cAbiur  N^  8  contient  un  dènooibrement  fait  en  fraD^uis»  le  7  octobre  tG67.  des 
droits  ut  oblies  du  prieuré  de  Sainl-Germicr.  Cett£  pièce  cite,  comme  documenl  à 
Tappui,  le  dénombrement  en  langue  romane  fait  le  10  «septembre  1510.  Le  texte 
roman  commence  lui-m^me  par  ces  mois,  qui  en  expliquent  suffîsamment  l'objet  : 
«  Par-devant  vous,  raesseigncurs  les  commissaires  du  Hoi,  notre  suberan  seignur, 
députi^s  ii  faire  Ih  réunion  des  reconnaissances  en  sa  comtô  de  Comminges.  bailla 
par  dtclanition,  Mousiiu  Pol  Pouchot,  priu  deu  priural  de  Saint-Germié,  enlo  loc  de 
Muret,  fundât  les  bes,  rendfts,  oublias  que  ledit  priu  tou  de  pre»onl  et  povscdidas  de 
tAnt  de  temps  que  no  es  memoria  do  conlrari*. ..» 

Par  une  bulle  ponlilicale  du  5  des  ides  Je  février  1592,  le  prieuré  de  Saint-Ger- 
inler.  qui  avait  jusqu'alors  dépendu  de  l'abbaye  de  Lezat,  fut  réuni  au  clmpilrc  de 
Snint-Elionne  de  Toulouse,  et  ses  titres  furent  lran8|K>rtê8  dans  cette  ville  pour  être 
joints  au\  archives  du  chapitre.  Le  tout  fut  transftW,  k  la  suite  de  la  R^volulion, 
aux  archives  de  In  HrtutL-Guroiino.  C'est  là  que  l'on  peut  trouver  aujourd'hui  tous 
len  textes  relaUfs  à  Hainl-f^ermicr.  Ils  sont,  en  outre,  énumérés  au  réporloiro  des 
ti(^c^«  du  chaprtre  de  Sainl-Elicnne,  lettre  M,  p.  20,  l6<jue]  renvoie  à  une  table  en 
deux  io-rolius,  fort  r^guliiTcment  tenue. 

2  Livre  terrier  de  lUCO  (folios  128-12!)}:  a  Héritiers  de  l*lerre  Bastonié:  tiennent 
les  bèriliers.  ai*  *funrtier  de  Saint-Grrmier,  lieu  de  t'Atnt/on,  p)nntit;r  confrontant. .. 
du  midi,  Jean  Bories  ;  est,  François  Guerrié  ;  sud,  Dominique  Tn-verif, .  .u 

(Folios  lBC-157)  :  IlértUers  de  Ramond  Saurimood  :  tiennent  ««  t/mrtier  de  Sitint- 
Germter,  dit  t'Ata^on,  vigne  dite  à  la  Plante,  confrontaut  du  levant  cfiettnn  de  Muret 
ft  SrywM, etc.. •.« 

(rolio  148):  oTènement  de  Pierre  Villatard...  î»  au  quariier  de  fArogon,  conr 
fronlant  Dominique  Terrery,  Guerrier  rumeavde  ta  Snwirutte,  6tc..>» 

3  Ca(«l  (Hist.  des  comtes  de  Toloze.  L.  Il  ch.  ri  p.  298.  —  Toulouse  16S3). 
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Entin,  Guillaume  de  Puy-Laurens,  chapelain  du  comte  de  Toulouse, 
nous  rournit  un  détail  qui  identifie  également  le  champ  de  bataille 
avec  le  terrain  r Aragon,  Puy-Laurens  constate  que,  lorsque  les  deux 
premiers  corps  des  Croisés  voulurent  charger  leurs  adversaires,  il  leur 
fallut  traverser  le  ruisseau  qui  coulait  au  pied'dc  Muret  V  Or,  le  terrain 
TAragon  n'est  séparé  de  Muret  que  par  le  ruisseau  de  la  Louge. 

De  cet  ensemble  do  précisions  il  résulte  que  la  plaine  qui  s'étend 
immédiatement  au  Nord  de  Muret,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  a 
été  le  champ  de  bataille  de  1213. 

Demandons-nous  maintenant  où  était  le  camp  vasco-aragonais. 

Puy-Laurens  dit  expressément  qu'il  s'élevait  à  rOcttdcnt  de  Muret  '. 
Le  poëme  de  la  Canso  ajoute  que,  |)our  se  rendre  de  lu  ville  au  camp, 
Montl'ort  sortit  de  Muret  par  la  jtorte  de  Sales^  traversa  les  marais  par 
leur  milieu  et  arriva  ainsi,  en  suivant  un  sentier,  droit  aux  tentes  vasco' 
aragonaises  ".  Si  nous  traçons  une  ligne  droite  dirigée  vers  l'Occident, 
qui.  partant  de  la  porte  de  Sales,  traverse  par  leur  milieu  les  marais 
de  Rudelle,  celte  ligne  aboutit  à  la  colline  de  Perramon  '.  C'est  là  que 
dut  s'élever  le  canq^. 

L'orientation  des  marais  de  Rudelle,  qui  nous  a  conduits  au  camp, 
est  confirmé  par  Pierre  des  Vaux  de  Cornay,  chapelain  du  comte  de 
Montfort.  Vaux-Cernay  dit  que,  lorsque  MontCort,  sorti  par  la  porte  de 
Sales,  voulut  prendre  en  Ilanc  les  Aragonais  engagés  sur  le  cliamp  de 
bataille,  le  comte  se  dirigea  vers  sa  gauche^  traversa  un  terrain  rompu 
en  passant  par  un  sentier,  et  put  alors  joindre  l'ennemi  ^.  Or,  le  chef  des 
CroiséSt  envisageant  renneini  du  pied  de  la  porte  de  Sales,  était  néocs- 


i  Cui).  de  P.  L.  <P.  208  E).  Rivum  quendam  transeuntes,  in  planitiem  versus 
exercitum  redierunt. 

2  Guil.  (Jti  P.  t.  (P.  208  E).  Exierunl  per  portam  quœ  re^icil  orienlem,  cum 
enstrn  essent  ah  occitinite.  [Nous  avons  déji  expliqua  que  bien  que  lo  guichet  même 
de  In  porte  de  Sales  n'ouvrit  pus  vers  l'Orient,  hi  terrasse  a  laquelle  il  conduisait 
dâboucbail  sur  le  pont  de  ta  Garonnû  tourna  cxactemont  vers  l'Orionl.  En  un  mol, 
inalgrf!  les  détours  imposêâ  par  les  défenses  de  la  place,  la  porte  do  Sales  était 
l'entràe  ofientait^  do  Muret.] 

3  Canso  (V.  3U37)  :    A  la  porltt  df  SaUi*  \n  Bi>  fin  Idlt  Nnnr. 

3044  :      Que  pcf  apurât  tfndifr  mû»  amn'trA  pfiiwr, 

C'ftnem  ttrt^t  n  lai  frrirf«j  roin  pvr  Imlnlhi  dur. 
3050  :  B  vnn  di^it  n  l.i.«  trtiflnit. 

9057  :      TuM  «'ea  van  a  t«>  t)-!])!!!!  jter  mtjttt  Im  pntvts. 

4  Le  nom  mi.^nte  de  la  colline  de  Perramon  peut  ('rire  une  réminiscence  de  l'occu- 
pation do  ce  terrain  par  le  camp  do  Haymond  Yl  comte  de  Toulouse,  en  1213.  Il  est 
en  effet  très  philologique  de  Tciirû  dériver  ce  nom  de  la  contraction  dos  doux  mots 
romans  :  Pech  Ranion  (colline  de  Ilaymond}. 

5  Pctr.  V.  S.  (I*.  87  B).  Cornes  nost^sr**.  irruH  a  nnistra,  in  hoslcs<><  Slabanl 
aulcm  ordinali  ad  p\igti&n\  Jnxtfi  fossatum  quotithm  quod  cralinter  nostros  et  comi- 
tem  nostrum.  ■ .  Invenil  tandem  in  foisato  modicissimam  semittim, . .  per  quam  Iran- 
siens  in  boslos  se  dcdil. 
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JT^nieni  linirnt;  vers  le  terrain  l'Aragon,  c'est-à-dire  vers  le  Nord.  Sa 
gauche,  vers  laquelle  il  s'achemina,  était  donc  à  l'Occident,  c'est-à-dire 
vers  l^errainoii.  Le  terrain  rompu  qu'il  eut  à  y  franchir  pour  joindre 
Tennemi,  se  trouve  par  conséquent  duns  la  direction  du  marais  de 
RudcUe.  Enfin,  le  délilé  par  lequel  Montfort  traversa  ce  marais  est 
appelé  par  Vaux-Cernay  un  sentier  fsemitaj,  expression  identique  au 
mot  sevidier  (soutier]  par  lequel  lu  Canso  désigne  le  passage  qui  con- 
duisait de  la  ville  au  camp  à  travers  les  marais. 

Puy-Lnurens  complète  ces  précisions  par  une  particularité  impor- 
tante. Le  fils  du  comte  de  Toulouse,  le  jeune  Raymond  Vil,  avait 
assisté  de  loin  à  la  bataille  de  Muret.  Ultérieurement,  il  raconta  à  Puy- 
Laurens,  son  chapelnin,  que,  pour  observer  les  péripéties  de  la  lutte, 
il  lui  avait  suffi  de  s'avancer  en  dehors  du  camp.  Là,  ils  était  trouvé  dans 
une  position  dommante  d'où  il  dihtiiujuait  les  détails  du  combat  *.  Or,  la 
limite  orientale  des  hauteurs  de  Porramon  est  le  seul  point  culmi- 
nant d'où  l'œil  puisse  embrasser  l'ensemble  du  terrain  l'Aragon.  Dans 
son  entretien  avec  Puy-Laurens,  Raymond  VU  ajoute  que,  de  son 
observatoire.  //  pouvait  entendre  le  choc  des  combattants,  comme  des  coups 
de  cognée  s^  a  f»at  tant  sur  des  arbres''.  Or,  nous  avons  expérimenté  par 
nous-mt'^me  «{u'en  se  postant  sur  la  partie  de  l'éminence  la  plus  rap- 
prochée du  terrain  l'Aragon,  on  entend  distinctement  les  bruits  du  rou- 
lage qui  y  circule.  A  plus  forte  raison  dut-on  pouvoirentendre,  en  lâO, 
le  tumtdto  de  î)0(>  cavaliers  d'une  pari,  t5(H)  de  l'autre,  abattant  k  tour 
(ie  biMs  leurs  ï^iOO  épéeâ  sur  des  armures  métalliques,  avec  la  vigueur 
des  champions  du  xiii*  siècle. 

Il  est  donc  bien  certain  <pie  Perramon  a  été  le  siège  du  camp  vasco** 
uragonais.  Le  cours  de  la  Luut;^  avec  ses  affluents  devait  Ini  fournir  en 
abondance  l'eau  iiécossaiiv.  Uuanl  aux  approvisionnements,  on  avait 
toutes  les  facilités  pour  leur  transport,  suit  par  lu  Garonne  où  station- 
nait la  Hotte  toulousaine  \  soit  par  la  route  de  Toulouse  qui  file  juste 
entre  le  (leuve  e(  les  hauteurs  de  Perramon. 

Deux  |)uints  restent  à  préciser  pour  compléter  notre  topographie. 

En  1213,  le  pied  de  la  colline  de  Perramon  était  longé  par  un  ancien 
litdesséché  de  laLouge,  qui  partait  des  marais  de  Rudclleetsuivail  lu 
pente  de»  deux  ravins  actuels  de  la  Saudruiie  et  des  Pesquiès.  Le  ter- 
rain l'Aragon  compris  entre  ce  fossé  et  la  Louge  portail  alors  le  nom 


1  Guil.de  P.  L.  (P.  209  A).  Sirut  nudivi  rereronlem  domlnum  Raycnondum  ulti- 
mum  Tulo&Oïcomitern,  qui  lune  tanquam  lulate  intiabilts  ad  ptignandum,  etiuctM 
fuit  de  caatris  in  equû  liboro  orf  toium  eminrntem  uu*ie  commis sioneiu  vittere  potC" 
rit, 

2  Guil.  de  P.  L.  (P.  200  B).  Armorum  collisio  et  (toniu  ieiuum  ad  iocum  uài  erot 
IpfiO  qui  hoc  dicebul,  aère  fereùatur  ac  «i  raultœ  securtis  nemora  delnincarenl. 

3  Guil.  dv  P.  L.  (P.  200  C).  Ad  uRvit^luni  quod  faabebant  in  Garonnn?  littorc  coti- 
currarutit. 
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de  terr.iin  entre-dettx-LougesK  En  effet,  bien  antérieurement  ii  la 
bataille  de  Muret,  In  Lougn  coulait  du  cùté  de  ta  Saudrune.  où  est  sa 
pente  nuturelle,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  par  les  altitudes  de 
notre  carte,  empruntées  à  la  carte  de  ICtal-Major  '.  A  répiM|ue  où 
Muret  l'ut  t'ortiliè,  on  creusa  à  la  Louge  son  déboucbé  moderne  dans  la 
Garonne,  letiuel  vient  de  Hudelle  conlourner  la  ville  on  manière  dt" 
fossé  inondé.  Pour  obtenir  ce  nouvel  écoulement,  il  fallut  ouvrir  dans 
le  rocher  de  Muret  la  tranchée  de  15  mètres  que  nous  avons  déjà 
décrite.  Mais  comme  cette  nouvelle  pente  contrariait  le  courâ  du  ruis- 
Sf^au,  ses  eaux,  retenues  autour  de  Rudclte,  durent  y  développer  les 
surfaces  marécageuses  qui  y  subsistent  encore. 

Depuis  ces  travaux  d'art,  l'ancien  lit  desséché  de  In  Lou^  ne  fut 
plus  qu'un  simple  fosse»  le  foxsahtm  que  Montfort  eut  à  franchir  pour 
aborder  le  terrain  l'Amgîon  "*.  Ce  fossé  iUil  rtre  pour  le  carap  vasco- 
aragonais  un  relrancliemenl  naturel.  On  le  com(déla  en  barricadant  la 
cr^te  do  lu  colline  avec  les  chariots  et  les  autres  impedimenta  de  Tar- 
mée  ^  L'escarpement  de  la  colline  devait  être  d'ailleurs  beaucoup 
plus  accentué  qu'aujourd'hui,  tes  inondations  de  la  Garonne  ayant  fort 
élevé  les  terrains  inférieurs  par  leurs  dépôts  d'alluvion. 

Terminons  par  une  dernii^^re  observation.  Montfort  remporta  à  Muret 
une  victoire  si  rapide,  et  enapparence  si  facile,  que  quelques  critiques 
ont  conjecturé  que  le  camp  des  vaincus  avait  dû  être  sur  le  terrain 
TAragon  lui-même;  en  sorte  que  la  bataille  aurait  été  livrée  au  milieu 
môme  des  tentes.  I^s  Croisés,  sui'prcnant  ainsi 'leurs  adversaires  dans 
leur  camp,  sans  aucun  ordre  de  bataille,  eu  auraient  eu  raison  facile- 
ment. 

Mais  cette  hypothèse  est  expressément  contredite  par  les  historiens 
des  deux  parlis.  D'une  part,  la  Canso  affirme,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  que  le  camp  était  au  delà  des  marais  et  non  pas  en  deçà. 
D'autre  part  Vaux-Gernay  déclare  <pie  lorsque  les  troupes  de  Montfort 
allèrent  combattre  celles  de  Pierre  II, elles  trouvèrent  les  Vasco-Arago- 


1  Le  cartuluiro  de  l'abbaye  de  Lezal,  dont  dépendait  le  prieure  de  Saint-Gcr- 
micr,  pïacc  ce  terrain  :  «  Inlei-  amboi  Luias  a  (Bibl.  Nat'*  P  lutin  M*  9189  fol,  79  V 
col  1).  Il  donne  le  nom  de  Lum  a  l'ensemblo  du  cours  do  la  Lougo  qui  constitue 
pltuieurs  endroits  la  limite  des  propriétés  prieurales  [ld«m  fol.  283  r"  col.  2). 
nom  de  Riuet  ou  lïivd  (dérivé  de  :  ruisseau)  est  donné  à  un  brus  de  la  Louge  qui  sépi 
rail  les  terres  du  prieuré  de  celles  de  Muret  ;  notamment  dans  une  cbarto  de  1091 
portant  création  d'un  rempart  autour  du  Mercadar  du  Muret.  Le  Itiuet  est  désigné 
comme  limite  où  le  prieuré  percevait  un  droit  de  leude  sur  le  marché  de  la  ville. 
(Idem  fol.  279  v»  col.  I). 

S  V.  notre  carte  PI.  Vit  (Plan  général  de  la  lïataillc  de  Muret). 

3  Petr.  V.  S.  (P.  87  B).  Invonit  tandem  m  fosnata  modicUsimam  »omitam. ..  per 
quam  tr&nsions  in  hostes  se  dédit. 

1  Guil.  de  P.  L.  (P.  209  D).  Populus  autom  Toto»anus,  de  castris  uhi  emnl  val- 
tati  curribus  ul  aliis  im[HjdimenU9. 
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nais  rangés  en  ordre  de  bataille  dans  la  plaine  qui  avoisinait  le  camp  fin 
campi  planiiie  juxia  castrumjy  et  formés  en  plusieurs  corps,  dont  le  comte 
de  Foix  commandait  le  premier  et  le  roi  d'Aragon  le  deuxième.  Puy-Lau- 
rens  confirme  ce  dernier  détail  ^  Enfin,  nous  avons  vu  le  jeune  comte 
de  Toulouse  reconnaître  que  pour  être  témoin  delà  bataille  il  lui  fallut 
sortir  du  camp.  Elle  se  passait  donc  en  dehors  du  camp,  puisqu'il  fallait 
en  sortir  pour  Tapercevoir. 

Sur  cette  question,  Raymond  VII  et  Vaux-Cernay,  placés  dans  les 
deux  armées  opposées,  nous  donnent,  en  quelque  sorte,  une  vue  cava- 
lière à\x  champ  de  bataille.  Quand  leurs  deux  témoignages  concordent, 
on  n*a  plus  le  droit  de  douter. 


1  Petr.  V.  S.  (P.  87  A  B).  Milites  Chrisli..ii  egressi  de  castro,  in  campi  planifie 
juxia  casirum^  videt^unt  hostes  paratos  adpugnam..,  Rex  Aragonensis  In  secunda 
acie  se  posuerat.  —  Cuil.  de  P.  L,  (P.  209  A).  Ordinatis  ergo  aciebus  à  Bege,  ad 
pugnam  veniunt,  dato  primo  congressu  comiti  Fuxensi  cum  Catalanis.  —  Helation 
officielle(P.  89  B).  Hostes  vero. . .  suisj'am  muniti at*mis tenton'a  sunt  egressi. 
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EFFECTIF   DES   DEUX   ARMÉES 


§1 


EilecUf  des  Groiaéa 

L'armée  croisée  était  très  inférieure  er  nombre  à  celle  des  Vasco- 
Aragoiiais. 

Des  reiiscigiiemeiits  fournis  parles  clironiqueurs  îles  deux  partis  il 
résulte  que  la  cavalerie  de  Montfort  ne  devait  pas  atteindre  un  millier 
d'Iiiunnics.  Entre  (chevaliers  el  sergents  à  cheval,  Jaripies d'Aragon  lui 
attribue  H(^)  h  KMH)  combattants  '  ;  Vaux-Cernay  et  Beautlouin  d'Aves- 
nes,  800  juste' ;  i*uy-Laurens  et  Bernard-Guy,  iÛOO'.  Kn  prenant  la 
moyenne  entre  ces  chiffres,  on  peut  arrt^ter  a  1)00  hommes  la  cavalerie 
croisée. 

Dans  ce  dénombrement,  G.  le  Breton  et  Vincent  de  Beauvais  distin- 
guent 200  chevaliers  et  500  sergents  à  cheval  ^  ;  la  chronique  de  Saint- 


1  Jacques  d'Aragon  (Al.  9  p.  Ifij.  En  Simon  de  Monlfort  ern  en  Mure!  be  ab  DCCC 
homens  a  cavai,  en  tiv  en  M, 

2  Petr.  V.  S.  (P.  86  D).  Otanes  autem  noslri  inter  milites  cl  senientos  in  equis  non 
eranl  plus  quam  octingenti.  —  Ueaudouin  d'Avcsnes  (Fol.  303  V*  col.  2).  M'éla)«nl 
mie  p/MJ  4fe  viii"  entre  chevaliers  el  sergunB. 

3  Cuil.  de  P.  ï>.  (P.  208  E,  20Î»  A).  Ernnl  cam  ipso  comile...  /ni  numeTntm  mille 
aniKitoruni.  —  B.  tJuidonis  (//.  F.  T.  XIX  p.  227  B).  Cornes  Simon  liabenïi  tantiim 
us<|ue  ml  trtiifr  numerum  armatorum. 

4  (juil.  Arm.  (W.  F.  T.  XVII  p.  92  D).  Illc  ftulûm,  cum  non  haberel  nisi  ttucetthi 
et  nerfiginta  milites  el  circîter  r/uiitffenlos  satellites  equitex. ...  —  Vincent  de  Beau- 
vais  (Spcc.  hisloriale,  162*.  T.  IV  L.  XXX  ch.  ix).  Cum  non  Imbcrel  socuni  nisi  iOO 
et  SO  milites  et  ctrciter  tfuinyentos  et/uites  mtellites. 
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Denis  et  la  Pliilippide,  240  chevaliers  et  500  sergents  h  cheval  *  ;  Aubry 
deTi'ois-Fonlaines.  220  chevaliers  el  500  sergents  h  cheval  V  Nous 
calculerons  par  conscquonl  au  plus  haut  el  la  chevalerie  et  la  cavalerie 
auxiliaire,  si  nous  admettons,  sur  les  900  hommes  de  cavalerie,  envi- 
ron 300  chevaliers  oi  600  écuyers  ou  sergents  à  cheval  (co  qui  repré- 
sentera juste  un  écuyer  el  un  sergent  par  chevalier). 

Sur  ces  300  chevaliers,  30  composaient  la  garnison  de  Muret  '  et  30 
furent  amenés  personnellement  par  Montforl,  «|ui  accourut  le  premier 
au  secours  de  la  place'.  Le  reste  de  l'armée  devait  donc  comprendre 
3iO  chevaliers.  Cet  effectif,  conduit  par  le  vicomte  de  Corbeil,  était  à 
In  fju  de  sa  croisade  et  reprenait  la  mute  de  France,  au  moment  où  Ton 
apprit  la  marche  en  avant  de  Pierre  II.  Corbeil,  prévenu  à  temps,  reviut 
sur  ses  pas  et  entra  dans  Muret  le  soir  môme  qui  précéda  la  bataille  ^ 

L'infanterie  de  la  croisade  était  insignitiante.  On  l'évalue  à  700  com- 
battants de  médiocre  qualité  ". 

En  résumé,  l'armée  croisée  montait  à  1600  hommes,  soit  ;  300  che- 
valiers, 600  écuyers  ou  sergents  à  cheval  et  700  fantassins  \ 


1  Cr.  Chrou,  de  S^-Denis  (W.  F,  T.  XVIt  p.  403  B).  ti  cueas  n'avait  que  CC  et 
XL  cAft'fl/HfTrf.  0  <tr</f:iis  il  chevnl. 

Philippis    {H.  /■'.  T.  XVII  p.  220  V.  587):   Cayn  ^nni  f^/HiteA  mu»  ifM/i»1rayn,t,nt»f*}nti 

Srfituaufnla  \iv\ilingtjtAi]  iu  f/jum  famuli.. . 

2  Alb.  Tr.  Fontium  {P,  T.  33  p.  897).  Cum  non  baticrct  nisi  tto  tntiitct  et  cîrciter 
iOO  *atettites  e^/ui/r». 

3  Pclr.  V.  S,  (P.  84  lï).  l'Kex]  venitnntc  Murellum,  quod-..  eral  munilum  millli- 
bas  triginla* . . .  quos  nubilis  cuinc-s  Montisforlis  Ibi  ad  cuslodiam  castri  dimiscrat. 

ft  Peu.  V.  s.  <P.  Sfi  A).  Eranl  autem  cum  comité. ■.*.  milites  circiler  trlginta: 
fiupeiTiiDe  vénérant. 

5  Potr.  V.  S.  (P.  84  E).  ComlUssa  [Monlisfortis]  rogavil  insuper  qucmdam  nobilem 
dt»  Franciû,  vicccooiiltim  vidulicet  Corl>oIii:ei<vcm.  qui.  poracU  peregrinalione  sua, 
revertcbitlur  »d  propria,  ul  rudirot  vX  feâtiiitiret  ud  succursuin  comitis  nosiri:  qui 
benign(^  acquievil  et  tibentor  se  rcdtLuruni  spopondit.  —  (P.  86  A).  In  ipsa  aulem 
nocte  vicecomcttCorbulienisibctpauci  militebFrancigoniequi  veniel>anlfLCarcaâaona, 
dtt  quibuâ  supra  lotigjmus,  iniraverunt  Murellum,  do  quorum  advonlu  cornes  ooster 
olqui  cum  eu  erunl  gavisi  âunt  valde. 

6  Pctr.  V.  8.  (P.  86  D).  PaucisBimos  et  quasi  nulles  podites  nostri  bat>ebnot.  — 
Cuil.  Arni.  (T.  XVII  p.  92  D).  Et  porofiriuos  podiles  ferc  seplingentos  ioermes.  — 
Oirun.  de  S'-Uenis  (P.  403  B).  Et  peleritH  a  pié  lu/  d^ttarmcs  entor  sept  conz.  — 
Alb,  ïr.  F.  (P.  897).  Et  peregrinos  pcdites  foro  70(1.  —  Jd.  Vincent  de  Beauvois 
(L.  XXX  oh.  \%). 

7  Un  critique  allemand  ("M.  Kohlcr.  —  Gœttvigischr  griehvte  Auzmjen  —  i  jullle|i 
IBRUp,  801,  Ht)2)«'csl  demanda  s'il  ne  faudrait  pas  ajouter  k  col  eïTectif  Français  dts 
bommes  du  Midi  vassaux  de  Simon  de  Monlforl.  Non-seulcmenl  cette  opinion  qo 
peut  «'appuyer  sur  aucun  tcxlf^,  mais  on  trouve  au  contraire  dans  ce&  textes  l'alflr- 
mation  opposée.  Puy-Laurcns  reconnaît  qu'à  partir  de  lill  Monlfort  prit  le  pw-lt 
di:  no  plusadmellre  les  indigèues  dans  ses  rangs,  depuis  qu'ils  l'avaient  trahi  sur  le 
champ  do  Ivotnlllc  de  Ca&lelnaudary  ;  «  Proptar  quoit  OUin  comen  cr  tunr'fbt>tiu$ 
»  ahhorrvm  cmpit  cottwrtùi  militwn  no$ti'jg  Hn^ux,  n  —  (p.  207  C).  Le  système  (!• 
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§11 

Effectif  des  Vaaoo-Aragonais 

Evaluons  maintenant  l'armée  vasco-arngonaisc. 

Si  l'on  considère  d'abord  cet  armement  dans  son  ensemble,  on  ne 
peut  méconnattrc  que,  sur  le  versant  oriental  des  Pyrénées,  il  eut  tous 
les  caractères,  non  d'une  simple  chevauchée,  mais  d'une  véritable  host 
nationale. 

Tout  favorisa  le  soulèvement.  Après  cinq  années  de  succès  fou- 
droyants, par  lesquels  il  avait  plutôt  déconcerté  que  décimé  ses  adver- 
saires, Montt'urt  se  trouvait  i\  cette  heure  abundoiiné  par  ta  plupart  des 
Croisés,  retournés  dans  le  Nord.  Obligé,  pour  faire  t^le  à  l'orage,  de 
rappeler  ses  faibles  contingents  des  garnisons  où  ils  étaient  éparpillés, 
il  dut  laisser  toutes  ses  conquêtes  sans  surveillance.  Qui  voulut  aller 
rejoindre  le  roi  d'Aragon  put  donc  y  aller,  et  les  chroniqueurs  îles 
deux  partis  constatent  qu'on  no  s'en  fit  pas  faute'.  On  se  croyait  si 
sûr  de  la  victoire,  que  les  troubadours  la  célébraient  d'avance'.  La 
rumeur  populaire  portail  le  cliitfre  de  rarmement  vasco-aragonais  jus- 
qu'il cent  et  deux  cent  mille  hommes,  exagération  que.  nous  ne  citons 
que  comme  une  preuve  de  l'importance  qu'avait  prise  ce  soulèvement 
dans  ropinion  publique  ^. 


Montfort  fut  alors  de  donner  les  fiefs  du  Midi  aux  Croisés  du  Nord  et  de  s'en  consti- 
tuer une  vassîtlité  nouvelle.  (V.  la  remarquable  thèse  de  doctorat  de  M.  51olinicr  sur 
lea  Actes  de  Simon  fie  Montfovi).  Au  aun^lus,  nu  moment  do  1a  bataille  de  Muret, 
Montfort  n'eut  pas  besoin  d'invoquer  cette  rcglc  pour  éloigner  les  indigênos;  car 
s'il  est  quelque  chose  de  certain,  c'est  que  leur  soulèvement  contre  lui  fut  général. 

i  Version  en  prog€  de  la  C««h»  (P.  !52D)  :  «  Era  tant  grand  lo  monde  per  aquela 
hora  en  ladita  aascmblada,  que  no  cm  home  que  la  saubcssa  nombrar. . .  qui  fossa 
estât  alerasdedinsTolosaagucrradict  que  totio  monde  devin  pery  et  prendre  fy....  a 

Tiuil.  de  P.-L.  (P.  208  A  B)  :  «  Rcx  Aragonum  cxiit  tn  manu  valida Etenim 

exercitum  de  terris  vicinis  convenerunt. . .  Non  est  par  cum  (am  paucis  contra..  ■ . 
tantam  muUitudinem  experiri.  » 

Petr.  V.-S.  (P.  84  A  B)  :  «  Hcx  Aragonensis  cum  inOnila  equitum  multitudine  in- 
gressus  est  Vascontam. . .  Fit  in  tola  terra  illa  sermo  de  adventu  rogis  cclebenimus, 
gaudcnt  indigcnrp  plures,  plurcs  npostaianl,  reliqui  ad  apostalandum  se  parant,  d 

{Voyez  encore  dans  le  même  sens  :  Rel.  officielle;  B.  Gui;  Caoso  de  la  Crozada; 
Aubry  des  Trois-Fontaines ;  Vinrent  de  Beauvais;  G.  lo  Breton;  Chronique  de 
S*-Uenis  ;  Chronique  de  Waverley  ;  Chronique  de  Reiner  de  Liège  ;  Curita.) 

3  Poésies  de  Raymond  de  Miravail  [Parnasse  occitouien,  p.  22Î)). 

S  Pelr.  V.-S.  (P.  86  D)  :  «  Hostes  cenlam  millia  esse  crodcrcntur,  » 

Baudouin  d'Avcsnes  :  «  En  l'ost,  le  roy  d'Arragon  en  avait  bien  C  milh*  n 

Philippis  (v.  579):  Ci>DV«D«ninl  omnea  aamvro  bii  mini«  rcatum 
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Quant  aux  Espagnols,  bien  qu'il  ne  fussent  pas  directement  intéres- 
sés dans  la  lutte,  cependant  ils  envoyèrent  à  Muret  une  arini'e  plus 
considérable  que  ne  paraissait  comporter  leur  rdié  de  simples  auxi- 
liaires '. 

Pendant  environ  un  an,  le  roi  d'Aragon  préparo  cette  expédition  par 
deux  voyages  h  Toulouse  et  ii  Perpipnnu,  ainsi  i|ut'  par  de  nombreuses 
excursions  dans  ses  propres  états  '.  Là  nous  le  voyons  faire  des  conces- 
sions iniport.intcsauxgraiids  vassaux  iiu'il  voulait  attacher  à  sa  cause  \ 
réaliser  d'importantes  ressources  en  capitaux,  soit  en  épuisant  les  tré- 
sors des  églises,  soit  en  opérant  des  emprunts  pourlesquels  il  engagea 
des  villes  entières  ^  Il  alla  même  jusqu'à  engager  à  des  banquiers  juifs 


i  L'importance  de  rarmenmnl  espagnol  peut  s'expliquer  par  co  fait  qu'en  atta- 
quant Montfort,  Pierre  H  ne  venait  pas  seulement  au  secours  de  son  allié  le  comt« 
de  Toulouse  :  il  préparait,  en  outre,  à  la  Couronne  d'Aragon  une  immense  cit^n- 
sion  dû  ses  domaines  dans  les  pay»  de  langue  d'oc.  Ces  populations,  mal  défendues 
par  Raymond  VI,  appelaient  visiblement  la  domination  aragounise.  (\'oyez  les  preu- 
ves de  ce  fait,  ci-dessous,  chap.  vi  et  pièce  jusliûcutive  F,  T.  Il  p.  376.) 

â  Les  principales  do  ces  excursions  eurent  lieu  àfFeruel,  Daroca,  Exerica,  Lerida, 
Alagon,  Saragossc,  Toulouse,  Perpignan,  Barcelone,  Lascavarrc,  Hucsca.  (Voyez  h 
Barcelone,  archives  de  la  Couronne  d'Aragon,  registre  des  actes  de  don  Pèdrc.  piè- 
ces N"  410.  U3.  4211.  433,  434,  435,  43ti.  —  Voyez  aussi,  archives  des  Pyrénées- 
Orientales,  procnralio  Real  ;  reg.  XXM  cl  XXVIII.  —  Voyez  aussi  Çurita,  Anales  de 
la  Corona  de  Aragon,  liv.  II.  pag.  100.) 

3  Voici  les  principales  de  ces  concessions  féodales  :  h.  Nuno  Sanxès,  ponr  sa  vie 
seulement,  le  comté  de  Rotissillon,  d^  Cerdagn<.;  et  de  Connans.  En  novembre  1212: 
au  séni^chal  Raymond  de  Moncade.  les  châteaux  cl  villes  de  Seross,  Aitona,  Soses, 
Regali,  Porei»,  Capra élites  po>scssions  royalt'tide  Conca-de-Barliera,  Cutjulls,  Cama- 
rasa  et  Villa-Grassa.  En  dêct^mbre  lâl2  :  ù  la  famille  d'Eximen  do  Artus.<tela,  l'af* 
franchissement  de  ses  obliftatiuns  antérieures,  aïontaul  à3,iH)0  soU.  En  février  1212; 
&  Olivier  de  la  Pcna,  ù  Guilhcm  de  Valle,  à  Olivier  et  ù  Amclius  Aldeger,  au  vicomte 
Ysaro,  à  G.  de  Kocafort,  à  H.  Guilhcm  cl  à  Hiquicr,  le  château  de  Pêne  d'Albigeois, 
avec  la  garantie  du  vicomte  do  Torena.  En  août  1S13  :  à  Guillaume  de  Calo&anç,  le 
ch&teau  et  lu  ville  de  Calasanç,  que  ce  dernier  tenait  auparavant  pour  le  comte 
dX'rgel.  En  février  t21i  :  à  Raymond  de  Torena  le  château  de  Pals,  pour  sa  vio 
seulement,  et  en  considération  de  «  mnftn  et  grata  $rrvttia  quos. . .  voUnte  Ùev 
facietia.  tt  —  (Voyez  archives  d'Aragon,  registre  des  act«s  de  Pierre  II,  pièces  ilG, 
423,433.  440,  4r>().  439.) 

L'insistance  dont  usa  Pierre  II  auprès  de  sa  noblesse  pour  l'entraîner  k  l'expédi- 
tion de  Muret  est  du  reste  longuement  développée  par  la  Catuo  dans  les  vers  277S 
h  2789,  et  surtout  aux  vers  ; 

9773  :    E  |ir«iiup  nios  xtnlrt,  seU  f|uem  volcn  oodrar» 

S77i  :     titim  peitHon  de  gnriar  «i  dn  Itir  rnrs  aniinr . 

4  Voyez  Cinq  emprunts  ou  réalisations  considérables  faites  par  le  roi  d'Aragon 
auprès  du  roi  de  Navarre,  de  PierredeNavascosetdu  monastère  de  Sejcena,  en  1212 
ot  1213  [Arciiives  d'Aragon,  pièces  -441,  443,  448,  449). 

CariMO,  (vers  27  80)  :  C4aruB  »!  mc'tu  qii«  por  w  pr««  »  «rwniar , 
Ek.nitan  p  malcvao  ppr  Ion  cori  AiTczar. 

DoQtar  (P.  109  ch.  ix  liv.  Il)  :  «  Asai  ol  rey  empeno  mucbas  vilas,  y  tomo  de  los 
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OU  musulmans  tes  revenus  de  ses  propres  domaines.  Il  épuisa  si  bien 
son  patrimoine  i[u\iprès  sn  mort,  l\  Muret,  il  en  resta  ti  peine  assez  pour 
subvenir  à  l'entretien  de  son  fils  mineur,  rinlanldon  Jacques  ^  La  cour 
de  Kome  Tut  si  préoccupée  de  ces  préparatifs  miliUiires,  qu'elle  inter- 
vint personnellement  auprès  de  Pierre  II  pour  y  l'aire  obstacle,  mais 
sans  succès*. 

Les  troupes  que  leva  ainsi  le  roi  d'Aragon  étaient  si  supérieures  en 
nombre  à  celles  des  Croisés  que,  lorsque  les  deux  armées  se  trouvèrenl 
en  présence  à  Muret,  Pierre  II  rei>oussa  avec  indignation  certaines 
précautions  militaires  que  lui  conseîllaientles  Gascons,  ses  alliés*.  Son 
témoignage  nous  parait  important  à  invoquer,  parce  qu'on  a  prétendu 
que  la  Bujuh'iorité  des  troupes  vasco-aragonaises  n'était  qu'apparente 
et  ne  consistait  <|ue  dans  l'iiilunterie.  S'il  en  eût  été  ainsi,  jamais  le  roi 
d'Aragon  n'aurait  vu  dans  ce  fait  un  motif  de  dédaigner  son  ennemi  ; 
car  un  militaire  tel  que  lui  ne  pouvait  faire  consister  toute  l'impor- 
tance de  son  armée  dans  les  troupes  à  pied. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  phvsionomie  générale  de  l'ar- 
mée vasco-arngonaise,  entrons  dans  le  dénombrement  dû  chaque  corps 
qui  la  composait. 

La  noblesse  catalane  et  aragoinilse  est  portée  par  les  chroniqueurs 
pour  un  elYectif  de  milk  chevah'etn.  Dom  Vaisselle  enqirunte  ce  chiffre  à 
une  version  de  Koderic  de  Tolède,  et  nous  le  trouvons  encore  aujour- 
dliui  dans  la  Camodeia  Crosada,  dans  la  version  en  prose  de  ce  poème 
et  dans  l'histoire  du  troubadour  Raymond  deMiravail  ^ 

dineros  de  las  ygleziae,  y  algunos  tticsoros  délias  tambion,  per  hazer  gentâ.  »  C'est 
probablement  puur  dédommager  l'urdr»  de  Citcaux  d'unu  mesure  de  ce  genre  que 
Pierre  II  lui  doiinu.  le  tu  des  kalendes  de  décembre  1212,  le  chAteuu  et  la  ville  de 
Scarp,  la  ville  do  Mar.icorathx,  le  cliiUcau  et  Ift  ville  de  Orbaynanoro,  ta  tout  de  la 
Moça  et  le  domaine  de  ÎItlunçon.  (Archives  d'Aragon,  pièce  434.) 

I  Petr.  V.  S.  (l^  B4  A)  :  «  Inâuper,  sicut  audivimu.s,  partom  lerne  B^ax  nuu  modi- 
cam  pignori  obligavit,  ut  baberct  undc  conduccrc  pos^et  stipendiarios. . .  a 

J.  d'Aragon  (P.  20  al.  11}  :  «  Tola  la  renda  (|ue  no*tro  pare  havia  en  Arago  e  en 
Catalunyu  or»  empcnyorada  Iro  cis  jubous  e  els  sarrayns,  ol  encaru  les  honora,  que 
eren  DCC  cavaUerias  en  nqucl  temps,  c  nostrc  pare  lo  rey  don  Pore,  bavinles  totes 
donndcs  c  venudes,  de  CXXX  enfura  ;  e  no  haviem  h  j  dia,  quant  nos  cntram  en 
Monlso,  que  mentjar,  ai  ern  la  terra  deslroyda,  e  ompenyornda,  »  Ces  fiacriSces 
d'argent  se  comprennent  si  l'on  observe  que,  d'après  la  Cnmo^  don  Podre  devait 
prendre  l'armée  cnUère  à  sa  solde  :  Que  fo(z  ptKjniz  /«  n  [vers  2745). 

S  Sur  les  instances  de  la  cour  de  Itome,  voyez  archives  d'Aragon,  pièces  414. 
452. 

3  Sur  cet  incident,  voyez  ci-dessous,  chapitre  tu. 

4  Roderic  de  Tolède  (liv.  VI  ch.  iv>,  d'après  dom  Vaissôte  {tlùtotre  tJe  Laitgnetloc^ 
liv.  XXII  noie  9).  Les  Bénédictins  admettent  ce  chiffre  de  mUf'-  fftevfth>rs,  mais  Us 
ne  lo  comptent  que  pour  mille  cotnlit^s,  puisqu'ils  n'y  ajoutent  aucune  t:scorle 
d'hommes  d'armes.  Nous  ne  pouvons  considérer  ce  calcul  que  comme  une  omission 
iOYolontaire,  nul  chevalier  n'ayant  Jamais  levé  Son  pennon  sans  être  suivi,  au 
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Mille  clif'vuliers  représentent  un  corps  du  troupo  si  considérable 
que  ce  dénombrement  a  rencontré  quelques  incrédules.  On  s*est 
demandé  si  le  mot  romnn  cavaUcrs,  pniplnyé  pnr  les  chroniqueurs, 
sigiiill.'iit  bien  des  chcoalif^ra,  et  non  pus  seulement  ries  vtivnlierSy  ce 
qui  réduirait  beaucoup  l'efrectif'.  Enfin  on  a  douté  que  l'Aragon 
t'iU  en  1215  assez  peuplé  pour  pouvoir  fournir  une  armée  aussi  nom- 
breuse. 

Observons  d'abord  que,  si  les  historiens  n'avaient  entendu  parler 
que  de  1000  cavaliers,  ils  auraient  attribué  it  Pierre  11  un  etrectif  égal 
k  celui  de  Montl'oH  ;  tandis  ()ue  tous  recounaissent  au  roi  d'Aragon  une 
supériorité  numérique  écriisatite  '. 

£n  outre,  sur  le  vrai  sens  du  mot  roman  cavalier  {cavalher^  caùal- 
lero),  la  philologie  a  acquis  aujourd'hui  assez  de  lumières  pour  pou- 
voir at'tirmer  qu'il  est  synouyn)e  du  bas-lalin  tmks^  du  français  che- 
valier '. 

S'il  pouvait  encore  subsister  un  doute,  nous  le  lèverions  en  citant 
la  délinition  ul'licielle  de  ce  mot  qui  a  été  insérée,  en  lâotî,  par  le  rot 
de  Castilte  Alphonse  \,  dans  sa  législation  des  Siett;  partidas:  <«  Orî- 
w  gine  des  noms  de  caballer  et  caballeria.  —  De  toute  iintiquité,  on  a 
*•  nommé  cabalb'ria  les  corps  <lv  troupe  noble,  dord  la  mission  est  de 
M  défendre  le  territoire,  et  (|ui  portent  en  latin  le  nom  de  militia  »  \ 
V  D'autres  nations  appellent  cette  catégorie  d'hommes  les  genlibhom- 
tk  wm;  mot  représerdé  par  celui  de  getttilhuMmerie,  qui  est  synonyme 


moins,  d'un  écayer  et  d'un  sergent,  ce  qui  élève  l'effectif  à  3,000  hommes  mini- 
mum. 

CanSO  (V.  S743)  *    Kr  •*•*  m**-»  «Il  Ufru<xr«,  e  si  ilitxque  vittdrt 
Ab  tf  M  eavntirrx,  qu>i  lott  pa^rill  lut  .1 

Vie  de  tt.  de  Mlravnil  (liibl.  N"^  M»  1749  fol  20.1  r«  col.  S).  Quel  reis  vcnc  ah  mit 
ent'ntters  n  scrvizi  <)cl  romt<:  dr  Toln/n  pcr  In  pcrmes^iio  que)  avia  fait»...  rlon  lo 
rois  fo  mortï  per  lo&  Fransfs,  ah  lotz  /w.*  mit  crwatien, 

V.  en  prose  (P-  151  E).  Et  ailono  per  li  venir  (ionnr  secours  foc  motlre  a  point  cl 
arma  miltn  cttvn/hé».  • .  Per  dessa  s'un  es  vongut  ftn  /o» rfits  çfttnlhit, 

1  A.  Molinicr  (HEst.  du  Lungu(>doc  de  D.  Valssette.  éd.  Prtvat.  T.  VU  p.  256 
col.  1.  lignes 25.  43  ;  cûl.  2  I.  4,  20.  nk,  35). 

KoUier  {GicttingtKcttfi  yetchrlf  Anzeifftni,  Mnrïî-Appil  i883.  —  P,  409-410  et  412). 
9  Dtese  Cnv»Uci'%  sind  t\\  Hossdifnsl  vcrpflirhlîHe  Vasîillen,  nlKîr  nichl  tlurchwcg 
KiUcr  [ftif.vniierA)  wio  (Ir.  DelpoohS.  \M  meint. 

2  Voyez  d -dessus  rappm-i.*iti<Hi  de  l'urmomttnl  Aragonais  par  tous  les  chroni- 
(|Uouri*,  l'I  notnmmrni  par  ViiUK-Cernny  (I*.  H4  A  B)  :  Rox  Aragoncnsis  cimi  tnfitiitn 
cifuitum  muHHuitim'  iiigressus  est  VnsconfAin. 

3  V.  Paul  Mcycr  :  Chan^^on  de  lu  croisadn  contre  les  Albigeois.  (T.  I  vocabuInJro 
V*  Cavnlnrtn). 

4  Sioto  partId/WH  (Madrid  1807  T.  Ih.  T.  XXI  L.  I  p.  t97  :  v  Per  que  razon  In 
«  rn/totfcri»  Cl  los  cnfi^ttn-on  hobicron  nsi  nomhrc.  —  Cnfini/rn'n  fui  llamadn  anli- 
•  guMuente  ta  comitnnn  ttf  lox  imhtcK  /tumr»  quc  fucron  pue^tos  para  dcfcndor  las 
9  ti6rras:et  poreaolo  posieron  nombre  en  latin  mititm.  n 
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»  de  noblesse  »  ',  «  Aussi  avons-nous  décide  de  refuser  le  nom  de 
»  taballero  à  quiconque  lait  le  commerce  »  *. 

Cette  définition  était  si  unanimement  acceptée  dans  toute  l'Espagne, 
que  lorsque  le  roi  d'Aragon  Pierre  le  Cérémonieux  traita  la  raéme  ma- 
tière dans  ses  ordonnances,  il  se  servit  en  catalan  des  mêmes  expres- 
sions que  celles  du  texte  castillan  :  «  Nos  ancêtres  ont  appelé  cavaflen'a 
la  «  troupe  noôle^qui  porte  en  latin  te  ooiu  de  militia.  Les  motst-(Zfa^/er 
I)  et  cavalleria  dérivent  l'un  de  l'autre  »  ^. 

Il  est  donc  bien  certain  que  les  chroniqueurs  de  qui  nous  tenons 
le  dénombrement  de  l'armée  aragonaise  ont  entendu  parler  de  1000 
chevaliers. 

Quant  au  point  de  savoir  si,  en  fait,  l'Aragon  pouvait  fournir  1000 
chevaliers,  on  voici  quatre  preuves  irrécusables: 

I.  En  4212,  Pierre  n  prit  part  à  la  bataille  de  Las-Navas-dc-Tolosa 
contre  les  Musulmans.  11  y  amena  !20,000  fantassins  et  3500  cavaliers, 
parmi  lesquels  1000  chevaliers  \ 

II.  En  1213,  Jacques  I  devint  roi  d'Aragon  et  régna  jusqu'en  1270.  Il 
raconte  dans  ses  raémoires  que,  lors  de  son  projet  de  coalition  avec  le 
roi  de  Navarre  contre  le  roi  de  Castillc,  son  contingent  personnel  fut 
de  2,000  chevaliers  ^ 

m.  En  1229,  Jacques  entreprit  la  conquête  do  Tile  de  Majorque, 
presque  sans  autres  troupes  que  colles  de  sa  province  de  Catalogne, 
l*Aragon  s'étant  montré  peu  favorable  ù  cette  expédition.  Et  cependant 
Tarmée  de  Jacques  compta,  dès  le  premier  embarquement,  1,200  che- 
valiers, que  des  renforts  successifs  portèrent  jusqu'à  1,800*. 

IV.  En  1238,  la  Catalogne,  presque  seule  encore,  fournil  au  roi 
Jacques  une  armée  qui  prit  la  ville  musulmane  de  Valence.  Celte 
armée  s'éleva  à  1,000  chevaliers  et  60,000  fantassins  '. 


1  Idem  (L.  Il  p.  199).  «  Et  en  al^unos  olros  iogarei;  loti  Uam&ron  genUles,  et 
»  tomaron  este  nombre  de  gentileza,  que  mucstra  atanto  como  nobltta,  » 

S  Id.  (L.  Xll  p.  206).  a  Et  aun  décimes  que.  non  deho  scer  cabaiiero  home  qua 
n  por  su  piTsona  andodiese  Taciendo  mercadorias.  » 

3  Arcb.  d'Aragon  (Reg.  1529  Pars  I  fol.  16).  «  Cavalletw  fu  appellada  antiga- 
»  ment  M  compuHyft  tiel$  nohUn, ..  e  per  axo  lu«  mesercn  nom  mibUa  en  lali..*. 
•  Axi  fo  près  lo  nom  de  cavalier  de  cnvùlterin,,.»  (V.  aussi  Borarull;  Doc.  Arcb. 
d'Ar.  T.  VI  p.  33). 

I  V.  notre  dénombrement  de  cette  expédition  k  nos  pièces  jusliOcatives  (Tome  H 
Pièce  E  p.  365), 

5  J.  d'Aragon  (Al.  147  p.  195).  E  jo  profir  vos  aqui  que  os  bi  haure  y  mUiti 
cavaliers,  e  vos  quon  halals  M,  quiir  en  vostra  terra  les  porels  haver. 

6  Y.  natro  dénombrement  de  celte  expédition,  h  nos  pièces  justiflcalivce  (T.  Il 
Pièce  E  p.  367). 

7  J.  d'Aragon  (Al.  265  p.  305).  La  host  era  lan  gran  que  a  laderroria  qoeybavln 
})e  m  cavallerjte  be  LX  miUa  bomens  de  peu. 
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Od  ue  s*étonuera  pas  i\e  ces  chiffres  quand  on  saura  que,  pour  de 
simples  querelles  féodales,  les  luîtes  contre  les  grandes  fnrnilles,  (elles 
que  les  Moncade  ou  les  Cabrera  nécessitaient  des  levées  de  400  et 
500  chevaliers  *. 

Il  n'y  u  donc  rien  d'iinpossil>le  h  ce  que  Pierre  II  ait  conduit  h  Muret 
un  corps  de  1000  cbevuliers.  Nous  inclinons  à  penser  que  celte  levée 
militaire  eut  de  grandes  analogies  avec  celle  de  Las  Navas  de  Tolosa. 
Vn  chroniqueur  culalau  affirme  que  ce  furent  les  mêmes  hommes  qui 
parurent  sur  les  deus  champs  de  bataille.  Les  conditions  étaient  en 
effet  les  mêmes.  Dans  ces  den\  combats,  Pierre  II  ne  parut  que  comme 
auxiliaire;  il  n'y  eut  entre  eux  qu'un  au  d'intervalle  et  les  contingents 
en  chevaliers  furent  identiques  *. 

On  doit  seulement  retrancher  de  l'effectif  de  Muret  les  corps  de 
Moncade  et  de  Nuno  Sanchez.  Le  roi  Jacques  reconnaît  en  effet  dans 
ses  mémoires  qu'ils  arrivèrent  trop  lard  pour  prendre  part  au  com- 
bat K  Ces  deux  seigneurs  ayant  amené  chacun  tOO  chevaliers  à  l'expé- 
dition de  Majorque  (qui  passionna  benucouj)  plus  les  Catalans  que 
celle  de  Muret),  on  peut  tenir  pour  certain  que  Nuno  Sanchez  et  Mon- 
cade n'amenèrent  pas  à  Muret  plus  de  100  chevaliers  chacun  '. 

En  retranchant  ce  contingent  des  1000  chevahers  enriMés  par 
Pierre  II,  on  doit  lixer  à  800  le  nombre  des  chevaliers  d'Aragon  qui 
combattirent  les  Français  ù  Muret. 

Uuant  aux  sergents  h  cheval  qui  suivaient  celte  itoblessc ,  nous 
devons  admettre  qu'ils  lurent  au  moins  aussi  nombreux  que  ceux  du 
comte  de  Monlfort.  £n  effet,  Simon,  abandonné  par  la  plupart  des 


I  i.  d'Aritgon  (AI.  40  p.  68).  Chevauchée  d'Urgol  contre  Guôraad  de  Cabrera: 

•  E  pays  anamnoson  a  Balaguer  per  aftsetiar  ell....  e  furen  ab  nos  tro  à  CCCC 
m  cavallpm.  a  —  (AI.  21  p.  31).  Chevauchf^e  de  1223  conlro  les  Moncade:  «  Anam 
»  sobro  el,  o  lolguem  li  CXXX  forces  entre  tores  o  cartels  a  el  e  a  son  lioyalge... 

•  K  sobre  aço  a^clmr  Munlcada. ..  c  entre  toUi  podlcn  c«Lser  CCCC  cavnllorâ.  e  eJs 
n  de  dins  podien  esser  CXXX  cavaUers.  b  ~  (Al.  31  P<  ^^)'  Chevauchée  de  Porc 
AoTie»  contre  tes  Manrcs:  «  Trobam  don  Pero  Aoncs  qui  vonia  bo  ab  L  o  at>  LX 
»  cavaliers,  s 

S  Libre  dels  fuyts  d'armes  deCntalunya  (0.  C.  P.  31S-3t3at.S3).  fSurrexpédiUon 
doMarct!:  «Abell  a\i  do  Calalunyac'jm  d'Arngo  hi  haviamolts  ot  bons  cavaUers. . . 
»  qui  tamfte  lavim  nccompnnynt  a  in  bntnlla  fiuhtda  »>  [On  sait  qu'en  Espagne  la 
bataille  do  tas  Navasdc  Tolosa  est  appch^c  hiituille  de  Lhcda.] 

3  J.  d'AraRon  (Al.  9  p.  17).  .Mas  be  sabem  per  cert  que  don  Nufio  Sanchez  e  en 
G.  de  Montcada  no  força  en  la  hatayla,  ans  envjarcn  missatgc  al  Roy  qocis  espéras, 
cl  Rcy  noU  voich  osperar  :  e  Tcu  la  batayla  ab  aqucls  qui  cron  ab  el. 

4  V.  ci-dest^ous  le  dénombrement  de  l'exiiédition  do  Mayorque  auA  pièces  Justin- 
calives  (T.  U  Pièce  E  p.  3G5  clâ.).  Acte  de  t228  (P.  368).  «  Slgnum  NunonJR  Sancii, 
Jurû-<  >  ducturum  C  mihtes  et  servi^ntes.  —  Signuni  Guillelml  de  Montecatano,  do 
8aDto  Martino,  <j.  do  Corvilione,  Juramus  nos  ituros  el  ducturos  C  milxles  et  trr- 
vicntrt.  —  (V,  de  même  l'acte  de  1339  p.  368,  S69  el  la  chronique  de  J.  d'Ara- 
gon p.  3(i9). 
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Croisés,  perdu  à  plus  de  cent  lieues  de  sa  base  d'opération  et  de  sou 
centre  de  recrulement,  privé  de  toute  communication  avec  la  France, 
entouré  d'indigènes  en  révolte,  était  bien  moins  en  état  que  Pierre  11 
d'amener  de  la  cavalerie  auxiliaire.  Or,  nous  venons  de  voir  que 
Moiilfort,  qui  possédait  à  peine  300  chevaliers,  coniptiiil  900  combal- 
tauts  il  clieval.  Cette  proportion  était  du  reste  le  minimum  irréduc- 
tible, puisqu'elle  ne  suppose  qu'un  écuyer  et  un  sergent  à  cheval  par 
chevalier.  Jamais  seigneur  du  xni*  siècle  n'aurait  levé  son  pennon 
sans  celte  suite. 

Si  l'on  applique  à  Pierre  II  la  ménoe  base  d'évaluation,  on  trouve 
pour  l'escorte  des  8(X)  chevaliers  d'Aragon  un  minimum  irréductible 
de  1000  cavaliers  (écuyers  ou  sergents).  L'entier  effectif  à  cheval  devait 
donc  atteindre  au  moins  2iOO  combattants  '. 

Sur  ce  nombre,  nous  présumons  que  la  maynada  qui  entourait  la 
personne  du  roi  d'Aragon  dut  représenter  en  tout  (chevaliers  ou  hom> 
mes  d'armes)  un  effectif  de  oOO  cavaliers.  Noire  motif»  c'est  qu'il  la 
bataille  de  las  Navas,  où  elle  combattitaussi,  elle  s'élevait  à  ce  chiffre  et 
que  les  seigneurs  qui  la  composaient  sont  presque  identiquement  les 
mêmes  que  ceux  qui  combattirent  h  Muret,  autour  du  cadavre  du  roi, 
dans  les  rangs  de  cette  même  mavnade  -. 

Quant  à  la  noblesse  gasconne  qui  Ogura  sur  le  cliamp  de  bataille  de 


i  Dans  notre  première  édition  de  la  Bataille  de  Muret,  nous  avons  fixé  à  1500 
cavaliers  l'effectif  à  cbeval  du  roi  d'Aragon.  Mais  ce  dénombrement  ayant  Mé  con- 
testé par  )a  critique,  comme  exagéré,  nous  »vons  tenu,  diins  notre  seconde  édition, 
à  refaire  avec  soin  nos  calculs.  Ce  nouvel  examen,  loin  de  nous  conduire  à  uno 
diminution  de  nos  chifTres,  nous  commando  do  les  élercr  de  SOO  tiommes  de  plus. 

2  Beuter  (liv.  Il,  cbap.  xx,  p.  106}  compose  de  1.1  manière  suivante  la  mAynnde 
de  las  Navas  :  «  Don  Lopez  de  Lunn,  tlon  B(aitco  de  Atogoti,  don  Mitjuei  de  Luzia,  don 
Ferrnndo  de  Lunn»  don  Uximen  Dcslor,  fion  Aznar  Pnrdo^  don  E2.imen  Cornet^  don 
Gatrin  f\nm^i,  don  Pedro  Pnrdo.  Y  otros  cavnlleros  con  estes  que  con  los  que 
trahian  en  su  compunia  tiazian  quOneutox  de  cmmllo.  » 

Sur  la  mayuadti  de  Muret,  nons  retrouvons  les  mêmes  noms  propres  dans  les 
documents  suivants  : 

Jacques  d'Arugon  (al.  9,  pag.  16)  :  «  E  Toron  al)  cl  Darago  don  Mi^ei  de  Lusia, 
0  don  Btftseho  Dolago,  e  d(m  Hiderieh  Liçana,  e  don  Ladro,  e  don  (iomrs  de  Luntt^c 
don  MiqucI  de  Hada,  e  don  G.  do  Puyo,  e  don  Açuav  Pardo^  et  dallres  desn  mey- 
nndn  moi  tu.  a 

Roderic  de  Tolède  (P.  330  C)  :  «  Occubuerunt  etiam  cum  eo  in  beilo,  do  mugna- 
tihus  XTUgonis  An  zariui  Ptirdi  ci  Petrux  Pnrdi,  filius  e  jus,  et  GomHiui  de  Luna,  ol 
Michtiéi  de  Lusifty  ûimulti  «/rV  do  poliortbus  Aragunis.  » 

Marca  i,Pag.  2Xi  B)  :  «  In  illo  pr/plio  mortui  -iuni  cum  rcgc  Aznnrd  Pevdo  er 
/'.  Vert,  ipsius  filius,  el  Oi>mc<  df  Lunn,  et  Mùhticl  de  Lutta,  et  jdures  aiii  baroncs 
AragonijB.  » 

Çurila(liv.  II  pag.  100):  «  Fueron  con  el  rey...  Dtm  Ximenei^^ome/,  dvn  Garcîtt 
AoffiaH...    Alli  se   hallaron  con   el...    don   Blaieo   de  Alogon,  don  Hodrigo  de 
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Murel,  nous  lui  attribuons  pu  lout  1500  crivaliers(chevaliers,Bcuycr8  0U 
sergcntsà  cheval).  Voici  pourf]Uoi  :  Touk  les  chroniqueurs  reconnaissent 
que  Icsconlingentsgascons  se  composaient  dcscffeclirstiu  comte  <leTou- 
louse,  du  conilo  de  Comniinges  el  de  celui  de  Foix.  Or,  Bouter  aftirnie  ' 
que  ce  dernier,  comme  simple  auxiliaire,  avait  conduit  à  las  Navas  500 
cavaliers;  à  plus  forte  raison  dut-il  en  emmener  autant  i^  Muret,  où  il 
combattait  chez  lui  pro  aris  et  focis.  Enfin,  si  telles  étaient  les  ressour- 
ces militaires  de  ro  spipoeur,  on  doit  en  admettre  au  moins  autant 
parmi  les  nombreux  vassaux  ou  alliés  du  comte  de  Counninges,  el 
surtout  du  comte  de  Toulouse  ;  soit  en  tout  1500  cavaliers. 

.\insi,  en  admettant  les  évaluations  les  plus  modérées  et  probable- 
ment inférieures  à  la  réalité,  on  doit  élever  la  cavalerie  vascu-arago- 
naise  au  moins  k  1500  gascons  et  2400  aragonais;  soit  en  tout  3900 
combattants  à  cheval. 

Combien  cette  même  armée  comptait-elle  de  fantassins? On  doit  les 
répartir  en  deux  groupes  bien  difl'êrents  : 

Il  y  eut  d'abord  les  milices  féodales.  Nous  verrons  qu'î»  Muret  elles 
combattirent  en  tirailleurs,  avec  l'avant-garde,  au  début  de  la  ba- 
taille'. 

Outre  ce  contingent,  les  villes  de  Montauban  et  de  Toulouse  envoyè- 
rent ît  Muret  leurs  milices  bourgeoises,  qui  n'engagèrent  l'action  que 
lors(|uc  la  bataille  était  déjîi  penlui'  \  Ce  genre  ih»  troupes,  autrement 
instruites  cl  éfjuipées  (|ue  les  milices  féodales,  formait  une  arme  très- 
sérieuse,  qui  aurait  pu  rendre  d(*  grands  services,  si  ses  chefs  avaient 
su  en  faire  usage,  comme  on  le  vit,  un  an  après,  à  la  bataille  de  Bou- 
vines. 

D'après  Calfaro,  l'infanterie  vasco-aragonaise  s'éleva  h  60,000  hom- 


1  Bt'ulor  (liv.  II,  cl>ap.  xx.  pag.  100]  :  «  El  comte  *i*f  Foù. . .  y  olros  noliles  caval- 
ières FuxanoB  basla  en  numéro  do  ifuiniefitox  dr  cavfifh,  * 

2  lAiH  Bùnôiiiciins  (Htxtotfe  dt  ttinyu^oc,  liv.  XXII,  note  9)  prrtcnrlenl  que  l'in- 
fanterie no  cointmttil  pa»  ù  .Muret.  Ils  révoquent  mhwQ  en  doute  qu'il  y  ait  eu  parmi 
les  Vasco-Ara^uniiis  une  Inrnntorie  rôodalc.  et  en  donnonl  pour  maiii  qu'il  n'rst  fait 
mr.ntion  nui/r  part  qut;  /*<  roi  tfArotjim  en  ait  trvé  tUinn  xrs  Efntf.  A  notre  avis,  il  suffit 
qur  Icb  chroniqueurs  montionncnt  l'enrôlement  des  seigneurs  espagnols  pour  qu'on 
doive  en  conrlure  nAcessAirement  quils  furent  suivis  de  leurs  vassaux  k  pied. 
JBtnaiâ  seigneur  du  xiii*  siècle  ne  «c  somil  mis  on  campagne  sans  cotte  escorte, 
qui  était  indîïipvnKHljlQ  aux  travaux  inférieurs  du  campement  et  du  train,  travaux 
auxquels  un  cavalier  ne  se  serait  pas  abaissé.  EnDn,  si  le?  seigneur»  espagnols 
n'amenèrent  pas  limr  inf/inierip  fiSidale,  assurément  les  Gascons  amenèrent  la  leur. 
Au  surplus,  pour  la  lintaille  de  Muret,  les  chroniqueurs  signalent  formellement  et 
les  milices  féodales  et  k"*  milic»^s  l)Ourpcoi*ie,s,  troupes  hien  distinctes,  tjui  comliat- 
tircnt  h  part,  les  unes  au  commcncomcnl,  les  autr&â  à  la  fin  de  la  bataille.  (Voyez 
oi-des»ou5.  cbap.  iv,  §  1  et  §  5.) 

a  Voyex  ci-dessoufe,  cbap.  rv,  §  5. 
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mes,  d*&près  Guillaume  le  Breton  à  40,000  '.  Il  parait  difficile  de 
descendre  au-dessous  de  ce  dernier  chiffre  si  l'on  admet,  avec  tous  les 
chroniqueurs,  que  celte  infnnlerie  perdil  dans  la  bataille  de  15.000  à 
20,(H>0  iiommes  *.  I^s  Déiiédictiris  uccepteut  Tévuluation  de  Guillaume 
le  Breton,  eu  l'appliquant  aux  seules  milices  bourgeoises.  Nous  l'ac- 
cepterons aussi,  mais  en  l'appliquant  aux  deux  contingents  réunis. 

Nous  ne  saurions,  en  etTel,  admettre,  malgré  l'autorité  de  dom  Vais- 
BOtto,  que  les  seules  villes  de  Toulouse  et  de  Montauban  aient  pu,  en 
Ii13.  fournir  40,000  combattants.  LVnrôlemcnt  des  milices  bourgeoi- 
ses du  Moyen-Age  avait  de  grandes  analogies  avec  celui  de  nos  gardes 
nHtionales  modernes,  lesquelles  atteignent  difncilementau  tiers  de  nos 
populations  urbaines.  Uuarante  mille  miliciens  représenteraient  donc 
une  population  de  plus  de  120,000  âmes,  ce  qui  nous  paraît  exorbitant 
pour  les  villes  de  Montauban  et  de  Toulouse  au  xui"  siècle. 

On  constatera  d'ailleurs,  en  lisant  le  récit  de  la  bataille  (ch.  nr,  §  5), 
que  Guillaume  le  Breton  ne  donne  ce  chitfre  de  40,000  hommes  qu'en 
parlant  de  la  dernière  attaque  faite  par  les  milices  bourgeoises.  Or, 
nous  verrons  qu'au  moment  où  celte  attaque  eut  lieu,  les  milices  féoda* 
les,  déjk  rompues  (mais  non  détruites)  depuis  le  commencement  de  la 
journée,  n'avaientguère  pu  trouverd'asileijuedans  le  camp  toulousain. 
Elles  devaient  donc  se  trouver  confondues  avec  les  milices  bourgeoises 
au  moment  où  ces  dernières  s'avancèrent  pour  assaillir  Muret.  Dans 
cette  situation,  G.  le  Breton,  qui  n'a  dû  connaître  ces  eflectifs  que  par 
les  évaluations  au  jugé  ïaïics  parles  Français,  a  bien  pu  confondre 
dans  une  seule  désignation  Teusemble  des  forces  qui  se  massaient  alors 
sous  les  murs  de  la  place, 

On  uous  permettra  d'ailleurs  de  justifier  notre  interprétation  du 
chroniqueur  français  par  quelques  rapprochemeiits  pris  en  Espagne. 
L'expédition  de  Las  Navns  contre  les  musulmans  avait  dû  passionner 
tout  autant  les  Espagnols  que  celle  de  Muret  pouvait  intéresser  les 
Gascons.  Or,  à  Las  Navas,  les  villes  royales  d'Aragon  envoyèrent  10,000 
hommes  de  milices  bourgeoises  '.  Sur  ces  bases,  on  peut  admettre 
que  Toulouse  et  Montauban  en  aient  envoyé  20,000  à  Muret,  ce  qui 
porte  leur  population  totale  à  plus  de  60,000  Ames.  Quant  aux  30,000 
hommes  qui  resteraient  (sur  les  40,000  de  G.  le  Breton)  ils  reproseu- 
(eraient  les  milices  féodales. 

Four  compléter  notre  dénombrement,  ajoutons  que  les  Toulousains 


1  CaiTara  (in  Muratort^  tom.  VI,  liv.  IV,  pog.  40):  o  Cum  essont  sexaginta  tnii- 
tiaria.  d 

Philippide  (v.  810,  81 1)  :   Stnbat  «lihur  TolmMtta  phaUinx  ptapt  Uuatinl»  iitiiU4 
Atittin  lifnn  ijuatrrin  p.tpjliodibu»  .tltis, 

2  Voyez  ci-dessous,  cbap.  iv,  g  7. 

3  Beuter  {L.  H  cbap.  xi).  De  tas  clud&des  y  villas  reaies  do  Aragon  se  junlaron 
diez  mil  hombrcs  apie. 
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amenèrent  à  Muret  de  nombreuses  machines  de  guerre,  dont  six  au 
moins  furent  employées  dans  la  bataille  '. 

Voici  donc  eu  résumé  notre  tableau  très-approximatif  de  reffectif  des 
deux  armées. 


1  V.  en  prose  (P.  152  D  E).  Lodit  C.  Bamon  a  faict  cargar  tots  los  engins  que 
dins  la  dita  villa  eran  per  los  portar  aldit  Muret. . .  Et  a  donc  an  feict  adressar  lors 
peyrteras  et  autres  engins. 

H0U8ket(T.  22352):  Piariem  et  mangoimiKHS  VI 
I  dreça  li  roi  d'Aragoone, 
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TABLEAU  APPROXIMATIF  DES  TROUPES  ENGAGÉES  A  LA  BATAILLE 

DE  MURET 


ARMÉS    CROISÉE 

Chevaliers 300  \ 

Écuvers 300  > Cavalerie  900  hommes.       x.^a»  u 

•'  \  /1600  nommes. 

Sergents  à  cheval 300  ; 

Fantassins 700  |  Infanterie  700  hommes. 


ARMÉE   VASCO-ARAaONAISE 


Contingeat  aragonaiB 

Chevaliers 800  \ 

Écuyers 800  |  Cavalerie  2,400  hommes. 

Sergents  à  cheval 800  ) 

Contingent  roman 

„,.,«.  K«„v  >43, 900  hommes. 

Cavalerie  de  Foix 500  \  '     ' 

Cavalerie  de  Comminges. ...        500  ^Cavalerie  1500  hommes. 

Cavalerie  de  Toulouse 500  j 

Infanterie  communale 20,0001,  ,    »    .    ,„  ««^  .  • 

I Infanterie  40,000  hommes./ 
Infanterie  féodale 20,000  )  / 
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PRÉLIMINAIRES   DE   LA   BATAILLE 


On  vi(>nl  do  voir  combien  los  Croisés  avuiont  le  désavantage  du 
nombre.  Mais  ils  pouvaient  trouver  une  compensation  dans  les  mau- 
vaises conditions  morales  des  Vusco-Aragoiniis. 

La  conOance  èlait  loin  de  régner  entre  Raymond  VI  et  Pierre  II.  On 
a  trop  dit  ipie  ce  dernier  était  venu  en  (Gascogne  pour  secourir  son 
bcau-l'rère.  Ce  seul  motif  n'expliquerait  pas  un  aussi  dispendieux  arme- 
nicul.  A  notre  avis,  le  but  (lu  roi  d'Ai*a{<on  était  aussi  d'étendre  sa 
domination  sur  les  populations  de  langue  d'oc,  qui  l'appelaient  de 
tous  leurs  vœux,  depuis  que  le  comte  de  Toulouse  avait  montré  son 
impuissance  i^i  les  détfudro. 

Pierre  II  tenait  si  peu  h  Raymond  VI  qu'au  début  de  la  croisade  îl 
Tavait  laissé  écraser  et  avait  nu'me  convenu  avec  Montlort  de  marier 
Siui  (ils  rinlaut  don  Jacques  avec  une  tille  du  comte,  sous  ta  condition 
que  cette  dernière  !i|»porterail  en  dot  les  conquêtes  des  Croisés,  c'est- 
h-dire,  en  bon  français,  les  dépouilles  du  comte  de  Toulouse.  Le  roi 
d*Aragon  ne  se  déclara  contre  Montlort  que  lorsque  celui-ci  ne  voulut 
lui  accorder  sur  ces  conqutMcs  qu'un  simple  droit  à  l'hommage  féodal. 
Si  les  seigneurs  gascons  rattirèretit  dans  leur  cause,  ce  fut  en  lui  pro- 
mettant, au  contraire,  le  domaine  direct  sur  leurs  terres,  et  le  souve- 
rain espagnol  les  prit  si  bleu  au  mol  qu'il  leur  envoya  ses  bayles,  pour 
installer  dans  leurs  cliAteaux  son  administration  royale.  La  noblesse 
gasconne  essaya  bien  alors  d'éluder  si<s  promesses  (et  par  des  nu)yens 
peu  avouables)  ;  ruais  ce  lut.  préi^isénient  dans  ces  circonstances  que 
le  roi  d'Aragon  leva  son  armée  et  lit  l'expédition  de  Muret.  Ce  qu'on 
lui  avait  promis,  il  venait  le  prendre.  L'apparition  de  cette  armée  dut 
donc  éveiller  bien  des  appréhensions  parmi  les  seigneurs  indigènes. 
Si,  en  mettant  aux  prises  Pierre  II  et  Montfort,  ils  avaient  espéré  de 
pouvoir  conserver,  à  lencontre  de  tous  les  deux,  leur  propre  indé- 
pcndaucCf  elle  dut  maintenant  leur  paraître  plus  menacée  encore  pai* 


^' 
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Tarmée  espagnole  qae  par  les  troupes  françaises,  vu  la  situation  pré- 
ire  où  Montfort  semblait  être  h  cette  heure  ' . 

A  ces  motits  de  déliaiice  générale  vinrent  s'ajouter  des  dissentiments 
plus  personnels,  lorsque  Pierre  FI  et  Raymond  VI  voulurent  arrêter 
leur  plan  de  hntHille. 
Le  roi  était  un  militaire  de  l'ancienne  école.  Vrai  héros  de  roman 
ique,  il  considérait  tout  calcul  comme  une  lâslieté;  comme  un 
déshonneur,  toute  précaution  à  rencontre  d'un  adversaire  inférieur  on 
nombre.  Pour  tout  plan  de  bataille,  son  unique  avis  fut  de  s  attribuer 
le  poste  le  plus  périlleux  '  et  d'endosser  les  armes  de  l'un  de  ses  sujets, 
pour  pouvoir,  sous  ce  déguisement,  chercher  plus  ù  Taise  Toccaston 
de  quel(]uo  prouesse  V  11  avait  passé  avec  une  concubine  la  nuit  qui 
précéda  la  bataille,  et  le  lendemain,  lorsqu'on  célébra  la  messe  devant 
lui,  il  était  si  las  do  plaisirs,  qu'il  négligea  de  se  tenir  debout  pendant 
l'évangile*. 

Son  impatience  de  combattre  était  telle  qu'il  ne  voulut  souffrir  ni 
négociations,  ni  délai.  Deux  de  ses  principaux  vassaux,  Nuno  Sanchez 
et  Moncade,  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Malgré  les  instances  de  leurs 
courriers,  le  roi  refusa  de  les  attendre".  Les  sept  évéques  et  les  trois 
abbés  qui  accompagnaient  Montfort  voulaient  le  réconcilier  avec 
IMerre  II.  Celui-ci  rnfusa  même  lesaul-conduil  qui  leur  était  nécessaire 
pour  pénétrer  jusqu'à  lui  :  <*  Puisque  vous  venez  avec  une  année,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  sauf-conduù  »,  leur  fit-il  dire  ironiquement.  — 
«  Mats,  objectaient  les  prélats,  les  Toulousains  consentent  à  négocier.  »>  — 
«  Allez  donc  les  trouver  à  Toulouse!  »  répliqua  le  facétieux  souverain. 
El  comme,  dans  une  troisième  ambassade,  on  s'efforçait  de  l'intéresser 
ù  des  adversaires  aussi  inférieurs  en  nombre:  »  Puisqu'ils  ne  sont  que 
quatre  ribauds,  s'écria  Pierre  H»  ce  nest  pas  la  peine  de  négocier  pour  si 
peu  *  / 1> 


tak 


1  Sur  ces  intrigues  politiques,   voyez  nos  Pièces  juBliÛcatives  (pièce  F  T.  Il 
376;. 

2  Petr.  V.  S.  (P.  87  B):  a  Ipse  onim  utpote  superbiâsirous,  in  secunda  acie  &e 
posuërat,  cùm  reges  semper  cs5e  solcant  in  cxtrema.  a 

3  PeLr.  V.  S.  (P.  87  B):  «  Insuper  arma  sua  mutaverat,  armiâ  que  se  induerat 
ulienis.  » 

Bfiudouin  d'Avasnes,  f*  363  :  «  te  roy  avait  cangié  ses  armes.  • 

4  J.  d  Aragon  (P.  17  al.  9):  «  E  aquel  dia  que  feu  la  balayla,  havia  jagQt  ab 
unu  dona. .-  que  ancti  al  evangeli,  no  poc  estar  en  peus,  aas  sasech  en  sod  seU 
mentres  deya.  • 

C  J.  d'Aragon  (P.  17  al.  0]  :  v  Be  sabem  per  cerl  que  don  Nuno  Sanxes,  e  on 
(j.  do  Montcada. . .  no  foren  en  la  baUylo.  ans  enviaren  mî^atgo  al  Rey  quels  es- 
péras ;  et  Rey  nols  volch  esperar  :  e  feu  la  batayla  ab  aquels  qui  eren  ab  el.  s 

G  Baudouin  d'Avesncs  (f*  363)  :  o  U  evesqucs  envoyèrent  plusieurs  messages  au 
roy  d'Aragon  et  lui  prièrent  en  aroraonestant  qu'il  eust  mercy  de  la  crestîenlé  el  qu'il 
&e  portisl  du  siège;  mais  il  n'en  vault  riens  faire,  u 

Aragon  (P.  16  al.  9):  «  En  ans  que  fus  la  batayla  volies  mètre  en  Simon 
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Tout  cela  ne  faisait  pas  l'alTaire  de  Raymond  VI,  qui  savait  par  expé- 
rience qn  avec  Montfort  les  précautions  n'étaient  pas  de  trop.  Carac- 
tère brave  mais  tiésitaiit,  esprit  observateur,  mais  dépourvu  d'initiative, 
Raymond  VI  voyait  avec  anxiété,  sans  pouvoir  y  porter  remède,  les 
fautes  de  son  allié  investi  du  commandement  en  chef. 

Cepenilaul  le  comte  de  Toulouse  proposa  le  plan  de  bataille  sui- 
vant: Montfort  étant  forcé,  par  te  défaut  de  vivres,  d*adopter  bientôt 
une  résolution,  on  lui  laisserait  prendre  Toffensive.  Le  camp  étant 
barricadé  avec  ses  impedimenta,  on  s'y  tiendrait  clos  en  dressant  les 
claies  mobiles  qui  lui  servaient  de  portes,  de  manière  h  le  rendre  inac- 
cessible aux  surprises  de  la  cavalerie  croisée.  Quand  relle-ci  viendrait 
l'attaquer,  la  nombreuse  infanterie  gascoime  l'accablerait  de  (raîts  : 
puis  les  30(X)  cavaliers  profiteraient  de  son  désordre  pour  faire  de*  sor- 
ties, prendre  les  Croisés  à  revers  et  les  mettre  en  déroute  '. 


de  Montfort  en  son  poder  per  fer  sa  volentat  :  e  volias  avenir  ob  el,  e  dofltre  |>are 
nou  \olch  pendre.  ■ 

Caiïnro  (liv.  IV  p.  405}  :  «  Et  quum  caslrum  et  terram  reddere  retlet,  noiuit  illum 
recîpere  nisi  per$onam  suam  rcdderet  pro  prcsionc.  » 

Ciuil.  de  P.-L.  <P.  208  C)  :«  Venerabilcs  patres,  qui  veneranl  cura  eo...  Citpflrunl 
ftgvrc.  • .  an  possent  viam  paci«  aut  Ireugas  inveniro  ;  sed  rcgo  nuulrum  acceptante, 
mfti  cnra  conditiontbuâ  indecoris  parti  ccclesiœ  etdamnosfs.  comea  Simon,  prmsn- 
(ocoh  i)Qod  si  forte  ca&trum  adversariis  remgnarel,  tota  terra  insargeret.  ■  -  » 

Pelr.  V.S.  (P.  86  A). 

Sur  lus  rcponses  ironiques  de  Pierre  U.  voye?  la  relation  offlcielle  (P.  ftS  D  E}. 

1  Guil.  de  P.-L.  <P.  209  A)  :  •  Box  Aragohum  paruvil  su  adprœlium,  cotm'if  Toio- 
AOfto  tn  contrartum  consuicntr,  ut  inffa  cnstva  consistèrent,  ft  vementium  e^os  tflis 
rt  jna/lif  vuincritoi  dK'bilitment ,  dchilesquc  secuviùs  inindercnt,  et  invoitot  factltù» 
rûHtfertet'rtit  aut  fu^arent,  if  ui  in  Castro  non  posienf^  defectu  victuatium,  rtmanfrw,  m 

Cttwr*>  {vers  3006)  :    t{  lo<'nmf 'IoTuIoia  «c  pri>4  h  ra«onir  .. 

300O  .      f-'amitH  nUittH  tuM  ti-nitit»  Inn  htirrtiraa  rf/VM«tr, 
Vue  itulh»  tint  a  rnial  ilinn  nnn  piipAm  ihlnr. 

K  no*  aft  ïn*  hat^ttat  îrt  farfm  titls  ttafrur  ; 
i'»nt  nuran  le»  eab»  tmuts  potltm  to$  mt*Uiàr. 
R  l»uiiTiii  lu»  tra4(i>li  uat  diMb«rtUr. 

FaurinI  traduit  ilressnr  ias  horretrai  par  :  dresser  DBS  barrières  (on  un  mot^  en- 
tourer le  camp  de  paliîîSBdfts), 

Nous  ne  saurions  admellrc  ccHe  interprclalion  :  i'*  pun:*  que  nous  savons  par 
G.  dti  Puy-LHuren<ï  (ci-dessus  cliap.  i)  que  lo  camp  triait  dr-Jù  barricadé;  2<*  parce 
qu'un  n'aurait  jumaiseu  lo  leuip!»  du  Taire  un  aussi  vasl«  travail  que  celui  de  palis- 
sadcr  lo  camp  pendant  le  peu  d'instants  qui  préct-dërcnt  la  bataille.  A  notre  avis, 
Ml  fjnrreirat  étaient  les  claie.*  mobiles  qui  sorvaieni,  an  iiii»  siècle,  à  ouvrir  et  à 
formBr  les  nnlréos  de  l'enceinte  dos  camps.  Raymond  VI  demande  qu'on  les  drosse, 
ann  que»  la  clôture  du  camp  tétant  ainsi  complète,  on  puisse  attendre  l'attaque  de 
l'ennemi,  sans  avoir  à  ruduuler  une  surprise  de  aa  cavalerie,  qui  aurait  pu  pénétrer 
par  ce»  ouvertures  ;  que  nuthi  um  a  cavnl  dins  non  pueica  intr<ir.  On  remarquera  que 
le  teite  dit  :  las  bnrrrirnt.  Il  s'agit  donc  de  barrières  qui  ciistont  déjà.  S'il  avait 
étc  question  d'en  créer  do  nouvollo.s,  il  aarail  fallu  dire  :  the»mr  Oarr-fh-ai  (snoô 
raTUcitf.1. 
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Ce  plRfi,  s'il  ciU  été  adopté,  aurait  mis  dans  un  grand  embarras 
Tarmée  croisée,  qui  n'avait  guère  que  de  la  grosse  cavalerie.  Outre 
que  celle  troupe  élait  peu  propre  i\  l'enlèvement  d'un  camp  retranché, 
elle  se  Irouvuit  trop  peu  nombreuse  pour  menacer  sans  s'alfaiblir  l'im- 
mense développenienl  des  tentes  ennemies.  Obligée  de  se  concentrer 
pour  enlever  un  seul  point,  elle  aurait  laissé  libres  tous  les  aulrcs  pas- 
sages, par  lesquels  la  cavalerie  vasco-uragonaise  aurait  pu  opérer  ses 
sorties,  l'atlaquer  en  nanc,  la  forcer  de  se  replier  pour  évittîr  le  lir 
en  écliarpe  de  rinfanterie,  et  Tacculer  ainsi  par  degrés  dans  le  ter- 
rain sans  issue  compris  entre  la  Garonne,  la  Louge  et  le  ruisseau  des 
Pesquès. 

Mais  le  roi  d'Aragon  ne  put  soutTrir  la  pensée  de  garder  la  défensive 
avec  un  adversaire  inférieur  en  nombre.  Il  traita  ce  plan  de  sottiseei  de 
lâcheté*  ;  et  Miquel  de  Luzin,  l'un  de  ses  vassaux,  s'écria  que  c'était 
avec  ces  habiletés  de  renard  qu'on  perdait  ses  Etats  *.  Raymond  VI, 
piqué,  n'insista  pas  ;  mais  on  verra  les  conséquences  de  ces  désac- 
cords. 

Les  sentiments  du  comte  de  Toulouse  durent  être  partagés  par  ses 
vassaux,  car  ils  mirent  beaucoup  plus  d'hésitation  que  Pierre  II  k 
repousser  les  propositions  des  prélats.  A  la  première  ambassade,  ils 
répon<lireiiL  par  des  protestations  d'obéissance.  A  l'arrivée  de  la  se- 
conde, ils  demandèrent  à  retléchir  jusqu'au  lendemain.  Le  lendemain, 
ils  laissèrent  engager  la  bataille  sans  se  prononcer,  sous  le  prétexte 
qu'ils  ne  pouvaient  se  séparer  du  roi,  leur  allié  V  Ce  ne  fut  que  lors- 
qu'ils se  crurent  vainqueurs  qu'ils  osèrent  attaquer  Muret  et  maltraiter 
un  émissaire  de  l'évéque  de  Toulouse  *.  En  un  mot,  bien  que  leur  hos- 
tilité ne  fût  pas  douteuse,  ils  hésitèrent  à  l'avouer,  tant  ils  étaient  peu 
rassurés  sur  Tissue  du  combat. 

La  physionomie  morale  de  l'armée  croisée  oIVrait  un  singulier  con- 
traslenvec  ci'lle  de  ses  atlversaires.  A  rexception  de  Monlfort,  tout  le 
monde  s'y  croyait  voué  au  martyre,  et  tout  le  monde  l'acceptait. 

Le  clergé,  investi  par  le  Légal  de  la  direction  de  la  campagne,  était 
trop  peu  vi»rsé  dans  les  clioses  de  la  guerre  pour  soupçonner  les  res- 
sources de  lu  situation.  Convaincu  de  l'impossibilité  de  vaincre,  il 
n'avait  d'autre  plan  tpie  d'épuiser  tous  les  moyens  de  réconciliation, 
et  en  cas  d'échec  de  se  résigner  à  mourir.  Le  jour  de  la  bataille, 


\  Guil.  d(i  P.-L,  (P.  309  A)  :  «  Quem  rex  audire  noluit  melui  ascrlbons  el  ignaviœ 
quod  diccbalur.  » 

Version  en  prose  delà  Canso  (P.  153 C>  :  v  Ledit  rey  d'Aragoes  estât  d'opinio. •• 
que  l'on  lor  nne  donar  l'assault. . .  » 

3  Co'f^O  (vers  3015)  :   So  dil«  Idiquc)  de  Luiin  :  Jri;  aUo  l>o  nom  pnr   .. 
Mt8  :      P«r  vmin  volpilhûtut  Inirbati  docrdar. 

3  Relation  orficielle  (P.  88  E  cl  89  A). 

4  Voyez  ci-deesou«,  cb.  iv  §  5. 
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rnvnnl-gnrde  vasco-aragonaise  avançait  déjà  sur  Muret,  que  lesprelats 
attendaient  encore  la  réponse  des  Toulousf*iiis  dans  le  prieuré  Sriint- 
Gtfrnuei.  toutes  portes  ouvertes.  Ils  se  disposaient  m*^'nie  h  aller  pieds 
nus  implorer  t»  pitié  de  Pierre  II  quand  la  première  lutte  s'eugagea. 
Airtt^,  refoulés  par  les  traits  ennemis,  ils  se  retirèrent  dans  une  ctia- 
pelle  voisine  pour  y  attendre  la  niorl  '. 

yuanl  aux  tronpes  eroisées,  elles  se  conqtosnient  de  deux  élémonls. 
Quelques  vieux  soldats,  tels  que  ^«nitlnume  de  Contre  et  Bouehard  de 
Marly,  attachés  au  sort  de  leur  général  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  savaient  d'avance,  par  l'ûpreté  de  celte  lutte,  qu'en  dehors  de 
la  victoire  il  n'y  avait  it  attendre  que  la  mort.  Le  reste,  tel  que  (juillaume 
des  Barres,  le  célèbre  rival  <Ip  Uichard-Cœur-de-Lion,  se  composait 
de  pèlerins  nouveau-venus,  eulhousiastos  comme  des  néophytes  et 
considérant  le  niartyre  comme  plus  enviable  que  la  victoire  '. 

La  veille  de  la  bataille,  en  arrivant  sur  les  hauteurs  en  vue  de  M  jret, 
les  cavaliers  conduits  par  Montforl  aperrnrent  sur  l'autre  bord  delà 
Garonne  l'innombrable  armée  vasco-aragonaise,  qui  venait  d'emporter 
le  faubourg  et  assaillait  le  chAleau.  Eidlammés  par  ce  spectacle,  ils 
voulaient  cliarger  aussitôl.  Toute  l'autorité  de  leur  chef  sul'lit  à  peine 
pour  cnip('*cher  celte  folie;  ils  n'étaient  pas  en  tout  300  hommes  \  Le 
lendemain,  jour  du  la  bataille,  cette  petite  armée,  u  relîectit  complet 
de  1600  combattants,  {louvait,  du  haut  de  ses  remparts,  entendre  les 

I  Relation  urQciolle  (P.  89  A)  :  c  Munc  ipsii  die  Jovis. ..  Episcopî,  diâcalceatla 
pedibus,  ire  pro|>o§uerunt  ad  rugoni...  palerucUs  jaaufs. ..  bostes  U«i...  Aiinali, 
vicum  Kubintrare  cum  inipetu  aUwntarunl- . .  »  —  Voy.  aussi  Pelr.  V.  S.  (P,  8tl  A  U). 

l'olr.  V.  S.   (I*.  87  A)  :  «  Epixcopi  nutem  fi  cirrici   intravcrunt  eccte*ium 

crantes  «t  clamantes  in  rœlum.  a  Nous  Terrons  plus  ttos  (chnp.  iv,  §  5)  que,  jus- 
qu'à la  fin  Oo  la  liAUiillc,  le  clurge  r»sU  en  prière  daus  Muret,  où  lo»  Toulousaios 
le  Irouvôrcnl  encore  lor*  de  kur  dcrniôrc  aUjique  contre  celte  ville.  C'esl  donc  par 
erreur  iju'un  a  préU:ndu  quu  saint  butnitiiquc  ^'était  rendu  sur  le  champ  de  bataille 
pour  dxcitLT  l'ardt'ur  des  romlmllanls.  (»bftervoris,  d'ailleurs,  que  la  présence  du 
clergé  au  milieu  des  troupes  pour  partager  leurs  fatigues  fut,  pendant  toutes  \t% 
croisades,  un  fait  habituel  <\\u\  ti^s  hislortons  catholtque.<4  citaient  toujours  it  son 
honoctu-.  On  ne  cooiprendrnit  donc  i>as  qu'Us  Icusseal  dissimula,  si  ce  fait  s'était 
prtKluilH  Muret. 

II  nestirait  pas  impossible  que  la  chapelle  où  les  prélats  se  retirèrent  pondant  la 
bataille  exisl/it  encore,  au  nioinft  en  partie.  En  elTei,  l'emplacement  de  rancien 
prieuré  de  Sl-Germicr,  où  habitAicnl  les  prélats,  n'est  séparé  que  par  la  largeur 
d'une  «trollo  rue  d'un  oratoire  qui  dépend  aujourd'hui  de  l'église  ogivale  de 
Muret,  mai»  qui.  par  son  Mvlc  roman,  d'un  caractère  massif,  se  rattache  ccrtaJ- 
Ddmenl  à  une  construction  antt^rieure.  Cet  oratoire  semble ,  par  son  emplace- 
ment, avoir  vlr  détaché  du  prieuré  cl  rattaché  plus  tard  à  la  nouvelle  église.  Muma- 
r.lii  {AnnalcM  des  Frères  Irécheurâ,  tom.  I,  chap.  xii)  prétend  en  eirctqu'à  l'occasion 
de  la  victoire  de  Muret  on  annexa  i^i  l'église  do  la  ^ille  une  chapelle  ornée  de  peln- 
toreti.  Cca  prôcisiont»  s'adapteraient  bien  à  l'oratoire  en  question. 

i  Guil.  de  P.-L.  (P.  208  £  20d  A);  —  Petr.  V.  S.  (P.  M  B). 
3  Pelr.  V.  S.  (P.  âli  E). 

!7 
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>  43.000  ennemis.  Ce  spectacle  n'éveilla  chez  elle  que 
titt  mtrtyre.  San  unique  soin  fut  de  s'y  préparer  par  la 
ei  l^psrvluu  rnulufl  (i<^s  injures  '. 
r  ^oQToiis  pas  conipreiidre  aujourtl'liui  ce  (juise  pas&ail  dans 
^  loi  ci  do  1er,  mais  un  détitil  pourra  nous  r*n  donnt^r  une 
Am  aMitieiit  où  les  Croisés  sortuitMit  dr  Muret  pour  comhaUre, 
ik*  Cauimiitges,  monté  sur  une  émiuence,  leur  promit  qu'en 
ièt  «Mrt.  il  leur  servirait  de  caution  devant  Dieu  pour  les  délivrer, 
'Ul  de  l'enfer,  niais  du  purgatoire.  Sa  voix  ne  pouvait  pro- 
►iil  pasiHrc  entendue  par  toutes  les  troupes  qui.  éclielonnées 
M^ft"  de  ninrrlni  dnns  les  étroites  rues  de  Muret,  devaient  former 
k^K>ugue  colonne.  Mais  les  soldats  tenaient  ifint  aux  engagements 
«Ib  r^t^ue,  i|ue  chaque  esca<lron,  en  délitant  devant  lui,  rinteqiellHÎt 
uijiir  V"  ti^ire  repéter  sa  promesse  et  l'entendre  distinctement;  relu 
1^,  n  volait  l't  la  mort.  C'était  donc  comme  une  stipulation  expresse, 
«M  coptrtti  réfléchi  i-ntre  l'iiomme  et  Dieu,  un  échange  des  succès  de 
lu  K^m*  contre  les  promesses  du  Ciel  '. 

Il  ih^  faniïrail  oe(»endanl  pas  étendre  jusqu'à  leur  général  cette  phy- 
tiouoiuic  morale  des  suhiats  croisés.  Morillort  est  un  tout  autre  type, 
ri  nous  Ib  voytftis,  avant  la  bataille,  dt^ployer,  nonTenlhousiasme  d'un 
%^f\>\  de  XIII"  siècle,  mais  la  vigilance  réfléchie  d'un  général  moderne 
OUI  n'abandonne  rien  au  hasard. 

S'il  use  avec  1600  hommes  en  affronter  '43,(XH),  c'est  qu'il  a  froide- 
Utent  ealeulé  les  compensations  qu'il  peut  puiser  dans  sa  supériorité 
u>orale.  En  allant  de  Fanjaux  a  Muret,  il  rencontre  à  Houlbonne  dom 
Jiawrin,  sacristain  de  damiers,  qui  veut  lui  taire  rebrousser  chemin  : 
«  l'uttS  t*tes  trop  peu  œntrw  tant  de  monde  »,  lui  dit  le  moine.  !*our  toute 
n'épouse  le  général  lui  montre  une  lettre  d'amour  écrite  pur  le  roi  d'A- 
nigon  à  une  de  ses  maltresses,  et  que  l'on  venait  d'interci^pter.  «  Je 
mai  rien  à  craindre^  ajoute  Mon  tl'ort,  d  un  homme  qui  fait  la  t/uerre  d 
Dieu  pour  une  prostituée  ^. 


4  HoUtion  ûfflcielle  (P.  89  A)  ;  —  (lufl.  de  P.-L.  (P.  2U8  D^;  —  Potr.  V.  S.  (P.  87  A). 

2  Pctr.  V.  S.  (P.  86  K). 

3  Gijil.  de  P.-L.  (P.  208  B  :  o  Ail  ei  sacrisla:  --.  Non  est  parcuDi  lam  fiaucis 
rnntni  rc-gcm  ot  tantam  multilacJinem  cipcriri.  Quî  ad  banc  voccm  prolutit  littenu 
Oo  suft  nlmonena,  dicens  :  Legite  istns  litleras.  Qaaa  cum  ïegissot  iovenit  in  efâ 
qiiod  rcx  Aragonuin  tjuamtfam  HQhilnn  urm-rm  cujusdam  nobllis  Tolosanff?  tlioreaia 
salutattat.  iiersuadens  quod  ot)  amorcm  ejus  ad  oxpellendos  de  terrA  'iullicoâ  \oni&- 
hftt...  {)\ii  ail:  o  Itegern  non  vereor,  quipro  uiia  ventt  contra  Oei  ncgotium  mrrr- 
trire.  it  Secam  cornes  fercbat  in  testiraonium. . .  quia  tanquatn  vffeinintttum  ëïhï 
puâso  resislere  non  Umebat.  » 

Nous  ne  saurions  partager  l'opinion  des  Bénédictins  {Histoire  rfr  Lanf/uetiop,  lîv, 
XXII).  []ui  prétendent  que  la  ptîrsunne  à  laquelle  s'adressait  cette  tellro  étaitla«CDur 
du  roi,  remoio  du  comte  de  Toulouse.  Ce  que  rapporte  (î.  de  Puy-Laureu^.  ce  sont 
les  propres  paroles  du  dialogue  de  Montfort  avec  dom  Mourin.  Uv  Montfort  n'aurait 
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TmoI  t\ne  l'occasion  de  vaincre  ne  se  présente  pas,  MonUorl  presse  ou 
retient  ses  troupes,  suivant  les  besoins  du  moment,  sans  le  moindre 
p;*rii  pris,  l'our  prévenir  lu  capituUtion  iniinint-nle  ili»  Muret  et  se  gar- 
der t^n  inr*mt'  irmps  des  eml>uiCijdes  i{ui  pouvaient  l'attendre  sur  la 
route,  ie  général  avait  ordonné  que  l'on  IVanchlt  d'une  seule  Irnile, 
Nvec  le  liurnois  complet  de  bataille,  l'énornie  étape  de  Faujaux  à 
Muret.  Mais,  parvenus  ii  Saverdun,  le»  soldats  n>i)  peuvent  plus.  Mal- 
»rè  ses  vives  alarmes,  Monllort  les  arrête  ;  ou  couchera  à  Saverdun  ;  il 
flie  faut  pas  arriver  épuise  devant  l'ennemi  '.  Nous  avons  déjft  vu  nrcc 
quelle  t'ertnet/*  le  général  réprima  l'ardeur  de  ses  troupes  à  leur  arrivée 
devant  Muret. 

Mais  le  lendemain,  à  Taurore.  en  observant,  du  donjon  du  chAleau, 
Itudre  de  bataille  des  ennemis,  Moïilforl  discerne  xinv  occasion  de 
vaincre.  Aussitôt  le  temporisateur  lie  la  veille  se  prononce  pour  une 
bataille  immédiate  et  ne  veut  plus  souffrir  un  instant  de  retard.  Il  vole 
au  l'aubour^  pour  décider  ses  chevaliers,  de  Ui  au  prieuré  St-Gerinier 
pour  obtenu-  des  prélats  la  permission  de  comballre.  Ceux-ci  refusent, 
et  mal{>rt'  l'appruche  de  Tennemi,  veulent  aller,  piods  aus,  implorer  la 
pitié  du  roi  d'Aragon  '. 

Alors  le  générui  ordonne,  non  pus  de  les  laisser  sortir  par  une  po- 
terne, mais  de  Inisstr  ouvertes  Lv  portes  de  la  /jlace.  Les  ennemis,  qui 
avançaient  en  ce  moment  vers  la  porte  de  Toulouse,  s'y  précipitiMit 
aussitiM,  pénètrent  dans  la  ville  et  font  pleuvoir  leurs  traits  jusque  sur 
la  l(^te  des  prélats  épouvantés. , ,  a  Avons-nous  assez  attendu  ?  leur  crie 
Montlort. . ,  «<  LatsaeZ'Woi dotic  combattre !,,,  "  »» 


pas  pu  aJr«s6i;r  répitlk'lc  dti  mnttrix  à  une  sœur  du  roi  pour  oe  seul  fait  qu'elle 
aurnit  t.orrei«pondu  avec  son  frère.  H.  de  Puy-Laurenâ,  de  son  c6t<ï.  n'aurait  j4uuais 
accepté  Di  répélo  iint^  cxpreeition  autisi  injurtuuiio.  si  cUo  sV^tuil  adreâ^é-o  ùla  feunna 
de  son  niaUre,  Ua^atuud  VI.  Ouant  à  dom  Maurin,  MoaUorl  aurait  âu  bien  do 
la  peine  à  lui  donner  le  clian^'o  sur  lu  nom  de  la  personne  h  qui  t^'adri^ssait  Iii 
Itrtire,  vu  la  rormult'  liabiIut'JIo  iWa  rorro'^poniliinccp  du  xiii"  ï^iècte,  qui  tnenlionnent 
dûh  U  proiuiére  phrAM.',  souti  forme  de  salutallun,  les  noms  de  rexpédiU'ur  ol  du 
dcstinaiaire.  Bl  .si  dom  Maurin  Av<iil  vu  que  IVfCrilHudrcsWkt  à  la  conitt'.s^^ dtr  Tou- 
lou:ie,  il  u'aurail  pas  donne  pour  ce  fait  a  Pierre  II  l'épilUtitu  ù>/femitt(itunt,  et 
n'aurait  pas  dt^slgné  la  comlessu  par  lu  tournure  discréU:  Quamdttm  noinlcm  uxo- 
rem.  Nous  inclinons  donc  à  penser  que  la  deâlinalaire  de  la  lettre  était  une  des 
nombreuses  connaiasancos  galantci  qur  Pierre  II  avait  en  Ga.^cognc,  cl  qui.  de 
I  aveu  de  son  tils  le  roi  Jacques,  avaient  rt^us^ti  par  leurs  sôducUons  à  l'attirer  dans 
le  parti  des  indigènes.  (Voyez  nos  Pièces  judtilîcatives  pièce  P,  à  la  fin  de  notre 
citation  de  Jacques  d'Aragon.) 

1  Petr.  V.  H.  (P.  83  B). 

2  Potr.  V.  S.  (P.  86  A  et  U)  :  a  lo  crastino  aummo  manc. . .  comss. . .  de  muni- 
lione  exivit  in  burgum,  cum  suis  et  à  suit  consitium  /uibiiuius, .  •  slatiui  cpiscopi,., 
volucrunl  ire  ad  re^om  supplicaturi. . .  d 

KcIttUon  omclolle  (P.  Si»  A  et  B). 

3  Nous  verronH  (chap.  iv,  g  1  et  2)  que  o'étoit  une  ruse  de  guerre:  en  tenant 
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On  lui  accorde  tout,  et  le  délierai  court  ordonner  le  bouleselle.  Sa 
monture  lui  est  amenée  sur  la  terrasse  de  la  Luuge,  devant  la  chapelle 
du  eliAtcau  (où  il  était  allé  prier  un  instant]  An  moment  où  il  s'enlève 
sur  les  étriers,  son  cheval  rolève  la  tête  et  le  frappe  an  Iront  d'un  coup 
si  rude  qu'il  le  l'ail  chanceler.  Couvert  aussitl^t  rie  luiëea  par  les  eime- 
mis  qui  suivaient  cette  scène  <les  yeux,  »lu  b(*rtl  <)[iposë  de  la  rivière» 
Montt'ort  le»  interpelle  :  ««  Criez  ùicn^  car  je  vais  à  mon  tour  crier  après 
vousjiviquà  Toulouse!  »  Et  il  court  presser  la  sortie  des  troupes.  Les 
chefs  voulaient  compter  leurs  hommes:  i<  C'est  inutib'^  dit  MoiiHort, 
fiOïM  sonnnes  assez  pour  vaincrt! . . .  '  »< 

Le  général  roinnuinique  à  tous  son  activité.  Levéquo  de  Toulouse 
voulait  faire  mettre  pied  à  terre  aux  cavaliers  pour  venir,  un  il  un, 
baiser  lecrucilîx  ;  Tévéque  de  Commiiiges  lui  prend  la  croix  des  mains, 
monte  sur  un  lieu  élevé  et  envoie  à  toute  l'armée  In  bénédiction  collec- 
tive dont  nous  avons  parlé  plus  haut  '. 

Le  caractère  de  Moutforl  se  révèle  tout  entier  dans  sa  conhance  de 
vaincre  au  milieu  d'une  armée  (]ui  croit  aller  à  la  mort,  an  milieu  d'une 
ville  h  moitié  occupée  par  l'ennemi. 


ouverte  la  porte  de  Toulouse,  Monifort  voulait  y  attirer  ses  ennemis  pour  les  pren- 
dre à  revers,  en  sortant  par  la  porlu  de  Sales. 

Pctr.  V.  S.  (P,  86  B).  Plures  de  hostibus...  intraverunt  burgum...  Erantenim 
fores  aperta;.  quia  no^/ViV  comcx  non  permittehnt  ut  clnu'lerriitur.  Mox.  comos  nosler 
alloculus  osl  cpiscûpos,  dicenÂ:  v  Vidclia  quod  nihil  profîcjlis...  suUâ  immo  plus 
quam  »aUs  susliiiuiiiius  :  tewpus  est  ut  t/elis  nohis  licentiamdimicantii.,.   n 

Hel*  ofUcicllo^P-  89  A  U).  Oua  [liccnlla]  conccssu...  quio  ttomum  in  t/un  rpivcoyi 
morabantw'.,,  hostex,.,  /'e^iinobant protinux  imputjnnre  halistarum  quareHig,,.  » 

\  Pelr.  V.  S.  (P.  Htf  D).  Equus,  ulevato  capile,  percussil  cumil«ni.  et  a  se  aliquan- 
tulam  resitire  fecit:  quod  videntcs  TolosAni,  in  derisionem  comitis  ululatuni  maxi- 
mum emiserunt;  quibus  come»  catholicu^  dixil:  et  Vus  modo  clamando  dcridetis 
me;  sed  conQdo  in  Domino,  quod  hodie  victor  clamabo  posl  vos  usque  ad  portas 
Tolosffi.  Quo  diclo,  cornes  ascendil  equum,  venienti  que  ud  milites  qui  in  burgo  orant, 
invonit  eos  armatos  et  parâtes  ud  bcllum.  Consuluil  autem  comili  miles  quidam  ut 
numeniri  faceret  milites  suos  et  scirct  quoi  ei<senl.  Cui  uunics  nobilis:  o  Non  est, 
inquit,  opus;  satîs  :iiumus  ad  supcraudum  per  Ueinuxilium  hoste»  noslros.  » 

2  Pelr.  V.  8.  (H.  86  E). 


CHAPITRE  IV 


BATAILLE 


§1 
Attaque  par  Tarmée  vasco-aragonaise 


Ce  furent  les  Vasco-Aragonais  qui  prirent  l'offensive.  Leur  avant- 
garde  ouvrit  l'attaque  par  un  assaut  du  même  faubourg  qu'ils  avaient 
enlevé  la  veille.  C'est  cet  assaut  qui,  en  menaçant  le  prieuré  de  Saint- 
Germier,  décida  les  prélats  à  donner  à  Monfort  la  permission  de  com- 
battre. 

Le  principal  objectif  de  l'attaque  fut  le  saillant  de  la  porte  de  Tou- 
louse. 

G.  de  Puy-Laurens  nous  apprend,  en  effet,  que  les  Vasco-Ara- 
gonais se  portèrent  contre  le  cMé  occidental  de  la  ville  *  ;  nous  savons 
par  la  Canso  que,  tout  en  menaçant  plusieurs  portes,  ils  n'en  enlevè- 
rent qu'une  seule*,  et  Pierre  des  Vaux  de  Cernay  précise  qu'en  péné- 
trant par  cette  porte  ils  se  trouvèrent  dans  le  faubourg  =*. 

1  Guil  de  P.-L.  (P.  208  l>  E)  :  «  Inciditque  cis  [cruccsignatis]  consilium  ne 
directe  contra  exrm'tnm  prûsih'rcnt,  ne  imbri  jaculorum  populi  Tolosani  expone- 
rent  equos  suos  ;  et  "xicmnt  pev  prtrtnm  quie  respicit  orientem,  cum  castra  essent  nb 
occidente.  » 

2  Version  en  prose  (P.  152  E):  «  E  aladonc,  se  son  venguls. . .  donnar  l'assaull 
à  funa  de  las  portas.  » 

CatUO  (v.  3033)  ;   Entro  (nm  n  las  portas  sV'ii  vaii  csperonar, 

Si  qui*  «n  lus  Franrcs  Irastott  faits  f-nsarrar  ; 
M  prr  iiK'jii  la  porta  van  ta4  lausas  gîtar. 

(A  partir  de  ce  vers,  porta  est  employé  constamment  au  singulier.) 

3  Petr.  V.  S.  (P.  86  B)  :  «  întravermii  fuirt/ui/i  in  qtio  erant  nostri.  » 

Relation  officielle  (pag.  89  A):  u  Vicum  subintrarc  cum  impelu  attcntarunt.  »    -  S 
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Or,  il  n'y  avait  sur  le  côté  occidental  de  Muret  que  la  porte  de  Tou- 
louse par  où  l'ont  pût  pénétrer  dans  le  faubourg.  C'était  aussi  la  seule 
qui  fût  assez  rapprochée  du  prieuré  pour  que  les  traits  des  assaillants 
pussent  y  atteindre,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 

L'attaque  dut  couvrir  toute  la  rive  gauche  de  la  Louge  jusqu'à  la 
Garonne,  puisque  nous  savons  que  Montfort,  en  montant  à  cheval  sur 
la  terrasse  du  château  devant  Sl-Sernini  fot  insulté  par  les  Vasco-Ara- 
gonais,  postés  sur  l'autre  bord  de  la  rivière.  Mais  le  côté  opposé  de 
Muret,  où  s'élevait  la  porte  de  Sales,  dut  rester  constamment  libre, 
puisque  nous  venons  de  voir  dans  G.  de  Puy-Laurens  que  Moutfort 
choisit  ce  point  pour  sa  sortie,  {Précisément  parce  que  les  traits  des 
ennemis  ne  pouvaient  y  atteindre. 

Quant  au  saillant  de  la  porte  de  Toulouse,  la  Canso  et  P.  Mousket 
affirment  que  les  ennemis  attaquèrent  ses  deux  côtés  à  la  fois,  et  firent 
converger  sur  les  deux  courtines  le  tir  de  six  machines  de  guerre*. 
Ils  avaient  donc  franchi  la  Louge  au  point  d  et  disposé  leurs  engins 
autour  du  saillant,  sur  les  deux  bords  de  la  rivière. 

G.  de  Puy-Laurens  constate  que  cette  attaque  fut  conduite  par  le 
comte  de  Foix,  soutenu  par  les  contingents  catalans  *.  Il  dut  être  éga- 
lement suivi  par  une  partie  considérable  de  Vinfanterie,  car  ce  môme 
chroniqueur  ajoute  qu'on  lui  adjoignit  :  copia  et  multitudine  bellatorum, 
expression  assez  dédaigneuse  qui  ne  peut  s'expliquer  qu'à  des  combat- 
tants à  pied.  On  sait  d'ailleurs  que  l'attaque  d'une  place  par  les  machi- 
nes de  guerre  n'avait  jamais  Heu  sans  être  couverte  par  une  nuée 
d'archers,  et  les  chroniqueurs  précisent,  en  effet,  qu'on  Ut  pleuvoir  sur 
le  bourg  deHuret,  non-seulement  des  carreaux  de  baliste,  mais  les  flè- 
ches et  les  traits  de  ces  tirailleurs'.  Toutefois  ce  contingent  à  pied  ne 
dut  comprendre  que  l'infanterie  féodale,  car  nous  verrons  plus  bas 
que  les  mihces  toulousaines  ne  sortirent  du  camp  et  ne  combattirent 
qu'à  la  fui  de  la  journée  ^. 

Sur  cette  attaque,  la  cavalerie  vasco-catalane,  trouvant  la  porte  de 


1  Canso    (V,  2938}  :   Bafitireo  los  peiirrs  o  an  les  rPtlrcssatz. 

B  rombatoD  Blurel  tôt  entom  per  totz  latz . 
Mousket  ^v.  22352):  Pierieres  et  mangonniaus  VI 
I  drtqz  le  roi  d'Aragoauc 
Par  le  cftstcl  grans  pîircs  doonc. 

Version  en  prose  (P.  152  £):  «  Etadoncan  faict  adressar  lors  peyrieraset  autres 
engins,  e  contra  lodit  Muret  les  an  faict  lirar.  » 

Relation  officielle  (P.  89  B):  «  Ereclis  jam  macbinis,  alHsque  bellicis  instrumentis, 
fcstinabant  protinus  impugnare  batistarum  quarellis...  bostiliter  circumquaquc.  » 

2  Guil.  de  P.-L.  (P.  209  A)  :  e  Duto  primo  congressu  comiti  Puxensi  cum  Calalanis 
et  copia  et  multitudine  bellatorum,  » 

3  RelaUon  ofUcielle  (P.  89  B)  :  «  Baliâtarum  quarellis,  jactiiis  atque  lanceis.  » 

Canso  (v.  3027)  :   E»  ^ictcD  dartz  c  latuas. . . 

i  Vo)ez  ci-dessous,  cbap.  iv  §  5. 
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Toulouse  ouverte  par  Tordre  exprès  de  A(oatfort,  pénétra  ju$que  dans 
riutérieur  du  bourg*.  L'infanterie  entra  péle-méle  avec  elle  ;  car  les 
ciironiqueurs  constatenl  que,  parmi  les  traits  tombant  sur  Ip  prieuré, 
il  y  avait  des  dards  et  des  javelots,  arme  qui  se  lançait  à  la  main,  et 
qui  n'aurait  pas  pu  avoir  assez  de  puissance  pour  atteindre  à  3t-per- 
mier  si  elle  avait  été  envoyée  du  dehors  de  la  place  ^  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'attaque  trouva  à  l'intérieur  des  obstacles,  préparés  sans  doute 
à  Tavance,  et  contre  Lesquels  elle  se  buta  sans  succès  ^ 

Si  Ton  considère  que  Tintanterie  féodale  de  l'armée  vasco-aragonaise 
ne  s'élevait  pas  à  moins  de  20,000  hommes,  que  les  contingents  de  Foix 
et  de  Catalogne  réunis  ne  pouvaient  guère  présenter  un  effectif  infé- 
rieur à  1000  chevaux,  que  le  terrain  contournant  la  porte  de  Toulouse 
était  en  outre  traversé  par  la  Louge  et  couvert  par  six  machines  de 
guerre,  on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'encombrement  qui  dut  se  pro- 
duire à  cette  heure  dans  l'étroit  passage  cf,  qui  n'a  pas  plus  de  330  mètres 
de  largeur. 

Cet  ensemble  de  précisions  sur  l'attaque  de  Tavant-garde  nous 
permet  de  reconstituer  l'ordre  de  bataille  général  de  l'armée  vasco- 
aragonaîse. 

Elle  fut  répartie  en  trois  corps  de  bataille. 

Nous  venons  de  voir  que  le  premier,  commandé  par  le  comte  de 
Foix,  composé  de  ses  propres  contingents,  de  ceux  de  Catalogne  et 
de  l'infanterie  féodale,  se  posta  en  face  du  saillant  de  la  porte  de 
Toulouse. 

Pierre  des  Vaux  de  Cernay  nous  apprend  que  le  roi  d*Aragon  se  njit 
à  la  tête  du  second,  probablement  avec  le  restedes  troupes  espagnoles, 


!  Petr.  V.  S.  (P.  86  B)  :  «  Ecce  piures  de  hostibus  armaiis  m  equis  intraverunt 
burgum  in  quo  erant  noslri...  Erant  enim  fores  apertje,  quia  nobilis  cornes  non  permtt- 
tebat  ut  clauderentur. . .  » 

Relation  officielle  (P.  89  A):  «  Patefactis  jatiuis...  hostes  Dei....  vicum  mbintrare 
cum  impetu  atlentarunt.  a 

Philippide  (v.  650}  :. . .    Um  fracUs  mtenibus  istis 

Caslctlum  irruropent. . . 
Canso  (v.  3026)  :   Si  quel  dins  eUtefora  contendon  sut  lumdar; 

Es  gicleo  tiartz  e  Uosas  os  vao  grsns  rolps  dooar 
D'fDtrambas  las  partidas  ne  Tan  lo  sanr  rajar, 
Que  trastota  laporta  viratz  vcrmelhejsr. 

2  Relation  officielle  (P.  89  B)  :  «t  Jacttiis  atque  lanceis  emissis.  » 
Canso  (v.  3027)  :  Es  gicten  daHs  e  lawta$. 

3  Canso  (v.  3030}  :   Can  ai«*cla  de  ta  fo:a  no  pogroo  Uins  intrar. 

Version  en  prose  (P.  153  C)  :  «  Lodit  comte  de  Montfort  et  sas  ditas  gens  se  son 
ben  t^t  valentamen  dcfenduts,  sans  estrc  en  res  esbahits  et  talamen  an  faict  que  los 
an  faict  recular  deldit  assault.  » 

Relation  officielle  (P.  89  A):  «  Sed  per  Dei  gratiam  a  suo  fuerunt  desiderio  de- 
fraudati...» 
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et  sûrement,  avec  sa  mnynnde,  car  nous  verrons  que  celle-ci  se  lit 
détruire  jusqu'au  dernier  homme  autour  de  sa  personne  \ 

Ce  second  corps  dut  être  posté  sur  le  U^rrain  tAragont  car  nous 
avons  vu  (chap.  i")  que  c'est  là  que  le  roi  lut  tuê,  et  nous  verrons 
(chap.  IV,  §  3)  (]ue  son  corps  d'armét?  tut  attîiqué  sur  place  par  une 
rapide  eliurgc  de  la  cavalerie  croisée,  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
prendre  l'otlensive. 

La  position  des  deux  premiers  corps  nous  révèle  celle  du  troisième. 
En  effet,  on  verra  plus  tard  que,  lorsque  les  armées  du  xui"  siècle 
échelonnaient  leurs  corps  en  arrière  les  uns  des  autres  perpendiculai- 
rement au  Front  de  l'ennemi,  leur  colonne  d'attaque  avait  toujours  au 
moins  trois  sections  se  suivaid  sur  un  seul  axe'.  Nous  n'avons  donc 
qu'à  tracer  une  ligiiedroite  [lartani  (hi  saillant  delà  porte  de  Toulouse 
et  traversant  le  terrain  l'Arayntipiiiir  trou vcrsur  son  pro]on{i;emi'.nl  l'axe 
du  3'  corps.  Ce  tracé  noua  conduit  dans  l'angle  l'orme  par  la  rencontre 
des  collines  de  Seysses  et  du  ruisseau  des  l^esquès.  L'emplacement  du 
3'  corps  ne  saurait  être  reculé  plus  eu  arrière  ;  car  s'il  avait  été  séparé 
du  champ  de  bataille  par  ces  collines  ou  Tescarpement  de  ce  ruisseau, 
il  n'aurait  pas  pu  prendre  p.irt  au  combat. 

L'avanl-gardp  étant  commandée  par  le  comte  de  Foix  et  le  corps 
d'armée  |>ar  le  l'oi  d'Aragon,  les  auteurs  de  Vflisioire  ik  Languedoc  eu 
concluent  avec  raison  que  l'arrière-garde  ne  put  avoir  pour  cliel' que 
le  comte  de  Toulouse,  et  ne  put  être  composée  que  de  la  noblesse 
gasconne,  puisqu'il  ne  restait  pas  d'autre  chef  ni  d'autre  contin^ïent  a 
cheval. 

Quant  aux  milices  toulousaines,  nous  verrons  ^  qu'elles  n'étaient 
pas  encore  sorties  de  leur  camj). 

Il  est  à  remarquer  que,  bien  qu'elles  fussent  les  plus  directement 
intéressées  dans  la  guerre,  les  troupes  gasconries  choisirent  les  postes 
de  combat  les  plus  éloignés  de  Tennemi.  Ce  futaux  simples  auxiliaires, 
aux  Espagnols,  qu'échut  le  poste  le  plus  honorable  et  le  plus  périlleux. 

C'est  qu'en  etfet  cet  ordre  de  bataille  n'était  pas  de  nature  à  rassurer 
les  Gascons.  Il  eut  des  consé(|uences  si  graves  pour  le  résultat  de  lu 
journée,  que  nous  devons  l'analyser  avec  soin. 

Puis()ue  Pierre  II  avait  laissé  entrer  Montfort  dans  ^uret,  et  qu'il 
venait  l'y  attaquer  sans  investir  complètement  la  place,  son  but  était 
apparemment  de  traquer  les  Croisés  dans  la  ville,  à  peu  près  comme  on 


1  Pclr.  V.  S.  (P.  B?  B).  Ip»e  [Rex  ArugonensîsJ...  in  secunda  acte  so  posuer&l, 
cum  regos  semperesse  soleant  in  cxtrcma. 

Baudouin  (rAvcsne!>  (f'  36;î}.  Le  ruy  s'éUil  trait  mi  la  seconde  balnille. 

S  Voyez  ci-dessous  §  ii  [Premier  mouvement  des  Crois*^ii\  —  Cb.  v  [n.ipprochc- 
mcnl  de  lu  tmtaille  de  Bouvines  rX  dti  lu  liataillu  de  Murut.)  -~  T.  Il  L.  I  cti.  i,  ii  et 
m  (Principes  généraux.  Ordre  parallèle.  Ordre  perpendiculaire). 

3  Voyez  ci-dossoUB,  cbap.  iv  §  5. 


ATTAQPC  DBS    VASCO-AAAGORA IS  317 

traque  un  lapin  dans  son  terrier,  pour  le  tuer  à  la  sortie.  lUnsce  cas. 
nous  comprenons  qu'il  ait  luit  attaquer  par  le  comte  de  Foix  la  porte 
de  Toulouse,  mais  à  lu  condition  d'aller  lui-mt^nie  attendre  la  sortie  de 
l'ennemi  devant  la  porte  de  Salcs^  qui  était  son  unique  ligne  de 
retraite.  Eu  demeurant  au  contraire  sur  le  lorrain  l'Arapon,  le  roi  se 
mettait  dans  l'impossibilité  de  joindre  les  Croiséâ,  puisqu'il  lui  aurait 
fallu  passer  sur  le  corps  de  sa  propre  avant-garde,  qui  encombrait  le 
seul  passage  praticable.  Si  Montfort  avait  voulu  éviter  le  combat,  il 
aurait  eu  tout  le  loisir  de  fuir  par  la  porte  de  Sales. 

Si  l'un  suppose,  au  contraire,  tpie  Pierre  11  lût  instruit  de  la  résolu-* 
lion  oii  était  Montfort  d'accepter  la  bataille,  on  conçoit  que,  sfir  d'iHre 
attaqué,  le  roi  Tait  attendu  sur  lo  terrain  ravoi-;d>ltï  oi'i  il  se  posta. 
Mais  alors  ce  qu'il  faut  critiquer,  c'est  le  poste  assigne  à  son  nvanl- 
garde  :  c'est  h  la  porte  de  Sales  que  le  comte  Foix  aurait  dû  traquer 
Montfort  pour  le  pousser  vers  Pierre  II,  (|ui  l'attendait  devant  la  porte 
de  Toulouse. 

Ce|)endant,  il  ne  serait  pas  inq>ossib]e  <|ue  le  comte  de  Foix  ei'it  été 
envoyé  avec  l'ordre  d'occuper  la  porte  de  Sales,  mais  que  ses  troupes, 
trouvant  sur  leur  chemin  la  porte  de  Toulouse  ouverte,  eussent  cédé  à 
la  tentation  de  pénétrer  par  là  dans  le  bourg.  En  ce  cas,  l'ordre  exprès, 
donné  par  Montfort,  de  tenir  cette  porte  ouverte  ne  serait  4|u*une  ruse 
de  guerre,  un  moyen  de  retenir  lavant-garde  autour  de  la  porte  de 
Toulouse,  tandis  qu'on  la  prendrait  à  revers  en  sortant  par  celle,  do 
Sales.  Le  comte  dt;  Foix  serait  alors  seul  responsable  de  n'avoir  pas  su 
éviUîr  ce  piège. 

Dans  tous  les  cas,  on  a  le  droit  de  reprocher  au  roi  d'Aragon  d'avoir 
trop  éparpillé  son  armée.  Entre  ses  différents  corps  d'attaque  il  laissa 
des  intervalles  si  considérables  que  chacuit  d'eux  pouvait  être  détruit 
avant  d'être  secouru  parles  autres.  Ce  péril  fut  encore  a^igravé  par 
l'ierre  11,  (|uand  il  choisit  son  poste  de  combat  à  la  tête  du  deuxième 
corps,  au  lieu  d'occuper  le  dernier,  selon  la  coutume.  Il  s'exposait 
anisi  à  périr  dans  une  attaque  soudaine,  sans  avoir  le  loisir  d'appeler 
ses  ré.serves.  Ainsi  eliaquo  corps  d'armée  pouvait,  faute  d'ordres,  Otre 
immobilisé  au  moment  décisif. 

Nous  allons  voir  que  Montfort  gagna  la  bataille  précisément  en  tirant 
prirti  de  chacune  de  ces  fautes.  Aussi  inclinons-nous  à  penser  que  ce 
forenl  ces  mauvaises  dispositions  qui  le  décidèrent  à  attaquer  et  lui 
suggérèrent  même  son  plan  de  bataille.  Nous  avons  vu  en  eflet  rpie,^|a 
veille  encore,  le  général  croisé  gardait  obstinément  la  défensivt^/et 
s'attachait  à  contenir  ses  troupes,  et  que,  le  lendemain  matin  aiMon- 
traire,  sitAt  que  les  ennemis  eurent  pris  leur  ordre  de  bataille,  tfonlfort 


X 


I  Ot  ordre  iIa  bataille  pWsfentnit  encore  bten  d'autres  défauts,  n^^  Ils  oe  pour^ 
ronl  iHnMoH*  dipAgéAnue.  (Uns  noire  iJernicr  chapitre,  lorsq^e'^otis  coonallrons 
Uiin?  Auo  ciiï^i-DtLjle  lo  Tail  d'armes  de  Muret. 
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descendit  du  chiHeuu  dans  le  bourg  pour  ubtouir  du  clorgé  la  permis- 
siou  de  combattre.  Or,  ilu  dunjon  du  château,  qui  dominait  la  plaine 
d'une  hauteur  colossale,  le  général  avait  pu  distinjfuer  trois  faits  : 
i^h^  Hiouvenient  de  lavant-garde  ennemie  dans  la  direction  de  la  port*: 
de  Toulouse,  â"  Tôxcessir  épurpilloiuent  des  autres  corps,  30  la  pré- 
sence de  la  bannière  royale  au  deuxième  corps  d'armée.  Cela  suffisait 
pour  l'éclairer;  et  il  est  très-digne  de  reniarque  que  ce  ne  lut  qu'alors, 
tandis  que  les  évèf|ues  accordaient  l'ordre  de  combattre,  queMontfort 
tint  avec  ses  chevaliers  le  conseil  de  guerre  qui  arrêta  son  plan  de 
batailbî^ 

Ce  plan  paraît  donc  avoir  été  une  de  ces  inspirations  soudaines  qui 
sont  suggérées  auv  vrais  hommes  de  guerre,  sur  le  champ  de  bataille, 
pur  les  fautes  de  leurs  ennemis^  et  qui  ne  réusâisscut  que  par  1  a-pro- 
pos de  leuf  ej^écution. 


§u 


Premier  mouvement  des  Croisés 

Avant  de  sortir  de  Mnret,  les  Croisés  adoptèrent  deux  dispositions. 

En  premier  lieu,  Montfort  interdit  à  son  infanterie  de  prendre  ]>art 
an  combat.  Cette  infanterie  était  en  ctret  nécessaire  à  la  défense  inté- 
rieure de  Muret,  que  le  comte  de  Foix  assaillait  par  la  porte  de  Tou- 
louse*. 

Kn  second  lieu,  un  certain  nombre  de  chevaliers  à  la  tAlfl  desquels 
étaient  Alain  ^f  Koucy  et  Flurent  de  Ville,  fonni>rent  euXvc  eux  un 
accord  préalable  pour  rechercher  dans  le  conïbal  la  personne  du 
roi  d'.\rajj[ou,  et  le  mettre  à  mort  dès  ie  début  de  l'action  ". 


1  Pclrus  V.  S.  <P.  86  A  B)  :  In  craslino  summo  raane...  Cornes...  de  muin- 
tionc  cxivil  in  burf^uin  c«m  sun  tt  à  suin  confiitum  hubiluvm ;  et  ntm  noahi  timul 
éoqut^untur. ..  eccc  plurcs  de hostibus.. .  inlraverunl  burguni.  >» 

lUîIation  officielle  fP.  89  A):  «  In  crastino  auteni  prima  die  Jovis. .  -  huslc*  tlci- .. 
vioum  subinlrure...  attentarunf...  » 

Pfllr.  V.  S.  [p.  Sti  I))  ;  •  Dvtn  t'jHur  vQmtH  et  wi/i/w  ttostri  mutvi't  lo^ucçniuv  et 
d£  ttfiUo  ttactareut,  cccc  cjxiscupus  Tul^maous  advenit. . .  » 

2  Pelr.  V.  S.  (P.  &6  D)  :  u  Como8  iiobiliri  inhibaeral  no  quls  pcdes  c$redoretur 
ad  pugnani.  « 

Annales  de  Waverley  (P.  '204  A)  :  Accedentos  ergo  adcertaincn,  ut  impcratiim  fuit 
nuda  pedilum  dtiîieruoro  prtcsidia.  n 

H  Baudouin  d'Avesnes  (fol.  3fi3  et  suiv.)  :  a  Avcuc  le  conto  estait  meKsIro 
Allain  de  Koucliy  et  raessire  Florens  de  Vile,  qui  oslaicnl  renommi;  de  «ninl  che- 
vulerit^  Cuâ  deux  t^l  ïucunâ  uulros  s'càl^neol  accordé  qu'ilz  mi^loraionl  tour  antcitlt: 
iLU  roi  d  Aragou  uuhirrc.  car  »e  lu  roy  estuit  mors  le  rcmauant  s^roil  plut»  lugior  a 
descontire.  »  L'uuLuur  uo  dit  pas  que  Montfari  ait  connu  c«  projet. 
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Cela  fait,  l'armée  sorlit  de  Muret  p«r  la  porte  de  SaU?s  ^ . 

Elle  se  forma  en  bataille  eu  uvaril  de  celte  porte,  l'ace  ù  rcMuemî  (qui 
attiii{H»it  tesaihaitt  de  lu  {M>rtodc  Toulouse),  mais  U)  plus  l<»ii)  possible 
de  ce  poinl  d'attaque,  ulïii  que,  pt^ndant  leur  sortie,  les  chevaux  ue 
fassent  pdft  inquiétés  par  les  traits  des  «rchers  '.  L'armée  oniiBÔe  dut 
donc  ftc  déployer  te  long  de  la  Uaronne,  son  front  de  batailla  formant 
potence  avec  la  courtine  île  la  porte  de  Sales. 

t^ofiformêment  à  ta  coutume  du  lenips,  et  en  rbanueiirilo  la  Sainte- 
Triuiti^,  rcil'ectif  fut  divisé  e.t\  trois  corps,  clucun  de  ^)00  lioniiues 
environ  S  postés  en  arrii'>re  les  uns  des  auli^s;  le  uomniaudemant  du 
premiers  corps  fut  donné  à  (inillaurne  de  Contre,  celui  du  second  à 
Bouchard  de  MaHy  ;  Montibrt  prit  soui»  ses  ordres  le  troisième,  lequel 
devait  être  le  |>lu8  rapproché  de  la  Garoaae  \ 

Guillaume  des  Barres  fut  poste  en  tête  du  premier  corps  et  chargé 
d'imprimer  comme  chef  de  tilc  le  mouvement  de  l'attaque  générale  ^. 

I    Ca*ijo  (t.  3037/:   A  U  poriadc  SiUksIci  u^  Fim  eoUunnr. 

Version  co  prosû  (P.  153  C  D)  :  Et  quand  son  tstat  armats  et  «cotral&,  an 
urdenats  los  capitanis,  el  son  anal»  saillir  al  portât  de  Salas,  beo  ordenot*  et 
serrât. s.  n 

UtiU.  de  P.-  L.  (P.  £08  E):  «  Eiiorunt  por  poriam  qu»  ro«pidl  orienlom,  cum 
castra  estent  a)*  occi^ittnle.  u 

S  Gtill.  de  P.-L.  (P.  20S  DE):»  Inciditquu  oit>  consiliuui  ne  dit^rt*  cftHtm 
exrrcitvm  protiitrent^  ne  imtt'i  jnculorum  popuiî  Toiùiani  expouernit  equos  suw,  Ot 
exierunt  pcr  portam. . .   » 

3  Noua  pri^sumona  f|ue  l'efTerilf  fut  rt^parli  a  peu  ph's  en  nombre  égal  dans 
chacun  de*  Irois  corps,  parce  que  s'il  y  avait  eu  inÛKalite  de  rt^partiUon  nn  des 
corpH  auniil  été  de  moins  de  .'iOO  hommt's.  orres  rorps  êlanl  destini-^  k  ojMirer 
**ipar(^niefil,  comme  nous  le  verrons,  il  ffillail  hion  que  chacun  d'eux  Tût  »«;>*>«  con- 
sidérable pour  fournir  une.  manrpuvre  sorioQAfi,  ce  qui  oût  été  impoaellHe  avoc  des 
cffccUfs  inférieurs  encore  k  un  ctiiïTrc  aussi  limita. 

4  Version  en  prose  (P.  153  D):  «  Et  avia  faicto»  tros  bandas  de  sas  gens,  dent 
êracaptlanl  de  la  prcrnera  G,  d'En  Contra,  cl  du  lu  ^conda  Boucard,  et  de  la  ten»a 
era  capilani  c  govcrnado  lodit  conte  do  Montrort.  » 

CtntiO  (v.  305i):    '*  '•''''  '"  tf^'  jmrtvUtà  loti  nsnm»  '•«rjiliir. 

GuU.  de  P.-t.  (P.  20n  U):  «  Cornes  Simon  vcnil /nV/K»  ttrthnibHK^%auvtnove}'ttt 
militari,  n 

Hoir.  V.  fi.  (P.  87  A)  :  «  Nosirl...  egrediuntur  de  castro,  rt  trWus  ociehut  tlif 
fni9tttk  in  noriilnt'  Trinitalifi,  contra  hostes  inlrepidt  procfcdohant.  » 

Holation  officielle  (P.  89  U)  :  In  nomJnesancU£  Trlniietis,  h-Hm»  ucieifu»  dttptuttiM^ 
exierunt.  a 

PiiiiipfHtfe  (V,  703) Bl  «K  4ino  Irr»  •fficit  ■ffmlw  twmn* . 

Unuduuin  d'Avemes  (tôt.  363^:  «  IIh  issirent  hors  du  ohaUât  et  oroot  leurs  Iroù 
tminiUcê  ordonnées  au  nom  de  U  Trinité,  s 

R  Çnnnit  (m.  305S)  :  Onilhr .«s  if*  u  lUrra  lo«  prc«  «  capàeiar. 

Nous  traduisons  mprielnr  pnr  din^rv  et  non  par  tùmutumlei\  parce  que  c-c  vort>û 
a  les  deux  !t<;ns  cl  qu'il  est  certain  que  Burros  ne  commanda  pas  à  Muret.  Outre 
que  Ifl  cotninandefacDl  on  obef  revonait  évidemment  h  Montforl,  Barres  n'avtîl  pas 
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Ce  fui  dans  le  second  corps  que  se  placèrent  de  Roucy,  de  Ville  et 
leurs  conjurés  '. 

Ces  dispositions  prises  sous  les  yeux  de  rcunemi,  Montforl  dirigea 
ses  troupes  vers  sa  lijfne  de  retraite,  en  sorte  que  les  Vusco-Aragonais, 
durent  croire  que  leur  ennemi  abandonnait  Muret  et  se  dérobait  par 
la  fuite.  Mais  alors  les  Croisés  revinrent  brusquement  sur  leurs  pas  et 
tondirent  sur  les  Vasco-Aragonais  '. 

Ce  retour  offensif  ne  l'ut  e\êcutéquc  parles  deux  premiers  escadrons 
français.  Celui  du  sire  de  Contre  fut  d'abord  lancé  seul.  Les  hommes 
de  Bouchard  ne  s'ébraiilôrent  qu':i|in>s  lui  ;  mais  il  lut  commandé  ^ 
ces  derniers  de  prendre  une  allure  plus  vive,  et  de  rejoindre  lu  pre- 
mière ligne  de  bataille  au  moment  de  lu  charge,  afin  que  le  choc  fût 
donné  par  les  deux  corps  réunis  el  produisit  ainsi  une  plus  puissante 
impulsion  V 

Enfin  les  chevaliers  de  la  première  ligue  reçurent  la  recommanda- 
tion expresse  de  ne  pas  s'engager  dans  des  combats  singuliers,  qui 
auraient  ralenti  et  rompu  l'olfet  collectif  de  la  cliarge.  Ce  qu'il  fallait 
c'était  un  choc  en  masse,  capable  de  culbuter  l'ennemi  plut6l  que  de  le 
décimer  ^ 

t'expcrieoce  nécessaire  pour  un  commandement  on  cher.  Beaucoup  plus  joune  qoo 
f;on  frèrr.  ulérin,  le  comte,  do  Montfort,  auijuol  il  a  survécu  pendant  :il  ans.  Rarrcs 
n*i  faisait  que  d'arriver  dans  le  Midi  :«  Quidam  milites...  nuftvyrwie  vénérant  h 
Frnnrifi....  inler  quos  erat  quidam  miles  ju^onjs et  fritcr comUis  nnstri  ex  parle 
matris,  nominc  GuiUfimus  de  Barris  (Petr.  V.  S.  p.  85  B?.  u  Nous  avons  vu  que, 
mt^mc  à  Bouvines,  on  n'usa  dû  Barrer  que  comm^  d'un  bon  sous-ordru.  lancé  en 
première  ligne  pour  enlever  le»  troupes  par  sa  brillante  valeur  et  sa  force  lioméri- 
que.  Il  eut  ôvidemmont  à  Muret  le  mi^me  rAle  el  c'est  ce  que  la  Canso  eniond  par  le 
mot  caprieiar  ;  car  si  I  on  voulait  traduire  ce  verbe  dans  son  sens  absolu,  commander 
en  chef,  il  faudrait  prétendre  que  Montrort  lui-même  n'eut  pas  do  commandement 
à  Muret,  puisque  la  Canso  ne  loi  en  attribue  pas;  ce  qui  serait  absurde.  Quant  an 
commandement  en  second,  G.  de  Contre  et  Bouchard  de  Marly,  de  la  maison  des 
Montmorency,  y  avaient  des  titres  aulremenl  sérieux  que  Barres,  soit  à  raison  de 
leurs  talents  militaires,  soit  parce  que.  depuis  le  conimuncement  de  lu  croisade. 
ils  avaient  toujours  occupé  le  premier  rôle. 

1  Ueaudouin  d'Avcsnes  (Pul.  363  et  s.}.  Ls  seconde  bataille  vint  après:  en  colle 
bataille  estait  messire  Alain  de  Houchy.  et  messlre  Florens  de  Vile. 

â  Guil.  de  P.  L.  (P.  208  E).  Kxi<:runt  perportam  quie  rospicit  orientcm,  cumcas* 
tra  essent  ab  occidente,  nt  nvacientiitu»  prùpoaîium  eorum^  fugvrt  utterentut,  tionec 
profecti pouiùiper^  ri'vum  qitentftnm  ironneu»tes,  iw  pionîtiem  tersus  erercitum  rrttie- 
r»nt. 

3  Guil.  de  P.  L.  (P.  200  H).  Pmterioreu  propnyintet  in  unum  aii  pn'mm  ùius  rum 
priurihiis  affneruntt  fiorti  mtt'jt  quoti  pttffna  unnnimiter  ftfjffgtfi  vtrtoriam  parit. 

Petr.  V.  S.  (P.  87  A).  Statini  prima  aciex  notha  aitdactcr  in  hostes  insitiit  et  in 
ipsos  mcdios  se  immisit;  mox  *ecuufia  ftth.iequituv  hostenque pmeirat  nicut  pHmo. 

Baudouin  d'Avesnes  (F<*  3(13).  ta  première  bataille  assembla  h  ses  ennemis  vigud- 
rcusemeni...  la  seconde  bataille  vint  aprAs. 

t  Annales  Waverlelenses  (f/.  K  T.  XVIII  p.  2^2  E).  [Simon]  tirmiler  suis  prttsci- 
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Ce  premier  mouvement  demonde  à  être  b\cn  compris. 


â2i 


L'iiiiit|UL'  ligiitî  dft  relniile  dos  Croisés  était  le  pont  de  la  Garonne 
coiuluisanl  à  la  route  de  Funjuux.  D'autre  part,  le  seul  point  par  où  la 
cavalerie  française,  postée  devant  la  porte  de  Sales,  piU  assaillir  9cs 
ennemis,  était  le  piissaye  autour  de  lu  porte  de  Toulouse,  qu'occupait 
en  ce  moment  le  comte  de  Foix.  I*uisque  les  cliroiiiqueurs  aCIirment 
que  Tarraèe  de  Monfort  se  dirigea  d'abord  vers  sa  li^me  Je  retraite,  puis 
vers  ses  adversaires,  sa  manœuvre  dut  nécessairement  consister  k 
prendre  d'abord  le  chemin  du  pont  de  la  Garonne,  puis  celui  de  lu 
porto  de  Toulouse. 

Les  Croisés  étant  en  bataille,  le  front  vers  lennemi,  le  long  de  la 
courtine  de  la  porte  de  Sales,  ils  ne  pouvaient  pas  employer  un  pro- 
cédé plus  élémentaire  pour  ^apner  le  pont  de  la  Garonne,  que  de  faille 
faire  demi-toursurplacc  à  tous  leurs  cavaliers  et  de  li»s  acheminer  vers 
ta  terrasse  conduisant  au  pont  ^  i'ur  ce  changement  de  front,  leur  troi- 
sième corps  devint  le  premier.  Ce  lut  donc  évidemment  l'escadron  de 
Moïrlforl  qui  comuienva  le  détilé  sur  la  terrasse.  Mais  après  y  avoir 
fait  (pieli|ues  pas  fprufecti  panlis/jerj ,  il  revint  vers  l'ennemi  {versus 
rxercitwu  redtvruntJ.  On  dut  donc  faire  faire  une  secoiïde  fois  demi- 
tour  ii  la  cavalerie.  Par  ce  fuit,  les  escadrons  de  Contre  et  de  Bouchard 
redevinrent  les  premiers  et  chargi'^rent  instantanément,  ainsi  «jue  l'af- 
tirment  Puj-Laurens  et  Vaux-Cernay. 

Or,  les  escadrons  de  Contre  et  île  Bouchard,  revenant  charger  l'en- 
neini,  ne  durent  pas  mettre  plus  «l'une  minute  pour  franchir  au  galop 
l'intervalle  qui  les  séparait  des  troupes  du  comte  de  Foix  '.  De  la  nous 
concluons  (pt'il  lut  matériellenienl  inqiossible  ii  ces  dernières  troupes 
^\v.  îte  nietlrtf  en  bataille  pour  resisitu*  an  ehoe  des  Français. 

Kn  elfet,  nous  avons  vu  dans  notre  premier  paragraphe  que  le  corps 
du  comte  de  Foix  était  en  ce  moment  occupé  à  pénétrer  dans  Muret 
pur  la  porte  de  Toulouse,  qui.;  Monttnrt  avait  tenue  ouverte.  C'ét^iil  une 


plcnilo  dixit  :  trtifiHM  »  primtx  frnnfr  jiutftta-  futynftre  iio/Hf  ty^ntro  tnimicvs  ;  soi  for- 
tffur»  ut  ohristtutii  mililc»,  avnx  xu/i^rf/ontm  pmetrattf  necuri.  Accedontcs  nrgo  ad 
cortatip  iLonifica  utoi  imjtfttt,  ut  imp^rnlnm  fuit..,  u»i|ut*  ad  Regt^m  pcnolravorutit. 
J.  d'Aragon  (P.  17  al.  9),  E  sobre  aoo  exirûii  combntrc  cntemps  en  una, 
i  L.ÛS  Iroupus  du  xni"  sièclv  étant  piou  inanutuvriértis,  on  doit  toujours  interpréter 
leuTà  mouvemuuts  par  II*  procfîdé  to  plus  simple. 

3  Le»  ri'glcmcnltï  de  la  cnvnlcrio  modcrno  admettent  que  ce  corps  peut  Tournirau 
galop,  tîuns  s'f>*Hou(IlL'r  outre  mesure,  un  purtours  de  plusieurs  cenlainos  de  mètreti, 
pourvu  que  les  su  deniiors  suieul  ^euls  pouasi^B  à  toute  vitesse.  Au  galop  oi^JinairA, 
on  admet  qu'un  cavulier  duil  franchir,  [uir  minute,  de  330  h  350  mclrcs,  soit  340 
en  moyenne,  or,  la  courtine,  entre  lu  porl«  de  Stiles  cl  le  wiillant  do  celle  de  Tou- 
louse dunl  les  Kruuçajs  avaient  h  parcourir  la  longueur,  n'avait  pas  plus  de  3U0 
fDetre5.  dont  il  faut  retraaclier  la  Hurface  occupée  par  l'ordre  de  tmtaJlle  primitir  de 
la  cavalerie  croisée.  La  charge  de  set»  deux  premiers  escadrons  dut  donc  exiger 
ffKHm  u'uue  mtnuic. 


T 
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espèce  d'assaut  intérieur  que  l'on  livrait,  commfl  aune  brèche,  è  Ten- 
Ipée  do3  ru(^«i  itarriondéps  que  déleudait  l'ridnntorie  de  Montfort.  Du 
deliors,  si\  maiiguinteaux  lançaient  leurs  projectiles,  par  dessus  les 
courtines,  sur  les  défenseurs  du  Prieuré.  Des  deux  côtés  du  saillant  de 
lii  porte  de  Toulouse  ^/ht  totz  tatz.  —  (lanso  v.  î2îKi9).  vingt  mille  fan- 
tassins de  FoJv  el  flt^  Calaliig^ue  envahissaient  Muret  parlons  les  points 
ticcessibles.  Les  500  cavaliers  du  coinle  de  Foix  devaient  être  noyés  au 
milieu  de  cette  multitude  de  combattants  h  pied,  puisque  quelques- 
uns  avaient  pénétré  dans  Muret  avec  leur  iidanterie.  Le  reste  attendait 
sans  (loule  sur  la  rive  ffauclie  <ie  la  Loufje  que  cette  inl'anlerie  leur  eiH 
ouvert  le  voie.  En  tm  mot,  ic  premier  corps  vasco-m^ayomiis  n'était  pas 
rangé  en  bon  ardre  de  bataille  en  face  de  la  porte  de  Sales,  pour  arrêter  le 
rhnc  den  Croùth.  Il  était  accunmlé,  face  â  la  porte  de  Toulouse,  pour  en 
enlever  le  saillant. 

O  tut  sur  le  flanc  droit  de  cette  multitude  que  vinrent  Tondre  brus- 
quement les  deux  escadrons  de  Contre  et  de  Bciuchari).  Forts  cliucuii 
de  3t)0 hommes (iOO chevaliers,  ttKIécuyerset  100  sergents) Jls  devaient 
avoir  chacun  trois  rangs  successifs  ;  car  la  chevalerie  occupait  touji>urs 
le  premier  nui^;  et  ses  é<:uyers  le  second.  Les  deux  corps  réunis  au 
moment  de  la  chHi*ge  composaient  donc  une  masse  de  600  lanciers 
k  cheval,  formés  en  rangs  serrés,  sur  100  hommes  de  front  etfi  di»  iile. 
Cette  trombe  de  fer,  s'abaltant  comme  la  foudre  sur  les  fatitassins 
de  Foix  el  de  Catalogne  en  désordre,  dut  les  enfoncer  sans  aucune 
peine.  D'autre  part,  or»  i-enîRn(uera  qu'au  moment  du  choc,  le  fitml 
des  Croisés,  élargi  pur  le  fait  de  la  charge,  dut  occuper  près  de  âOO  mè- 
tres d'étendue  *.  t)r,  le  passage  ii  gué  de  la  Longe  autour  de  la  porte 
de  Toulouse  n'avait  qm^  230  métrés  de  largeur,  dont  une  dou/aïnc 
devait  «Hre  occupée  par  les  plateaux  des  mangonneaux.  La  cavalerie 
française  dut  donc  balayer  presque  toute  la  largeur  du  passage  et  ne 
laisser  à  ses  adversaires  qu'un  espace  insuffisant  pour  se  dérober  à 
droite  et  à  gauche.  La  plupart  d'entre  eux  furent  ainsi  réduits  à  repas- 
ser précipitamment  la  Louge,  sous  le  choc  de  leurs  adversaires,  qui  les 
poussaient  la  lance  dans  les  reins. 

Eu  outre,  il  est  certain  que  les  vainqueurs  poursuivirent  k^s  vaincus 
sur  la  rive  gauche  de  la  Lnuge  et  que  de  la  ils  les  chassèrent  dans  la 
direction  du  second  c^trps  aragonais.  Pny-Lnurens  le  dit  formeileracnl: 
lUvum  transeuntes,  in  planitieth  vei^sus  exercttum  redierimt.  Les  autres- 


t  Tout  front  ^  allur>fc  par  le  seul  fait  de  )a  itiargc.  La  cartiierie  tlu  \\i\*  fkhfM] 
«tev/iil,  en  outre,  exiger  plus  ire.*tpaco  que  celle  d'aujourd'hui,  soit  &  muse  4e 
l'énorme  «urtnce  qu'occupait  la  hotisse  flottante  dn  cheval,  soit  à  cause  dn  ta  poSi- 
Uon  qui.*  prenait  lo  cavalier  en  chargu^inl,  le  jnrret  tendu,  te»  pieds  T?n  avant  K  les 
reins  arci-boulrs  oontro  la  bain  de  troussequin  (v.  V)oIIet-Le«dut,  tyiciionmtire  Hk 
môtiiiipf  V  Rarnotif  p.  38).  On  iwul  donc  admettre  pour  cbaqM  cavalier,  au  moment 
de  la  charge,  un  Inlenralle  de  pW^  do  doux  mitres,  ce  qui  porte  n  prOs  de  SOO  mè- 
tres lu  largeur  du  front  des  deux  premiers  escadrons  français* 
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■oniqneurs  conllrniont  ce  fait'.  Or,  tfttle  masse  de  2O,tXJ0  fantuSàliis 
affolés,  projetée  en  arrière  avec  la  jtïus  ^Tunde  violence,  (lui  entraîner 
avec  elle  les  50»)  ciivuliers  du  comte  de  Foix  ainsi  que  la  noblesse  ca- 
talane. Tous  les  chroniqueurs,  tnnl  frnnçais  qtiVspagnols,  l'aflirmeril 
iinitninkement.  Le  roi  Jactjues  d'Arngon  désigne  nominaliveuienl  les 
chefs  de  la  nohless»r  catidane  qui  s'enfuirent  avec  les  autres.  On  ajoute 
même  un  détail  signilicatif  :  c'est  que,  dans  cette  cavalerie  mise  en  dé- 
runte,  il  n'y  eut  fjas  un  seut  homtnc  tué^.  » 

Si  l'on  considère  que  !a  clievaleric*  de  Foix  et  de  Catalogne  était  Tune 
des  plus  braves  d'Europe,  un  ne  peut  expliquer  ce  détail  inouï  <|u'en 
admettant  ipin  ces  cavalirrs  furent  mis,  par  le  mrtuvenienl  dt^  l.i  foule 
des  fuyants,  dans  l'inipuissance  de  joindre  les  Franvais. 

M;inqu:int  de  l'espace  nécessaire  pour  sp  mettre  en  hataille  et  char- 
ger régulièrement,  envahis  par  les  âO.OOf)  fantassins  éperdus  <|ui  se 
jetaient  dans  les  jambes  des  chevaux,  ils  n'eurent  d'uutriï  ressource  que 
de  se  replier  précipitamment  vers  leur  second  corps  pour  y  prendre 
leur  point  d'appui. 

Aussi  cnnsidéruns-nous  comme  rigoureusement  exacte  la  comparai- 
son de  la  relation  oflicielle  des  Prélats  catholiques,  qui  dit  que  le  pre- 
mier choc  des  (>roisés  balaya  ses  ennemis  en  un  moment,  comme  le 
veut  balaie  lu  poussière  de  la  surface  du  sol  '. 


t  nttîl.  de  P.  L.  (p.  209  0).  Rivum  qoemdum  trAnsennte^,   ih  pfnnitf^fn   v^rtM 
rxtrçitum  redierunl. 
Ano.  Wdvrrlcicnâi'a  (P.  203  A),  omnes  uno  impefcu,  ut  tmperatum  fuit. . .  usquv  ad 

régna  prnrtratierunt, 

Pclr.  V.  S.  (P.  81  A).  Ibanl  igitur milites  ChrisU  gaudenlai  nd  loctim  certatnini»,., 
qui  egrossi  il«  Castro  in  mmpi  plnuifie  juxta  casirum,  vidfrunt  hùsten  paratO!^  ad 
pafCn:irn  ({uosi  lotuitt  mundum...  in  i/uo  rongrftm  rfj-  AragonemU  ov*.'u/fuH. 

|QQ«:l(]ties  critjquv!)  otii  ■•apposé  iiiic  lo  comhat  aulonr  dtt  la  porle  de  TouloasA  ne 
tiii(i;i-  >nivi  de  Irtltafiiu-  desCrois^-s  dans  la  plaino,  qu'il  y  eiil  imintervftUccntr<j  les 
deux  tiiii^agûinonls  (!t  ()uu  ce  dernier  coiistilue  seul  la  bataille  tU:  Muret.  Muis  Vaoïi- 
Cemay  et  la  ItclaUnn  unîcinlle  afflrmorit  i\ae.  lus  Prélats  auturiscrcnt  la  bataillo  pr^- 
r.)6Âme[tt  puur  se  drg.iger  de  l'ntUquû  de  la  porte  du  Toulouse,  qui  meUiut  It^ur  vie 
r.n  p('-.il  :  ■  Pluresdc  tiohlibuà  intravorunt  hurguiu...  Mon  comes  noster  alloculuB 
>  ùiX  Epi^'opot».  •  >  Cempux  est  nt  detis  nut)îs  hceiitiam  dîmicandi. . .  t^uia  nece»tiitu 
•  tic  urgebat  concestcrunt  ».  —  PeCr.  V.  S.  p.  8S  B.  —  HeL  off.  p.  Sfl  A  B.J 

S  J.  d'Aragon  (P.  16  al.  0).  Quels  allres  se  descmparnren  en  la  baiayla  û  sen  fu- 
(irtA  :  Al  (/<•  Calnluiiya  «n  Dniinau  do  Croixel,  (*  Nuch  de  Malnplanu.  o  en  G.  UorUi, 
e#n  B.  deCftslt'IbislMil  e  uquri»  fugirert  ni  tmulirru  —  Koderic  dc  Tolède  iV,  330  C. 
Pmxî'//'i  elToldstmo  eomitibus  tcrg.i  prîL»bt?ntibuâ  cwn  aitquibyâ  Catoianù.  ^  Marc/i 
(H.  23:ï  Iï).  Ort  f'ntniûnia  dUfuuk'tn  mortuux  nuJius  fUit,  —  Libre  liels  foj  U  d'armCÂ  dû 
Calalun^H  (B,  C,  Ch.  tlii  p.  313).  Mot  dcls  Catalana  muHn  ^ovhs  ni  vnren  monr.  — 
V.  aussi  Philippi-t  (v.  8U5).  —  MoiisLel  (v.  22371»). 

3  Uel.  ofUcàcllu  (P.  8«  Bi.  Stalim  virtus  Allisarmi  pormatias  servornm  snorum  ho&- 
te&MHM  cûnfre«it  et  commmuH  ht  momcnto;  lorga  onim  verteutes,  in  fUgnin  fftoli 
«rot  t.inqtiani  pulvis  antb  factum  venti. 
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En  résumé,  l'effet  de  lu  première  atUque  des  Français  fut  de  déga- 
ger les  alentours  de  la  porte  de  Toulouse,  d'ouvrir  le  passnge  à  gué  de 
la  Lougo,  de  rompre  le  premier  corps  vasco-aragouais  et  de  le  pousser 
à  reculons,  comme  un  immense  projectile,  dans  la  direction  da  second 
corps,  que  commandait  le  roi  d'Aragon. 


§  m 


Secoad  mouvement  des  Groiaés. 

Les  fugitifs  du  premier  corps  vasco-aragonais,  toujours  poursuivis 
par  leurs  vainipieurs,  sf  précipitèrent  instinctivement  vers  leur  second 
corps,  ifui  stationnait  «ItM'riùre  vux  sur  le  terrain  l'Aragun.  Ils  vinrent 
encinnhrer  son  front  sans  aucun  ordre,  comme  ils  purent  (dit  le  chro- 
ni(jueur)  »  ui  liritum  fuit  ',  » 

Ce  rellux  de  âO,()(X)  hommes  affolés  ne  pouvait,  en  effet,  apporter 
aucune  l'orcp  au  second  corps  et  devait  au  contraire  y  jeter  autant  de 
désordre  i|u'il  en  avait  proiloit  dans  le  premier. 

Aussi  les  Croi<ics,  comprenant  tout  ce  ijue  cette  débandade  pouvait 
apporter  avec  elle  de  contagion  morale  et  ufatèrielle,  se  luUrrent  de 
Iti  mi'llre  à  prnlil.  Prenant  pour  ohjectit'  la  grande  bannii^re  royale  qui 
marf|iJHil  le  point  de  stationnement  du  second  corps  aragonais,  ils 
poussèrent  sans  relâche,  h  la  suite  des  fuyards,  dans  cette  direction, 
et  vinrent  charger  au  centre  et  à  fond  l'entourage  même  de  Pierre  II  '. 

Cette  attaque  bien  dirigée  eut  deux  résultats. 

Les  troupes  aragunaises.  qui  reçurent  le  choc  si  reculons  de  leurs 
compagnons  d'armes  allblés  du  premier  corps,  chargées  elles-mêmes 
avec  fureur  par  les  Français,  se  laissèrent  gagner  îi  leur  tour  par  In 
panique.  Le  rni  Jacques  tTAragon ,  propre  fils  du  vaincu  de  Muret, 
raconte  ce  fait  dans  ses  mémoires.  Le  royal  historien,  qui  n'a  pas 
d'intérêt  li  calomnier  ses  compatriotes,  affirme  que.  sous  le  coup  de 
ce  phénomène  moral  qui  surprend  parfois  des  armées  entières,  les 
compagnons  d'armes  de  son  père  rabandonnèrent  sur  le  champ  de 


1  Gull.  de  P.  t.  (P.  209  B).  Adeo  que  hoslcs  primo  impetu  sut)vert€runt,  qaod  eos 
à  camïK)  ut  vcnlus  à  facie  lorraî  pulveroro  propulsarunt,  çh/Aw  ut  iidtum  fuit  «  t'n 
ptuitertoi^»  acifs  eol/oforunt. 

2  Guil.  de  P.  L.  (P.  209  B).  Deinde  n<i  mjis  ariem,  uhi  vrxtétum  ejm  noventui,  m 
Cûttvertuntf  tantaqiie  pressura  in  Ipsum  irruuni  quod  armoruin  collisio...  acre 
ferebatur... 

Ann.  Waverloionsoâ  (P.  203  A).  Acccdentes  ergo  ad  CDrlamen  omnos  uno  impetu, 
ul  impcralum  ruit..  uêifue  ad  reyeni  penetrfitrrunt  ;  sicquc  demuin  contritua  «f 
cxet'dtut  rctfuci  unitiqve  ylaitio  atsus» 
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liatitilW*  l't  ]>rii'pnt  Inus  In  ftiile.  ii  Texcoplion  di'  la  mnisnn  militairo  de 
Pierre  11.  Jac4|i]os  roprôsonle  celle  seconde  pnnif|ue  comme  n'nyniil 
été  que  la  contintiutioii  do  la  première;  car  il  désigne  nominativement 
les  chefs  nragotinis  d'uiip  p:trt  et  les  chefs  catalans  de  l'autre  qui  pri- 
rent par»  aux  deux  débandades,  en  disant  des  derniers  qu'ils  s'enfuî- 
reiil  avec  les  autres  :  «  nqurh  fiif^trcn  ah  /ai  aUres  »  ' . 

Ouant  i\  lu  inaynadi;  royale,  découverte  par  la  retraite  des  autres 
effectifs,  elle  affronta  bravement  le  choc  des  Croisés.  Cette  troupe  ne 
coïilenail  pas  moins  de  5()0  cavaliers  d'élite.  Elle  pouvait  donc  balan- 
cer très  longtemps  le  résultat  de  lu  lutte  avec  les  600  cavaliers  fran- 
çais. 

Alors  les  chevaliers  de  France  qui  avaient  conjuré  la  mort  de 
Pierre  II  jug'''rent  le  mouienl  venu  d'exécuter  leur  plan,  pour  ébran- 
ler leurs  redoutables  adversaires  en  leur  portant  ce  coup  décisif  dès 
le  commencement  tle  I  action.  De  Ville,  de  Roucv  el  leurs  complices 
étaient  en  mesure  d'unir  leur*  etforts  contre  le  roi  dWragon  ;  car,  grAce 
il  la  précaution  ipi'ils  avaient  prise  de  se  placer  au  second  corps,  ils. 
devaient  être  encore  intacts.  Tandis  qu'ils  cherchaient  à  reconnaître^ 
d'après  ses  couleurs,  la  personne  i\u  roi,  leur  attention  fut  attirée  par 
le  seigneur  qui  avait  endossé  ses  armes,  et  ce  dernier  fut  aussitôt 
attaqué  par  les  conjurés.  Mais,  h  la  faiblesse  de  sa  résistance,  les  assail- 
Innts  ne  lardèrent  pas  à  reconnaître  leur  méprise:  «  Ce  n'est  pas  ie  Rut! 
s'écria  de  Boncy;  h /{ot  fst  meilleur  vhevalu'r  f  « 

Pierre  II  avait  entendu  ces  paroles.  Mais,  loin  d'en  lirer  profil  ponr 
se  soustraire  au  danger  fpi'elleslui  révélaient,  et  qui  menaçait  l'armée 
entière  en  sa  personne,  il  ne  put  supporter  de  laisser  un  des  siens 
courir  pour  lui  les  périls  d'une  lutte  inégale:  «  Vot4s  l'avez  (///,  s'écria- 
t*il,  cet  homme  n'eut  pas  le  Roî,  mais  le  voici! »  Et  d'un  coup  de  sa  masse 
d'urmes,  il  ïibattit  un  des  conjurés.  Mais. les  autres,  attirés  par  son 
aveu,  unirent  leurs  efforts  contre  lui  et  le  mirent  û  mort  '. 


1  J.  D'Aragon  (P.  Ifi  al.  9).  fc'  A'"^'  "''  ''  :*»'>  nosLrti  paroj  Dnroijo  don  MiqucI 
(l<T  Lu7ia,  r  <lon  liliischo  D/iln^o,  v  i]om  Itotlcrich  Llçann.o  don  Lfldro,  odon  r.oniOA 
lie  Uuiin,  c  don  MiqucI  de  lUdii,  o  don  G.  de  1**130,  c  don  Açnnr  E*ardu,  <*  ilnttrr* 
il»  »a  ina^nnde  tiiolt»,  o  dallrcs  qui  u  nos  nu  podeii  membrar  :  tnus  tant  nos  niâinbre 
quenbduorrn  nquclsque)!  u\icn  cflnt,  e  sahicn  lo  foyt,  que  levai  tlou  Gomes^  e  ftatt 
iittfur/  itc  linth,  e  thn  A^ttnr  l*ttrdù^  e  n/yun*  fie  sn  mrtjnnrir  t/ui»y  moyiffH,  iftieti  al- 
tref  io  t/ejirm^mrnrrn  ru  tn  tmlntjtn^  r  xert  f\iijiff*u  :  ht  de  Cnlnluntjft  en  lilllmau  de 
Crt!xel,  t»  N'ucti  Jb  MuUplunu,  û  en  0.  Durta,  v  un  Bn.  dcz  Cnsttjlliisttft),  e  atfurf» 
fiigie^n  ab  Im  ft/trct, 

r;un.  do  H.  U.  (P.  209  C).  Qeterl  autem  lerga  fugs  dedcninl  el  intlnili  dam  Tuge- 
rent  ccridornnl  ;  lp«i  quoquo  comité»  Tolosanus  et  Fiixentù  ot  alii  fug®  prtBsidiû 
OBScrunt. 

S  Baudouin  d'AveiMiosït"  363)  :  «  ta  seconde  l)alaille  vint  après;  en  chele  ci  es- 
latt  in«»siro  Alain  de  Roucti)  et  me»&ire  Florins  de  Vile,  lia  vinsnl  cfiltiy  qui  avait 
I08  armes  le  roi  d'Anifîon,  sy  ly  coururent  su*  ioui^  ensemble.  Cil  »e  deffrndi  nu 
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Ouaiit  à  la  maynade  royale,  elle  se  jeta  en  iléso&pérée  sur  ce  cada- 
vre et  le  défendit  avec  racliarnemcnt  âo  la  tidêtilc  réodale.  Ld  succom- 
bèrent les  principaux  soigneurs  du  royaume:  Goine/ de  Luiia,  Itfiquel 
de  Luzia,  Miquel  de  K.tda  cl  les  deux  Pardo  père  et  (ils,  qui  expirèrent 
côte  à  côte  *. 

Cette  nit^lêe  parait  avoir  ou  un  caractère  absolument  opposé  à  celui 
de  la  précédente  rencontre.  La  prcmi»>re  charge  des  Croisés  contre 
r.ivant-garde  ennemie  avait  dCi  ressembler  beaucoup  h  nos  combats 
modernes,  où  le  rôle  de  clin<|ue  soldat  s'eH'ace  dans  l'action  collective 
d'une  troupe  soumise  à  des  ujouvenientsurdrormes.  Mais  sur  le  terrain 
r.Vragon,  tout  tendit  au  eontraire  h  favoriser  les  duels  corps  à  corps, 
â  la  iuaniivre  lioméritjue.  D'une  part,  l'entreprise  des  Croisés  contre  la 
vie  du  général  en  chef  ne  pouvait  réussir  que  par  des  séries  de  com- 
bats singuliers.  D'autre  part,  cette  mort  même  du  rui  dut  pousser  se^ 
fidèles  Aragonais  â  toutes  les  fureurs  irréflécbies  du  ressentiment  indi- 
viduel. Ce  fut  donc,  selon  toute  apparence,  une  de  ces  mêlées  incidié- 
rentes,  où  les  hommes  se  «létruisont  sans  aucun  plan  préconçu. 

Aussi  admettrons-nous  volontiers  la  physionomie  héroïque  que  les 
chroniqueurs  des  deux  partis  prêtent  à  ce  combat.  Nous  croyons  au 
récit  de  Raymond  VII  disant  plus  tard  â  C.  de  Puy-Laureris  qih%  du 
haut  de  son  observatoire,  il  entendait  le  choc  desépéessur  les  armures 
défensives,  comme  autant  de  coups  de  cognée  s'abattanl  sur  des 
arbres.  Il  suffit  de  lire  les  chroniqueurs  espagnols  im  romans  pour 


micutx  qa'il  pot  ;  maïs  mcs^îre  Alains  du  Roucby,  qui  t)icn  sravnit  que  le  roi  d'Ara- 
guii  estait  nieudrcs  chcvaticr  qut*  cil  qui  étalait  la  enter  t-uU,  cscria  sue  cunipagiions 
etdit  :  Che  n'est  ptiit  /r  W«v  /  rhr  ti'f^ttt  ptijf  te  Mot/!  Quant  li  roy  d'Arragon.  ijui  i.*sUtl 
ft«sez  près  du  chevalier,  cnlcndi  cesie  parole,  il  ne  sf  vault  plus  celer,  ttins  fery  avant 
c4)mmo  \ailtans  chevalier  et  do  grant  cœur  qu'il  uslail.  cl  dit  sy  hault  que  liîun  se 
flsl  oyr  :  VoirfniCHt  u'rct'ce  pas  le  fioif  ;  uuns  vers  (f  tin!  Lors  fiert  ung  chevalier 
qui  devant  luy  estait  d'uiu'  masse  turquoiiic  qu'il  lûnuil.  >\  le  fait  voler  à  terre,  et 
puisse  lancha  en  la  prcïse  el  commancha  a  fairt^  merveilles  darmes.  (juanl  messire 
Alajn  de  Rouchv  et  si:h  compagnons  vinsnt  rbuu  qu'il  rainait,  bien  le  cungnurenl,  se 
luy  coururent  sus  tout  a  ung  fais,  sy  l'avironncretit,  el  tant  i^pencrent  Je  luy  gre- 
ver qu'ilz  l'ochlrent. 

I  Rodcrir  de  Tulèdc  (P.  230  C)  :  «  Hex  cum  Aragooensibus  în  prieljo  ceuideranl 
quia  ipsi  soli  virililttr  iicrsUlcrunt.  u 

Pelr.  V.  S.  (P.  S7  A;.  In  que  cungressu  rcx  Aragoaensis  occubuîl.  el  mulli  Ara- 
gonenbes  cum  eo. 

.Marca  (P.  S33  B)  :  a  Dominus  rei  l'ctruti,  cum  î<uiâ  lantum  mortuus  est  ibi,  quam 
mortem  priùs  elegilanlequum  ^crteretterga  fugfp...  In  illo  pra'lio  morlui  sunt  cum 
rcge  Aznurd  Penlo  cl  Petnis  Perl,  ipsius  tilius,  el  Gomosde  Luoa,  et.Michael  deLu- 
tia,  el  plures  alii  barones  Aragonifc.  >» 

Jacques  d'Aragon  (P.  16  al.  9}  :  «  Levai  don  Goroes  de  Lunu,  e  don  Miquel  de 
Rada,  e  don  Aznar  Pardo,  e  ulguns  de  sa  raaynada  quey  moriren...  » 

Guil.  de  P.-L.  (P.  20f)B)  :  «  .Morluusqu'3  e«t  ibi  roit  et  magnales  plurimi  deAragu- 
nia  circa  eum.  o 
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retrouver  riaus  lour  langnge  érnu  la  profonde  impression  que  ce  terri- 
Itlo  f.iit  (l'armes  avait  Uîssée,  longtemps  après  lui,  dans  l'opinion 
[>ubli(|tie  K 

Parle  mi>me  motif,  in)us  pensons  que  celte  série  <le combats  singu- 
liers dut  se  prolonger  fort  longtemps.  Les  compaKnnns  d'ormes  de 
Pierre  11,  résolus  à  mourir  avec  leur  souverain,  durent  lutter  jusqu'au 
dernier  souille.  Or,  grâce  à  la  perfection  des  armures  défensives,  le» 
blessures  mortelles  étaient  fort  difficiles  à  donner.  Le  combat  se  pro- 
loii;^ea  si  Lien  qu'avant  qu'il  ne  fût  terminé,  Montfort  eut  le  temps 
(ainsi  que  nous  allons  \e  vuir,  d'arriver  au  secours  de  ses  deux  premiers 
escadrons,  en  dëcrivanl  un  détour  de  trois  kilomètres. 

Ue  là  nous  concluons  que  le  dernier  corps  gascon,  qui  était  encore 
intact,  aurail  pn  arriver  au  secours  de  Pierre  II. 

Il  est  cependant  pttsilif  que  la  maynade  royale  fut  laissée  dans  un 
abandon  absolu.  Outre  que  tous  les  clironiqueurs  sont  unanimes  sur 
ce  point,  nous  pouvons  nous  en  remettre  à  raflirmation  du  roi  Jacques 
d'Aragon,  <|ui  cite  par  leurs  noms,  et  ceu;^  qui  moururent  autour  de 
son  père,  et  ceu\  ipji  le  délaissèrent,  et  les  témoins  de  qui  il  tient  ces 
détails,  comnn:  l'on  pouirait  faire  aujourd'hui  dans  la  plus  rigoureuse 
enquête  judiciaire*. 

Constatons  seulement  (|U(*  si  les  alliés  de  Pierre  IT  ne  vinrent  pas  !l 
son  secours,  ils  n'y  furent  p.is  non  plus  appelés;  car  la  mort  de  leur 
général  en  chef,  survenue,  comme  on  le  voit,  dès  le  début  de  l'action, 
anéantit  le  seul  commandement  qui  eût  (|ualité  pour  faire  avancer  ces 
renforts.  Il  n'est  même  pas  dénmnirê  qu'ils  aient  conmi  à  temps  le 
péril  oii  se  trouvait  le  roi  d'Aragon.  L'énorme  distance  où  ils  élJiienl 


1  JAcqucs  d'Arngon  (P.  18  id,  0)  :  «  B  aqui  mori  no.4trc  parc  :  car  aJxi  ho  a  usnt 
iiu»tr«  liynatgc  lotz  temps,  que  en  le»  batayles  quels  an  teytes  oe  nos  rarem  de  vf^n- 
cro  0  morir.  » 

Ciuil.  do  P.-L.  (V.  20»  B  A)  :  «  Tanin  pressura  in  ipsum  irruunl  quod  arinorum 
rollialo  6t  i^ontis  ictuum  ad  lucum  ubi'crnt  ipse  qui  hoc  diccbat,  a'urc  ferobatar.  ac 
»i  mulUB  scciircs  nemora  delruararcnl.  • .  (Sicat  audivi  referentem  dommum  Itay* 
aiunduni.  ultlmum  Tolo^ir  comitotn.  qui  tuiio,  tanquain  irtatc  inhabili»  u<l  pagnan- 
dum,  L'ductus  fuil  de  coMlris  inuquo  libcro  ad  luciiiii  eminunU^ni  undecuniinKsIuneni 
videre  polerat).  s 

Coniû  (v.  Uatiti)  :    E  van  tn(«lull  «■  U  on  fol  Rtia  runoffou. 

El  ««TÏiU  :  /Tb  ■<)/  rrÏM  !  m»  no  i  i»  fntmiliiti, 

B  fe  si  nuiUmvitl  u  iinTrAtE  e  feritti 

Ou"  (fpr  inojii  ta  Icrru  l'c*  Iv  •uni'*  Mpamlult. 

b  liitiu  rwirr  iiiorli   Arfiil  luit  oltitulilU. 

Vei"9ion  en  prose,  (pjig.  153  IJ);  *  K  lo  rey  d'Arrigo  son  râlais  grandjmen  csbaliilz 
quiind  ainsin  an  visles  les  enemics  venir  sur  «Is  ;  car  tut  quant  que  renrotitravan 
duvanl  els  metien  a  mort  por  terra,  {\i\(Mnet}{ :<*^nhiavHn  tiytys oorte^t  a/'nmatUf  que  tffns 
rasonaitia . . .  fjUf  eru t/rnmf  piftat  de  itfxer  lu  ^land  niundc  qwe  touibuvu  pur  lerra, 
loH  uoga  mortji,  los  aulres  blft&uits. 

2  J.d'Antgoa  {V.  10  tiL  »J. 
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pliicûs  et  la  poussière  que  les  comb.'its  de  cavalerie  soulèvent  toujours 
en  été,  dans  les  régions  méridioniiles.  ne  durent  pas  leur  prrnieltrt>  de 
(lislingner  les  détails  de  la  lutte.  L'effectif  de  Pierre  11  ;iyanl  été,  an 
début  de  cette  rencontre,  supérieur  en  lunnlire  à  celui  des  Croisés, 
les  autres  corps  d'année  ont  très-bien  pu  le  croire  vainqueur  jusnu'au 
moment  où  Montlort  victorieux  vint  les  menacer  eux-mêmes.  Il  est  du 
moins  certain  que  ce  tut  là  te  motirde  l'imniobililé  ries  milices  toulou- 
saines,  car  nous  allons  voir  (cbap.  iv,  ïj  5)  que,  mt''rne  après  que  Ions 
les  autres  corps  eurent  été  détruits  et  dispersés,  les  Toulousains  les 
croyaient  si  bien  victorieux  qu'ils  vinrent  recommencer  Tattaque  de 
Muret  pour  recueillir  les  fruits  de  la  victoire. 


§  IV 


Troisième  mouvement  des  Croisés 


Montfort,  n*ayant  employé  que  ses  deux  premiers  escadrons  pour 
l'attaque  sur  la  rive  gaucho  de  la  Louge.  se  trouvait  encore  sur  la 
droite  avec  son  troisième  corps,  tandis  qu'avait  lieu  la  mêlée  autour 
du  cadavre  du  roi. 

Vaux-Cernay  nous  apprend  que,  du  point  où  il  se  tenait  en  observa- 
tion, les  deux  premiers  corps  français  paraissaicjit  si  jM-olondemcnt 
aventurés  au  milieu  de  leurs  nontbreux  ennemis,  (pi'ils  étaient  à  |ïeinc 
visibles  '. 

Observons,  en  effet,  qu'ils  avalent  enfoncé  suceessiveraenl  le  centre 
de  deux  corps  d'armée  sans  se  gard»M'  sur  leurs  ailes.  Débordés  sans 
doute  par  les  vaincus  du  premier  corps  ennemi  qui  avait  eu  beaucoup 
plus  de  front  qu'eux,  ils  avaient  dû  laisser  en  arrière  une  nuée  de 
vasco-aragonais  qui  restairnl  tbittanls  sur  leurs  llaïK-s.  Os  nombreuses 
troupes,  rompu<;s  mais  non  dtjlruites,  pouvaient  reprendre  leur  san^- 
froid  et  attaquer  en  tlanc  ou  à  revers  les  cavaliers  de  Contre  et  de 
Bouchard.  D'autre  part,  le  troisième  corps  ennemi  n'était  pas  encore 
engagé,  et  son  intervention  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  changer  la 
face  du  combat. 

1^  moment  était  donc  venu  de  faire  avancer  la  réserve  des  Français 
pour  surveiller  de  près  tout  ce  qui  restait  de  résistance  sur  la  rive 
gauche  de  la  Louge  et  décider  la  victoire  par  une  attaque  de  flanc 
habilement  dirigée. 


1   l'elr.  V.  8.  (P.  8?  B).  Vident  eome»  nwtcr  ilutti  aricttutt  m  metlion  kuttcx  immti'- 
MOff  et  çuaxi  nom  compnrrrr. 
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Montfort,  îi  I;i  I4M0  lie  son  troisièmo  oscadron,  lit  niors  UHo  à  gnucho. 
r**innnta  In  rive  Hroilf  de  In  Louçfc  dans  la  direction  des  (entes  toiiloti- 
suines,  jusqu'au  marais  tl**  Undi^lle.  I^à  il  s'et^yapea  dnns  le  sentier  tjui 
traversait  ces  bas-fonds  et  tila  ensuite  le  long  du  fossé  que  formait  te 
lit  dësséclié  de  l'ancien  bras  de  la  Louge.  Cette  marche  de  liane,  dissi- 
mulée par  l'e^rarpement  du  fossé,  devait  le  conduire  juïïque  dans  le 
voisinage  dusecond  corps  aragonais.  IViis il  devait  suffireaMoutfort  de 
remonter  le  tiilUv^  du  fosse  pour  venir  iuo(iinéutent  charger  en  tlanc  les 
troupes  de  Pierre  II.  tandis  que  relies  de  Contre  et  de  Bouchard  les 
assaillaient  en  face  '. 

Mais  nn  aussi  louj;  niouveuienl  n'avait  pas  pu  rester  inaperçu,  Quanrl 
les  Croisés  arrivèrent  sur  l'aulre  bord  ilu  marais,  ils  y  trouvèrent  un 
délachement  pre*th  leurdisputer  le  passage  -.  Au  moment  où  Simon  de 
Montfort,  en  liHedtf  si's  hommes.  sVdauvait  seul  pour  en  remonter  l'es- 
carpement, un  chevalier  ennemi  l'assaillit  de  coups  si  furieux,  portés 
de  haut  en  bas,  sur  le  vMù  ilroit  de  la  ti>te.  <|ue  Simon  rompit  la  cour- 
roie de  son  èlrier  gauche,  sur  lequel  il  pesait  de  tout  son  poids,  pour 
résister  aux  coups.  Ru  m<>me  temps  l'éperon  droit,  nvee  lequel  il  cher- 
chait à  stimuler  sa  monture,  s'engagea  dans  la  couverte  et  s'y  brisa. 
Mais,  par  un  elfori  suprême.  .Montfort  litnl  par  escala<ler  le  talus,  et. 
dans  une  lutte  corps  à  corps  avec  sou  adversaire,  lui  assena  sous  le 
menton  un  coup  de  poing  si  formidable,  tpi'il  le  jetu  à  bas  de  soik 
cheval  '. 


)  l'rlr.  V.  S.  il*.  87  II),  h'ruitn  ninùitfa  in  hoslcs  qui  sUtianl  nt  iKJverrioinniimc- 
rnblloî'...  StAlim  imiens  corich  in  tïostes  prajnolutos.  ft  Iktt  non  vif/et^i  néufuttm 

ritttn  ftf'f  qunm  oit  rtm  pttHJift  fterlirtf/tfr,  infmil  lonfirm  tn  fi}iMfttn  minfrrhMtmnrN  ituni- 
titm,  orJiniilione  ilivina  iil  credimus,  lune  parnlani,  prv  rfunm  tntnstrns  in  AoWc*ï<r 
rMit. 

CnniitO  V.  (3U44)  :  yuc  /wr  nifufMt  i«#i(/t>r  ru  toriH*ira  pattar 
ftttunn  ttrrit  a  la»  trnttaM  rum  pnr  iNitatlu  dnr. 
30Wi  .     /Tmiri  ttrrit  n  Utê  tewtat, 

Tiiil  •'■•(I  vmi  ti  It*  tftiilii» />^' <»''y'(i4  \n  finiutz. 

^Mnnlfort  dot  choisir,  pour  tranchir  la  Loiigo  le  point  le  plus  (éloigné  do  Muret  et 
lo  pliit«  vAittin  ilo.  llti<]olti\  Citait  le  nniit  qui  jrtignlt  lo  centre  des  terrains  Inomlrs 
(■/wz/if/ffi  ht*  jtnhtti}  fl  lu  fossy  de  l'iincitjn  liras  di<  Ia  Loum'.  D'autre  pari,  puisque 
le  hiil  dt»  sa  tn.inrpuvrti  rlaiL  d'optror  iinp  diversion  par  s*i  ^nuctte,  il  fallait  que  son 
maavKment  «ïtendil  assez  pour  dèliorder  la  droitu  des  ennemis  et  les  prendre  f-n 
flum*.  Si  .Mohlforl  avait  choisi  un  passade  pliH  vniKinde  5luri^t.  au  lieu  de  tourner  tn 
corps  darnH'c  d(>  Pierre  II.  il  aurait  l'ti'  ramené  sur  les  dtTriorcs  de  ses  deux  pre- 
mirr<ïr.!M!ndmnâ.  Son  moiivcm<int  tuurnani  n'aurntt  pas  (M-  di^^Mmul^  pour  le  corps 
de  Pierre  II.  lequel,  le  voyant  venir,  «es^nitl  mis  en  dt^rense  sur  sa  droite.] 

3  (■clr.  V.  S.  [t*.  87  B)  :  «  Stabnnt  aulcm  ordinnti  ad  pugnam/H^/i/W^rr^Nm  yufW- 
Umn,  4fUotl  ^rnt  htter  fp/iov  H  cùmitcm  tiùstimm.  0 

i  tttult^n  :  0  Noc  «iiInniUim  est  qiiod,  cum  eome»  vetlet  in  IpiKïa  irrucro,  ipsi  cunf) 
oum  gladiis  suis  tnnto  ni^ii  a  parte  dexiera  pupiigeinint  ipjod  pro  nltnia  ictuum 
laipuUlone  ruptiis  est  ci  staplius  ^ll)lster  :  noinlis  vero  comos  catcar  âinistri  pedis 
volait  inlîgcre  cooporlurœ  equi  ;  scd  ipsum  calcar  confractum  Uo  pede  rcsitivit.  Milos 
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O'Ittî  homérique  f'niréc  en  scène,  jointe  sans  doute  ù  In  terreur 
i|U  inspirait  sapcrsonrie,  démornlisa  le  déladiement  ennemi,  *|ui  prit 
irussit<>t  la  luilo  *. 

Le  cheides  Croises,  reprenant  alors  son  ordre  de  bataille,  se  rabattit 
sur  le  flanc  droit  du  corps  nragoriais  qui  résistait  encore.  Ce  corps  se 
trouva  donc  réduit  i\  eomballre  dans  lu  proportion  de  50()  hoinnïo.s 
contre  900. 

Pris  entre  deux  attaques,  dont  les  directions  pcrp^^ndimlaires  l'une 
à  Vautre  culbutaient  sa  droite  sur  son  centre,  il  dut  décliner  vers  la 
gauche  et  reculer  jusqu'à  la  (baronne,  probablement  îi  la  hauteur  dr 
JoHVeri.  Ce  qui  est  du  moins  at'Hrmt'  par  les  chroniqueurs,  c'est  r|u*ii  la 
suite  de  ce  mouvement,  tous  les  cckndiattunts  ({ui  se  Irouvaiertt  en  lace 
des  deux  premiei*8  escadrons  deâ  Croisés  furent  détruits  ou  rnis  eu 
fuite  V 

Mais  le  comte  de  Monlfort  ne  les  poursuivit  pas  dans  cette  déroute, 
pour  l'achèvement  <le  l:i<iuelle  ses  <\(i\i\  premiers  escadrons  élaient 
<lésormais  suflîsants.  Ralliant  son  troisième  corps,  il  cessa  de  com- 
hallre  et  se  tint  en  réserve,  prêt  à  faire  léle  de  tous  les  ctités  pour  le 
cas  où  l'enruMui  tenterait  un  retour  offensif  \ 

On  sait  en  effet  ipn*  les  contingents  gascons  n'avaient  pas  encore 
rombattu.  Conformémerïl  ù  leur  ordre  de  bahiille  primitif,  ils  devaient 
(M'cupcr,  linfanlerie  tes  hauteurs  de  Perranion,  la  cavalerie  Tintervalle 
compris  entre  Seysses  et  les  Pesques.  Ils  pouvaient  donc  pren<lre  » 
revers  l'armée  croisée.  Ainsi  que  le  dît  P.  des  Vaux  de  Cernay.  tandis 
<|uc  le  deuxième  corps  aragonnis  déclinait  en  combattant  vers  la 
tîaronne.  Montfort  avait  îi  surveiller  deux  directions  opposées  rfimtlfs 
(iirtsi  alfer  au  aiterttj.  • 

Outre  les  20,000  hommes  de  milices  toulousaines,  il  devait  rester 


liuiH'n  vatidissimuR  non  cecidit,  sctï  hostcs  valide  pcrciissii.  Quidam  autcm  de  ad- 
versiihi^comitem  noslnim  validé  percnssil  in  capite  :  vir  Autemnohiligdi*  inrti  mmII- 
l(fm  cum  pugno  cectdit  sublus  mcntuni,  et  de  equo  cadere  fecU.  a 

1  l'etr.  V.  S.  [P.  87  C)  :  B  Quod  vidonles  socii  dicli  militis.  qaj  infiniti  trint.  scd 
ul  Ct'eten  omnes  adversarii  noslri  victi  dliOs  et  conlusi,  fugiP  pra^sidiu  quipsi- 
cruol.  a 

2  ibidem  :  «  (Juod  vldentcs  nostri,  ilii  videifctt  tfui  f\i^unt  inprimn  adr  et  in  *c- 
rumtn  inslnntîMimii  insecuti  suot  fugionlcs  et  gravisâiffle  proseculi  ;  extrumofi  ntenim 
CïTdcntos,  ex  ipâis  muHa  uiillia  occidtTuni.  » 

(iuil.  de  l'.-L.  (P.  309  B)  :  MurtiiuMiue  est  ihl  rex  et  magnales  plurtmî  de  Arago- 
tua  circa  eum.  » 

3  Pelr.  V.  S.  îP.  87  C D)  :  «  Cornet  vvro  uoâter  H  ^i illi  eut»  en  étante  ienfo  cMr»« 
poit  nortros  fnsetju^ntes,  rfe  l'iitiustrin  sequcbantur,  ut  si  furtt  ftotten  ronff/nhnrmt  tr  rt 
$-raumrfenl  attimia  itMÎstenHi .  ntaitn  tfui  fuyimtf»  fumtrx  ttiv'fi  n/trr  «6  nltcv  sequr- 
fttiniur  mi  comitem  fiwsenl  h'therr-  rrrurvum.  N'hc  silondufn  quod  comc>  nol)ili.4.slmii«» 
non  est  dignalus  m  boUo  aliqucm  porc-utere,  ex  quu  Tugientcs  viJit  cl  vcrtere  fibi 
lerguni.  )» 
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aa  comtn  de  Toulouse  ses  propres  conliiigenls  à  rheval,  siusi  que  ceux 
lie  Comminpes,  formant  un  offecliT  total  de  !,000  cavaliers.  Sa  posi- 
tion l'iait  «'xccllt'Mtf^  diiMs  l'angle  rompris  pntre  Seysscs  et  les  Pesquôs, 
on  il  ne  pouvait  pas  dire  tourné,  étniil  I1;inqné  sur  sa  gaurlie  par  les 
liautptirs  t'ortirtoes  du  ruinp  vasroariij^oniiis.  Là  il  aurait  pu  retenir  on 
l'ace  de  lui  les  300  liomnies  de  Montf'ort,  tout  en  rappelant  ses  âO.OUO 
fantassins  de  Perramon.  Ceux-ci,  en  se  postant  sur  sa  droite,  derrière 
les  relranclienients  du  camp,  auraient  alors  pris  en  i^charpe  par  leur 
tir  plougeani  la  li^'nc  <le  bataille  des  Ooisès.  Dans  une  pareille  situa- 
tion. JMontfort  n'aurait  pas  pu  enlever  le  camp  sans  «iHre  pris  en  (lanc 
par  la  cavalerie  {çascornie,  ni  faire  tare  à  la  cavalerie  sans  être  décimé 
par  l'infanterie. 

Rayn»on<l  Yl  ne  mit  |ias  à  profit  cette  situation.  A  l'approrhe  des 
Croisés  il  l»attil  en  retraite,  abandonnanl  ses  milices  toulousaines  sur 
Ias  hauteurs  de  Perramon  '.  Mais  la  force  do  la  posllion  qu'il  délaissa 
ainsi  explique  peut-être  pourquoi  Monlforl  ne  voulut  rien  tenter  contre 
lui  et  se  harna  h  le  tenir  fu  respect  par  ta  ferme  attitude  de  ses  3(»0 
hommes.  Simon  voulait  sans  doute  attendre  que  le  retour  de  ses  deux 
nnlrofi  escadrons  lui  permit  de  reprendre  roffensive.  Mémo  après  que 
Raymond  VI  put  ahandonnc  le  terrain,  le  général  croisé  ne  permit  pas 
à  SCS  troupps  lie  poursuivre  les  fuyarrls  Imrs  du  rayon  du  champ  de 
bataille.  Il  rallia  ses  trois  corps  et  les  ranuMia  vers  Muret,  où  un  singu- 
lier incident  rendait  sa  présence  nécessaire  *. 


I  Marrn  (I*.  233  B)  :  «  Comité.*  To/i-^ttf  rt  Puxl  fu^&'Unt  mm  xutM,  cl  tifmfseninf  «?- 
gnn  ot  militia'  flnrrm  in  rnnipo  rum  multo  vituptrriu  ei  t1<?<kcorG  illoruni  qui  <Mun  sic 
diiuiseiont  tu  campo.  » 

Version  eu  jirosc  do  la  Cnnso  (P.  t5S  EJ  :  Ei  adonc  quand  loth'l  comte  Ramon»  les 
de  Fuix  ol  Vttmrntfr  an  visla  loul/i  lu  dUa  dcscontUurii  et  nn  snnliut  qne  lodtt  rcy  crn 
mort,  ftdonc  «c  »on  tttrtittx  en  fuitn  que  may  .1  pogiit  lirnn  devers  Tolosa.  n 
Mouskel  fv.  22579;  :    Ljqun,*  d^  FyU  rt  rfr  st-rutit. 
Etcapnitnf  luitijun  p^r  OUI», 
Fl  li  f/iwru  fltui  flf  *'nmiHinf4^t, 

(lUil.  i\*i  P.-L.  (p.  âOfl'U)  :  V  Ipsi  quoque  romitrx  Totmimimet  Fuxvnsis  vl  fllji /I^j^^jp 
prnrsidio  cvnficruni.  » 
t^ixleric  de  Tot^'Je  (P.  230  C)  :  FuxcnsI  et  Totounnoeomitibun  tergn  prMbeHiibun.  « 

Vttitippûlf  (v.  805)  : RiMiiMK  .'.im  Tf*tnn.%nn 

0*ttn*ltt»l  t:iimit'-t  jMMi  trrtfa  fuf  n  tu  Kniii'  i*. 

a  UjiudouJn  d'Avcsnes  (f^  'MiA)  :  v  I,y  qnens  m:  vaull  mie  cdcher  tnoult  loiitf;.  Ains 
retourna  vora  Murinux.  » 


^3^ 


BATAII.Lt: 


§  V 


Attaque  des  milices  toulousaines 

iViidaiil  i\\w.  Moiitfori  nclicvail  prt'S  de  Joiïrerv  la  violoirc  do  sos 
deux  premiers  corps,  les  tuiliees  bourgeoises  de  Totdouse,  stiilioiiriitiit 
sinis  les  armes  vers  les  liaiileuisde  PeriJimoii,  ignoraient  <Mieore  ce  i|ui 
se  passait  ù  l'aulre  extrémité  du  cliamp  de  bataille,  ei  se  croyaient 
int''Hic  victorieuses  '. 

Elles  avaient  pu  voir  passer  à  leurs  pieds  la  charge  des  deux  pre- 
miers escadrons,  puis  celle  que  dirigeait  le  général  en  personne  ;  niais 
ces  combattants  avaient  dil  disparaître  dans  l'éloigneinent  et  la  pous- 
sière. Hnliii,  sur  les  derriiires  et  sur  les  (lancs  de  celte  poignée  de 
Ooisés  ,  était  venue  s'agglomérer  la  nuée  des  soldais  de  l'avaul- 
g.irde  de  Foix,  dispersés  par  ces  deux  charges,  et<]ui,  â  raison  de  leur 
nombre,  devaient  encombrer  le  champ  de  bataille,  comme  s'ils  en 
étaient  restés  maiires.  Les  Toulousaiits  pouvaient  donc  maintenant 
considérer  leurs  ennemis  comme  enveloppés  cl  condamnés  à  une 
mort  certaine ,  qu'ils  étaient  venus  chercher  gtorieuseiuent  sur  le 
champ  de  bataille. 

Lu  pensée  vint  alors  h  ces  milices  de  prendre  aussi  leur  part  de  la 
victoire  en  recomtiien^-ant  L'attaque  de  Muret,  interrompue  par  le  pas- 
sage des  Croisés,  et  iloiit  les  engins  de  siège  devaient  encore  se  trouver 
abandonnés   à   la  n)éme   place*.  L'entreprise   était  de  nature  a  les 


1  Guil.  de  P.-L.  (P.  209  (ï)  :  «  Populus  autem  Tolosanus.  de  caslris  iihi  cnint  v«!- 
lati  curribus  et  aliisinipodimcnlis,  ndliuc  cui  otfssis-^ol  Victoria  if;nonil>ut.  a 

Petr.  V.  S.  (P.  871)):  «  Dum  hjcc  ugerenlur,  cives  TulosHni  (|iii  rrnwiaserant  in 
cxercilu  infiniti  et  ad  pugnam  paratt. . .  respondcrunl  quad  rex  AragoucaMS  vicerat 
omnes  nobtros.  » 

Râlaiion  oHlciclIc  (P.  ^9  C)  :  «  •  •  •  Qui  de  strage  résidai,  udhuc  inlni  ^un  icniuria 
mordbantur. ..  In  sua  pers^vcrantas  mahcia,  et  se,  ([ui  jam  vieil  eranl,  vioissectirlsli 
poputum  autumantcs...  » 

2  Feir.  V.  S.  (pag.  HT  D)  :  •' Cives  Tulosani.. . .  in  nxpugnando  castra  lotis  virt- 
bus  l.iborabant.  a 

Ucaudouin  d'Avesnes  [fol.  303)  :  «  Ëii  son  retour  (Monirori)  trouva  cculx  do  Tbou- 
louse  qui  avaient  as.sailli  Murlaux.  • 

l'hilippirte  (v.   815):   ^<ioft  (Tholnsann»)  rum  Oilioiil  Br<rniiMlti« 

Cttntù  (v.  .3003)  :   El  luiav  ili>T«U>«ii  i  tm  tuK  «orroffo!». 

[S'il  pïil  vrai,  comme  le  rpoonnaissent  Ivs  chroni(|uours  des  deux  partis,  que 
l'avanl-gurde  ait  a»SHilli  avec  des  engin;*  de  si(^|j;c  Ir-  ^ailJJinl  de  la  porte  deTouluu»u, 
il  nous  pnralt  impost^ihlc  que  la  sortie  roudro>an(e  de  iMontlurt  lui  ait  ïmusq  le  loUir 
de  ramener  nu  camp  ces  lourdes  machines.  Elles  durent  donc  être  abandonné«^  4ur 
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(enter:  car,  outre  quo  le  saillant  <lu  la  porte  de  Toulouse  tlevail  tMre 
ïléniîiiilrlo  par  les  doux  assauts  précédents',  les  Toulousains  avaient 
pu  constater  par  leurs  yeux  (|u'il  ne  restait  plus  dans  la  ville  de  troupes 
eu  état  de  la  ilélcudre.  Ou  pouvait  doue  (acilemcul  mettre  la  niain  sur 
la  riche  capture  des  sept  évéques  et  des  trois  aldins  i|ui  y  sièpeaieut. 

iCn  les  voyant  approcher,  lëviM^ue  de  Toulouse.  <|ui  avait  reçu  avis 
delà  victoire  de  MoutTort.  voulut  éviter  un  earnage  inutile.  Il  dépAelia 
un  émissnin^  aux  n-^suitlnnts  pour  leur  apprendre  la  \éritable  issue  du 
c'ondtat,  les  eufiaper  à  .Si»  rendre  et  leur  ntirir,  ii  cette  rondiliou,  sa 
protection  persontrellc.  Cuinute  ^a^i*  de  sa  prninesse,  l'évf^que  leur 
envoya  le  capuchon  dont  détail  couvert  en  sa  ipialite  de  religieux  ^ 

Mais,  ne  pouvant  croire  h  une  aussi  îuvraiseinhlable  nouvelle.  4|ui 
dut  d'aittrurs  accroître  leur  irrilation.  les  Toulousains  nialtrniirrent 
KambassailrHir  et  le  Idi'ssfU'ent  de  coups  de  lance,  apri*s  lui  avoir  arra* 
chù  wm  gage  de  si'iretê  '. 


place  par  les  Tu^ardâ.  L'iaranlerie  croisèo  uyani  élc  consignée  dans  Murfi  et  la 
cavalorio  n'ii^anl  htl  que  passer  rapidemcnl  à  c<âtô  ri'elles,  lus  Toulousain»  durent 
les  retrouvrr  à  la  môme  place] 

I  Camo  (V.  i9i7)  :  E  Hvik«I>  Io«  «olfM  W»  niticm  lMrr«4«it. 

a  Pel.  V.  s.  'png.  87  0):  «  Qmul  vidcns  episcopiis  Tolosanus.  qui  oral  in  cas- 
Iro. ...  oorumquc  mispriir  compaticn-*,  quomdam  vinim  relisioMim  misit  aii  eos, 

monenif  cl  cnnsiilens  «t  jani  tun^Jeni  convt.'rlt!rt.'nlur armaqun  sua  (tfpoticrt'nt, 

cl  ipsc  00&  cripfrct /i  tnorle  immincnli,  in  cujus  ussecurftUonÏ!*  U«tinionium  misit 
Cl»  cuoullani  suam,  monacbu»  quqtpti  ural.  « 

ïlclation  onicii'llc    [Kig.  8!l  C)  :   «  Tnlosanus  pipiscopus  Tolosanorum  stragi 

rompaliens.. .  mis^s  efs  pcr  qucnidAni  rvligiot^um  virum  cuculla  qua  indutuserat. 
inandavit  ois  quod. . .  *  arma  sua  dcponorenl. . . .  ot  coa  salvaret  île  morte.  » 

t*ltttlpfiûtû{s,  815):    Ouiwr-iitn  tlilt«>rt  ll«rn«riliiii  |inrftiil  rnrnm 

Uni  liiri''  t^tim  rvlli|Mi4  M>ir*>lli  in  Uirrr*  nup»**!"! 
Ktitiirliiru  ifiiM>i  tH*l|iitii  rftiiiviir*^  «uIcmIi*^. 
Signili'itiit  «-i»  Ht  m  rninciitT»- ii'n«'nl 
(■tnfiiMl'f  iin|mttiT»'  lifll", 

[Nous avons  vu  ,chap.  m)  qu'au  mom«-nt  on  Montfurt  allait  comhallre.  los  prélaU 
i'i'iaiirnt  rHirc^s  dans  une  (église  pour  y  prier  en  attiïndnnt  la  mort.  Nous  voyons 
malninpant  qu'à  la  (în  du  combal  ils  an  trouvaiont  encoro  dans  Muret.  On  peut 
donc  en  conclure,  commo  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  le  clergé  nu  prit  aucuno 
part  à  la  lutte.] 

3  Petr.  V.  S.  (pag.  87  D)  :  a  llli  autem  ntpolc  obttUnati. ....  respondcrunî  qiioil 
rr'x  Aragonenii*  vicornt  ornnes  noslros...  el  hnc  de  causa  rtufcrente»  cucullam 
nuncîo.  ipÂunt  lancris  graviliT  verlM.Tarunt.  » 

HcIaUon  ortlciplle  (pag.  Hll  Cj:   «  Qui  (TolowUJi) non  solum  parère  aui 

cpfHi:opi  admonillonihuâ  runtenipsiTunl,  verum  cliuiii  ablula  <;uculla,  Ipsum  nu n- 
liiim  aii<ilfTiiis  vert>«rarunL.  n 


l'htitpintfv  i\ .  821) 


A«(ilh  fiMiinliiiii  |)i<>l»U*  trrtM  rf'i-*iul<rni 
Cffdt'f  tht'tilititi'-it  iii.i<  i>rul)iiArc  ilnfTi'llo, 
l;!  >-ura  t-ttrlirrilmtt  iriili^iu  n|>)tr<>lii'i<(  |M»f  i. 
Vu  U''i(tl  imii'lN  ''uni  ilriilitiufc  liiit-*  n'tt'Hi. 
In  «IgnniiKitii'  l(U«  «  «•■n'to  pru!*iili- iiii«*Hm 
rrr*uili(t>rru  »luliiiii  auti*  tli*  iri,i.*»r<-  jangi*. 
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Au  ini^mo  ihtaiit,  ap[>aniroiif  les  ôUMiilni-ds  dt?  MofitTorl  (]Ut  revennit 
ji  Muret.  Soii  aspect  inattendu  dt^inoralisa  les  milices  toulousaines. 

Elles  deviirent  en  ce  niomeul  occuper  la  rive  gauche  de  la  l.ouge  en 
face  de  Murel,  puisqu'elles  uuMia(,'aienl  de  nouveau  celle  ville.  Les 
Croisés  qui  revenaient  du  terrain  l'Ara^çon  cliargèrenl  donc  à  revers 
Vinfaiiterie  de  Toulouse,  qui.  dans  cette  situation,  était  absolument 
hors  d'étal  de  se  delendrc'. 

l'ne  partie  de  cette  infanterie  qui  attendit  le  choc  des  Français, 
adossée  à  la  Longe,  fut  cuihutêe  et  massacrée  dans  le  lit  même  «In 
ruisseau,  contre  l'escarpement  de  la  rive  droite  *. 

Le  pins  grand  nombre,  sous  la  conduite  de  Llalmas  dTntenseitli. 
s'enfuit  en  longeant  la  Longe  elles  bords  de  la  Garonne,  dans  la  <lirec- 
tion  de  la  (lotie  gasconne  qui  y  stationnait.  Quelques-uns,  et  Dalmas 
fut  du  nombre,  rétissirenl  à  s'y  réfugier'.  Beaucoup  d'autres  se 
noyèrent  en  rheichant  à  alteindre  cet  asile  \  ou  furent  rejoints  el  mas- 
sacrés par  les  Croises  sur  les  bords  du  tleuve  •. 

Quelques  détachements  de  ces  milices,  qui  n'avaient  pas  a  bon  don  né 
le  camp,  essayèrent  de  s*y  défendre.  Mais  ils  furent  facilement  envahis 
et  détruits  sur  place  ". 

t  Pet.  V.  S.  (P.  87  DE):  Interea  milites  nostri  revertchantur  h  cœdo  cum  viclorm 
gloriosa,  venientcs  que  ad  prmt^lctos  Tû)oi>Ani>.«  ox  ipsts  plura  nullla  occiderunl. 

2  Camo  (v.  3070)  :   l-i.irû  m»  u\  Uivcl  r»  U>  rh*[)lfi  LngnU. 

3  CaiMo(v.  3079):  Rrt  O^lmiiti  tl'(îitf«iichli««  (lorlni^  rmlxtliib 

30H4  :  Ab  Inni  «•>  du  nnrotin  fort  de  l'niftn  IhhiiIi 
El  puMv  dd  Totuta,  e  In  fcran»  n\  ninmitt, 
S'i'D  ton  Ua^tiiU  e<fen\»  \t*  l'aig-l  ■'MtcçuIi 

\  Uuil.  de  P.  t..  {P.  209  C)  :  Ad  navigium  ipiod  habcimnl  ni  Garonne  titlorecun- 
currerunt.  cl  qui  potucrunl  ingredi  evuscrunt. 

5  Comft  {v.  3087):   E  (iii>m>ii  iHs  qnr  rn^on.  in«»  inotin'iaffmniult  | 

i.'nigii  qaVn  rHliiiicim  n'a  nv^alt  v  prnlitti. 

Rnl  olIldelIeiP.  89  B)  :  Alii  viUntes  gladlos.  uqus!  poriculoponcrunt;  quamplures 
vcro  Cuerunt  in  ore  gladii  devoraii. 

r.uil.  (le  P.  L.  <P.  209  C)  :  CTleri  ve)  submersl  vel  m  campi  planttie  c^si  gladits 
ceciderunl. 

tf  Uel.  ofllcielle  (P.  89  C  D)  :  Pcr  quoschrîftti  milîLia  reoursum  facieas,  cïrca  «ua 
diffuglenle^  lentoHa  intoromit. 
Cffttso  (v ,  3077)  :   K  r«i»f  <l«  TuI^m r'nl*  inpN «m  rfiiiNiiiii 
l''*tr<n:i  hill  l'swiniift  m.tl(iiirMil  itr«|ifnliiU. 
t.  SOW  :    I'.  rptiur  ins  cl  ciimp  tr«tlul<  lo  lur  In-iûl/. 
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Victoire 


I 


f,:i  (li'l'iiitr  tit's  inilicos  toiilousiiincs  fut  li^  ilrriiior  artc  de  In  lialiirlli* 
lie  Muret.  Les  (^roist^s  n'avait^irt  |.ilns  datlviTSHtrcs, 

Quîiiil  h  Mdiitfort,  il  |>iinii(  avoir  i^té  utisbi  inuïlrr  ilo  lui  ilmis  le  suc- 
c»>s  i|iii*  dans  la  lutlf.  Au  retour  di»  retlp  prodiyipuso  vicloire.  il  yffocta 
nnr  altitude  modeste  et  grave,  descendit  de  rlieval.  rentra  piiMls  nus 
dans  Muret  et  voulut  {(11011  vendit  son  destrier  et  son  armure  |iour  en 
distriliuer  le  produit  au.\  pauvres  '. 

C'est  en  reritianl  en  ville  qui!  apprit  la  mort  du  roi  d'Aragon,  mort 
i|n*il  ignorait  par  suite  do  l'éloignenieut  où  l'aviut  tenu  le  eommande- 
nioiil  du  troistèine  «Mirps.  D'après  1^.  des  Vaux  de  Cerna),  le  Roi,  mis 
hors  de  combat  dans  la  mi^lêe  tUi  terrain  \\\f*agon^  avait  été  achevé, 
puis  dépouillé  par  les  fantassins  f|ui,  sortis  de  Muret  nu  premier  hniit 
de  la  virtoire,  s'étaient  répan<lus  dans  la  plaine  pour  v  taire  le  liutin 
habituel.  Celte  tiouvelle  arrarha  drs  larmes  ii  Moniforl.  Par  &on  ordre, 
les  chevaliers  île  St-Jean  recueillirent  le  carlavre  et  le  rendirent  avec 
honneur  à  sa  f'umîlle  '. 

Simon  ne  lit  d'ailleurs  eu  cela  i|u'imiler  l'exemple  de  rautorilé 
ccclêsiastifpie.  Le  roi  d'Ar:if;on  n'était  pas  liéreliipie.  Peu  de  temps 
avant  la  bataille  ite  Muret,  il  avait  rendu  un  édit  contre  les  Albigeois 
et  obtenu  du  Légat,  contre  les  Musulmans  d'Espapne.  l'appui  de  ces 
mt^mes  Croisés  (]u'il  devait  bientcM  uonibultre.  Aussi,  malgré  la  rapidité 

1  Pelr.  V.  S.(P.  8KAJ. 

H.ititJoain  d*Avesncs  (P  363  et  s.)  :  l->  qiiens,  qui  bien  scavait  que  c©  av«H  esié 
ouvre  do  Dituj,  se  d'iscaucha  emmy  l«  camp  et  ala  nuls  piosju5M^uua  l'Esgltse...  et 
donna  son  cheval  ^l  ses  armes  as  povr»*s.  »» 

2  Potr.  V.  S.  P.  87  E)  ;  «  Pust  ItiPC  prccepil  comos  quitiusdam  de  suis  ut  ducc- 
rcnt  oum  ad  locum  ulii  rux  ArHgonen*i«  fucrni  inlorrectus  ;  locurn  siquidcm  el  horam 
intorfectionis  ipsius  |>oniliis  ignoralml  . .  Invt-nit  coriius  régis  Aragoneusis  proHtra- 
lum  m  mcdio  campe  nuiliim  ;  pediifii  xu/uirirm  lumtn'  î/isum  Jnm  nUfUwrvnni,  quta, 
visn  victorin,  rgre*4i  erant  lie  cnntro  et  quot  ntifinc  vivo*  jarentes  invenitr  fioitu*runt, 
peremeratit , , .  |*iissimu^  nulcm  romf^s. . ,  super  corpus  dcfiincli  planctum  fecit...  o 

BnuJouin  d'Avcsncs  (f*  3ti3  el  siiiv.]  :  o  Aprt'S  ala  ly  quons  ou  Ir  roy  d'Arragon 
g)i=aU  mort  :  quand  II  Ir.  vit  k>  It^  pluinl.  pour  ce  qu  îl  avait  u.slé  m^  $ircs.  » 

Chanoine  do  L<ion  (P.  717  A)  ;  «  Simon  voro  cornes...  di;  mort^:  illuslris  rcgis 
Aragonia?  non  ntodicum  lamcnlatiatur.  » 

Guil.  de  P.-L.  (P.  200  Cj  ;  «  Corpus  autcm  régis  pelitum  d  coocessum  Tratros  bos- 
pilalis  sancli  Joaanis  nudiioi  Inrcntum  )n  c^irnpo...  lovavorunl.  n 
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de  ce  revirement,  ta  cotir  de  Koiiic  parait  avoir  conservé  jusqu'au  (ier- 
iiierjour  Tcspoir  d'une  réconciliatiou.  Avant  la  bataille,  en  prononçant 
^  Saverdun  IVxconimuniciilion  de  1  armée  liéréti^iue,  If  s  prélats  avaient 
pris  soin  de  ne  pas  dêsij^tn'r  nouiinativeuienl  Pierre  II,  bien  ipt'il  pût 
Ôlrc  compris  parmi  les  fauteurs  d'hérésie  '.  Nous  avons  vu  IVspril  de 
conciliation  qun  lui  montrèrent  les  négociateurs  avant  le  cond>at,  et 
leur  résolution  d'aller  au  <levant  de  lui  en  suppliants,  tandis  i|ue  sou 
avant-f^arde  atlatpiait  déjà  le  saillnnl  de  la  porli'  \W  Tnnionse.  Il  sein- 
Llt'  (pie,  même  après  sa  mort,  TÉglisc  voulut  convcrver des égardspour 
sa  mémoire.  Non-seulemont  le  Pape  obligea  Monlt'ort  jt  restituer  aux 
Aragonais  le  lils  de  ISerrt^  Ihpi'il  avait  revu  en  otage,  mais  jusïpie  dans 
le  récit  olliciel  de  la  bataille  de  Muret,  les  prélats  observent,  en  parlant 
du  roi,  un  ton  de  commisération  respectueuse.  Ce  ton  fut  imité  par  la 
plupart  des  chroniqueurs  ecclésiastiques  '. 

Parmi  les  résultats  immédiats  de  la  bataille  de  Muret,  l'un  des  faits 
les  pins  inq>nrtants  à  sjt^naler,  nii  point  di;  vue  militaire,  est  l'énorme 
<lisproportion  que  l'on  constate  entre  les  pertes  <les  i\QW\  armées. 

Uutis  l'armée  vasco-aragonaise,  bien  que  les  comtes  de  Toulouse  cl 
de  Comniingtis,  ainsi  que  les  Calidans,  eussent  abandonné  le  terrain 
sans  avitir  un  seul  lionune  tné,  tes  pertes  des  autres  contingents  sont 
évaluées  par  les  chroniqueurs  des  deux  partis  à  15  ou  2l^,0iK)  person- 
nes. [^  relalicMi  oflirirdle,  qui  se  distingue  sur  ce  point  par  un  langage 
très-mesuré,  reconnaît  que  le  nombre  des  victimes  lut  inc^ilculable;  et 
G.  de  Puy-Laurens,  qui  était  bien  placé  pour  le  savoir,  dit  'ju'il  n'y 
eut  [tas  à  Toulouse  une  seule  maison  qui  ne  lut  en  deuil  ^   Lnuf^tenqis 


1  Pelr.  V.  S.  (P.  fisc)  :  a  In  qunsrntenlin  procul  duliio  rcx  Aragonum  involutus 
p.st,  licel  episcopi  ox  industria  nomen  ejua  siipprcsserinl.    -  • 

2  Relulion  omciclle  (P.  89  C)  :  o  De  illtis(ri  r<>Ke  Araf;onetisi,  qui  cum  inU^rreclîs 
OL'Cubiiit,  pUirimnrn  c^t  tlolfindiim.  quia  princcps  tnin  potcns  cl  notiilis  quî,  si  vcl- 
tel,  posseL  et  deber«t  EccIcsiiP  isancItT  utilis  oiultum  câsc. . .  tt 

Chanoine  de  Laon  {P.  711  A)  :  Simon...  de  morte  lamcntubatur  sciens  nb  id 
maxima  disptndia  lidviiltus  foro  ventura.  » 

Auliry  do  Truis-Kontainos  [P.  T.  23  p.  807}  :  «  Regcm  Aragonum  non  sfno  do- 
lore  iUrius<pie  r.xero)tu5  occiderunt.  a 

Chronique  de  Siiînt-Victor  de  Mflrseille  iP.  338  El  :  n  Hex  AfHgoncnsîs  inlerrcctus 
fuit.  ■ .  da  quu  inorlc  Iota  chnstiiintla$  liigcro  di^ltct  et  tristuri.  o 

ttoduric  de  Tolédo  (P.  230  C)  :  v  Nec  rcx  Peirus.  cum  esset  plene  calholicu»,  In  fo- 
vurem  vetit^rat  Idaspliemurum,  srd...  afTiniltitiiif  debito.  n 

Marca  (P.  2:i3  0)  :  «  Itex  Petrus  vmicrnl  nd  p.-irlrsillas  cuusn  prn<standi  auxilium 
UnUim  âui:$  ^ororil)U!i...  non  ut  d/ircl  nuxilium  uticul  inlideli,  sou  chrish.iniP  Ddej 
inimicoi  in  quÂ  ipsc  fidelis  niuUinn  uxslitcrcl  et  î>n)e  orani  t^rrupiilo  apud  l>cum.  » 

3  Uelatinn  ofTiciello  (P.  NH  D):  o  Certus  hosUum  inlerrectorum. ..  niimenis,  ftr» 
mu/tiluttine,  HuUntvnux  H'iti  pûtent,  o 

Reiiicp  de  Liège  (P.  625  A):  ■  ïjiioram  numerusadhuc  mnnH  inroQvHut,  » 
(•uit.  do  P.-L.  (P.  â09  C  D)  :  <*  Ka  ul  occisorum  numorum  uhiquo  csdc  qniml^nn 
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uprès  la  bataille,  il  Tallul  iiiÂtiluur  une  commis&iuii  pour  liquider  les 
surressioiis  oii  déshérence '. 

I>.'iiiâ  l'arnièe  croisée,  la  Reintion  onU'itïllt*  afllrnie  qu'il  mourut  pmi 
di»  mondo  «»t  qu'il  n'y  rut  iMiIro  les  morts  qu'un  seul  clievalier.  Les 
«lutres  chroniquourH,  moins  rt*si»rvt»«  duns  leurs  êvaluntions.  lisent  à  8 
le  numbrc  maximum  des  liommes  lues.  Nous  croyons  que  lu  propor- 
tion dos  blessés  dut  iMre  beaucoup  plus  considérable,  mflis,  même  en 
a<lmeltiint  tlix  blessés  pour  un  mort,  on  n'arriverait  qu'a  80  personnes 
liors  de  combat'. 


m(//ia  dicorint l'/x  tmcabot  domus  qu;F  plangendum  roorluutn  non  lia- 

t>errL n 

Petr.  V.  S.  (P.  87  E):  a <lc  ho<)tibus  fidel  lam  suhfnersioniî  quam  glaJio 

rircilrr  viginti  miitihvs  inU^rfectis ■ 

liiiilUumc  le  Breton  {P.  92  D)  : o  dr  i^xercltu  tfptemthrtm  MiiV/iopercu&serunt,  n 

Vttiti^êfttfh  (V.   RS6)  :   TaMa,  qiiotl  adjunrO*  f<T  nil//t<i  frann  4uohuit 
i/iUibtu  iil  «lyiriHin  lu»  muvrll  uit«  piilutliint. 

Vincent  de  Beauvais  (liv.  XXX.  chup.  n)  i XVII  ni///i>i  fera  de  eicrcitu  per- 

cusscrunt....  » 

(;ranHe  chronique  de  Snint-DenU  (P.  403  C)  :  «  Lors  ils  issfrent  du  chnMel. ...  le 
roi  d'Aragon  occislrent,  el  ttien  XVIII  mille  de  sa  gent....» 

1  Voyez  aux  ordonnance»  de&  ca[Mtoul»  de  Toulouse  (archives  du  CapKole). 

2  ttolalion  oniciellc  (P.  89  0):  •  .. .  •  df  mUititm  nutom  chrîfiU  unuit  solus  înte- 
refnpta«  csl  in  confliclu,  el  ^uturiauni  seviii'»tei,  a 

Chronique  du  Prémonlrî'  du  Laon  iP.  717  A):  «  ...  Kx  parle  vero  Qdelium  Jt^dut 
Mlles  cum  finurin  tihtt  nrp<^rlU»  eât  cecidtsae.  « 

Oui),  de  P.-L.  (P.  âii9  C):  « Nec   fuit  inventum  quod  vol  imu'  ei   parle 

rcclit^iip  in  illo  prmlio  conoidisàet.  • 

(Hiillaumc  W  Breton  (P.  92  II):  a Non  perdiderunl  die  illo  niai  oeto  tantnm 

innignno'ï.  » 

t*hli'fipt(fv  (v.  8591  :    *)*tu4  iiiitliiin  r»riil(treftl  m  h9iiiIi)*<  rranri^nirum 
Ocifi  poi'^ifriiii. 

Chronique  deSaini-Ucnis  .P.  4oa  C):  «  Ils  Irovèrentquolls  n'orenl  perdu  de  loïc 
leur  gtnl  que  Vlll  polerïm^.   u 

Vincent  de  Bôauvui6  iliv.  XXX.  ch.  ix);  «  Porro  deomni  numéro  suo  non  nisi  Vlll 
prregrinos  illo  dio  perdldeninl.  n 

CafTarn  (liv.  IV,  p.  4f)5):  a  Oo  qudius  non  roman^erunl  in  campo  mortui  solum- 
modo  iin/r.i  unuM  et  ire*  ^irrbirutfji.  m 

neinurde  Uégu  (P.  023  A}  :  a  Du  no^t^u  vero  parti;  tfuo  tamtum  cecidere.  a 

Tou»  ces  chroniqueurs  ne  parh'fit  «lu^  do  la  cavaltihe  croisée,  puisque  l'inranteric 
ni.*  rumhalUl  pas.  Or.  chez  le  cavalier,  1  armure  dt''fcnsive  rendait  Irès-rare^  les 
blesAures  mortelle?.  Aujourd'hui  que  les  urm<?s  à  feu  le«t  ont  beaucoup  multipliées. 
on  compte  à  peine  un  mort  pour  M  ou  i  lilesst's.  (La  dornièro  campagne  de  France  a 
coftt**  Il  U  Prusse  1(1.877  tuAs  sur  (iO.1178  hlcssès.^  L'arme  blanche  riant  lieauroup 
plus  lente  II  tuer,  piil*quclln  ne  peut  p;iîi  atteindre  à  distance,  nous  croyons  que, 
pour  lu  cavalerie  du  Moyen-Age,  In  proportion  ded  morts  pourrait  ^Ire  r<^duiie,  dnn« 
la  plupart  d<s  cas.  bitïn  aU'de'i^ou't  de  ce  qu'cllo  est  aujourd'hui  ;  main  dans  les 
riimt)ats  comme  celui  de  Murôt,  où  la  cavalerie  cniisên  fut  cnnslammrnt  victortouse, 
il|n*y  aurait  rien  d'impossible  â  ce  que  Ifa^  morts  n'nient  élit  qu'un  diiienic  des  blés- 
""S  :  «oil  80  b]es»èfi  pour  H  mort». 
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Ainsi,  d'aprcshi  géntîralih*di»sclironiquours,  les  Vflsco-Ariigonaîsau- 
raieat  perdu  près  ilt^  tîO.OOO  liommes  sur  43/JOO,  soit  près  rie  In  moitié 
de  leur  eiïectif;  les  Croisés  euviioii  80  sur  900,  soit  moins  d*un 
dixième. 

Tout  en  tenant  compte  des  exagératious  dans  les  deux  sens,  ou  ne 
peut  contester  que  la  disproportion  n'iiit  éti^  énorme. 

Observons,  en  premier  lieu,  que  Mnntt'ort  avait  su  épargner  son 
infanterie  en  la  consignant  dans  JMuret,  tandis  que  les  Vasco-Ara^^- 
nais  exposèrent  deux  fois  la  leur,  par  grandes  masses.  Or,  c'était  surtout 
dans  cotte  arme  que  sévissaient  les  massacres  au  xni'  siècle,  la  perfec- 
tion des  armures  dtïfensivcs  épargnant  le  plus  souvent  aux  cAvaliers  les 
blessures  mortelles. 

Quant  h  sa  cavalerie,  le  chef  des  Croisés  sut  la  faire  manœuvrer 
d'une  manière  si  soudaine  <}ue,  dans  la  plupart  <les  cas,  ses  adversaires 
décoiicerlés  n'eurent  |)iis  le  loisir  de  lui  faire  i-prouver  des  pertes 
sérieuses.  Au  saillant  de  la  porte  de  Toulouse,  l'avanl-garde  ennemie, 
embarrassée  ilans  son  pro[»re  désordre,  ne  put  probablement  pas  faire 
usage  de  ses  armes,  puisque  les  Catalans,  quoique  vaincus,  n'eurent 
pas  un  seid  bomnie  tué. 

Ce  n'est  donc  que  sur  le  terrain  TAragon  que  les  Croisés  purent  i^tre 
sérieusement  éprouvés.  Ene(»re  In  charge  de  flanc  de  leur  troisième 
corps  dut-elle  paralyser  beaucoup  la  résistance  de  la  mnynade  royale 
eulbutanl  sa  droite  sur  son  centre.  Tout  cavalier  (pii  manqua  d'espace 
et  qui  est  réduit  à  reculer  en  cfunbattaiit,  se  trouve  dans  dedél»*stabtes 
conditioiH  d'escrime.  Perdant  du  terrain  même  pendantren^agement, 
il  ne  peut  pas  revenir  aciiover  l'adversaire  qu'il  a  blessé.  Les  liuit  morts 
qu'avouent  les  clircniiqueurs  catholiques  dans  cette  mêlée  duretd  être 
tués  pur  huit  de  ces  faits  d  armes  homériques  ipii  achevaient  un  homme 
du  premier  coup,  et  d*mt  le  roi  Pierre  II  oHVil  un  écliaiilillon  dans  la 
circonsintice  on  il  fui  reconnu  par  les  conjurés.  Si,  dans  ces  condi- 
tions, la  maynaile  royale  tua  ou  blessa  [)tus  ou  moins  gravement  Kit  de 
ses  adversaires  sur  300,  ce  résultat  std'tit  (lonr  ilétaonlrer  une  très-rutle 
résistance. 

Ce  que  nous  tenons  à  constater  ici,  c'est  que  Montlort  dut  rinfimité 
de  ses  pertes  au  genre  de  tactique  (|u*il  mit  en  (cuvre  à  Muret,  Nous 
retrouverons  le  même  phénomène  dans  tous  les  combats  t\i\  même 
genre  '. 


1   VoyCX  Ci-llesSOUi«,  T.  Il  L.  I  cli.  m  \ih'i/rf  f>frftrnih\*utnire). 
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Causes  de  la  Victoire 


Les  (litréri^iiteÂ  plinses  de  la  bataille  de  Muret  soal  maintenant  suffi- 
samnient  élucidées. 

Reidierclions  qimlles  Curenl  les  causes  de  la  victoire. 

.Nous  en  vo\oiis  deux  bien  distinctes  ;  l'une  d'un  caractère  purement 
tnctiqiif,  r;mtre  d'un  caractèif^  moral,  plus  indépendant  tl*^s  probliMues 
de  la  guerre. 

Si  l'on  se  place  d'abord  au  point  de  vue  militaire,  on  roconiialtrn 
que  Moiitfort  battit  son  rival  en  surprenant  isolément  chacun  de  ses 
corps. 

Nous  avons  vu  «{u'avant  de  combnttre,  Simon  avait  pu  observer^  du 
donjon  du  ctiAteau,  l'ordre  de  bataille  de  ses  adversaires  et  constater 
l'énorme  distance  <pii  les  séparait  les  uns  des  autres.  On  a,  eu  outre, 
appris,  par  les  en{5'agenients  de  cavalerie  de  bouvines,  que  les  troupes 
h  cheval  IViinvaises  remportaient  sur  les  autres  par  une  mobilité  supé- 
rieure. A  Muret,  la  rapide  marche  de  liane  de  Mouttbrt  au  travers  des 
ni;*rais  rie  Huddle  atteste  que  sa  cavalerie  valait  bien  celle  de  Bouvincs, 
sous  le  ra|)purt  tie  la  uinl»ilitè.  Ce  l'ut  (<rûce  tk  cet  avantage  qui»  Ip  eliel 
des  Croises  put  partout  devancer  son  ennemi  et  écraser  cliaque  corps 
avant  qu'il  ne  lui  seeruiru  par  ses  alliés. 

Sinion  détruisit  d'abord  le  comte  de  Foi\,  en  le  surprenant  au  milieu 
lie  l'assaut  de  ta  porte  de  Tt)uloiise,  où  il  avait  su  le  retenir  en  laissant 
cette  porte  ouverte.  Il  jeta  le  desordre  ilans  le  second  corps  vasco- 
smgonais,  en  poussant  sur  lui  l**ft  fuyards  du  premier,  et  l'accabla  en- 
suite par  ses  dfux  charges  <le  Iront  et  de  Ibiuc  combinées.  Quant  i^i 
l'iidanterie  toulousaine,  rlle  lui  facile  ii  eid'oncec  i|uand  elle  n'eut  plus 
de  cavalerie,  parce  que  les  troupes  a  |>ied  du  xni*  siècle  avaient  besoin 
de  se  combiner  avec  les  troupes  à  cheval  pour  acquérir  la  solidité 
nécessaire, 

Ce  tpji  est  digne  fie  remarque,  c'est  ipie  JUcnittort  manœuvra  assez 
bien  pour  réunir  toujours,  sur  le  point  du  combat,  deux  ou  trois  de 
SCS  corps  contre  un  seul  de  l'ennemi.  Contre  les  500  cavaliers  du  corps 
de  Fnix,  il  friassii  les  tiOÛ  de  ses  deux  premiers  escadrons  ;  aux  500  de 
la  ruuyiiade  royalt;  il  opposa  les  ÏKK)  de  ses  trois  corps  réunis.  Kri  sorte 
(|ue,  malgré  Tinferiorité  numérique  de  son  armée,  il  se  trouva  toujours 
au  moment  décisif  avec  l'avantage  du  nombre. 

Cet  ;irt  avec  lequel  il  sut  concentrer  s*ïs  forces  il  propos  contre  un 
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adversaire  trop  Hisséininé,  a  du  reste  été  reconnu  par  le  meilleur  juge 
(|ui  ail  écrit  sur  l;i  lt!il:iillc  ili-  .Muret.  Jacques  irAi'âgiiu,  priipre  lits  île 
Piern^  II,  a  résumé  ainsi  daiiâ  ses  nuMnoires  les  causes  tactiques  de  la 
victoire  de  Mouttort  :  -  Le  comte  Simon,  dit-il,  el  ceux  qui  étaient  as- 
i>  sièges  nvec  lui. . .  sortirent  de  In  ville  en  unissant  leurs  forces  dnn$ 
»  une  action  commune  [fixtrett  comhatm  pmempx  en  ttua).  Les  parfisnus 
n  ilu  roi,  au  coutrain*.  ne  surent  pas  se  ranger  en  luitailte  demiiniére  à 
»  se  trouver  voisins  les  uns  des  autres  [no  snhtren  trngar  h  baiayla  ni 
t'  anor  justatz).  Chacun  <le  leurs  cliel's  de  corps  eut  le  torl  ite  ne  com- 
»  battre  que  pour  lui  seul  [fert'pn  rndn  im  rich  /fom/>ei'8f).  Cette  mauvaise 
r  ordonnance  lut  cause  de  leur  défaite  (e  per  h  maiordonament  hae  ne  a 
"  vencrc  la  hafayln)*. 

Il  est  du  reste  impossible  de  contester  rpxcessîf  éparpitlement  des 
forces  vasco-aragoruiises,  Tisolement  dans  lequel  s'enferma  cliacun  de 
leurs  chefs,  lorsqu'on  voit  que  ceux  qui  commandaient  l'infanterie 
toulousaine  persistèrent  jusqu'à  la  tin  de  la  journée  k  croire  leur  parti 
victorieux. 


1  J.  (l'Arngon  (P.  t7  t\,  0).  Lo  comt«  Simon  e  aqueU  do  dinA. ..  exiren  cooibA- 
Ire  un^e^tps  en  una.  K  iiqueU  de  tti  part  tlel  Itcy  no  suberen  rengar  la  bala\la  ni 
rtnarjuslals,  ofniien  tadn  un  rich  hurn  per  si,  e  furî'n  conlra  nalura  danno*.  E  per 
lo  niai  ordoni)m''nt. ..  Iiac  »e  a  vençre  la  l)atii>la. 

ta  critique  a  cherché  à  expliquer  la  victoire  de  Muret  par  le  seul  fait  que  leâ 
caviilierâ  de  France  «îo  w;prtiont  formels  en  ordre  plu«  serré  que  ceux  d'Aragon.  Elle 
«'«si  appuyée  sur  les  mois  :  «  «"  snhef'VH  anorjunialK  »  quelle  a  traduits  p«r  cum- 
htttirr  en  ordre  it*.-n(f.  Celte  intcrprêlatiofi  usl  iioiitrodite  par  les  molà  •«uivantsi  ; 
«  ratia  «h  rkh  hom  ffi'irn  per  */  »  qui  expliquent  lu  d-ifaut  de  rappi-ochemcnl  dea 
Vasco-Arngonals  pnr  l'inoltmcnt  ini  :?'cnfcrmftienl  leurs  chefs.  K)n  sait  que  Ids  rich* 
kom$  t-laient  ks  plus  (rrand*  (wiigneurs,  les  chefs  dit  corps.  L'ôparpillem^nt  que  cri- 
tique le  roi  Jacques  n'esl  donc  pus  celui  dos  soldais  dans  le  rang,  mais  celui  dus 
chefs  do  corps  «ur  le  champ  de  lialaille.  Il  est  liicn  certain  que  les  deux  premîop* 
corps  desCroii^î-Jï  r.harpêrcnl  en  ordre  serré  et  profond,  ainjîi  que  nous  l'avons  cnns- 
lalô  nous-ini'mo.  Mais  it  est  évident  aussi  que  la  manœuvre  du  troisième  corps  sur 
U\  terrain  inondé  -H  rompu  de  Rudeik'  ne  put  pns  s'ext^culcr  on  ordre  serr^'.  Sloni- 
fitrl  sut  donc,  suivant  Xa  besoins,  tantôt  chiirgi^r  rn  ll^no,  tantôt  eitcadronner, 
Seulement  il  sut  lonjour^;  rapprocher  se>  corps  au  moment  du  clioc,  tandis  que  coux 
do  l'ennemi  reslirtMit  sépanVs.  C'est  en  re  s^ns  que  .1.  d'Aragon  leur  re|»roche  de 
n'avoir  pas  su  :unnr  jHxtntu.  Quant  ù  l'opinion  t|inî  U  cavalorir  rrançaise  eut  plus 
de  choc  que  relie  d'KïipaKfie.  que  eellè-ci  ne  fui  qu  une  CJUâlCrie  légère,  on  la  Irou- 
vrrn  contredite  par  la  halaille  de  Dénévent,  ut  surtout  celle  de  TagliacoKzo  ou  les 
ILrtpagnoU  forent  vaincus  pour  n'avoir  voulu  comballro  qu'en  masse  et  couverts  do 
frr,  tundU  que  les  fran(;als,  armés  et  nianu<uvrant  en  cavalerie  mobile,  eurent  l'a- 
vantagu  <ci-dcs«)u*  T.  Il  p.  l»îi-iao>.  Si  la  rriliquc  hAsite  k  accepter  noiraexplica- 
lion  de  la  lialaille  de  Muret,  (.'est  qu'on  n  cru  jusqu'il  présent  que  la  nolilesse  fôodale 
n'iHnil  paï^  f\\  <'tat  de  miintruvrer.  La  charge  do  St-l*ol  à  Bouvine$,  la  mano'uvre  At* 
Uudello.  \i  Muret  nlleslent  drjii  le  contraire.  Les  nombreux  exemples  qui  vont  suivre 
ache\eront  de  cûn\aincr(i  le  lertcur  que  In  chevalerie  de  France  remportait  nar  les 
pulres  pr^tsémcnt  par  une  niobihl^^  sup^'irie.ure,  qu'elle  avait  ftcqnlse  en  Palestine.] 
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Telle  est.  en  résumô,  l'explication  militaire  de  la  défaite  de  Pierre  II  ; 
l'énumération  des  moyens  de  succès  dont  riiouneur  revient  au  comte 
de  Monifort. 

Mais  le  roi  Jacques  d*Ai*»gon  a  raison  d'ajouter  que  ce  résultat  fut 

mandement  fiicilité  par  la  débandade  d'une  partie  des  Espagnols  et  des 
Gascons  *, 

Si  la  cavalerie  cnlalaue,  ol>ligcn  d'abandonner  sa  position  autour  de 
la  porte  de  Toulouse,  avait  tenu  ferme  sur  le  terrain  l'Aragon.  les  600 
hommes  des  àç\i\  premiers  escadrons  croisés  auraient  eu  alTairc,  dans 
ce  dernier  combat,  U  2400  adversaires  qui  auraient  certainement  arrt'^lé 
court  leur  premier  snccês.  Si,  à  l'apparition  du  troisième  escadron  de 
iMoiitfort.  le  comte  de  Toulouse  était  venu,  avec  ses  1000  cavaliers, 
prendre  h  revers  le  mouvement  tournant  de  la  réserve  française, 
Simon  n'aurait  pas  pu  charger  en  Ranc  Pierre  II,  sans  être  chargé  de 
même  par  K.iymoiid  VI. 

\Ài  il  auriiit  rnllri  s'jdigner  et  combatlre  9*M)  contre  3i00,  avec  la  pers- 
pective* du  tir  (in  écliarpe  des  âO,0(H)  fantassins  de  Toulouse.  Alors  les 
Croisés  pouvaient  ^tre  battus,  f^  panique  des  troupes  vasco-catalnnes 
qui  prévint  ce  résultat  doit  donc  être  comptée  comme  l'une  des  prin- 
cipales causes  «le  la  victoire  de  Mnrot. 

Chez  les  Gascons,  le  mobile  de  leur  défection  est  notoire.  Ils  en 
étaient  venus  à  considérer  Pierro  II  comme  plus  dangereux  que  Mont- 
fort  ]»nur  leur  indépendance.  Cette  chevalerie  peu  scrupuleuse  jugea 
habile  de  mettre  aux  prises  espagnols  et  Français,  et  de  les  laisser  s'en- 
tredétruire»  en  réservant  ses  forces  pour  obliger  ensuite  les  deux  par- 
tis h  compter  avec  elle.  Cela,  le  chef  des  Croisés  te  savait  mieux  que 
nous,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  faisait  entrer  cette  éventualité  au 
nondjre  des  cocflicients  de  la  victoire. 

Mais  l;i  fuite  des  Catahiiis  i^sl  intiniment  plus  diflicile  à  expliquer.  Ils 
constituaient,  au  sut'  siècle,  l'une  des  races  les  plus  intrépides  dn  l'ICu- 
rope  fétidale,  et  n'avaient  à  Muret  aucun  motif  de  crainte,  puisque 
l'avanljtgp  du  nombre  était  de  leurrôlé.  Nulle  cause  de  méconlentement 
connue  n'existait  chez  eux  contre  leur  souverain.  Ce  motif  ne  serait 
d'ailleurs  pas  une  explication  suflisante;  car  les  Aragonais,  qui  avaient 
au  contraire  k  se  plaindre  de  Pierre  11  S  se  lirent  tuer  autour  lU^  lui 
jusqu'au  dernier. 

Nous  aurions  compris  que  leurs  sentiments  catholiques  les  eussent 

1  J.  d'Aragon  (P.  15  at.  9)  Mas  tant  nos  membre.. .  quols  altres  lo  dcscmpararC^  ^  Q* 
en  la  t>aL<iyln.  y  '    x^ 

2  Sur  les  causes  des  niêuonltînloiniinls  do  la  noblesse  iI'Aragon,  voyc«  do  T<ï6r-  V^ 
loulon  :  Vit*  do  J.icme  l"  [Pfirli'^I  L.  I  ch.  iit  p.  136  et  L-II  oli.  ii  p.  27S).  — \,  Auf^t"^ 
Uuutor  (Crui)ica  do  Et^piinj,  L.  11  ch,  x%  p.  100)  sur  la  tiAlaille  du  Ultodd  -./it  De  IW 

n  Aragoncâo»  Tucron  poro'^ï  cuvalloros  con  c!  rey,  por  que  no  estavttn  bien  gtiih fichas 


<ù 
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crapi^cliûs  (lo  vfînirû  Muret  roniballre  ws  iiu''mes  Croisés  qui,  lannéc 
piiicétiento,  les  yvni»Mil  stMil»»iiiis  contre  les  Miisuimans  d'Espii^iie  '. 
.Mais  on  .'i  plus  de  peîno  ;i  compiviHlre  qu'apr^'S  avoir  ac(;epl*î  un  i^nrô- 
lemeril  salarié  auquel  ne  les  nbtigeait  pas  le  devoir  l'éodal  ',  qu'après 
avoir  paru  sur  le  terrain  de  la  luito  ot  s'iUre  en;;af(ôs  pcrsoniiellernâiit 
dans  la  nièlèe.  ils  s'en  soient  retirés  aussi  facilement. 

Il  est  bien  vrai  que,  lorsque  la  obevaleri«  française  employait  la  mé- 
thode de  cond)at  tpie  nous  venons  de  lui  voir  mettre  en  oMJvrn  à  Muret. 
(die  s'attachait  à  y  produire  des  paniques  du  genre  de  celle  qu'elle 
obtint  autour  de  la  porte  de  Toulouse.  Nous  en  citerons  de  nomlireux 
exemples  en  restaurant  celt«  école  4ie  guerre \  Mais  on  <'onstiiter;i  en 
m«>me  temps  que  les  Kranvaiîî  ne  recouraient  à  cette  pratique,  un  peu 
artifrcielle,  que  lorsqu'ils  s'enga^ïcaiont  contre  des  troupes  de  qualité 
médiocre,  faciles  à  démoraliser.  Or,  les  Catalans  n'étaient  pas  dans  ce 
cas. 

Onanl  aux  bonnes  troupes  féodales,  lêiiracharnenienl  dans  la  mêlée, 
une  fois  eugagéc.  constituait  l'un  des  phénomènes  moraux  les  plus 
caractéristiques  de  cette  époque  militaire.  Nous  en  avons  déjà  signalé 
M  Rouvines  d'énergiques  e\enq>les.  On  en  va  rencontrer  bien  d'auti'cs. 
Outre  l'excitation  passionnelle  (|ui  se  développe  nutnrellement  rheï 
tout  bon  soldat  dans  la  chaleur  de  lu  lutte,  la  cavalerie  couverte  de  fer 
sentait  naître  en  elle  une  obstination  toute  parli<*ulière,  ii  raison  de  lu 
résistance  même  que  lui  opposait  l'armure  défensive.  C'élail  comme 
un  iléli  qu'elle  rencontrait  dans  la  matière  inerte  cl  qui  l'exaspérait 
en  neutralisant  ses  etforts.  Les  chefs  d'armée  voyaient  même  une  dif- 
ficulté toute  particulière  dans  ce  phénomène  moral,  en  ce  qu'il  les 
empêchait  de  ramener  leur  cavateri<*  en  arriére,  pour  lui  donner  du 
champ  i*t  la  reformer.  Ils  se  préoiwupaienl  de  ce  f;enre  dV)bstuclfî 
et  employaierd,  pour  s'en  prémunir,  des  moyens  spéciaux  que  nous 
nnaivserons  plus  loia\ 


I  En  t212,  Arnaud  Amalric.  L/'gal  dti  Pape  auprès  des  Alt)igcois,  puis  Archev»*- 
quo  de  Narboiin«,  avait  amena  cent  chevaliers,  empruntés  à  lu  croUado  contre  le? 
Albif^eois,  nu  itt-^count  des  rois  d'Aragon,  do  Navarre  et  de  Cnstdlt;,  pour  comhntlff*. 
ù  Ltts  Navas  de  Tolosa  contre  larméc  muiiulmjiniî.  —  Guil.  de  P.  L.  (P.  207  C): 
n  Ufundtï  Rcx  [AragonumJ  in  Hispaniam  usl  reversus,  quoni.im  Miraœomclinus  R6X 
Africanus  liellum  indixcrat  cbrisliunls,  oui  dominus  Arn.ildus  Amnlncvis,  factus  jam 
eu  tumporc  urctiiepiïicopuâ  Narbonunâis,  babens  ccnlum  milites  Gallicos  diâpusuit 
intéresse,  o 

â  CansO  (v.  2744)  :  Kr  »>$  mpi  vn  la  fTDom.  «  ri  dHi  qnr  vitidni 
Ab  b<>  H  rnrnliiT»  '/«e  tôt:  pagalz  In  a  . 

[Puisque  less  Catalans  vinrent  à  Muret  en  vertu  d'un  enrôlement  salarié,  non  en 
vertu  d'un  appol  du  ban  rèodul,  Il  eût  dépendu  d'eux  de  no  pus  y  venir,  si  leurs  scru- 
pules avaient  été  pluô  forts  que  leurs  inlircts.j 

3  Ci-dessous,  T.  It  L.  I  ch.  ni  {Ordre  pi^rftendkuiaire), 

4  Ci-dessous.  T.  I  L.  m  ch.  m  {Formations  et  mnnvui-rr'it). 
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Cet  acharnement  des  troupes  féodales  dans  les  combats  de  cavalerie 
rend  encore  plus  inexplicable  la  trop  facile  débandade  des  Catalans  de 
Muret.  Tactiquement  et  historiquement  nous  n'en  connaissons  pas  de 
raison  satisfaisante  '. 

Seulement  nous  sommes  convaincus  que  Montfort  n*en  savait  pas 
plus  que  nous  sur  ce  point.  Il  comptait  bien  se  débarrasser  aisément 
des  1500  chevaliers  romans,  et  il  avait  raison.  Nais  quant  aux  2400 
chevaliers  d'Espagne,  il  ne  pouvait  attendre  leur  défaite  que  de  ses 
deux  attaques  de  front  et  de  flanc  combinées  sur  le  terrain  TÂragon. 
Si  cette  audacieuse  entreprise  fut  facilitée  par  une  débandade,  on  ne 
peut  pas  inscrire  ce  succès  à  Tactif  de  Montfort.  Il  ne  fut  pas  le  résultat 
de  son  habileté. 


t  Dans  notre  première  édition  do  la  Bataille  de  Muret,  nous  avons  déjà  signalé  ce 
que  la  débandade  des  Catalans  avait  de  pou  explicable.  Aujourd'hui  que  notre  pre- 
mière impression  peut  s'appuyer  sur  des  rechorche:^  plus  complètes,  nous  croyons 
devoir  accentuer  davantage  notre  opinion. 


CHAPITRE  V 

VERSIONS    ERRONÉES     DE    LA    BATATLt-E 
DE    MURET 


I^  lect^^ur  connaît  maintenant  notre  manière  d'expliquer  la  victoire 
(le  Muret.  Cette  explication  s'appuie  sur  1rs  précisions  unanimes  rio 
tous  les  témoins  de  la  bataille. 

Il  existe  cependant  d'autres  versions  Ires  diflérenles  de  ce  fait  d'ar- 
mes. Deux  deulr'elles  nous  paraissent  avoir  trop  d'importance  pour 
que  nous  puissions  terminer  ce  travail  sans  les  réfuter. 

La  première  est  celle  qui  a  été  ihinnt'in,  dès  le  xin*  siècle,  par  le 
poème  roman  sur  la  croisade  contre  les  Albigeois,  poème  vulgaire- 
ment appelé  la  Canso,  Son  auteur,  indigène  et  contemporain  des  événe- 
ments, donne  sur  la  topographie  locale  bien  des  détails  précieux.  En 
outre,  ayant  assisté  au  siège  de  Toulouse  par  Simon  de  Montfort,  le 
poète  a,  sur  ce  fait  particulier,  toute  l'autorité  d'un  témoin.  Mais,  en  ce 
qui  concerne  la  bataille  i\o  Muret,  fauteur  de  la  Canso  n'a  pas,  comme 
Vaux-Cernay,  l'avuntage  d'y  avoir  assisté  en  personne.  Il  n'a  pus  eu 
non  plus,  comme  Vaux-ri<îrnay  et  Puy-Laurcns,  la  bonne  fortune  de 
vivre  en  qualité  de  cliapeltiin,  dans  l'intimité  des  principaux  acti^urs 
de  la  lutte  et  de  recevoir  d'eux  des  explications  techniques.  On  va 
d'ailleurs  se  convaincre,  dès  le  premier  examen,  que  cet  auteur  n'était 
pas  militaire  et  ne  se  faisait  aucune  idée  pratique  des  diflicultés  de  la 
guerre.  C'était  un  poêle,  ardent  patriote,  redisant,  sur  le  fait  d'armes 
de  Muret  qu'il  ne  connaissait  pas,  l'explication  qui  en  était  donnée  par 
la  rumeur  publique. 

Or,  cette  défaite  des  populations  romanes  avait  si  cruellement  ulcéré 
leur  sentiment  national,  qu'elles  éprouvrrent  le  désir,  assez  naturel, 
d'en  atténuer  la  portée,  en  la  représentant  comme  une  surprise,  dans 
laquelle  le  roi  d'Aragoti  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  usage  de 
ses  forces.  L'auteur  de  lu  Canso,  en  se  faisant  l'écho,  peut-être  incon- 
scient, de  celle  préoccupation  de  ramour-propre  national,  a  complè- 
tement dénaturé  les  laits. 

t'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  prouver. 
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Voici  d*abûrd  on  entier  le  récit  de  la  Canso  '. 
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!  Le  récit  do  la  Canso  a  été  reproduit  par  sa  version  en  prose  avec  des  variantes 

qui^  snns  le  contredire,  paraissent  vouloir  le  compl^^ter  ou  l'expliquer.  Par  ce  molif, 
il  nous  a  paru  nécessaire  de  donner  en  noie  le«  deux  textei»,  atln  que  le  lecteur  ait 
sous  les  yeux  tnu«  le*  moyens  du  contrôler  rinterprétiition  que  nous  en  donnons 
uuus-Qiême.  Nous  prenonii  lo  teilo  de  la  Can;»o  dans  l'excellente  édition  de  M.  Paul 
Moyor(Pari»,  Ucnouard,  18'5). 

TEXTE  D£  LA  CANSO 
».  3030  :    Oui  «Iceb  Je  U  Turt  nu  pu|rruu  diuc  liilrar, 

nrvJUnM'rtt  A  loi  loniln*.  »'»n  pn-'iitlii  n  lornar: 
Sf\  (k)  to4  ««pliali  toti  l'itsr'nt*  al  dinnnr. 
Un*  Simo^  ili'  Uunirurt  Titi  por  Muri>t  t-ritlftr. 
l'cr  Imaluls  to9  o"diil<,  tyw  Ui*%an  «n^nlar, 

Uup  fcirtu  iji-ln  JrrttTA  s'ili  cuirait  uti|{«aiir, 

K  la  (HirU  il»  S«U»  l«k  ne  Uii  loli  miar, 

B  ranl  Tatyin  drritri)  prf«  *P  *  KiTinoiiar  : 

-  Sv<nh<>ni  lura  il'*  Rniiui.  nou»  rai  nulh  r'MKetlh  «Ur 
3IM0  ;     llii«  fiti'oiit  ti-ii||;iit(  Inntiill  |i*fr  iio^  luti  pntïlbar. 

AïK'  lit-  toi«  ('(14  iitijt  no  II  nui*  p'*i'|M-«Mr, 

^t  ni"!  mIFi  iiu  duriuiroii  ui  |iu|{rt(u  rrpMUiar  ; 

E  ni  âiii  Irutial  f  uuio  i>>Luiuu-, 

Ouft  piTnquc^t  «fiuilicr  it(i5  rovindni  [ihmat. 
30i5       nVarm  dreil  •>  lis  lcnd«!i  riwn  pcr  lindilhu  dur  ; 

E  «i  «ouii  df^fora*,  i|iienit  tiilh;iD  iisf^U^ir, 

E  al  non  d''  U«  lend4ft  uol»>  poilffin  •]unh4r. 

No  f  4  iiKi»  «|ii«>  Tiiffuin  tut  drt-K  ad  Aut^lUf.  > 

l>iU  lu  ruaii  lUudiii»  .  ■  An''iii  <i  fnxjiir. 
dO|0.     E  •!  f'iMon  tloforM  pt^Moni  <li>l  \\r  ■  hniiUr. 

0**D  nxfs  t«l  ri)i>r1x  ondrndM  qui'  mun  in^niliKUOjnr.  • 

Ati  laitt  Foli|url»  l'a*rac|iirs  Ion  n  |irp«  a  it<<iihiir  . 

Dgllh^unt'!*  di*  li  Burn  lo(«  prcn  •  r-AiHlPUr. 

K  (ob  pfi  Ire»  pârtMou  toi  «smiu*  etr «Ur 
30&&.     E  tutu  Iab  ■ouliiiinia  l'I  prinirr  c-ap  aiur. 
B  van  tfivii  a  la«  Itfttl**, 
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Tuil  n'en  nid  a  !»•  t«ndii<>  ;M)r  mfijaa  U*  paliilt, 

Sonliniraft  cta»ptf<f[iid«>.  aIh  pcon*  di'iIrniliiU, 

DcU  csi^ittl  0  drU  r*t(rri  on  f«  h  or«  Ikitiltl, 
30fl0.     E  d'>iu»l*ttrr*  P  ilVtpabii  liita  U  plaMin  luU. 

El  Iki»  rri«  «1  Ami;o.  «".Tril  le*  n^  pcrri-iibuli, 

Ah  p«*li1si  rofiipArthix  rs  «■*  lur  «It^fidiili  : 

E  l'oiUf  di*  Tolu-^a  i  «un  liiil  nirr^fïtilt, 

Qu4t  iiiti'  ni  com*  ut  rvi«  non  foii  do  rcn  'Tiiuljt  : 
8065.     E  anr  non  «aubon  mot  troU  Fritnr««i  boo  vm^utf, 

K  ««n  triittiit  on  li  un  Toi  rcii  roouffud . 

El  e*i-riita  :  •  Kii  nd  npi»!  -i  Vim^  \w  \  •■«  fotimduli. 

E  f o  *t  tnalAmi*nl.  f  nhfritl*  <*  frruti, 

IJiJ''  \>fT  mfJA  lii  torra  «V;*  li>  -laii'-s  f«|iaiidiili, 
3070.      E  lorai  rafi-  innrlc  itipii  lois  «'«tmiduti 

E  r«iilrt  faut  II  vin*  tcno*  por  il<>>-i>iittiitii  : 

Otii  fuK  ^it  1*ii  Tug  la     m  nu  •'•'«  (t9r>-ndulj  ; 

R  li  Fnnr-oi  lur  (urru  ol  nii  Inli  Ii>r  di'slruîu, 

E  an  lus  malanfnt  di*  Ruiltn  rumttntiili, 
30TS,     Car  <'m1  t|u<<  viii_i  ■rw-upii  «e  !«•  per  oiviibnlt. 

TKXTG    UG    LA    \  KHSION    EN    PUOSK   bE    LA   CANSO 
\m-tlu,itm  ,tr  Frnnrr,  T.  \\\,  \\  153  G  II  E  154) 

«  Et  de  faict  ledit  a^sauli  son  annls  donar  aldit  Muret,  la  ont  lodit  Comte  do 


SI6 


VEBSIOSS  ERflONÉRS  f>K   LA   DATAILLii   DK  MUHEl 


SI 

Version  de  la  Ganso 

La  Canso  admet,  comme  les  aulres  cliroiiiqueurs,  que  la  bataille 
corameiH'a  par  une  attaque  des  Vasco-Aragonais  contre  la  porte  de 
Toulouse.  Mais  elle  prétend  qirayant  été  repousses,  ils  se  trouvèrent  si 


Montrort  et  fiasditas  gcn^ii  set  çon  bân.ct  valentamen  dofft^nduls.  sans  eslroenres 
e^bayts,  ettalamenanfaitl  que  losan  faicl  reculardRldiiassaulletreliraren  lor  soly. 
El  quand  son  estais  retirais,  ftinsin  que  dit  es,  son  esints  tnn  lasses  quo  plus  no 
podian,  et  sesonmcluts  a  manjar  et  beure  sans  far  degungaii,  et  sansse  doubtar  de 
re.  E  «donc  lodil  &)nle  de.  Montrort  t\  visl  lo  hruil  dcidil  sely  inconlinen  a 
faict  armar  tot^s  t>aïi  gens  sans  far  degun  bruil  ;  el  quand  son  oslals  armai» 
et  arorilrats,  an  ordenatj)  los  capttanis,  et  son  anaU  sathir  a)  portai  de  Salas, 
bon  ordonats  et  serrais,  et  aisso  al  plus  couvert  que  an  pogul.  afin  que  les  deldit  sety 
DO  s'en  prcnguessen  garda.  Elavia  faiclaslres  bandas  de  jsas  gen^,  tlont  cra  capiUni 
do  la  premcra  U,  d  £n  Cuntra,  el  de  la  seconda  Boucard.  cl  dt-  la  tersa  era  eapiloni 
et  governado  lodit  Conte  de  Montforl.  El  ainsin  ordcnaU  el  arrengnls.  ^ur  lotlil  nely 
nont  vonguU  frappnr  et  aysso  en  cridan  :  MnntfoH  !  Montfort  !  el  talamen  an  faict 
que  lodit  CorUc  Kainon  d  lo  rey  d'Araguo  son  c^laU  grandamcn  ei»b/i\ls,  quand 
ainsin  an  vi&teslus  ennemies  venir  sur  els;  car  lot  quant  que  rencontravan  devant 
els  mclian  a  mort  per  lerra.  que  mets  scmblavan  ligrt^s  liu  orsoâ  ufamaU,  qtie  gens 
rasonabla.  El  adonc  que  lodit  rey  d'Araguo  a  vist  besurihar  en  Inla  forma  ïîOs  enne- 
mies, essepriîslamf^n  annal  el  monlat  a  caval  an  lotas  sas  gens,  rridan  :  Arttguo! 
les  autres  Toiosn,  Foix,  Ctimmuff.  el  sans  tenir  ordre  n'>  régla,  qui  raav  es  pogul 
annr  es  anal  à  I  cstorn  et  hnnt.  Et  adonc,  i|uand  lodit  Conic  do  iMontlorl  n  vist 
ainsin  sos ennemies  sans  aucun  ordre,  adonc  a  comensal  du  frapar  dessus,  per  lala 
»ortact  manera,  tjuc  luan  blessan  ol  los  no  nienan.  que  erugran  pletat  de  vosor  lo 
grand  monde  que  tunibava  par  terra,  los  ungs  mort:',  los  autres  blcï^sals.  El  de  faict 
todit  rey  d'Araguo  an  rcnconlrul,  o  de^ssiis  an  frapal  :  Itwjual  rey  quand  a  visla  la 
grand  luaria  et  desconfilura  que  l'on  fasia  de  sas  gens,  cl  s'es  melnt  à  cridar  Uni 
qu'a  pogul  :  Arnguu!  ^i-ïj/zm  .'Mais  nonobstant  lot  son  cridar.  clsmoty?  y  dcraourel, 
ot  fouc  tuai  sur  lo  camp  amay  iola«  sas  gens,  ne  cscapel  ulcun,  que  fuuc  grand 
domalgo  do  la  mort  deldit  rey. 

n  Et  adonc  quand  lodit  Conte  Ramon.  los  de  Poix  et  Cumengo  an  risla  loula 
ladila  desconfilura.  ot  an  saubut  que  lodit  rey  era  morl.  adonc  &e  son  metuU  on 
fuila.  que  may  a  pogut  tirnn  devers  Tolosa  ;  cl  lor  sely  an  desenqmral,  sans  ne  portar 
alcuna  cosa,  ont  fouc  faictauiia  grandapordapor  los  deldit  Tolosa;  la  ont  morignen 
grant  monde  duhjit  Tolosa,  car  «>e  salvava  que  podin,  » 

A  ces  deux  textes  on  p»ut  encore  ajouter  te  passage  suivnnl,  qui  «c  trouve  dans 
certains  mnniiscritadc  la  grande  chronique  de  Sainl-Ueitis  el  qui  »cmlile  n'être  qu'un 
reflet  défiguré  dos  versions  précédentes  (Hiitorif^m  de  Fivnce.  pag.  AU3  C.  note  cj: 
«  //*  (ly  cuens  et  sa  genl)  fir^nf  f*pio*  f»  7»/W  point  //  nnemi  estaient  ;  »$  /ntr  fUt 
rnpporte  tpt'ih  votaient  dtMni<r  et  rjnc  le$  pitu  ritjiei  homrs  rotaient  inxoit  nu  mnuijtrr^ 
et  en  y  niait  tjran  partie  fie  tous  désftrnifi:.  l.ors  ils  iMlreot  du  ChastcK  •  - .  cl  sa  COCU- 
brtltJrent  verlucuscmenl. . ..» 
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îpuisL's  par  cette  luUi?  qu'ils  rononctTcnl  îi  pousser  p)us  nvant  las- 
-sJtiit  (le  Mur*U,  et  qu'ils  se  retirèrent  «lans  leur  c:mii>  pour  y  prendre  un 
repas.  Dans  ccltu  retraite,  \h  auraient  négligé  de  po&er  des  sentinelles 
pour  surveiller  les  mouvements  de  Montlort. 

»  Monlfori,  dit  la  Caiiso,  mil  alors  it  prolit  ce  dct'aut  de  surveillance 
pour  sortir  serrrlement  dr  Muret  avec  toute  son  armée  par  la  porte  de 
Sales.  Ut  il  proposa  à  ses  elievaiiers  le  plan  de  bataille  suivant:  ou  irait 
droit  au  camp  d«*s  ennemis  en  passant  par  la  route  la  plus  direete  (un 
sentier  qui  tîlait  :iu  travers  des  murais)  ;  on  apparaîtrait  ainsi  inopiné- 
ment devant  l'enceinte  de  leurs  tentes.  Ceux-ci,  en  voyant  apparaître 
les  Croisés,  ne  résisteraient  probablement  pas  îi  la  tentation  de  sortir 
en  loulc  pour  venir  combattre,  et  l'on  saisirait  cette  occasion  pour 
les  massacrer  jusqn'uu  dernier.  Si  an  contraire  rennemi  ne  doriniiit 
pas  dans  le  piëge,  Monlfort,  à  bout  de  ressources,  n'aurait  plus  qu'il 
battre  eu  retraite. 

"  Sur  cet  avis,  qui  fut  adoplê,  l'armée  croisée,  ayant  massé  ses  trois 
corps  en  une  seule  cidonne,  sous  la  direction  de  («uillauniedes  Barres, 
s'achemina  nu  travers  des  marais.  Kn  ht  voyant  approdier,  le  roi 
d'Aragon  alla  un  devant  d'elle  avec  une  poignée  de  braves  et  tut  sui\i 
par  tous  les  contingents  de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Comminges.  Mais 
cette  sortie  se  fil  sans  ordre,  chacun  n'ayant  d'autre  guide  que  son  cri 
de  ralliement.  MïjntlVirt  mil  ii  profil  ce  dt'sonlre  pour  charger  avec 
vigueur.  Sur  ces  entrt'l'aites,  l*ierre  II  lit  i'inqiruilence  de  s  écrier  qu'il 
était  le  roi  d'Aragou.  Attirés  par  cet  aveu,  les  croisés  accumulèrent 
leurs  etforls  sur  sa  personne  et  le  mirent  à  mort.  Alors  les  comtes  de 
Toulouse,  de  l'oix  et  de  (^ouuninfîes  fterdirent  courage  et  prirent  la 
fuite,  entralîuml  avec  eux  larmée  tout  entière.  » 

h'uprès  cette  version,  la  défaite  des  Vasco-Aragoiniis,  à  Muret,  aurait 
été  le  fruit,  non  d'une  lutte  à  armes  égales,  mais  d'une  surin'ise([ui 
n'aurait  pas  laisse  aux  vaincus  le  temps  de  se  reconnaître. 

Nous  critiquerons  ce  récit  ii  deux  points  de  vue. 


Au  point  de  vue  militaire,  il  ne  soutieitl  pus  lexamen 

Kn  e\pli(p)an(  eoirnnrnt  ÎMV)  cavali<M's  ont  pu  melhv  cii  déroule 
4M,(MM)  homrrn^s,  les  clinniiqueurs  dont  tn:)US  avons  adopté  la  \ersion 
rec(mnaissent  (pn*  Montlort  ne  les  eut  |»as  tous  à  la  fois  sur  les  bras, 
qu'il  les  détruisit  successivenn*rit  et  par  corps  isoles. 

Mi^nie  avec  ces  restrictions,  la  victoire  de  Muret  demeure  pour  nous 
uu  succès  prodigieux. 

Mais  la  Canno  nous  met  à  nn»^  pins  forte  épreuve:  elle  prétend  que 
Monlfort  alfronla  tous  ses  ennemis  il  la  fois,  que  tous,  avant  de  prendre 
lu  fuite,  tirent  d'abord  contre  les  Croisés  un  sérieux  essai  de  leurs  for- 
ces, et  que  c'est  dans  mu*  seule  nn*'lée  que  ces  *JUO  lionnnes  purent 
mettre  en  déroule  43,0U0  combattants. 
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Dans  ces  conditions,  hi  bataillo  lin  Muret  iiVst  plus  un  prodige,  c^est 
iMifi  féerie. 

Tout  nu  plus  pourruil-nn  ïuinietlre  ce  résultat  si  lu  Camo  faisait  dt» 
la  bataille  de  Muret  une  es|*èce  de  jountéc  des  éperons.  Si  les  Croisés 
avaient  pénétré  inopinément  <laus  l'intérieur  même  du  camp  vasco- 
aragonais,  on  pourrait  comprendre  que,  fies  Tappiintion  des  premiers 
assaillants,  ces  liomaies  attablés  et  désarméâ  eussent  éprouvé  une  de 
ces  paniques  contagieuses  qui  précipitent  parfois  dans  la  fuite  uue 
armée  tout  entière. 

Mais  telle  n'est  pas  la  version  de  la  Camo.  D'après  elle,  Monlfort  ne 
pénétra  pas  dans  le  camp.  Il  se  contenta  d'aller  en  vue  du  camp,  pro- 
voquer une  sortie  de  ses  adversaires.  IMerro  II  fut  si  pou  surpris  qu'il 
eut  le  temps  de  s'armer  et  de  venir  au  devant  des  Croisés.  Il  n'y  eut 
donc  pas  de  panique.  La  Canso  précise  qu*£spagnols  et  Casrons 
suivirent  Uurs  clïets  à  Tenvi  et  firent  bravement  leur  devoir  jusqu'au 
moment  de  la  mort  du  roi.  1^  découragement  qui  suivit  cette  mort  ne 
se  serait  donc  produit  (ju'au  moment  où,  éclinulfés  par  la  lutte,  ces 
43,0(K)  honmies  auraient  déji)  ]>robablement  débordé  par  leur  nombre, 
peut-rire  entouré,  leurs  900  adversaires.  Nous  craif^nons  qu'un  sem- 
blable récit  ne  réussisse  qu'il  faire  sourire  les  liommes  du  métier. 

Sui3  moindre  défaut  est  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  valeur  des  con- 
tirtgenls  espagnols.  Nous  croyons  que  si  les  cinq  cents  braves  qui  se 
tirent  tuer  autour  de  INerre  II  avaient  été  suivis  setdetncnt  un  instant 
par  l'armée  tout  entière,  que  si  cette  masse  d'hommes  avait,  un  seul 
instant,  engagé  la  lutte  avec  l'entier  ellcctif  de  Montfort,  de  munièrc  à 
n'avoir  ])lns  de  diversions  à  redouter,  i\  partir  de  ce  moment  il  n'y 
aurait  plus  eu  pour  les  Va.sco-.\ragonuis  de  pani<pie  possible,  pour  les 
Croises  de  salut  possible. 

Ce  qui  manque  à  la  version  de  la  Cans**,  c'est  ce  <|ue  nous  voudrions 
appeler  la  réalité  militaire.  On  le  sent  encore  mieu.x  en  observant  do 
près  chacun  de  ses  détails  : 

Ainsi  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  Monlfurt.  allant  attaquer 
ses  adversaires  chez  eux,  aurait  pris  soncheuiiii  au  travers  des  marais; 
car  cette  route  n'aurait  eu  aucun  avantage  et  eût  offert  les  plus  grands 
périls. 

Puisqu'il  ne  visait  qu'à  provoquer  une  sortie  de  ses  ennemis,  Simon 
n'avait  aucun  intérêt  à  masquer  ses  mouvements.  Mais,  s'ill'eOt  désiré, 
il  n'aurait  trouvé  dans  le  sentier  dtf  Rudelle  un  c-hcniiii  ni  plus  cacbé 
jii  plus  court  que  la  route  battue.  Des  terrains  inondés  sont  des  sur- 
faces plates,  basses,  déjtourvues  de  haute  végetatioti.  qui  n'ollVent  nu- 
cuti  abri  où  se  dissimuler.  Sur  ces  masses  liquides,  la  Conso  prétend 
que  les  armes  des  Croisés  étincelaient  au  soleil.  Ce  n'était  pas  le  ofoyen 
de  se  cacher.  Le  délilé  au  travers  des  marais  aurait  d'ailleurs  pins 
retanlé  la  marche  des  troupes  que  le  trajet  le  moins  direct;  car  rien  n'est 
interminable  comme  de  luire  tiler  des  hommes  un  à  un  le  long  d'un 
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sentier.  En  atimellanl  seuleincut  deux  secondes  par  ravalierpour  l'eii- 
ti*éedans  le  senlier,  *-t  autant  pour  !a  sortie,  multiplié  pJir  '.HXHioriimes, 
ce  délai  roprcseiil^  une  heure.  Comment  «uruil-on  pu  délilcr  pétulant 
une  heure  au  pied  des  tentes  ennemies  sans  tMre  aperçu?  Remarquons 
QU  contraire  que  pour  aller  de  Muret  au  camp  par  l'autre  vMù  de  la 
Louf^e,  un  temps  de  galop  de  dix  minutes  aurait  sulli-  On  en  peut  faire 
encore  aujourd'hui  l'expérience. 

Mais  si  le  passage  par  le  senti(*r  dt>  Kudelle  n'eiU  offert  à  Montrort 
aucune  utilité,  il  Taurait  en  revanche  exposé  au  plus  grand  de  tntis  les 
périlîi.  Le  bas-fond  que  traverse  ce  sentier  est.  en  eflTel.  si  voisin  de  lu 
colline  de  Perranion  que  les  Croisés  auraient  dtl  opérer  leur  délllé  sous 
les  yeux  et  en  t|uelque  sorte  soua  la  muin  des  Vasco-Aragonais.  Or  la 
Canso  nous  apprend  que  Pierre  II  vit  venir  ses  ennemis  et  alla  nit^me  au 
devant  tlNnix.  On  a  te  droit  dr  s'étonner  qu'il  ne  les  ait  pas  saisis  ù  la 
sortie  même  du  marais.  Et  dans  ce  cas,  ce  ue  serait  pas  Montfort  qui 
aurait  sur|ïris  ses  adversaires,  ce  seraient  eux  qui  auraient  surpris 
Monlfort  et  auraient  massacré  ses  hommes,  un  à  un,  à  l'issue  du  déiilo  ^ 

La  vérité  est  que  la  Camo  attribue  k  Simon  un  plan  de  bataille  pué- 
ril : 

Ce  plan  aurait  consisté,  non  ik  surprendre  les  Vasco-Aragonais  dans 
leur  camp,  mais  à  les  en  faire  sortir  pour  les  accabler  à  la  faveur  de 
leur  désordre.  Pour  ()ut*  ce  plan  réussit,  il  aurait  donc  fallu  (]ue  l'en- 

l  Le  fccit  lie  la  C//m.io  ruiUi'jnt  Inon  d  autres  invraiscmbliincc»,  dant  on  nous 
pûrmcttru  it*».  citer  cnrore  dfuji  exemples  : 

l*  Con<;oit-on,  par  cxtTnpIe,  que  les  Vasco-Anigontii^  niont  interrompu  luur  atta- 
que de  la  porte  de  Tuuioui>)'  pour  ullor  dinor  dans  k^ur  caaip,  a  plusieurs  Liluniiitrea 
dt)  diManc«  ?  La  vnllc  do  la  bulaillu,  on  s'explique  t|u  ils  aient  cviicuc:  le  faubourg 
qu'ils  vonalenl  U'cnlover.  parce  qu'ils  avaient  intérêt  à  laiâsor  .Monlfurl  &'\  enfenner. 
Mais  rrirtinlenûnt  qu'ils  l'y  lionricnt,  qu'ils  brrticnt  de  I  y  ndiilrc,  qu-^  leur  avant- 
garde  vient  m^^mo  de  reprendre  la  porte  do  Toulouse,  pourquoi  raltandonncraionl- 
ils  une  seconde  ToiM.  au  lieu  de  poursuivre  leur  avantage?  Ce  n'esi  pas  la  ratiguo 
qui  lus  y  cunlraint.  puiH(|u'il  n'y  u  vu  uucureque  l'Avant-gardo  d'engagée.  Et  si  c'est 
la  faim,  pourquoi  ne  pas  prendre  quelqucri  alitnentii  sur  place?  On  »enl  trop  que  le 
narrateur  veut  transporter  au  camp  la  fin  do  la  tialailie.  pour  expliquer  la  défaite 
p6r  une  surprise. 

2**  Ln  version  en  pro«c  de  la  Cnuxv  aftirnic ,  en  outre,  que  le*  alliée  furent  sur- 
pris parte  que,  en  se  repliant  dans  leur  camp,  ils  avaient  negli^^  de  porter  derrière 
eux  des  senlinelli'*  'tanr  fnr  itr^un  ffattK  Outre  qu'il  sentit  étrange  que  Pierre  II 
{dont  l'unique  crainte  »H.ïlt  dd  voir  Montfort  sVrtiapper)  l'eftt  perdu  de  vue  sans 
faire  surveiller i»e.Mnouvement:>>,  il  faudrait  encore  admettre  tpie  lc&  asHaitlant^»  eus- 
sent abandonné  d(;\anl  Miirrt  leurs  machines  de  guerre  sans  aucune  protection. 
Nous  avons  vu  en  elTet.  par  le  r^'Cit  de  la  Ctmxo  vlle-méme.  que  la  porte  de  Tuulousc 
avait  été  allaqUL^e  avec  des  mangonneaux.  Or,  ces  énormes  cngius,  muai»  d'im- 
menses mantelets,  étaient  trop  lourds  pour  pouvoir  âtre  voitures  a  plusieurs  lutomëlres 
h  l'oceasion  do  chaque  repa^.  Si  les  Vascu-Aragonais  avaient  négligé  de  les  faire 
garder,  Monlfort  les  aurud détruit».  S'il  y  avaient,  au  eonlrnire,  laissé  garnison,  celle- 
ci  auroit  provenu  l'armée  de  IHerro  H  du  l'attaque  do  Montfort. 
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nemi  consentit,  non-seulement  i\  sortir,  mais  n  sortir  en  dwrdre.  Or, 
il  no  (lépcndail  pas  do  Simon  du  ToLiliger  à  remplir  cetli^  âcconde  par- 
tic  de  son  programme.  On  no  devait  mi^me  pas  s'y  attendre,  car  des 
troupes  i>ien  reirancliéos  ont  tout  le  Irnips  de  se  former  iivîint  de  sor- 
tir de  leur  relrunchement. 

Les  (Croisés  aurîiieni  eu  donc  tort  peu  de  cliances  de  voir  leurs  adver- 
saires tomber  dnns  leur  piège;  et  si  ces  derniers  ciiiîent  au  coulrairc 
sortis  en  hou  ordre,  Montfort  aurait  eu  h  risquer  la  tjatîiille  dans  les 
]this  (lotestiddeseondilions,  dans  les  conditions  du  plan  dcHnymondVI. 
Obligé  de  comballre  avec  un  grand  (leuvc  à  dos,  contre  un  ennetnl 
supérieur  en  nombre,  et  qui,  sur  ce  vaste  terrain,  l'aurait  enveloppé  de 
toutes  paris,  il  n'uuriiitou  ni  point  d'appui,  ni  ligne  do  retraite.  Sa  dé- 
laite  ei'it  été  nn  dèsastn*.  On  \u\  ristpie  pas  d'aussi  graves  résultats  sur 
d'aussi  naïves  espérances. 

Quant  à  nous,  de  ce  fait  seul  de  la  puérilité  du  plan  de  bataille  do  la 
Cnttso  nous  induisons  hardin;ent  qu'il  n*a  jamais  existé  duns  l'esprit  de 
Montl'orl.  Ouelipie  opinion  qu'on  puisse  avoir  do  cet  lionnnt?  de  guerre, 
nul  n'ii  jamais  songé  i\  en  taire  un  Don  Ûuichotle.  S'il  avait  été  capable 
du  plan  de  butdillo  qu'on  lui  prête,  il  eût  été,  mdituircment  parlant, 
bien  au-dessous  du  roi  dWragon. 

La  version  de  la  Canso  ucsi  pas  seulement  contraire  k  toutes  les  vrai- 
semblances :  elle  est  encore  en  opposition  avec  toutes  les  cbroniqucs. 
Entre  les  deux  versions,  il  faut  opter  : 

L  En  premier  lieu,  la  Relation  ollicielle  et  le  récit  do  P.  des  Vaux  d. 
Cernay  ne  permettont  pas  do  supposer  que  la  bataille  se  soit  passée  on 
deux  actes  séparés  ilun  devant  Muret,  l'autre  au  camp).  D'aprèscosdeux 
autorités,  Simon  attaqua  les  Vnsco-Aragomns  précisément  pour  repous- 
s(*r  leur  attaque.  Il  sortit  f»ar  la  porte  de  Sales  pour  dégager  la  porte 
de  Toulouse,  par  laquelle  les  assaillants  venaient  ïnenacerlo  prieuré  de 
St-Gerraier.  Donc,  entre  l'attjuiue  des  ennemis  et  c^lle  de  MonIforI,  il 
n'y  eut  pas  de  solution  de  contirtuité  '. 

G.  de  Puy-Laurens  contirme  celte  opinion  en  précisant  que  le  clioix 
que  lit  Monifort  do  la  porto  ilo  Sales  pour  sn  snrtie  lin"  jnTmit  de  mettre 
su  cavalerie  en  ordre  sans  être  inquiété  par  les  trails  «Minemis,  et  que 
ce  fut  pour  ce  motif  qu'il  ne  voulut  pas  sortir  par  la  porte  de  Tou- 
louse-. Ceci  se  comprend  si  les  assaillants  menaçaient  en  ce  moment 
la  porto  do  Toulouse.  Mais  cette  explication  n'aurait  aucun  sens  si  les 

1  Pclr.  V.  S.  (P.  86  B).  PUircfi  do  hosldms  inlrftvorunt  Iturçtim...  Mox  comce 
noiitvr  tttlucutus  e^i  Episcopos...  «  tempus  est  ut  detis  nobis  licenlincn  diaiicandi...  n 
Episropi...  t/uin  neceâsitos  »ie  urgebat^  eoncenerunt.  —  V.  aufa  IloL  ofllcielte 
(P.  89  A  B). 

a  r.ufl.  (le  P.  L.  (P.  20S  DE).  IncitlU  que  eis  consilinm  ne  liit^rtr  contm  rj'erviîunt 
prvHtihrnt  «c  imhri  Jnntinrum  jiOfiutt  tùtoitiHt  tfX/ioncrent  n/uu>,  sttoif  ;  ti  exioctUit  pvr 
porlaiu  qufc  rCHpIctt  Orienlom,  cum  castra  csseol  oti  Occiilcolc. 
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Vasco-Aragonais  s'ctnieiit  trouvés,  a  celte  licuri',  repliés  dans  leur 
camp,  à  une  distîiiic.t'  do  plusieurs  kilomclres;  car  dans  ce  cas  les  deux 
portes  iiuraient  été  «gaiement  à  l'abri  de  leurs  coups. 

Les  trois  textes  que  nous  citons  ne  periuetteiit  d'ailleurs  pas  d*ad- 
nitftire  f|ue  les  vaincus  riioiil  élé  surpris  cliws  piu  et  o.u  désordre,  car  ils 
dt^clarciit  i\no  les  Croisés  les  Iroiivt'rciit  ranges  en  rase  ciimpagne  et 
prêts  à  romh.'dtre  :  «  sut'sjam  timniti armis  »,  dit  la  Fielalion  oITiciolle  ; 
et  P.  fies  Vaux  de  Ceniay  ajoute  qu'ils  étaieni  :  «  eyrcssi  de  castro  in 
campi planilie  juxia  castmm . . .  pnrato.%  ad  pwjnain^  »  liot  auteur  indique 
nn^mc  leur  ordre  de  formation  eit  trois  corps,  dont  le  roi  commandait 
le  second  '. 

Lo  champ  de  bal:iillp  où  iUstationnnient  était  si  Inen  distinct  du  cump. 
que  le  jeune  contle  de  Toulouse,  Kaymond  VII,  disait  plu*  lard  ii  G.  de 
Puy-Laurcns  que.  pour  suivre  le  rond>ai  des  yeux,  ?l  aviiit  dû  sortir  des 
lentes  et  s'uvîuicer  sur  une  éniinence  :  «  Eduttus  dv  vnstns  ad  tocum 
etninentein , ,  ^  uudf  commmwnein  videte  poterat,  n  De  ccl  observatoire, 
l'ùloignement  du  champ  de  bataille  était  encore  si  grand,  que  Kay- 
mond VII  ritail  comme  une  preuve  de  l;i  violence  dos  coups  ce  (ail, 
que  i\û  sa  place  il  ponvail  en  enlenihe  le  bruit  ;  ••  Sonos  t'ctuum,  ad 
tocum  ubivrai. . ,  aëre  ferehatw  *. 

Fn  présence  de  senddnbles  précisions,  il  est  inqiossibic  d'admellre, 
akêc  In  Catixn,  que  le  conduit  qui  commença  à  la  porte  de  Ttmluusc  ail 
eu  sa  principale  action  sur  les  hauteurs  du  camp,  â  l'issue  rac^nu;  de 
l'enceinte  dos  tentes. 

II.  En  second  lieu,  la  version  de  la  Carwt  fait  de  la  bataille  rie  Murel 
une  seule  nnM^.e,nne  attaque  en  bloc  de  la  masse  des  Vasco-Aragonais 
par  la  masse  des  Croisés,  sans  que  ceux-ci  aient  eu  à  mano'iivrer  par 
escadrons  séparés. 

Ia's  antres  chroriiipieurs,  au  contraire,  incidentent  ce  fait  d'armes 
d'un  certain  nombre  de  mauicuvres  et  depéri|)étîeâ  qui  supposent  que 
la  bataille  s'est  développée  en  une  série  de  combats  successils. 

Pour  admellre  la  version  de  la  Causo,  il  fautlrail  frailrr  tous  ces  ren- 
seignemeuls  de  pures  fables.  Le  monveint*jil  tournant  sur  la  gauche, 
qtie  Vaux-Cernay  attribue  à  Montfort,  ne  serait  qu'un  auilarieux  men- 
songe. Si  les  Toidousains  avaient  été,  ainsi  que  le  dit  la  Canso,  surpris 
et  détruits  d'emblée  a  l'eutrée  de  leur  camp,  comment  auraient-ils 
pu.  à  la  (in  do  la  journée,  se  croire  vainqueurs  et  venir  attaquer 
Muret,  ainsi  que  l'allirment  Vaux-Cernay  et  la  Kelntion  onicielle? 

III.  La  physionomie  générale  que  la  version  de  la  Canso  prête  h  la 
bataille  de  Muret  est  encore  en  opposition  absolue  avec  celle  qu'offre 
le  récit  des  chroniqueurs  espagnols. 


i  Pclr.  V.  S.  (P.  Hl  A).  -  «al.  omciclle  (P.  89  Bl. 
2  r.ail.  doP.  L.  (P.  S09AB;. 
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l>'apW;s  la  Canso,  la  défaite  îles  Ynsco-Apjïgoniiis  eut  pour  cause  la 
siirprisi?  que  produisit  Tapparition  inopinée  de  Montrort,  et  qui  fit  sor- 
tir l'armée  en  dtisordre. 

De  cette  surprise,  les  rlironiqueurs  espagnols  ne  disont  pas  un  mol  : 
ni  lloderic  di*  Tolètle,  ni  Marca,  ni  J«iC(|ucs  d'Aragon  lui-nii>me.  On  ne 
peut  cependant  cuiitester  l'inlertH  (]u'uurait  ru  ctMlernier  à  la  signaler, 
ne  (ul-ce  que  pour  excuser  les  fautes  de  son  pt're  et  relever  riiorineur 
de  sf.s  armes.  Don  Jacipies  énunii**re  en  détail  toutes  les  rnnses  mili- 
taires on  morale!*  fie  la  dt^faite  :  la  défeetiou  d'une  [uirtie  des  troupes 
du  roi,  la  légèreté  de  ses  mœurs,  son  refus  d'accepter  la  capitulation 
des  Croisés  et  les  défauts  de  son  pluri  de  bataille.  Tant  et  de  si  pénibles 
aveux  seraient  bien  atténués  s'il  pouvait  ajouter  que  son  père  fui  vic- 
time d'une  surprise  qui  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  mettre  on  dé- 
fense. Il  n'eu  dit  rieu  '. 

Voici  donc»  en  résumé,  la  seconde  objection  que  nous  opposons  à  la 
version  de  la  Cnuso.  Elle  n'est  pas  seulement  contraire  h  toutes  les 
vraisemblances;  elle  est  en  outre  en  contradiction  avec  runaitimité 
des  témoins  de  la  batuillc. 

Il  y  avait  Hi  P.  des  Vaux  de  Cernay,  qui.  iudépeïjdainmeïil  de  ses 
observations  personnelles,  dut  entendre  mille  fois  le  commentaire  de 
tous  ces  laits  iluns  les  conversations  intimes  Jes  vainqueurs.  Il  y  avait 
\h  Itaymond  Vil,  plus  lard  comte  de  Toulouse,  qui  raconta  les  mêmes 
faits  à  G.  de  Puy-Laurens,  sou  chapelain.  Là  étaient  les  chevaliers  ara- 
gonuis  et  ealalaiis,  de  qui  Jacques  d*Arugoii  affirme  tenir  son  propre 
récit.  Là  se  trouvaient  les  sept  évéques  et  les  trois  abbés  i|ui  signèrent 
lu  lielalion  ofticielle,  œuvre  de  grands  dignitaires  de  l'Église  s'expri- 
mant  dans  une  circonstance  solennelle.  Nous  voici  donc  eu  présence 
lie  plus  de  tiouzt  témoins  de  visu,  <pielques-uns  militaires  de  profession, 
qui  tous  contredisent  en  (juclque  point  essentiel  la  version  de  la  Canso. 
Ils  nous  paraissent  plus  dignes  de  foi  qu'un  jioèle,  (|ui  ne  prétend  pas 
avoir  assisté  h  la  bataille,  et  dont  nous  venons  de  constater  Tincapacité 
en  fait  de  questions  militaires  '. 


t  J.  d'Aragon  tP.  t6  al.  9),  Queis  nUres  h  desempnmt'en  en  in  haiayla  e  s'en  fugi- 
ren.  —  (P.  17}  E  aquci  (lia  quo  feu  la  l>alfl>la  hnvt'a  Jagut  aO  unn  rinun,  si  que  no«t 
tluim  dir  dcpuys  a  son  reboster  qui  liavia  nom  tiil...  e  aUros  fpii  lin  vircn  per  so« 
uyl»t  qu^  Anoti  al  Evangcii  no  poo  estaren  |>«us,  uns  &a3»ech  en  hou  seti  nieulrc»  lit-yn. 
E  uns  que  Tos  la  Itatayla  voiifx  mfifre  en  Simnu  flf  Manfurt  m  *ou  fiot/er  /ter  ft*r  fin 
intentât:  c  tolins  uvenir  nti  rt,  e  my^trr  pnre  mm  vutch  ftertthe —  £'  urjurlx  r/p  tn 
purt  fhl  Hey  no  saherrn  rrngar  tn  tmlnytn  m  annr  iwtntM,  e  roricn  cada  un  ricti  hofn 
|wr  si,  e  fcrit;n  toiUra  naluru  d'armes.  E  itrr  in  mai  ordfmamrnt,  p/ht  /o  pftat  f/uff 
era  en  e//*,  \uK  se  «  venrn»  la  liiilttjla.  e  per  in  merre  que  nmj  trohnrPH  atfueis  qui 
ervn  de  tiinM, 

1  K<:  poc^mc  de  la  ('unsu  (i.i>^c  en  revue  du?  s^'Hcs  interminables  do  combaU.  Si 
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Nos  lecteurs  connaissent  inaioten.int  la  version  de  la  Canso  sur  la 
bataille  de  Muret.  On  nous  permettra  d'y  ajouter  (juelques  mots  de 
réponse  à  un  erudit  moderne,  dont  le  prcblt^mequi  nous  occupe  vient 
de  tenter  la  sagacité. 

La  nouvelle  édition  de  l'Histoire  du  Languedoc  de  Uom  Vaissette 
contient,  au  Tome  vu  ',  une  note  de  M.  A.  Molinier  qui  rouvre  le  débat 
sur  la  bataille  de  Muret.  L'auteur  v  l'orniule  une  nouvelle  explication  de 
ce  fait  d'armes  et  l'oppose  à  la  nôtre,  en  nous  faisant  l'Iionneur  de  dis- 
cuter nominativement  notre  publication.  Indéperidaniment  du  mérite 
personnel  de  l'érudit  qui  nous  met  ainsi  en  cause,  son  travuit  emprunte 
un  surcroît  de  notoriété  et  de  durée  à  l'ouvrage  auquel  il  est  joint. 
L'uîuvre  des  Bénédictins  sera  toujours  le  vade  mecnm  «le  quicon(|ue 
voudra  eutniaître  rtlistoire  du  Languedoc.  Quiconque  ouvrira  Oom 
Vaissette  y  trouvera  désormais  une  explication  de  la  bataille  de  Muret 
ipie  nous  croyons  défectueuse,  lien  résulte  fpi'en  dehors  niénn?  de  noire 
intérêt  personnel,  l'intérêt  de  la  vérité  historique  veut  que  nous  réser- 
vions ici  une  place  particulière  ùl'opinion  de  M.  Molinier  sur  la  bataille 
de  Muret.  Ëxnminons-la  sommairement. 


s  n 


Version  de  M.  Molinier 


D'après  noire  contradicteur,  les  Vasco-Aragonais.  ayant  attaqué 
sans  succès  la  porte  de  Toulouse,  s'étaient  repliés  dans  leur  camp, 
lorsque  MonlffM-l  sorlil  île  .Muret  par  ta  porte  de  Sales,  envoya  ses  deux 
premiers  escadrons  frunclnr  hi  Lon^'»»,  reniiMiter  sa  rive  gauche,  et  atta- 
quer Tarméc  ennemie  tout  entière,  qui  venait  en  désordre  au  devant 
d'eux, </rtns  l'anyle  compits  ejiirt  /e  ruisseatt  et  le  camp'.  Purs,  avec  son 
troisième  corps,  51ontt'ort  remonta  la  rive  droite  de  la  Louge  jusqu'à 
Uudelle,  traversa  le  marais  et  prit  en  liane  le  roi  d'Aragon,  qui  suc- 


donc  l'uuteur  atâit  eu  de  sérieuses  notions  de  la  guerre,  il  auratt  eu  fréquemment 

l'orcfifiion  d'émettre,  sur  cc-s  rHit.-*  dnrmcs,  (4uelf|ue  appréciation  tcchniqu*^.  On  n'en 
trouvo  pns  duns  lu  poèmu  de  la  Ctinxu.  Toud  ces  récits  de  Imtailles  ne  sont  ijue  des 
descripllcins  de  tiûucUerie-i  liuamines,  d'èccear&nts  plats  de  cervollc  d'une  mono- 
tonie dWspérunlc,  et  dénués  de  toulu  espèce  d'esprit  critique. .  * 

1  lliiiluîrc  du  Languedoc  par  Dom  CI.  Dcvîc  et  Dom  J.  Vulsscttc  (Tuulouse.  — 
Edouard  Privai,  éditeur,  1H19).  Tome  vu  p.  S54-350  ;  Note  XLVtii  tijoutée  par  les 
nouveaux  éditeurs  :  «  La  hniatih  de  Muret  itnprès  les  chroniques  contrmpuifiine»,  » 

2  P.  25Î  col.  2.  ligne  !H. 
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romba.  .Malgré  cet  e<;hcc  de  lu  clievalerir  anigoriaise,  les  milices  tou- 
lousaines aiiniient  persisté  à  croire  leur  rillic  victorieux,  et  seraient 
venui»s  atln«|uer  de  nouveau  Muret.  C'est  là  que  Montfrtrt.  revennnt 
vainqueur  de  sou  premier  combat,  les  aurait  précipitées  dans  la 
Longe.  Ouant  nu  comte  de  Toulouse,  il  n'aurait  pas  pris  pari  i»  la 
b.ituille. 

M.  Moliiiier  préférerait  ù  notre  version  cette  explication  de  In  vic- 
toire <!**  Muret,  parce  qu'elle  lui  piiralt  concilier  entrp  eux  les  rieux 
récits  de  lu  bataille  :  celui  de  \nCansot\i  celui  îles  autres  elironiquenrs'. 
Nous  pensons,  au  contraire,  que  la  version  qui  nous  est  proposée,  loin 
de  rapprocher  les  tieux  autres,  les  contredit  toutes  les  deux.  Elle  est 
d'ailleurs  eti  opposition  avec  toutes   les  vraisemblances  militaires. 

Comparons  d'abord  le  récit  de  M.  Molinieravec  celui  de  la  Camu. 
I>'apr^s  la  Camo,  lorsque  les  Vîisco-Arafjjonais,  repoussés  de  la  porte 
de  Toulouse,  se  lurent  retirés  sous  leurs  tentes,  Muntlorl  sortit  de 
Muret  pîir  la  porte  dt?  Sales,  et  |)r(qmsa  aux  (Croisés  d'aller  au  camp  des 
Alliés  provoquer  nue  sortie  des  ennemis.  L'armée  des  Ooisés,  foiinrv 
en  troi$  corps,  mah  massée  en  une  seule  colonne  d'attaque  *,  se  rendit  au 
cftmp  ennemi  e/î  traversant  /es  marais  ru  droite  lûjne  depuis  la  porte  de 
Salfisjusf/u'au,r  tentes  ^.  En  voyant  arrîverMontforlau  travers  des  marais, 
l'armèo  alliée  totti  enttèrç  ^  (les  Toulousains  aussi  bien  que  les  Ara^onais) 
accourut  tumultueusement  au-devaut  de  lui  et  l'attaqua.  Mais.  Pierre  II 
ayant  été  tué,  les  soldats  se  découragèrent  et  prirent  la  fuite  sans  se 
défendre  ;  «<  is  Jtnx'rs  dt:fvndutz.  »  (C.  V.  3072.) 

Il  suMit  de  rapprocher  cette  version  de  celle  de  notre  contradicteur 
pour  y  voir  trois  points  inconciliables  :  1"  D'après  M.  Molinier,  Mont- 
fort  dirifiçen  contre  ses  adversaires  deux  attaques  distinctes  sur  les 
deux  rives  de  la  Longe,  la  première  pour  les  tenir  en  échec,  la  seconde 
[»our  les  prendre  à  revers.  D'après  la  Canso^  il  n'y  eut,  au  contraire, 
qu'une  stule  atla(|ue,  au  travers  des  marais,  parla  masse  des  Croisés 
contre  la  musse  des  Alliés.  —  2"  M.  Molinier  croit  au  retour  oiïensif  des 
milices  toulimsaines  contre  Muret.  La  Canso  ne  l'admet  pas  et  le  rend 
impossible,  puisqu'elle  croit  à  une  débandade  générale  h  l'issue  du 
camp.  — M*'  Notre  contradicteur  reconnaît  <|ue  la  chevalerie  de  Tou- 
louse déserta  le  terrain  sans  combattre.  La  Canso  afiirme  le  contraire  : 
•'  £  l'orne  dv  Tolosa  i  son  tuit  correrjutz,  »  En  somme,  la  Canna  fait  du 
combat  de  Muret  une  surprise  suivie  d'une  pani({ue,  uneéchaulVourée. 


i  P.  357  col.  %,  ligne  33. 

a  Cattiû  (V.  30.14^  :  E  fels  Oft  très  parliUas  totzesseim  encsilnr. 

3  Cftnso  (V.  3037)  :  A  tn  portri  tiv  Saiais  les  ne  fan  totz  anar. 

(V.  30fi6)  :  E  vnn  tlrrit  o  tm  tendas. 

[V.  3037):  Tuit  s'en  van  a  las  tendas /w  mt^jm  tm  pntuts. 

1  Can»o  (V.  3061):  El  Aos  reisifAragu,  crnl  les  nfi  pCPCGObutr. 

(V,  3063)  :  &■  Vume  ite  Tolosa  i  son  tuit  conryttti. 
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Noire  contradicteur  y  voit  un  c(kmtini  sérieux,  composé  de  deux  luttes 
successives,  «H dont  le  sucras  aurait  êtêdcriili'  pnr  une  alUii|UP  de  Miinc 
du  comte  de  Montt'ort.  ntta(|uedonl  l;i  CarMo  ne  dit  pHS  un  mot.  La  lon- 
Iradiclion  enln^  les  deux  récils  consiste  donc,  non  dans  les  détails, 
nmiâ  dans  léconomie  générale  du  combat.  M.  Molinier  doit  donc  re- 
noncer à  invoquer  la  Canno  a  l'iippui  de  $r)n  opinion. 

Lftâ  cbruniijueursi  contraires  à  la  Camo  ne  coucordeut  pas  davantage 
avec  le  système  de  notre  contradicteur. 

1"  Selon  M.  Miilinier,  après  leur  attaiiue  inlVuctueuse  de  In  porte  de 
Toulouse.  les  Vasco-Ara{;onais  seraient  rentrés  au  camp.  Selon  nos 
auteurs,  le  combat  tout  entier  aurait  continué  sur  place,  autour  de 
Muret;  et  ce  serait  pour  dégager  )a  porte  de  Toulouse  ipie  Moutrorl 
.•Mirait  pris  l'otTensive  pîir  la  porte  rie  Sales.  Pierre  des  Vauv  de  CernAy 
et  la  relation  oflicielle  atlinnont,  en  ett'et,  (|uesi  les  Prélats  eatlioli4|ue8 
donnèrent  aux  Croisés  la  permission  de  combattre,  ce  fut  pour  déten- 
dre leur  vie  mise  eu  péril  p:ir  l'assaut  de  la  porte  de  Toulouse  '.  (luit- 
tem  de  Puy-Laurens  explique  que  iMontlorl  sortit  par  la  porte  de  Sales 
pouréviter  les  traits  des  ennemis  qui  assaillaient  en  ce  moment  l'autre 
câlè  de  ta  pince  ^  (S'ils  avaient  été  repliés  dans  leur  camp,  les  deux 
portes  eussent  cté  également  h  l'abri.)  Enfin  M.  Molinier,  qui  admet 
notre  topoiirapliie,  reconnaît  que  Montt'ort  l'ut  insulté  par  ses  adversai- 
res, du  |>ied  des  iomp;irts,  .m  monient  où  il  ordonnait  sa  sortie  ".  ()r 
cette  schie  se  passait  le  long  tle  la  courtine  septentrionale  de  Muret. 
Les  Vasco-Arag<mais  n  étaient  tlonc  pas  rentrés  dans  leur  camp,  situé 
h  plus  d'un  kilomètre  à  l'ouest  de  la  ville. 

2"  M.  Molinier  pense  que  Tarmée  alliée,  en  voyant  approcher  les 
Croisés,  sortit  en  désio'tlrt^  de  ses  lentes*.  Nos  initenrs  soutiennent 
que  Montl'ort  la  trouva  dans  la  plaine  prête  à  combattre  et  bien  ordonnée 
t'Ti  pliuieurs  lor/ix,  thmt  it*  rni/itc  de  Faix  vommnminit  te  prmtu'er  et  te  roi 
d'Aragon  le  dvtixiffiuf  '. 

3"  Selon  notre  contradicteur,  les  deux  premiers  cor|)s  des  Croisés 


1  Petr.  V.  s.  {p.  8G  D).  Pluroti  tlo  bosUbus  tntravcrunt  hurgum...   Mox  Comds 

uostBr  .JIocutiiA  Epiticopnii. . .  a  lempus  fut  ul  tlehs  nobis  Itcentiiim  diniicandi...  » 
Episcopi —  ifuift  nfrt^sxitn»  hii-  urf/rKfit  nmtrJi^rtitHt.  —  Rel.  olX.  (P.  8ïlAU}.  i^Utt 
(lictnlia)  conceirsu.  .■  tfinnthm»m  in  t/nn  Eptict'i"  mvmttnntHrt,,  hostei,»,  ftniina' 
innit  impuyttiivf. 

2  Cl.  de  P.-L.  (P.  2ug  U  K).  Inctdil  que  ets  consilium  ne  directe  contra  exercitum 
prosilirunt  tic  imbri  jaculorimi  pupuli  lolosrini  eiponcront  oquo6  suos  ;  et  exiorunt 
per  poiiam  quie  respicit  Orlontem. 

■i  Page  258  col.  2  lignes  i  cl  A. 

4  Puue  35»  col.  2  1.  1 1.  15.  Iti. 

5  Pet.  V.  S.  (P.  87  Alt).  Milites  Chrisli...  cgrcssl  de  Castro,  in  campi  planitie 
juxta  castrum,  videront  boslus  paratuâ  ad  pugnam.  ••  Kcx  Aragonenitiii  in  secunda 
ACle  se  posucrat. 

c.  de  P.-L.  (P.  20^  Aj.  Hnto  primo  cougre^su  cuniHi  Faxensi  cum  Catalanis. 
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franchirent  la  Louge  avant  do  rencontrer  l'ennemi,  et  ne  le  corobatti- 
rcnl  qu'auprès  de  Porramon.  Selon  nos  chroniqueurs,  ils  livrèrent  en 
sortant  de  la  ville  deux  comb.-its  successifs,  dont  le  premier  (où  ils  fu- 
rent vainqueurs  grAce  ù  une  feinte)  eut  lieu  en  franchissant  lu  Louge. 
La  feinte,  d'après  (i.  dePuy-Laurens,  consista  f»  simuler  une  fuilo,  puis 
h  revenir  vers  hi  plaine  eu  traversant  le  ruisseun*.  De  quoi  leur  aurait 
servi  cette  manœuvre  s'ils  n'avaient  pas  eu  d'ennemis  en  l'ace  d'eux  :  si 
les  Vasco-Aragonais,  repliés  dans  leur  camp,  n'avaient  même  pas  soup- 
çonné leur  sortie*  ? 

V  L*attaque  de  flanc  de  Montfort  est  aussi  racontée  par  P.  des  Vaux 
de  Ccrnay  tout  autrement  que  par  M.  Molinier.  Ce  dernier  veut  que 
Montl'ort  ait  tr(nivè  l'armde  ennemie  toni  entière  dans  l'unfjle  entre 
Perramon  et  la  Louge,  et  par  consé«pient  au  bord  du  murais.  Le  chro- 
niqueur soutient  au  roniraire  que  Montfort  trouva  là  une  résistance  si 
peu  sérieuse  qu'il  lui  suffit  d'assommer  le  chef  du  détachement  pour 
<lisperser  les  soldats  V  L'armée  ennemie  n'était  donc  pas  tout  entière 
près  de  la  Louge  ;  car,  si  elle  y  avait  été,  Montfort  n'aurait  pas  dispei'sé 
43,U(M)  hommes  par  un  coup  de  poing. 

a"  Enfin  tous  les  auteurs  autres  que  la  Canso  admettent  que  les  mili- 
ces toulousaines  attaquèrent  Muret,  tandis  que  Montfort  accablait  les 
Aragonais.  La  chose  eut  été  impossible  si  le  clnuiïp  de  bataille  s'était 
trouvé,  comme  le  pense  M.  Molinier,  dans  l'angle  entre  Perramon  et  la 
Louge.  Car,  sur  ce  point,  les  Toulousains  auraient  été  témoins  de  la 
défaite  du  roi  et  battus  avec  lui,  Il  aurait  même  fallu,  pour  aller  <»  Muret, 
qu'ils  traversassent  le  rtiamp  de  bataille. 

En  résumé,  si  l'on  accepte  la  version  de  notre,  contradicteur,  Mont- 
fort aurait  vaincu  en  prenant  l'oftensive  contre  le  camp,  à  l'issue  du- 
quel il  aurait  pris  enire  ses  doux  attaques  conil)inées  l'armée  vasco- 
aragonaiselout  l'ntière.  h'après  uns  chroriiqueurs.  :m  contraire,  le  chef 
des  Croisés  garda  le  rùle  défensif  autour  de  Muret  jusqu'au  moment  où 
SOS  ennemis  vinrent  s'y  faire  détruire  en  détail,  dans  une  série  de 
combats  partiels.  Ces  deux  versions  sont  donc  contradictoires  dans 
leur  économie  générale. 

Do  celte  première  partie  do  notre  dissertation  nous  tirons  une  pre- 
mière conséquence:  c'est  que  la  version  qu'inaugure  M.  Molinier  n'est 


\  G.  (le  H.-L.  (l*.  208  E).  Exierunt  pcr  portani  t\usn  respicil  Orientcm. . .  ut  nés- 
cienlibus  proposilum  eorum  fugerc  niteriiiilnr,  donec  prorecii  paulieper,  riv^m 
qucraclnm  Iraiir^eunlus.  in  platiilicm  versus  excrcitura  rndicrunt. 

•2  M.  Moliiiiiîr  croil  quo  ta  parlic  guéuble  de  la  Louge  aurait  éti>  trop  encombrée 
par  le»  niaiiKonneaux  des  Vai^co-Aragonais  pour  livrer  pas^sagc  à  lactiarge  des  Croi- 
sés. Voici  les  iji<tlances.  Les  plus  ji^randâ  mangonncaux  n'avaient  pas  plus  de  12  roc- 
ire»  de  plulc-rurmc.  Il  n'y  en  avait  que  3  sur  la  rive  drf)il<i  de  la  Louge,  et  it.<;  pou- 
vaient t'tretnuB  rangé-;  sur  lo  mc^me  alignement.  Or,  le  passage  a  plus  de  330  mètres. 
Il  restait  donc  21H  mètres  de  lilircî*. 

3  Pelr.  V.S.  (P.87BC). 
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confirmée  ni  par  lu  Can$o  ni  par  les  autres  ciirouiqueurs.  Or.  ces  deux 
sources  l>isforii]iios  sont  \o&  soûles  (]uc  nous  possédions  sur  la  bataille 
lie  Muret.  En  sorln  ipip  l'opinion  de  notre  contradicteur  denicuro  dé- 
pourvue de  preuves. 

r.onsidérêeau  point  de  vue  liistori(|ue,  c'est  une  pure  liypothèse. 

KxnmînonS'Ia  maintennnt  sous  le  rapport  militaire. 

Au  point  de  vue  mililwire,  la  version  de  notre  contradicteur  a  le 
tort  d'admettre,  avec  lu  C^anso,  que  Montl'ort  alla  attaquer  ses  »<lver- 
saires  à  l'issue  de  leur  camp,  c'est-à-dire  sur  un  point  où  ils  étaient 
encore  agglomérés  en  une  seule  masse.  Jamais  un  militaire  n'admettra 
)|ue  ÎMK)  liornmrs  aient  pu  tenir  léle  à  43,0(X»  dans  une  seule  reiiconlre. 
Mais  le  récit  de  M.  Molinier  renchérit  encore  sur  les  invraisemblances  de 
lu  Canso  ;  puisque,  non  content  de  ne  pas  fractionner  l'armée  alliée, 
dans  cette  première  rencontre,  c'est  au  contraire  l'armée  de  Montfort 
ipi'tl  fait  con)b.'itlre  en  deux  corps  sépales.  Il  faut  alors  que  les  (UM) 
hommes  du  premier  corps  aient  arrêté  seuls  43,01)0  ennemis,  pendant 
le  temps  nécessaire  à  Montfort  pour  opérer  sa  marche  de  flanc  et  faire 
filer  ses  30Ci  hommes,  un  a  un,  par  l'unit/uc  sentier  qui  traversait  le 
marais*,  l'ondant  ce  temps.  1<!S  Vasco-.\ragonais,  places  dans  une  po- 
sition centrale  et  dominante,  flou  ils  voyaient  venir  tous  leurs  ennemis, 
auraient  en  le  loisir  «l'écraser  successivement,  avec  toutes  leurs  forces 
réunies,  d'abord  la  première  colonne  des  Croisés,  puis  celle  de  Mont- 
fort, sans  que  ces  deux  troupes  pussent  se  soutenir  mutuellement, 
étant  séparés  par  le  cours  »*t  l'escarpement  de  lu  Louge. 

L'erreur  de  M.  Molinier  nous  paraît  consister  en  ce  qu'il  croit  que 
les  désavantages  de  la  position  de  Montfort  auraient  pu  être  compen- 
sés par  l'elVet  de  son  attaque  de  flanc.  Au  point  on  notre  contradicteur 
place  cette  mantiMivre.  elle  aurait  été  ineflieaee  et  nn>ine  impossible. 
Kfi  etfel,  le  champ  de  bataille  étant  localisé  par  M.  Molinier  ejitrc  l'er- 
ramon  et  la  Longe,  les  lt(H)  Croisés  auraietit  été  assaillis  à  l'issue  ilu 
marais,  sans  avoir  le  temps  de  se  mettre  en  bataille.  Si  nous  attribuons 
<iuelque  valeur  tactique  à  la  manœuvre  de  Montfort,  c'est  que  nous 
plaçons  le  lieu  de  son  attaque  sur  le  terrain  VAragon^^  que,  depuis  le 


t  Petr.  V.  S.  (P.  B7  B).  Inrcnit  mùdicittimam  ncmitam  per  quam  Iransiens  in  hos- 
trs  if.  tiedit. 

CfiHSfi  (V.  3Q44)  :  Que  per  nquost  wmdirr  nos  ûovindra  pussar. 

Â  I4C  soûl  nrgumonl  qa'invoquo  M.  Molinier  pour  ne  pns  placer  le  champ  J» 
Imtaillc  sur  le  terrain  VAmgoti,  c'osl  que  le  jeune  Raymond  VII.  posté  k  Pernimon, 
n  aurnilpas  pu,  d'aussi  luiii,  entendre  lol)nitl  drl.i  balnillc,  airtRl  qu'il  l'nfflrmnllpIuA 
tjird  à  (i.  du  Pu)-Lauren».  MniH  crI  auteur  ne  pn'-ti'inl  pns  ijue  Raymond  VII  fût 
demcun':  au  campemeril  toulousain  de  Pcrramon.  Il  dit  au  conlrairo  qu'un  fc  ruii- 
ttui%tt  hovs  du  oimp,  tur  unv  fimùtfnfr  ttnit  il  fmt  dhtitujuef  te  t-mnOnt  (Eiluctux  df 
rmrtrin  nd  tocum  fintHetdem  unde  co»tmi,i.*ioufm  ridn-tf  ptdnutiK  Sun  ubstirvaluiro  fut 
donc  la  cKlo  dos  collines  qui  vont  de  Perramon  à  Sainl-Germicr.  Or,  déco  point,  «n 
n'est  pas  â  1800  luelrcs  du  terrain  l'Aragon.  comme  le  croit  M.  Molinier,  mais  toui 

30 
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marnis  jusqu'à  ce  point,  le  chef  des  Croisés  eut  IVspace  iiécessuire 
[>our  relormer  ses  lignes  et  charger,  et  qu'il  n'eut  nlViiire  qu'à  500 
Araf^'onais.  le  reste  ayant  lui  avec  l'avant-j^arde.  Mais  &I.  Molinîer 
plaçant  le  champ  de  bataille  à  Tissue  des  tentes,  c'est  alors  l'unnèe 
vjisco- aragoniiise  toute  entière  qui  a  pu  attendre  ît  loisir  les  300 
lionirnes  de  Moi»lfort,  pour  les  massacrer  un  ii  un  sur  leur  dêtilé  au 
travers  do  marais.  Dans  ce  cas,  ce  ne  sont  pas  les  Croisés  qui  ont  sur- 
pris les  Alliés  ;  ce  sont  les  Alliés  qui  ont  surpris  les  Croisés. 

On  voit  en  résumé  que,  si  notre  contradicteur  ne  peut  invoquer  en 
faveur  de  son  opinion  iiucun  doiunient  historique»  il  lui  serait  difticiie 
d'y  suppléer  par  des  arguments  militaires. 

Uuel  est  donc,  au  t'ond^  le  véritul>le  motifqni  éloigne  M.  Molinicrde 
notre  maniire  de  comprendre  In  bataille  de  Muret? 

C'est  que,  pour  adopter  cette  vt^-sion,  il  Caudrail  voir  dans  le  comte 
lie  Monllort  un  véritable  tacticien.  Or,  notre  contradicteur  n'admet 
pas  (pie  le  Moyen-Age  ait  eu  un  art  militaire  réOéchi.  Lui-même  le 
reconnaît  très  franchement  (I*.  259)  ;  »  Il  nous  semble  ditlicile  de 
•)  prouver  qu'au  xnT  siècle  il  y  ait  eu  des  règles  bien  exactes  pour  les 
h  manœuvres  de  cavalerie — .  La  chevalerie  de  cette  époipie  n'avait 

»  aucune  régularité  dans  ses  mouvements iVons  citerofis  à  l'appui 

»  de  notre  opinion  la  bataille  de  Bouviues,  dont  C  le  Breton  nous 
i>  u  retracé  toutes  les  péi*ipéli(!3. . . .  La  seule  lecture  de  ce  récit  con- 
»  vaincra  le  lecteur  que,  ce  jour-là,  il  n'y  eut,  de  part  ni  d'autre, 
»  aucun  art  militaire.  " 

Cet  aveu  est  peut-iHre  In  meilleure  solution  de  notre  différend. 
M.  Molinierse  retranche  derrière  la  bataille  de  Rouvines  pour  repous- 
ser nos  cnnclusions.  Or,  nos  lecteurs  viennent  de  voir  ce  qui  s'est 
dépensé  d'intelligence  dans  le  fait  d'armes  du  37  juillet  lâl-l  et  dans 
les  qnatrejournéesde  conirc-marches  qui  ont  précédé  la  rencontre.  Si 
donc  Uouvines  était  une  gageure  entre  notre  coutradicleur  et  nous, 
notre  procès  serait  bien  près  d'être  gagné. 

Auvcas  où  M.  Molinicr  ne  trouverait  pas  l'argument  suffisant  pour  se 
rendre,  espérons  que  les  9o  restaurations  de  batailles  féodales  qui 
vont  suivre  achèveront  sa  conversion. 


au  plus  ù  500.  Là  vinrûnt  »e  liearter  1000  Aragnnais  d'une  pi^rt,  900  Français  de  l'au- 
tre, battant  av(;c  des  masses  d'nrroes  en  fer  de«  ècus  et  des  heaumes  qui,  en  1213, 
avutenl  la  forme  sonure  d'immeti'itïs  limlialcti  métallif|ncî  :  diK-neuf  ccnln  ctiûudrun- 
niers  hatUnl  ù  tour  de  bras  leur-»  ualensilt^  dunncruiont  une  idée  as^wx.  oiAcle  de  ce 
lumutle,  que  l'on  pouvait  certainement  entendre  ^  5011  mètrc-i  en  ram  campagne. 


CHAPITRE  VI 

COMPARAISON   DES  DEUX  TACTIQUES 
DE   MURET  ET  DE   BOUVINES 


Nos  lecteurs  connaissent  maintenant,  aussi  complètement  que  pos- 
sible, les  deux  faits  d'armes  de  fiouvines  et  de  Muret. 

Le  moment  est  venu  de  rapprocher  entre  eux  ces  deux  spécimens  de 
tactique  féodale  et  d'en  tirer  une  première  vue  d'ensemble  sur  la 
théorie  de  la  guerre  au  Moyen-Àge. 

A  notre  avis,  ces  deux  faits  d'armes  représentant  les  types  les  plus 
opposés  des  diverses  méthodes  de  combat  usitées  au  xui'  siècle.  Ce 
sont  les  deux  pôles  de  Tart  de  la  guerre  féodal.  Entre  ces  extrêmes 
nous  rencontrerons  beaucoup  de  variétés  perfectionnées,  mais  nous 
tenons  ici  les  deux  modfMes  primitifs. 

La  tactique  de  Bouvines  et  celle  de  Muret  sont  Fantithèsc  Tuncde 
l'autre,  soit  par  leur  méthode  de  formation,  soit  par  leur  procédé  de 
combat,  soit  par  leur  physionomie  morale. 

Dégageons  notre  proposition  à  ce  triple  point  de  vue. 


§1 

Méthode  de  lormation 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Bouvines,  chaque  armée  se  rangea  en 
trois  corps  juxtaposés  (centre,  droite  et  gauche)  dont  Teusemble  for- 
mait un  seul  front  parallèle  à  celui  de  rennemi. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Muret,  au  contraire,  chaque  armée  se 
forma  en  trois  corps  échelonnés  en  arrière  les  uns  des  autres  et  sur 
un  seul  axe,  dont  l'ensemble  présentait  une  ligne  perpendiculaire  au 
front  de  l'ennemi. 
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Tandis  que  l'ordre  de  butaille  ndopté  à  Bouvines  donnait  aux  arnié(*s 
plus  de  front  que  de  pioCoruieur,  celui  de  Muret  leur  doiinuil  plus  de 
profondeur  que  de  Iront.  Les  Vasco-Aragonais  notamment  devaient 
tronstituer,  par  l'ensemble  de  leurs  trois  corps,  une  longue  colorme 
d*au  moins  deux  kilomt'tres.  puisqu'il  y  avait  déjà  IlOU  mètres  entre 
la  position  du  comte  de  Fois  et  celle  de  Pierre  II.  La  colonne  de  cava- 
lerie (|ut  couïposait  Taruiée  de  Monifort  était  si  mince,  que  cliacun  de 
ses  corps  n'avait  (pie  cent  Iiiunnies  de  front;  si  bien  que  les  deux  pre- 
miers purent  traverser  la  Lou{i;e  en  ordre  de  bataille,  sur  les  âHO  mè- 
tres de  largeur  de  son  gué- 
Ce  qu'il  importe  d'observer  <;'esl  qu'il  Muret  les  trois  ligïïcs  de  cava- 
lerie successives  qui  constituaient  cliaque  armée  n'avaient  qu'un  seul 
corps  dans  chaque  ligne.  Aucun  chroniqueur  ne  lui  aHribue  un  centre, 
une  aile  droite,  et  une  aile  ^'iiuclie,  comme  à  Bou\ines.  Kn  un  mot  les 
trois  corps  qu'à  Muret  on  nous  représenle  comme  échelonnés  sur  un 
rnéme  axe  sont  ceux  qu'à  Kouvines  on  nous  a  représentés  comme 
juxtaposes  sur  un  même  fronl. 

Non-seulement  l'ordre  de  bataille  général  de  Muret  est  l'inverse  de 
celui  de  Bouvincs,  mais  le  poste  de  combat  assigne  à  rinfanterie  et  à 
la  cavalerie  y  présente  le  raéme  contraste.  Tandis  qu'à  Bouvines  les 
troupes  à  pied  avaient  été  déployées  en  première  ligne,  couvrant  les 
Iroupesà  cheval,  à  Muret  les  troupes  à  cheval  occupèrent  partout  le 
prender  fronl,  laissant  les  troupes  à  pied  en  réserve  ;  celles  de  Mont- 
fort  dans  la  ville,  celle  de  Pierre  II  ilans  le  camp  '. 

Le  piirîi  pris  des  combattants  de  Bouvines  de  faire  à  leur  cavalerie 
un  rempart  de  fantassins  fut  si  persistant  (|ue.  lorsque  les  péripéties 
de  la  lutte  obligèrent  llenauil  de  Boulogne  à  se  garder  sur  ses  lianes  et 
sur  ses  derrières,  il  aima  mieux  donner  à  son  infanterie  la  forme  d'un 
cercle  que  de  laisser  subsister  un  seul  point  où  ses  troupes  à  pied  ne 
fussent  pas  interposées  entre  sa  cavalerie  et  celle  tle  l'adversaire. 

A  Muret,  au  contraire,  on  éloigna  si  systématiquement  les  masses 
de  piquiers  destinées  à  amortir  le  choc  <lcs  chevaux,  que  la  noblesse 
gasconne  elle-même  ne  prit  pas  devant  elle  les  milices  communales 
de  Toulouse  et  dcMontauban.  ftaymond  VI  avait  cependant  bien  le 
droit  de  se  faire  défendre  par  ses  propres  vassaux.  11  est  donc  évident 


1  11  ne  faudrait  pas  considérer  comoie  infanterie  de  ligne  la  milice  féodale  à  pied 
(]ui  suivit  le  comte  de  Foix  dons  son  ntlaque  do  la  porte  de  Toulouse.  Lo!i  Vn»co- 
Aragonai!;  n'avaient  pa.s  d'autre  intantcrie  rùgulière  quo  les  milices  comniunale.-i  diï 
Toulouse  et  de  Montaul)an.  Les  fantassins  du  comte  de  Foix  n'/ttîiicnt  que  de  sim- 
ples arêtiers,  qu'on  employait  toujours  dans  les  sièges  pour  dégarnir  de  ses  dofcn- 
icurs  la  courtine  attaquée,  afin  rtcmptVIior  les  arêtiers  qui  défendaient  la  place  de 
tuer  les  servants  des  macliines  de  guerre.  Or.  nous  avons  déjà  dit,  on  dénombrant 
les  elfeclifs  de  Bouvines,  que  res  archers  de  l'infanterie  féodale  ne  faisaient,  dans 
le»  Uatailles  rangées^,  que  l'ofTlce  de  tirailleurs.  Ils  ne  prenaient  aucune  part  aux 
combats  de  cavalerie. 
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que  lo  roi  d'Aragon  et  le  vhoi  dns  Croisôs  uvtiicat  adopté,  de  pro{>os 
délilH'ro,  un  ordro  (hî  hataille  (|ui  laissait  lo  clianip  librr  à  la  ciivalt-rit», 
pour  (|u'ello  ptit  agir  plus  rapidement  et  ne  lût  pas  embarrassée  (lar  la 
lenteur  de  mouvements  inhérente  aux  troupes  à  pied. 


§  11 

Méthode  de  Combat 


Sur  locli:ini|)  dr  liataille  de  [{ouvines.  les  deux  adversaires,  rangés 
Face  àface,  avaient  pour  premier  ohjeclif  de  s'enroncer  mutuellement 
en  ligne  droite  ;  chacun  s'allachait  à  l'aire  reculer  le  corps  place  eu 
lace  de  lui'. 

Sur  le  cliitmp  (il*  bataille  de  Muret,  les  deux  armées  en  lutte,  ayant 
peu  de  largeur  <letVont  et  une  grande  longueur  de  queue,  s'attaquèrent, 
uoii-seulement  par  leur  front,  mais  aussi  par  leur  flanc.  La  char^-e  de 
front  des  deux  premiers  corps  croisés  fut  soutenue  par  une  longue 
marche  de  (laiK^  du  trnisième.  qui  alla  tourner  l'adversaire. 

U,'  jeu  de  l'enseniblu  des  corps,  dans  le  plan  de  butaille  de  Bouviues, 
fut  donc  l'îiiverse  de  celui  que  Monifort  mil  en  œuvre  ii  Muret. 

On  observe  le  mémo  contraste  dans  le  mécanisme  spécial  à  chaque 
arme. 

A  Uonvines,  Viufuulerie  et  la  cavalerie,  se  louchant  immétliatemeul, 
combinent  leur  action  pour  pratiipier  une  trouée  dans  le  Iront  ennemi. 
QuarnI  ce  sont  tes  troupes  ;i  oheval  (]ui  attaquent,  elles  se  servent  de 
temps  en  tfrnpsde  h'iir  rempart  de  (aritassinsconninMlun  abri  pour  se 
rallier.  D'autre  piirt.  lestronpesàpierl  de  l'adversaire  ronq>etil  |>ar  leur 
résistance  le  choc  de  la  cavalerie  ;issaillante  et  y  portent  le  desordre, 
pourl'ournir  tt  leurs  propres  cavsliers  une  occasion  favorable  d'entrer 
eu  scène.  Sirinl'anteriepreMdl'oiïeusive.elle  s'elFurce  d'ouvrir  eu  évan- 
tuil  l'iufanlerie  adverse,  pour  tleniasquer  les  cavaliers  qui  s'abrileid 
derrière  elle  et  les  livrer  en  proie  h  sa  propre  cavalerie.  En  un  mot,  on 
voit  constamment  les  deux  armes  occupées  à  combiner  leurs  deux  ou- 
tillages, pour  laire  une  preniiènr  percée,  comme  [lar  un  travail  de 
vrille,  dans  le  mur  de  fer  qui  les  arrête  carrément. 

A  Muret,  on  \\*u  n'engage  (pi'une  seule  arme,  la  cavalerie,  le  travail 
de  désagrégatiou  de  lenncmi  ne  s*opère  plus  pur  ragcnceraenl  de  deux 


1  A  UuuvluDs,  l'alIc  droito  des  Fran(;ni.s  finit  t)ien  par  prendre  en  flanc  lu  contre 
gAUctio  el  lo  centro  d  Othon  ;  man  ce  no  fui  qu'après  qu'elle  eut  cnfonoô  les  fla- 
mands piftcés  en  Tace  d'elle.  C'était  la  prutiiiuo  lu  plus  liabilucllu,  dans  les  cumlml^ 
d'ordre  parallèle,  que  d'enfoncer  un  dos  corps,  comme  un  cuin,  dans  la  ligne  enne- 
mie, pour  disloquer  ensuite  loâ  cor|)â  voisina. 
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cujlilliigcs,  mais  par  le  concours  de  plusieurs  points  d'allaque  [opposés. 
Ali  lieu  d'obtenir  un  rêsiiltut  tactique  en  combinanL  les  deux  armes 
d'un  mt^me  corps,  on  l'obtient  en  combinant  deux  corps  d'une  m^me 
arme. 

Le  procédé  de  combat  mis  en  oeuvre  à  Muret  est  d'ailleurs  rendu  fa- 
cile par  l'ordre  de  bataille  adopté. 

Cet  ardre,  donnant  h  cha(|ue  armée  une  grande  longueur  d'avant  en 
arrirrç,  rejette  les  derniers  corps  à  une  si  grande  distance  qu'ils  sont 
invisibles  pour  l'ennemi.  De  la  résulte  que  les  dernières  troupes  peu- 
vent se  détacher  de  leur  armée  et  venir  prendre  en  flanc  l'adversaire, 
sans  que  celui-ci  puisse  les  voir  venir  et  se  mettre  en  défense. 

Lorsqu'à  paru  notre  première  édition  de  la  bataille  de  Muret,  nos 
contradicteurs  ont  surtout  objecté  h  notre  explication  de  ce  combat  la 
dilTn'nlté  (]u'il  y  aurait  eu  pour  le  troisième  corps  des  Croisés  ji  décrire 
un  vaste  détour  de  trois  kilomètres,  avant  de  charger  l'ennemi.  C'est 
précisément  cet  extrême  éloignement  qui  a  fait  le  succès  de  la  ma- 
nœuvre de  Montfort.  C'est  lui  qui  caractérise  le  mieux  la  tacti(|ue  mise 
en  œuvre  à  Muret.  Lîi  réserve  du  comte  de  Montfort,  cachée  derrière  le 
saillant  de  la  porte  de  Toulouse,  à  1200  mètres  du  corps  de  Pierre  I!,  se 
mil  en  marche  sans  que  le  roi  d'Aragon  put  la  voir  partir.  Filant  invi- 
sible au  fond  dos  terrains  en  contre-bas  de  Kudelle,  cette  réserve  esca- 
lada inopinément  le  talus  de  rancieiine  Longe  et  parut  sur  le  flanc  droit 
des  Vasco-Aragonais  sans  que  ceux-ci  l'eussent  vue  arriver.  Tel  est  le 
mécanisme  de  cette  école  de  guerre  qui  vise  à  surprendre  l'ennemi  par 
les  points  d'attaque  les  plus  invraisemblables. 

Ceci  explique  pourquoi  Tordre  de  bataille  mis  en  oeuvre  à  Muret 
n'admi^ttail  pas  de  troupes  à  pied  en  avant  des  troupes  à  cheval.  C'est 
que  rinlanteric.aurait  retardé  ces  immenses  détours.  Elle  aurait  alourdi 
ces  irruptions  iiKstantanées,  qui  exigaient  la  vélocité  et  la  puissance  de 
choc  des  troupes  à  cheval. 


S  111 


Physionomie  Morale 


C'est  surtout  par  sa  physionomie  morale  que  la  bataille  de  Muret  se 
dislingue  de  celle  de  Bouvines. 

A  Bouvines,  les  troupes  étant  rangées  face  k  face,  chaque  armée  ne 
pouvait  guère  cacher  ses  mouvements  à  l'armée  adverse.  Aussi  son  but 
ne  fut-il  pas  de  la  surprendre  par  de  vastes  manœuvres  inattendues. 
Sur  ce  champ  de  bataille,  la  victoire  s'obtint  par  une  série  d'enga- 
gements méthodiques,  lents  et  diltîciles,  mais  réguliers  et  durables 
dans  leurs  résultats:  par  des  manœuvres  qui  visaient  plutôt  à  la  soli- 
dité qu'à  la  rapidité.  La  bataille  de  Bouvines,  commencée  à  midi,  ne 
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finit  qu'entre  7  et  8  heures  du  soir.  Et  â  ce  moment  le  comte  de  Bmi- 
logne,  qui  avait  opéré  correctement.  n'éUiil  pas  encore  entamé. 

Dans  les  batailles  du  genre  de  celle  de  Muret,  au  contraire,  tnul  est 
surprise  et  résultats  rapides. 

Le  grand  art  de  celte  école  de  guerre  était  de  déconcerter  l'ennemi 
par  une  otTensive  inattendue,  contre  laquelle  il  n'avait  pas  pu  se  pré- 
munir. Le  général  qui  la  mettait  en  œuvre  cherchait  d'abord  a  entre- 
tenir che/.  son  adversaire  une  sécurité  excessive,  thi  lui  suggérait  la 
conviction  qu  il  ne  serait  pas  attaqué,  afin  qu'il  ne  prit  aucune  mesure 
défensive  qui  aurait  ralenti  le  rapide  succès  que  l'on  méditait  d'obtenir 
contre  lui.  Alors  on  lançait  brusquement  contre  lui  plusieurs  attaques 
furieuses,  dirigées  sur  les  points  les  plus  opposés,  mais  en  les  faisant 
converger  vers  le  corps  le  plus  solide  de  l'armée  ennemie.  On  culbu- 
tait ainsi  ses  premières  lignes  sur  sa  réserve,  ses  ailes  sur  son  centre. 
La  masse  de  fuyards  que  l'on  poussait  ainsi  il  reculons,  comme  un 
projectile,  sur  les  meilleures  troupes  de  l'adversaire,  y  portait  le  désor- 
dre et  les  mettait  dans  l'impuissance  de  combattre  régulièrement. 

Ce  premier  résultat  obtenu,  l'assaillant  s'attachait  h  perpétuer  le 
mouvement  do  recul  de  l'assailli,  en  fournissant  contre  lui  charge  sur 
charge.  t*lus  l'année  <|ue  l'on  attaquait  était  nombreuse,  plus  la  multi- 
tude des  lugitils  aflolés  protluisait  d'embarras  et  emportait  avec  elle 
les  bonnes  troupes  qui  auraient  voulu  se  défendre.  Lorsqu'un  corps 
de  cAvalerie  «l'élite,  dépourvu  d'infanterie,  mettait  en  œuvre  ce  procâdé 
de  combat  contre  une  armée  possédant  troupes  à  pied  et  troupes  à 
cheval,  mais  de  qualité  médiocre,  il  arrivait  parfois  à  obtenir  des  résul- 
tats prodigieux.  On  voyait  alors  des  multitudes  mises  en  déroute  par 
une  poignée  de  braves.  C'est  surloul  dans  ces  situations  que  l'on  recou- 
rait à  celle  méliiode  de  combat.  Nous  en  citerons  de  nombreux 
exemples  '. 

La  bataille  de  Muret  offre  une  application  si  rigoureuse  des  procédés 
tactiques  que  nous  venons  de  décrire,  qu'elle  nous  dispense  de  tout 
commentaire. 

On  doit  comprendre  maintenant  pourquoi  le  comte  de  Montfort  tint, 
jusqu'au  dernier  moment,  ii  convaincre  les  Vasco-Aragonais,  par  uu 
semblant  de  fuite,  tjuil  ne  songeait  qu'à  éviter  la  bataille.  Si  Pierre  H 
avait  prévu  (|u'on  viendrait  rallaquer  sur  le  terrain  l'Aragon,  et  qtt*[l 
eiH  voulu  y  combatlre  corrcctemt.'ul,  il  lui  aurait  sul'li  d'alUeridro^srtr 
place  son  adversaire,  en  alignant  (coniUM'  à  Bouvines)  ses  20,(K)0  pi^ 
quiers  devant  ses  3000  combattants  à  cheval.  Alors,  la  porte  d>iTan-^ 
lou.se  n'étant  pas  attaquée  par  le  comte  de  Foix,  l'armée  francaise'n'auriirt 
pas  pu  y  produire  la  panique  qui  lui  servit  d'entrée  en  sc6ne.  Vaur 

I  Voyez  ci-dessous  (T.  II  L.  1  cli.  ni  Onirv  pcrpenrikutav  c)  l*îs  lutlaiiliîs  de  Fras- 
cali.  do  Philéc,  dp  Pilippopoli,  de  l'Kspiga,  do  Con?ilantinopIfi  ;  el  (L.  11  \K  11  ch.  0 
la  bataillo  de  Uarcnc. 
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joindre  Pierre  II.  Simon  eftt  été  obligé  d'aller  sur  le  terrain  l'Ara^^on 
assaillir,  avec  DUO  liotnmes,  3iMX)  cavaliers,  couverts  d'un  iiiipéiiclrable 
rempart  d'infanterie  tiërîssê  de  piques.  Après  avoir  laissé  lu  cavalerie 
de  France  épuiser  ses  l'orces  contre  cet  obstacle,  les  cavaliers  d'Aragon, 
avec  Tavantage  du  nombre,  t'auraient  chargée  en  liane  et  culbutée  â 
reculons  dans  la  Louge  ou  dans  la  Garonne. 

Mais  au  lieu  do  cette  perspective,  Moiitfort  put  constater,  dès  le 
matin,  du  haut  de  son  donjon,  que  Pierre  II  rangeait  ses  troupes  en 
éloignant  l'infanterie  de  ligne.  En  le  voyant  renoncer  ainsi  k  toute 
précaution  défensive,  le  chef  des  Croisés  dut  comprendre  que,  s'il  avait 
l'heureuse  chance  de  culbuter  le  premier  corps  eiuieini  stir  le  second, 
tes  moins  bonnes  troupes  sur  les  UKÛltoures.  on  pourrait  encore  obte- 
nir par  une  surprise  ce  qu'il  n'était  plus  possible  d'attendre  d'un  euga- 
gemenl  régulier. 

VoilJi  toute  l'économie  de  la  bataille  de  Muret. 


Nous  veiious  de  caractériser  les  deux  méthodes  de  combat  qui  furent 
mises  en  œuvre  à  Bouvinos  et  à  Muret.  Leur  rapprocliemeiil  nous  a  per- 
mis de  faire  ressortir,  par  leurs  ditl'érences  même,  les  deux  priiiripfdcs 
écoles  de  guerre  qui  se  sont  partagé  le  monde  féodal. 

Pour  dégager  ces  dilTérences,  u6u&  avons  choisi  i\  de.ssein  les  deux 
ly|ïes  l;ietiques  les  plus  simples.  La  pratique  njoula  ii  tous  les  drnx  de 
grandes  aniplilications.  L'ordre  de  bataille  [>arallèle  à  l'ennemi  (Inil 
par  avoir  trois  lignes  successives  en  tout  sernblahles  à  lalit'ue  nni(|uetle 
Uouvines  '.  L'ordre  perpendiculaire  compta,  non  plus  seulement  trois 
Ci)i[i5  écheloiuiés.  mais  jusqu'il  douze  et  <jnatorze'.  Ces  variantes  pro- 
duisirent des  atialogies  entre  les  deux  types  primitifs.  Il  devint  plus 
difticile  de  les  distinguer.  En  choisissant  pour  notre  restauration  les 
deux  modifies  <le  t^ictique  les  plus  élémentaires,  imus  avons  pu  mieux 
déj^ager  leurs  din'érofjces  substantielles,  et  condenser  dans  une  courte 
antithèse  les  deux  pAles  extrêmes  de  Tari  militaire  féodal.  Le  lecteur 
peut  mairitenaut  aborder  le  fond  de  notre  sujet,  dont  il  connaît  les 
limites  les  plus  étendues. 

Il  nous  a  paru,  en  outre,  nécessaire  de  restaurer  nos  deux  batailles 
de  Bouviues  et  de  Muret  de  la  façon  la  plus  minutieuse,  afin  de  donner 
au  lecteur,  sur  les  mœurs  militaires  du  xui«  siècle,  la  sensation  de  la 
réalité. 


1  Voyez  ci-do9sou8  :  Balalllo  do  Las  Navas  de  Tolosa  (T.  I  L.  Il  ch.  m).  —  B.  de 
Marchfcld  [T.  H  L.  I  ch.  v).  —  B.  d'Antiocbe  (T.  Il  L.  Il  P.  Il  cli.  i),  —  B.  de  lla&- 
tings  (T.  Il  L.  II  P.  III  cb.  ii).  -  B.  de  Liacola  (Ibid.) 

2  Yuyoz  ci-doâsous  :  Batai|lcs  do  Pbiléc,  de  Pbilippopoli,  de  l'EIspiga;  cl  campagno 
de  Didymolichos(T.  Il  L.  I  cb.  m}. 
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Dans  celte  Hnalyse,  éaiiiicnuneiit  pruti(|ue,  d'un  pusse  qui  a  déjà 
six  cents  uns  de  duto,  nous  cofn[ttons  puiser  un  second  élénicnl  de 
conviction. 

En  f^fffît,  si  l'on  a  pfine  ii  croire  que  le  monde  féodal  ait  en  une 
tactique  réflécliie,  c'est  qu'on  ne  peut  jug*»r  la  fîuerre  que  par  ses  pro- 
cédés modernes.  Ces  procédés  étant  étnineninieiit  scientitiques  et  par 
conséquent  inconnus  du  Moyen-Age,  on  refuse  d'admettre  que  le 
xiii*$iècle,  dépourvu  de  notre  outilln^'e^ailpu  pratiquer  un  art  militaire 
régulier. 

Or,  nus  deux  restaurations  df  Konviiics  et  de  Muret  ont  déniuntré 
dans  les  moindres  détails  (|ue  les  armées  <lu  xni^'  siècle  savaient,  sans 
le  secours  de  nos  moyens  perfectionnés,  se  tirer  des  dillicultéspralif|ues 
de  la  guerre.  On  lésa  vues,  satis  posséder  ni  notre  Étal-Major,  ni  notre 
(îénie,  ni  nuire  train  des  équi[tagGS,  étudier  les  terrains,  élargir  les 
ponts,  se  concentrer  et  se  dépincer  avec  une  rapidité  merveilleuse.  (ïn 
lésa  entendues,  en  conseil  de  guerre,  adopter,  suivant  les  besoins,  les 
méthodes  de  combat  tes  plus  diverses,  agiter  les  problèmes  de  psycho- 
logie militaire  les  plus  délicats,  iirréter  des  plans  de  campagne  et  <le 
bataille  en  tout  semblables  aux  nôtres.  En  un  mot,  on  a  vu  le  Moyen- 
Age  vivre,  parler  et  penser  comme  nous. 

Maintenant  le  lecteur  est  bien  obligé  (Ten  croire  le  témoignage  de 
ses  yeux.  Ce  fiiit  n'étant  encore  démontré  qu'il  l'occasion  de  deux  cam- 
pagnes, on  peut  encore  se  licmander  s'il  a  eu  un  caractère  général. 
Mais  quant  à  son  existence,  elle  n'est  plus  contestable.  Le  scepticisme 
de  parli  pris  est  écarté. 

l*onr  compléter  notre  preuve,  il  ne  tious  reste  qu'à  multiplier  les 
exemples.  Quand  ils  apparaîtront  au  nombre  d'une  centaine,  déroulant 
sous  nos  yeux  la  pratique  constante  et  universelle  d'un  siècle  entier, 
l'exception  se  transformera  en  règle  générale. 

C'est  ce  que  nous  allons  entreprendre. 


LIVRE  SECOND 


PLAN  DE  RESTAURATION  DE  LA  TACTIQUE 
DU  XlIIe  SIÈCLE 


Plan  de  irsUuratîon  de  la  tactique  Téodale.  —  Cette  érole  de  guerre  a  atteint  ron  maiimum  de  matu- 
rité entre  ii70  et  1270.  —  On  y  retrouve  les  éléments  de  notre  distinrtioD  moderne  entre  la  tactique 
spéciale  à  chaque  arme  et  la  grande  tactique.  —  Son  etposé  ne  peut  être  complet  qu'à  la  condition  de 
faire  connaître  même  les  origines  do  cette  méthode  de  combat. 


Le  moment  est  venu  de  procéder  à  une  exposition  générale  de  prin- 
cipes sur  Tart  de  la  guerre  au  xin*  siècle.  Notre  restauration  des  batail- 
les de  Bouvines  et  de  Muret  a  suffisamment  préparé  l'intelligence  des 
autres  combats  de  la  même  époque. 

D'une  part,  les  nombreux  renseignements  pratiques  que  contient 
notre  étude  sur  ces  deux  premiers  combats  doivent  éclaircir  les  points 
obscurs  des  batailles  qui  vont  en  grand  nombre  passer  sous  nos  yeux. 

D'autre  part,  la  multiplicité  de  ces  nouvelles  restaurations  nous  per- 
mettra de  généraliser  les  conclusions  de  notre  premier  Livre  sur  Bou- 
vines  et  Muret.  Ainsi  Ton  pourra  étendre  à  un  siècle  entier  ce  qui^ 
jusqu'à  présent,  n'a  été  prouvé  que  pour  deux  cas  isolés. 

Dans  cette  seconde  partie  de  notre  ouvrage,  nous  étudierons  la  tac- 
tique féodale  à  deux  points  de  vue. 

Ce  qu^on  appelle  la  Tacitque  embrasse,  en  effet,  deux  objets  bien  dif- 
férents. 
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Ce  mot  signifie  d'abord  Tart  de  ranger  les  troupes  et  de  leur  ensei- 
gner à  faire  usage  de  leurs  armes  suivant  des  règles  propres  à  en 
accroître  l'efflcacilé.  C'est  la  tactique  proprement  dite  (taxTcxiô,  de 
Tâaffecv  ranger).  Elle  a  des  règles  spéciales  pour  chaque  arme. 

On  appelle  en  outre  Grande  Tactique  la  manière  dont  un  chef  d'armée 
sait  combiner  et  faire  mouvoir  sur  le  champ  de  bataille  les  diverses 
armes  instruites  par  la  tactique  spéciale. 

Or,  les  textes  du  Moyen-Age  contiennent  les  éléments  de  la  même 
classification.  Quelques-uns  analysent  les  principes  élémentaires  que 
l'on  enseignait  alors  aux  troupes  ;  ils  nous  révèlent  ainsi  le  mécanisme 
intérieur  de  chaque  arme.  D'autres  racontent  les  batailles  de  leur 
temps,  de  façon  à  mettre  en  lumière  les  grandes  manœuvres  qui  y  ont 
produit  la  victoire.  Nous  avons  donc  la  bonne  fortune  de  pouvoir  don- 
ner la  clé  de  l'art  militaire  féodal,  en  suivant  la  même  méthode  que 
celle  qui  est  acceptée  par  les  théoriciens  modernes.  C'est  ce  que  noUs 
allons  faire.  Nous  traiterons  d'abord  de  la  tactique  spéciale  à  Tinfante- 
rie,  puis  de  celte  qui  était  spéciale  à  la  cavalerie,  enfin  de  la  Grande 
Tactique  usitée  à  la  même  époque. 

A  cet  exposé  nous  ajouterons  l'histoire  des  origines  de  la  tactique 
féodale.  Nos  lecteurs  ne  croiraient  peut-être  pas  facilement  que  le 
Moyen-Age  ait  eu  une  école  de  guerre  aussi  réfléchie,  s'ils  n'appre- 
naient en  même  temps  comment  cette  école  a  pu  naître.  Montrer  ses 
sources  sera  peut-être  le  meilleur  moyen  de  prouver  son  existence. 

Chacun  de  ces  quatre  sujets  sera  l'objet  d'un  Livre  spécial.  En  expo- 
sant ces  quatre  points,  nous  présenterons  dans  un  premier  chapitre 
notre  manière  personnelle  de  les  comprendre.  Les  chapitres  suivants 
en  fourniront  la  preuve  par  la  restauration  des  faits  d'armes  où  notre 
théorie  se  retrouve*li  l'état  pratique. 

Enfin,  nous  tenons  à  rappeler  au  lecteur  que  la  période  militaire  à 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  xm"  siècle  et  qui  fait  l'objet  prin- 
cipal de  notre  étude,  n'a  pas  commencé  juste  en  1201  et  fini  en  1300. 
Pour  la  France  surtout,  c'est  à  peu  près  entre  1170  et  1270  que  l'école 
de  guerre  que  nous  restaurons  a  atteint  son  maximum  de  maturité. 
Avant  cette  époque,  elle  subissait  son  développement  graduel.  Ultérieu- 
rement, elle  a  fait  place  à  une  autre  école  très  différente,  produite  par 
les  transformations  de  l'outillage.  Nous  prions  donc  le  lecteur  d'enten- 
dre toujours  dans  le  sens  technique  que  nous  lui  attribuons,  notre 
expression  :  xm*  siècle  mililaire.  Si  l'on  attribuait  au  xiv*  siècle  les  prin- 
cipes dont  nous  signalons  l'existence  dans  la  période  antérieure,  on 
s'exposerait  à  de  graves  malentendus. 


CHAPITRE  1 


TACTIQUE  r>E  L'INFANTERIE 


Principes  génëmam 


Lp  XIII'  siècle  a  possédé  deux  genres  d'iofanterie.  —  Tinilleurs  d'infanterie  féodale.  —  Infanterie  de 
ligne  merrennire  ou  communale.  —  Cette  dernière  infanterie  remplissait  une  fonction  tactique  régulière, 
nécessitée  par  la  combinaison  des  troupes  k  piM  aver  les  troupes  à  rh^val.  —  Sans  se  mouvoir  avec  la 
régularité  de  la  tactique  moderne,  elle  pratiquait  déjà  des  formations  géométriques  dans  le  combat  de 
pied  ferme.  —  Loi  des  Siete  Partidas.  —  Formation  en  ligne  et  en  cerrle.  —  Formation  en  coin.  —  For- 
mation en  carré.  —  Tactique  de  (ir. 


L'infanterie  est  l'arme  du  xin*  siècle  la  moins  connue  et  la  plus 
cîilomniée. 

On  admet  généralement  que  le  combattant  à  pied  était  alors  trop  mal 
armé,  trop  ignorant  de  la  guerre  pour  y  rendre  des  services  sérieux. 

Des  historiens  militaires  particulièrement  autorisés  ont  encore,  de- 
puis peu,  confirmé  cette  opinion. 

A  leur  avis,  depuis  l'avènement  des  Capétiens  jusqu'à  la  Renaissance, 
il  n'y  eut  pas  en  France  d'infanterie  régulière.  Ils  représentent  le  fantas- 
sin de  cette  époque,  à  peine  armé,  chargé  des  bagages  de  son  maître  et 
le  suivant  à  la  guerre  plutt^t  comme  palefrenierque  comme  soldat.  S'ils 
admettent  qu'avant  de  combattre,  on  le  postait  en  avant  des  fronts  de 
cavalerie,  ils  ajoutent  que  les  fantassins  s'éparpillaient  alors  en  tirail- 
leurs, uniquement  pour  tAter  l'ennemi.  Mais  aussitôt  que  s'engageait 
Faction,  ce  rideau  de  troupes  à  pied  faisait,  dit-on,  place  aux  troupes 
à  cheval.  Alors  chaque  manant,  posté  derrière  son  seigneur,  n'avait 
plus  d'autre  soin  que  de  le  remettre  en  selle  s'il  était  désarçonné  et 
d'acliover  par  terre  les  adversaires  désarçonnés  par  lui  *. 

I  G»'  Susane  (Histoire  de  l'infanterie.  T.  Ip.  13).  «Le service  à  pied,  abandonné  aux 
vilains,  était  condamné  à  disparaître.  A  l'avènement  de  la  troisième  race^  il  n'y  avait 
pour  ainsi  fii^epius  de  soldats  à  pied^  puisque  d'après  les  ordonnances  des  rois,  les 
fiefs  n'étaient  point  obligés  d'en  fotirnir.  Les  armées  se  composaient  presque  exclu- 
sivement d'hommes  d'armes,  armés  de  pied  en  cap,  c'est-à-dire  de  cavalerie.  Les 
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Tirailleur  avant  le  combat,  égorgpur  pen<lanl  la  bataille,  telest  Tuni- 
que rôlp  que  l'on  accorde  au  fantassin  du  Moyen-Age. 

Cette  manière  de  voir  repose  sur  une  coulusiuii  historique.  On  n'a 
pas  sutTisamment  distinguêjusfiu'à  présent  le  service  des  tirailleurs  de 
celui  de  rintantcrie  de  ligne. 

Le  Moyen-A{^'e  possédait  l'un  et  l'autre.  Ses  tirailleurs  étaient  de  sim- 
ples archers  pris  dans  la  partie  la  plus  mal  équipée  de  l'infanterie 
féodale.  Ils  manœuvraient  comme  l'on  vient  de  dire,  comme  manœu- 
vrent encore  nos  tirailleurs  modernes,  déployés  en  ordre  dispersé  en 
avant  du  front  de  bataille,  .Mais  indépendamment  de  cette  troupe 
légère,  les  armées  possédaient  des  l'iintassins  réguliers,  composés  de 
mercenaires  cl  de  miliciens  des  communes,  qui  faisaient  fonctions 
d'infanterie  de  ligne. 

Certains  ciironiquenrs  vont  jusqu'à  dire  que  cette  dernière  troupe 
était  aussi  redoutable  que  la  cavalerie  '.  Comme  équipement,  le  fan- 
tassin régulier  portait  sur  sa  tête  une  coiffe  de  fer.  Son  torse  et  ses 
membres  étaient  protégés  par  un  vêtement  de  mailles  de  fer  ou  de 
gros  cuir  capitonné  d'une  grande  résistance.  Sun  bouclier  était  si 
large  et  si  haut  qu'en  s'inclinant,  le  fantassin  pouvait  disparaître  der- 

valets  des  hommes  d'armes  constituaient  seuls  une  espèce  d'infanterie.  Serfs  pour 
la  pfujmi't,  «  pcinf!  at  m^s  et  chargés  dex  bni^ages  tie  leur  xviijueiir^  ces  viatheuretix 
xervnient  tout  (tu  fifuft  ù  veievef  teuvh  inaftrex  t/uttnti  cvux-ei  ètnieiit  reMverat'n  ilanx  la 
mêlée,  ou  à  achever  les  ennemis  qu'iU  avaient  nhattus  ».  —  Suf^ane  (Hist.  de  la  cavale- 
rie, T.  I  p.  15).  «  Ouand  la  haie  deit  chevaliers  fai<uiit  lances  basses  pour  donner  sur 
l'ennemi,  /«•*  nnhers,  ajtrè»  avoir  excarinnuché  jtitr  lex  ailes  en  ionçftnt  flèOttn  rt 
viretonx,  venaient  xvyroupn'  en  arrière.  —  (P.  16).  Pendant  que  les  hommes  d'armes, 
restés  îi  cheval,  poussuienl  leur  [>ointe,  les  coulilliers  et  les  valets  se  prccipiluient 
sur  l'iulversaire  désarçonné;  ils  se  mettaient  quatre  contre  un,  hrisaiont  son  armuro 
à  coups  de  haches  et  de  masses,  et  t'ûgorgeaîent,  /i  moins  que  l'uppAt  d'une  rançon 
n'orrâl&t  leur  bras.  —  Susane  (Hist.  de  l'infanterie,  p.  33,  33).Cr6cy,  PuiCiers.  ces 
désastres  où  la  chevalerie  française  «uccoinba  sous  los  flèches  roturières  des  fantas- 
sins êtningers,  étaient  faits  pour  rappeler  la  nécessité  de  l'infanterie  flans  les  Itatail- 
les  ;  mais  l'orguetl  des  yeatilsftommes. . ,,  sut  enrorr  faii-e  ajourner  la  réforme  du 
service,  —  Susane  (II.  cavalerie,  p.  31).  Têts  furent  les  raisons,  les  incidents  et  la 
forme  du  premier  essai  d'organisation  régulière  et  permanente  do  la  cavalerie  cl  du 
l'armée.  La  création  des  francs-archers,  point  de  départ  de T infanterie,  n'eut  lieu  que 
trois  ans  jdus  tard,  en  1448.  —  (P.  3.1).  Quant  ri  la  tactique,  il  ne  fut  rien  innové.  On 
continua  I  au  temps  de  Charles  Vlll  de  se  former  et  de  se  battre  à  la  chevalière,  avbc 
pins  d'ordre  et  de  solidarité.  —  (P.  17)  Au  Moyen-Age  on  ne  se  doutait  pas  pliw 
qu'il  y  eût  une  science  delà  guerre  qu'on  ne  songeait  à  toute  autre  science...  Si  l'on 
examine  de  près  ce  que  l'on  appelait  (p.  18)  des  batnilibs  nu  Mo>en-Age,  et  même 
nu  XVI*  siéi:le,  on  recunnall  que,  sauf  ta  des  circonstances  assez  rares,  ...  les  hom- 
mes d'armes  évitaient  de  s'aborder,  ou  ne  le  faiaiicnt  que  mollement. . .  Ile  chaque 
cAté,  on  tomtiait  de  préférence  et  sans  scrupule  sur  les  hommes  de  pied,  et  on  les 
massacrait  jusqu'à  ce  que  les  bras  fatigués  ne  pussent  plus  soulever  l'épée.  « 

1  tien.  Com.  Flandriœ  (H.  F.  T.  XYll  p.  ^G7  C).  [Hominos]  de  Draibanto>  pftilrs 
tfuidem,  9ed  in  scientia  et  virtate  Itellandi  vquitihm  non  iaferiorea. 
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rière  lui.  Outre  Tépée  et  la  double  haclie.  il  porljtit  unfauchurd,  ou 
une  énorme  pique  plus  longue  et  plu^î  forte  que  celle  du  chevalier*; 
ou  bien  une  arbalète  dont  le  carreau  pouvait,  à  cent  mètres,  briser  un 
membre  et  souvent  percer  une  maille  de  fer  V  On  peut  encore  aujour- 
d'hui vérilier  cette  description  sur  des  monuments  figurés  du  xiu*  siè- 
cle, tels  (|ue  certaines  peintures  murales  qui  existent  en  Flandre  '. 

Ainsi  muni,  voyons  ce  que  les  chefs  d'armée  faisaient  de  ce  soldat. 

Les  mt£*nrs  féodales  appelant  l'élite  de  la  nation  an  service  à  cheval, 
it  ne  restait  pour  recruter  rinfanterie  que  la  bourj^euisie  ou  le  peuple. 

Celte  partie  de  la  population  n'étant  pas  vouée  par  sa  naissance  à  la 
pratique  de  la  guerre  ;  les  tacticiens  comprirent  qu'elle  serait  peu  pro- 
pre à  manœuvrer.  Aussi  l'eniployèrent-ils  principalement  nu  combat 
de  pied  ferme.  Son  r<Me  fut  plutÀt  une  tactique  de  positions  qu'une 
tactique  de  marches. 

L'infanterie  du  xiii"  siècle  ne  savait  pas  se  mouvoir  avec  la  régu- 
larité géométrique  des  troupes  modernes.  C'était  sans  aucun  ordre 
qu'elle  venait  prendre  sa  position  sur  le  terrain.  Mais,  une  fois  postée, 
elle  savait  se  ranger  suivant  des  procédés  de  formation  très-réguliers, 
et  mêmes  savants,  qui  la  rendaient  capable  d'arrêter  carrément  la  meil- 
leure chevalerie.  On  trouve  ces  combinaisons  tactiques  analysées  dans 
un  texte  ufliciel,  qui  en  donne  la  description,  la  fonction  et  jusqu^à 
la  dénomination  technique. 

Citons  d'abord  ce  texte;  nous  en  montrerons  ensuite  Temploi  sur 
le  terrain. 

En  1260,  le  roi  de  Casltlle  Alphonse  \  uUi  cl  saùio,  le  savant)  pro- 
mulgua sa  législation  connue  sous  le  nom  de  L(is  siete  Partidas.  Au 
Titre  XXIII  de  la  seconde  partie,  le  souverain  formule  les  origines  et 


1  Ia  lanc«  du  cbev&lier  avait  environ  trois  moires  tic  longueur;  la  pique  du  fnn- 
tasâitt.dccinq  ù  six  môlrcs.fVJollet-Lcdur,  Mobilier.  —  V  Umo*,  p.  M3.  —  V**  Tac- 
tttfue,  p.  H»»).  / 

PhilippiS  (P-  208  V.  607}  :    IUvImIm*  u1-uim  |u-.|i|.>.  imudii'-  n<»lri 

nurrvbaitt  iH|ullMh,  iliiin  |iij|ifniiiit  euiilxii  ipai 
Ai^varuHi  brmtiH*;  lUo«  «cro  hikê$m  cultHlf 

/.unfjiw  rt  yintSiiM 

....     .  non  [•«rmillrbat  aillh , 

2  V.  I*educ  (Mobilier.  \''  Arliatéle,  p.  37).  Le  tir  dfi  cetlis  arme  est  très  juste,  le 
carreau  nt'  subissant  aucun  rrolloinent  ;  Ha  porté«  est  d«  lOU  mètres  environ  tiori- 
zontalemont,  dt' plein  foufit.  —  {V"  j^rmurc,  p.  )â5J.  Les artialêles.. .  envoyaient  d*>s 
carreaux  qui  i)cn;aient  les  pliislrons  tX  les  briganlines. 

3  Le  munumciit  Ict  plus  drciflif  e«t  une  peinture  murale  qui  a  i^d':  découverte  lo 
10  mars  1S4r>>  à  Gand,  dans  une  chupotlo  du  xiu*  siècle.  Elle  reprt^.'icntc  sept  corps 
Ar:.  milices  communales  marchant  uu  combat.  Ce  spécimen  a  été  publia  f:n  1647  fmr 
M.  F.  Devignc,  sou*  le  litre:  Uechcrrfin  hiitoriquen  sur  te  costume  civil  et  mUitairt 
dm  Gilfhs  (Gyselynck.  Gand).  —  Sur  ren.Heml)^  do  l'équipement  de  l'infanterie  cosm* 
munal^.  v.^uiclicratCH.  du  Costume,  p.  218).  —  V.  Leduc  (Mobilier,  V'>  Ecu,  p.  347, 
350,—  yArmui-r,  p. 78-100.  —  V*  />aivi>,  p.*!»). 
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les  principf"^  militaires  de  ses  troupes  à  pied.  Voici  la  traduction  de 
ce  passage  au-dessus  de  son  texte  '. 

tt  Quels  sont  les  diir<*roiits  ^«Mirns  de  forinnlioii  des  troupes,  ri  ooin- 
I)  rneiit  on  <loit  les  disposer  (piiind  élites  vont  entrer  vn  manœuvre  ou 
»  en  bataille.  » 

o  Nos  anciens,  qui  ont  connu  et  pratiqué  le  fait  de  lu  guerre,  ont  assi- 
»*  gné  des  dénominations  spéciales  aux  compagnies  de  leurs  armées, 
n  suivant  la  manière  dont  elles  étaient  rangées  en  présence  de  l'en- 
"  nemi.  Les  troupes  qui  se  développaient  de  front,  les  unes  à  la  suite 


1  Siete  Parlidfis  (Partida  Segunda,  TJlulo  XXIII  Ley  XVI.  —  Madrid  en  la  imprenta 
Hcal  tino  de  1807). 

T.  Il  P.  240  :  Quantas  roanerat»  hay  de  liaces,  et  como  se  det)en  parar  quando  han 
de  onirar  en  Tacicnda  o  en  batatla. 

Nombres  deparlidas  pusieron  Ioh  itntiguas  que  sopieron  et  usaran  fecho  de  armas, 
h  las  compaiiu»  de  las  hucâtes  segunl  .se  piirahan  qu/tndo  cmn  nccrra  do  sus  eae- 
niigus  :  Cil  a  los  qui;  estatmii  tendidi>s  porados  unus  caho  dotros  llamaban  baz.  uia 
los  que  se  paraban  como  en  mfinera  do  corro  rodondo  llumaban  muela,  el  cufio 
llumaban  a  los  que  iban  todos  cii  iino  et  facien  la  dclantcra  aguda  el  nncba  la  7Uga, 
L'I  mtiro  a  lus  i|ue  cnlalmn  ludus  ajuntados  en  unu  en  manura  de  quadra.  El  otm 
manera  bi  lutbie  à  que  lluinalian  cerca  que  cra  feclia  en  manera  de  corral  :  olnlas 
decicn  a  otras  bacciii  pequi^iîas  que  ponien  d".  costado  de  la  una  parlu  et  de  la  utra 
de  las  haces,  a  que  llaman  en  Ëspaùa  cilaras  (.M*  Escurial,  5.  G,  K.  ToU'ide  D  It,  3.  4) 
acilanis:  el  tropril  Itamaron  a>untamienLo  de  homes  quando  esUban  on  compafioA, 
maguer  scan  pocoso  mucbos  en  quai  nianfra  quier  que  sean  parades  (Esc.  3,  4,  ti). 
El  eslo!»  nombres  les  pui^ieron  segunl  la  oLra  et  la  pro  que  de  cada  una  deftlas 
nawie  :  ca  las  haceslendida»  Tueron  ftchas  porqueparcsceti  mejorenellasloscabal- 
leros  et  .so  mu{!slran  por  ina:s  de  lo  que  son.  que  es  oosn  que  face  à  lu  mula  génie 
tomar  mayor  espnnto  et  venccrse  mas  nina  ;  el  aun  hi  ha  olra  razon  por  que  lo  firieron 
pûr^ut^^i  la  tiria  cumpalia  fuese  menorque  la  olra  uiquisiesen  feriren  inedio  quelo» 
podie^en  ctniren  dercdor  (Esc.  G.  S—  Toi.  U.  II.  J,  41,  lo  qucnonpodrien  faoer  en 
olra  niancr»  si  non  fuesc  tendida  el  haz  ;  cl  por  eridu  losantiguosponicnatalcâliaces 
como  estas  lendidas  unas  en  pos  olras  por  moslrur  mas  su  pod^r,  et  por  qur  si  la 
una  ha^  fuesc  cans^ada  u  dcsbaralada.  la  olra  que  entudiese  folgada  la  pudiesc  ucor- 
rer.  El  la  muela  facien  olrosi  por  que  si  los  cnemigos  los  cercasen  on  derrodor  quo 
los  fallasen  lodavia  de  cara  contra  ellos  defcndicndose.  El  la  otra  manera  que 
llaman  ciiiio  fiie  a«tacada  por  que  quanJo  las  hace.s  do  los  encmigos  fuescn  fuerUs 
el  espesas,  que  las  pudiesen  roinpcr  el  départir  et  vcncor  mas  nina;  et  dcsta  guisa 
vcncicn  con  lo§>  poros  a  los  muthos  :  cl  este  cufïo  delt<^  soer  recho  desta  manera. 
poniendo  primeramiente  delante  très  caballero&,  et  a  espaldas  dello«  scis,  et  en  pos 
los  sels  dooe,  el  en  pos  eslus  veinle  et  quarto,  et  asi  doblandolos  nt  acrcâciondulus 
lodavia  segunl  fuerc  la  compafia  ;  pcro  si  la  genio  fueso  poca  bien  podrien  fncer  la 
df  lantera  de  uno,  et  dosi  dotdarlu  de  dos.  el  dende  de  qualro  segunl  la  manera  que 
dcsusodeximos.  Etel  muro  fccieron  para  quando  veniescn  lo*  encmigos  que  pudi- 
esen mêler  todo  lo  suyo  on  medio  para  Icnerlo  en  salvo,  porquo  non  golo  pudiesen 
desbaratar  nin  furtar  (Toi.  B.  R.  2}  :  et  estou&abnn  quando  los  rcyes  bubicn  baber 
tmtalla  unos  con  olros,  que  dcxaban  los  unos  paraguardar  la  compafia  del  rastro 
de  In  buoste,  asi  como  «obredicho  es,  et  los  otros  ll»an  a  lidiar.  Et  corral  o  cerca  fa- 
cien para  guardar  sus  rcvcs  que  esludicscn  en  salvo  :  et  este  racten  de  liomes  de  pia 


o  (les  aiitiTS,  ont  reçu  le  nom  de  haz  {actes,  lign<*  Ht»  batnille).  Celloa 
n  qui  se  sont  formées  eu  manière  (le  cercle  régulier  oui  élé  apj»eléos 
n  Muela  (la  moule).  On  ti  donné  le  nom  de  Cuno  (coin)  aux  soldats  qui 
»  s'agglomèrent  en  une  seule  masse  dont  la  formation  est  aigué  <lucùté 
j>  (Ir  lii  li^te  el  large  du  côlé  de  lu  queue.  Muro  (rempart)  esl  le  nom 
»  qu'on  n  assigné  aux  troupes  groupées  en  un  ensemble  présentant  la 
i>  forme  d'un  carré.  Il  y  a  encore  une  antre  manière  de  se  ranger  que 
»  l'on  n  nommée  Cerca  (clôture)  et  qui  affecte  l'aspect  d'un  vide  clos 
M  de  murs.  On  a  désigne  sous  la  dénominatiou  de  Alat  (ailes)  d*autres 


que  los  paraban  en  Ires  hiices.  unos  en  pos  olros,  el  atjLt)anlos  a  loa  pies  por  que 
non  se  pudiesen  ir,  cl  facienlds  l«ner  los  cucnlos  de  las  lamas  Oncadoa  en  ticrra,  et 
la»  cuchiellus  enderessEadus  corilra  lo8  eiietnigos;  et  ponien  atile  ellos  piedras  o 
durdoâ,  0  balleâtas,  a  arco<i  o  armas  con  que  pudie<ten  tirar  et  defenderâe  dolaefie: 
kI  eslo  facien  por  Lenr^r  honnidu  su  sefior  que  !os  enemigos  non  pudicsem  lle.gar  a 
cl  nin  faccrie  mal  ;  et  que  si  los  suyos  vonriesen  quo  sol  non  scmejasc  que  cl  sa 
raoviera  de  un  logar  nin  mo^lrarn  que  los  ténia  en  nada  :  et  si  fuesen  vcncidos  que 
fallasen  oobro  et  uiirueneo  aili  do  el  nsludiestie  porque  pudiesen  ellos  de.'ipuos  vencer. 
Et  ula8  u  clturas  pusierou  porquo  bi  acaescie^e  que  lus  l)acc«i  so  ulongasen  niucbo 
lËâc.  I,  3,  6.  8  —  Tul.  n.  R.  2,  3,  4j  unas  de  Diras  que  non  pudiesen  lo&  enemigos 
delravieso  enlrar  en  oHos;  et  olrow  porque  qunndo  In^^hacesse  ayuntasen.  pudie.sen 
venir  inot}  nina  lo(>  de  lus  alaî>  para  ferir  lu^  enemigos  do  traviesu  o  a  tuuinrles  las 
eâp»ldo:s.  Et  las  Lompaùas  de  los  iropeles  fueren  Toclias  et  puestas  para  f&cer  der* 
ramar  las  buesles;  et  utrosi  para  resceliir  los  que  veniesen  derramados  et  feriendo 
loi»  que  venîcsen  de  Iravieso  o  toniamloleft  las  espatdas  de  manera  que  los  desbara- 
tasen.  El  lodas  estas  coAas  sobredichaa  del>en  naber  loscapdiellos  por  dos  razones  : 
la  una  por  tacorlas  ollos  et  a}udarse  délias  quando  inecster  les  fueso  ;  et  la  otra 
paru  saberla.*»  dcbfacer  quattdo  los  eiiemigos  las  usasen.  Et  en  cada  una  de&taa 
nianeras  de  campaiîaR  dche  el  cabdlello  mnyor  poner  otros  que  sean  esforrados  et 
ftabidoreti  para  niaitdar  Taccr  et  guanlar  todas  estas cosas  «si  conio  sobredichas  son, 
cl  dehen&e  ludoit  acabdellar  por  los  t\uù\  pustere,  bien  asi  como  por  el  mismo.  F.i 
qualesquier  que  se  le»  destnandascn  non  queriondo  enlrsr  en  linz  (Esc.  .1,  4.  5,  G,  8 
—  Toi.  B.  U.  3,  W  de  quai  manera  quicr  que  fursc  dcstas  que  dicbas  hahcmos,  o 
despues  que  estudiesen  en  otla  se  derramasen,  toda  rosa  que  les  lîciesen  tambion 
lus  otros  cabdicllos  cuuiu  v\  rnayor,  asi  como  forirlos,  o  matarlos.  o  facerlos.  o  de- 
cirles  olra  cusa  qualquier  por  cscannienlo,  non  caycn  por  ende  en  pena  mnguna, 
nin  se  pueden  por  ende  lluniar  a  deshuiira  de  a(|uetlus  a  qui  lu  feciesen,  nin  del>eo 
IiaIk'T  enemislad  dellos  nin  do  sus  p.irientes,  pnosquo  es  f{*cho  por  mandado  de 
aquci  que  Uene  cl  logar  de  scdur,  et  por  pro  comunal  de  lodos.  Mas  si  por  aventura 
los  cabdietlos  Tuesen  alales  que  non  cscarmentasen  cslo  asi  como  sobrcdicho  e^, 
det>en  »>llos  huber  tal  pena  como  roerescie  aquel  o  aqucllos  que  derrantuison  o  non 
quisiesen  esUiracabdellados:  pero  si  otro  dafio  rnayor  vonieso  por  aquel  dorrama- 
niiento,  deben  liat>er  tul  pena  los  dorramadorus  el  los  que  non  gelo  vcUasen,  coino 
cl  mal  0  cl  darïo  que  el  rey  CallaâequL*  fuera  el  que  venieso  por  utlos. 

[Au  couimenccmcnt  de  cette  cilation  nous  avuns  traduit  la  mot  :  /<m  antiguos  par  ; 
MOU  anciens,  et  non  par  :  tes  ancims^  parce  que,  dans  la  mOmo  loi,  le  mot  ;  ontigua- 
mrw/e  est  employé  pour  représenter  les  origines  du  Muyeu-Age  el  non  pas  lanli» 
quilé.  Tel  est,  on  cfTut,  le  sens  du  passage  suivanl  :  v  Cuballeriafu  Ihimada  (mit'yua- 
mente  la  compaaa  de  los  nobl&s...  on  latin  milititt  »  (Ttt.  XXI  Lfy  i;.  ] 
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»  corps  de  troupes  peu  nombreux  qui  se  postcul  des  deux  cûlés.  sur 
»  les  ilancs  des  lignes  debalaillr.  En  Espagne,  cesalasso  nomment  des 
Il  Citaras  ou  Acitaras  (des  cloisons).  Le  noiu  de  Tropd  (atlroupement)  a 
■1  été  donne  à  toute  espèce  d'agglomération  militaire  en  général,  quand 
')  son  eiïectif  n'est  p[is  lixeet  que  sa  formation  n'a  rien  de  régulier.  » 

»  Ces  noms  ont  été  assignés  aux  formations  militaires  suivant  leur 
'>  fonction  et  le  genre  dutililé  qu'on  en  peut  tirer.  Les  lignes  déployées 
»  [kaces  tetididas)  ont  été  imaginées  pour  présenter  les  troupes  dans 
»  toute  leur  importance,  et  même  avec  une  apparence  de  force  supé- 
»  Heure  i)  la  réalité.  On  peut  ainsi  intimider  l'ennemi  et  le  vaincre 
»  plus  facilement.  On  a  eu  aussi  un  autre  motif  pour  adopter  celte 
»'  formation  :  c'est  que,  si  l'adversaire,  ayant  Tinfériorité  du  nombre, 
"  cherche  h  vaincre  en  enfonçant  votre  armée  par  son  centre,  vous 
►»  pouvez  l'eiitourer  et  le  prendre  à  revers;  ce  qu'on  ne  pourrait  pas 
it  faire  si  l'on  n'était  pas  en  ligtu*  déployée.  En  outre,  les  anciens  pla- 
>»  çaient  ces  lignes  déployées  les  unes  en  arriére  des  autres,  non-seu- 
M  lenient  pour  leur  donner  plus  d'apparence,  mais  aiis&i  parce  que,  si 
»»  l'une  de  ces  lignes  était  fatiguée  ou  culbutée,  la  suivante,  qui  était 
*»  reposée,  pouvait  soutenir  la  première.  •» 

«  D'autre  part,  on  a  formé  la  Meule  rMuelaJ  dans  le  cas  oti  l'ennemi 
»  vous  entourait  et  vous  menavait  par  derrière,  afin  ()ue  l'on  pût  se 
»  défendre  en  faisant  front  de  tous  les  côtés.  » 

«  L'autre  formation,  appeîée  (^oin  fCunuj  a  été  adoptée  dans  les  cas 
>i  où  les  lignes  ennemies  étaient  l'urtes  et  en  ordre  serre.  Avec  le  coin, 
»  on  pouvait  les  enfoncer,  les  couper  en  deux  et  les  vaincre  ainsi  plus 
»  facilement.  Car  par  cette  manoeuvre  un  petit  nombre  d'hommes  peut 
II  triompher  d'un  grand  nocnbre.  Pour  composer  le  Coin,  il  fjiul  pro- 
»'  céder  de  ta  manière  suivante  :  ou  place  au  premier  rang  trois  com- 
w  battants;  derrière  eux,  six;  î»  ta  suite,  douze;  puis  vingt-quatre  :  et 
)t  en  doublant  ainsi  on  accroît  la  formation  suivant  l'importance  de  la 
»  eonq)agnie.  Mais  si  l'on  n'a  (|u'un  faible  etVertir,  ou  peut  placer  eu 
»  tête  un  seul  homme;  on  le  double  avec  iïmw  seuteineut  ;  le  rang 
»  suivant  est  de  quatre,  en  procédant  comme  nous  avons  dit  cï- 
»  dessus.  » 

«  Le  Rempart^Wuroya  été  imaginé  à  rapproche  de  l'ennemi,  pour  pla- 
»  cer  les  bagages  au  centre  de  cette  formation,  ou  ils  étaient  en  sûreté, 
»  aOn  que  per.sonne  ne  pût  forcer  cet  asile  et  s'y  livrer  au  pillage.  Ou  u 
»  usé  de  cette  ressource  quand  les  deux  roisen  guerre  étaient  au  moment 
M  d'en  venir  aux  mains.  On  laissait,  pour  la  garde  des  bagages,  sur  les 
H  derrières  de  rarnié.e,  une  partie  des  troupes  tonnées  ainsi  que  imns 
»  venons  de  dire  ;  le  reste  de  l'ctrectîf  s'avançait  seul  pour  soutenir  la 
>j  lutte.  » 

»  La  Cour  ou  ChHure  fCorral  ou  Cercai  a  été  conçue  pour  garder  la 
»  personne  même  du  roi  et  la  tenir  en  sûreté.  Cette  formation  fut  corn- 
»  posée  de  combattants  à  pied.  Ceux-ci  furent  rangés  sur  trois  rangs 
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on  arrière  les  uns  des  autres  ;  les  hommes  étant  attachés  entr'eux 
par  le.  pied,  pour  qu'en  aucun  cas  ils  ne  pussent  se  débander.  Ils 
avaient  ordre  de  tenir  le  manche  de  leurs  lances  fiché  en  terre,  tan- 
dis que  la  pointe  était  dressée  contre  l'ennemi.  En  avant  de  cette 
i'orniation  s'ull^nail  une  barricade  en  pierres,  munie  de  dards.  Dos 
archers  «u  dos  arbalétriers,  ou  toute  autre  arme  de  trait,  s'y  pos- 
taient pour  arrêter  par  leur  tir  rennemi  à  distance.  Cette  combinai- 
son a  été  adoptée  par  égard  pour  le  Souverain,  que  l'on  voulait 
rendre  inaccessible  aux  ennemis.  Si  son  armée  était  victorieuse, 
l'immobilité  de  ce  corps  de  troupes  montrait  son  dédain  pour  ses 
adversaires,  qu'elle  ne  prenait  pas  la  peine  de  poursuivre.  Si  au 
contraire  l'armée  venait  â  faiblir,  c'était  autour  de  ce  centre  qu'elle 
se  ralliait  et  faisait  de  plus  grands  elforts  pour  reprendre  l'avan- 
tage. » 

<i  On  a  eu  recours  aux  Ailes  ou  Cloisons /'.4  M*,  Cttaras)  dans  les  cas 
où  les  corps  d'armée  venaietit  h  trop  s'écarter  les  uns  des  antres.  Ces 
cloisons  empêchent  l'ennemi  de  pénétrer  par  les  intervalles.  A  l'in- 
verse, quand  les  corps  d'armée  étaient  trop  resserrés,  les  troupes 
des  ailes  s'avançaient  en  dehors,  sur  les  flancs  de  l'ennemi,  pour  le 
prendre  à  revers.  » 

<i  Quant  aux  compagnies  ti  rétat  d*altroupcment  irrégulier,  elles  ont 
servi,  soit  à  rompre  ta  ligue  ennemie,  soit  il  secourir  leur  propre 
ligne  «le  bataille  rompue,  soit  il  charger  ti  revers  l'adversaire  qui 
assailhiit  leur  armée  en  flanc.  *; 

«  Les  principes  (pie  nous  venons  de  poser  doivent  être  bien  connus 
des  chefs  irarmée.  pour  d»Mjx  motifs.  D'abord,  pour  (juils  puissent 
en  user  dans  l'occasion,  et  aussi  pour  qu'ils  puissent  s'en  défendre, 
quand  l'ennemi  en  fera  usage  à  leur  encontre.  Le  général  en  chef 
doit  placer  en  tête  di;  chacune  de  ses  formations  d'antres  chefs, 
braves  et  instruits,  pnur  ordonner,  oxècnter  et  surveiller  toutes  ces 
prescriplions,  aussi  cxaclemont  que  si  le  général  en  chef  les  exécu- 
tait lui-même.  Quelque  résistance  que  rencontrent  ces  commandants 
en  second,  par  suite  d'un  refus  de  combattre  ;  quoi  *|u'il  !t*nr  arrive, 
pendant  l'cxcrntion  des  niamenvrcs  on  après  leur  exécution,  par 
suite  d'une  ilébandade  ;  quoi  que  ce  soit  qu'ils  aient  à  éprouver  des 
autres  chefs  ou  du  chef  supérieur,  comme  d'être  battus,  ou  tués,  ou 
corrigés,  en  fait  ou  en  paroles,  il  ne  doit  y  avoir  là  ni  de  quoi  s'é- 
mouvoir, ni  de  i|uoi  se  tenir  [»our  déshonoré  par  l'autenr  de  la  cor- 
rection, ni  fie  quoi  engager  une  inimitié  contre  l'oH'enseur  ou  ses 
parents  ;  parce  que  le  dommage  n  été  causé  par  ordre  de  celui  qui 
lient  la  place  de  souverain,  et  dans  l'intérêt  commun  de  toute  l'armée. 
Et  s'il  se  trouve  des  chefs  qui  négligent  d'inlliger  ces  corrections 
susdites,  ils  devront  être  punis  de  la  même  peine  que  ceux  qui  se 
sont  débandés  ou  qui  n'ont  pas  voulu  se  laisser  commander.  Et  si, 
par  ce  défaut  de  bon  ordre,  il  est  survenu  à  l'armée  d'autre^  dont- 
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')  magps  plus  grands,  ceux  qui  se  sont  dêbuiuiés,  et  ceux  qui  n'ont  pas 
»  cnipéclié  la  (tébaiiJade  doivent  subir  une  peine  ôgale  au  désordre 
M  ou  au  dommage  que  le.  roi  Jugera  élre  survenu  par  leur  l'nule.  •> 

Tel  était  le  langage  militaire  que  tenait,  en  1260,  uu  roi  féodal  à  ses 
chefs  de  troupe. 

Alplionse  X  ayant  été  uu  érudit  autant  qu'un  homme  de  guerre,  on 
trouve  dans  sa  rédarlion  plus  (Tune  réminiscence  de  la  tactique  ro- 
maine. Nos  lecteurs  ne  s'en  étonneront  pas  quand  ils  constateront, 
dans  notre  dernier  Livre,  (pie  toute  l'école  de  guerre  féodale  qui  faisait 
combattre  les  troupes  en  ordre  parallèle  n'était  qu'un  emprunt  fait  par 
le  Moyen-Age  h  l'auteur  militaire  latin  Yégèce  '. 

Mais  cet  étalage  d'érudition  n'emprche  pas  les  prescriptions  mili- 
taires des  Siete  Partidas  il'étre  un  code  pratique  '^,diclé  pour  le 
xiu*  siècle,  et  nullement  une  simple  étucuhration  historique.  Ainsi  la 
partie  pénale  qui  termine  ce  passage  rend  immédiatement  obligatoires 
toutes  les  ri^gles,  tactiques  ou  non,  de  la  Ley  xvi.  Les  manœuvres 
qu'elle  décrit  sont  si  bien  actuelles,  que  l'auteur  donne  le  nom  cas- 
tillan de  celles  qui  ont  une  origiiie  romaine.  11  appelle  le  cercle  Mueta 
(meule)  et  non  pas  Orbi».  comme  le  fait  Végèce.  Nous  avons  mÔme  déjA 
reneonlrc  quelques-unes  de  ces  manœuvres  sur  des  champs  de  ba- 
taille féodaux  ;  comme  celle  du  cercle  exécutée  par  Kcnaud  de  Buulu- 
gne  et  celle  du  coin  par  les  fantassins  flamands  de  Bouvines.  Le 
chapitre  ii,  qui  va  suivre,  contiendra  huit  autres  spécimens  de  cercles. 
Dansle  chapitre  ni,  nous  trouveronsnn  exemple  do  t'(*rra/ou  Cerca  formé 
par  l'Emir  Meheraet-el-Nazir,  à  la  bataille  île  Las  Navas  de  Tolosa.  A 
celle  de  Steppes,  restaurée  dans  notre  Tome  II.  on  rencontrera  encore 
une  charge  en  coin  exécutée  par  rinfantcrie  brabanvonne. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  document  essentiellement  mili- 
taire et  d'une  haute  autorité.  Alphonse  parle  même  en  tacticien  quand 
il  prévoit  le  cas  où  une  armée  supplée  à  son  infériorité  numérique  en 
essuyant  d'enfoncer  son  adversaire  par  le  cenire,  et  où  ce  dernier  sai- 
sit l'occasion  pour  envelopper  l'assaillant  en  le  débordant  par  les  ailes. 
Le  roi  de  Castille  parle  surtout  en  soldat  pénétré  du  sentiment  de  la 
discipline,  quand  il  proscrit  A  ses  divisionnaires  de  se  laisser  insulter  ou 
tuer  de  sang-froid,  plutôt  que  de  discuter,  sur  le  champ  de  bataille, 
les  ordres  de  leurs  supérieurs, 

La  loi  des  Siete  Partidas  nous  révèle  ((ualre  formations  géométri- 
ques d'infar.terie  féodale  :  Le  Cercle,  le  Coin,  le  Carré  simple  (,1/uro) 
et  le  Carré  retranché  ou  Clôture  {Cerca), 

Ces  premières  révélations,  étendues  par  celles  des  deux  batailles  de 
Bouvines  et  de  Muret,  nous  permettent  de  procéder  immédiatement  h 
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un  ciposô  général  do  la  tactique  d'infanterie  l'éodHle,  telle  que  nous  la 
comprenons. 

Les  chapitres  suivants  achèveront  de  justifier  notre  théorie  par  un 
certain  nombre  d'exemples. 


La  métitode  de  combat  de  l'infanterie  de  ligne  différait  suivant 
qu'elle  devait  tenir  tiT'te  a  des  troupes  à  pied  ou  à  des  troupes  à  cheval. 

Voici  d'abord  comment  pIIc  luttait  contre  laravalerie. 

Dans  ce  cas,  Tinfantcrio  se  rangeait  on  avant  de  ses  cavaliers,  en 
rangs  serrés,  en  liles  profondes,  les  piquiers  au  premier  front,  les  ar- 
balétriers derrière  eux.  On  attendait  le  choc  de  Tennemi  dans  une 
immobilité  absolue.  A  rapproche  (U\  la  cavalerie  adverse,  chaque  pi- 
([uier  s'aroronpissait  eu  fléchissant  le  genou.  Do  la  main  gauche  il 
avançait  sa  targc  de  manière  à  s*6n  couvrir  entièrement.  De  la  main 
droite,  il  tichait  en  terre  le  manche  appointé  de  sa  pique  et  en  incli- 
nait le  f<T  en  avant,  à  la  bailleur  du  [loitrail  des  chevaux  assaillants. 
Eu  même  temps,  les  arbalétriers,  debout  derrièrt;  h'urs  ))iquiers,  ajus- 
taient par  dessus  leurs  télés  la  cavalerie  euiicmie.  Celle-ci,  en  appro- 
chant, recevait  une  volée  de  traits  qui  abattait  quelques  chevaux  et 
jetait  le  désordre  parmi  les  autres. 

La  pique  d'infanterie  étant  plus  longue  que  la  lance  de  cavalerie,  si 
les  pii|uiers  alIVontaient  le  chue  sans  bouger,  les  assaillants  avaient 
beaucoup  de  chances  d'échouer  dans  leur  charge.  Dans  ce  cas,  il  leur 
fallait  faire  demi-tour  et  se  replier  pour  aller  prendre  le  champ  néces- 
saire à  île  nouveaux  assauts. 

\  ce  moment  entraient  en  scène  les  cavaliers  demeurés  jusqu'alors 
derrière  l'infanterie  attaquée.  Se  déployant  pas  les  ailes,  ils  venaient 
charger  en  flanc  on  à  revers  la  cavalerie  repoussée  par  les  fantassins,  et 
qui  se  relirait  en  désordre.  Ils  complétaient  souvent  ta  victoire  pré- 
parée par  leurs  troupes  a  pied. 

S'ils  étaient,  au  contraire,  malheureux  flans  leur  sortie,  ils  pouvaient 
toujours  revenir  se  former  derrière  leur  mur  de  piques. 

Enfin,  s'ils  y  étaient  poursuivis  par  la  cavalerie  adverse,  leurs  fantas- 
sins les  rouvraient  de  tousi-ùtésen  se  rangeanteii  cercle.  Ptiui-  jjrendrc 
cette  formalinn,  rinfanterie  allongeait  sa  ligue  en  en  repliant  en  arrière 
les  deux  exlrérnilés.  Ayant  été  massée  en  files  profondes  au  début  du 
combat,  il  lui  suflisait  de  dédoubler  ses  files  pour  allonger  ses  rangs. 
Pendant  ce  temps,  sa  cavalerie  se  massait  au  plus  près  <lerrière  elle. 
Puis  les  deux  exlrémités  de  la  ligiiK  des  runtassins,  se  recourbant  de 
plus  en  plus  en  arrière,  finissaient  par  se  rejoindre.  Alors  la  cavalerie 
en  retraite  se  trouvait  çiitourée,  Les  piquiers  qui  formaient  sa  ceinture 
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croisHieril  en  dehors  la  poînto  âc.  leurs  armes,  ri  les  arbalôtnPr*  en- 
voyaieiil  leurs  traits  «Unis  loules  les  directions.  On  pourrait  comparer 
l'aspect  de  cette  formation  à  celui  d\in  hérisson,  f|ui  se  pelototme.  ou 
d'une  tortue  rentrée  sous  su  carapace.  Le  xiii°  si«^cle  tie  posséditnt  pas 
d'armes  à  feu,  les  immenses  larges  derrière  les(|uelles  s'abritaient  les 
piquiers,  dans  cette  formation,  suflisaient  pour  les  rendre  presque 
invulnérables. 

A  partir  de  (;c  moment,  la  cavalerie  assaillante  avait  un  ^rand  désa- 
vantage. C'est  que,  pour  empr-chor  un  retour  ofVeusif  des  envaliers 
enfermes  dans  le  cercle,  il  lui  fallait  posséder  un  elleclif  beaucoup  plus 
nombreux  que  le  leur.  En  elfet,  la  cavalerie  du  cercle,  occupant  une 
position  centrale,  pouvait,  avec  les  mêmes  hommes,  faire  face  succes- 
sivement sur  tous  les  points  menacés.  Ses  adversaires  au  contraire,  se 
trouvant  en  dehors  du  cercle,  ne  pouvaient  empêcher  celte  cavalerie 
d'en  sortir  qu'à  la  condition  d'être  en  force,  au  même  motm^nt.  sur 
toute  la  circonférence. 

Le  plus  souvent  ils  devaient  concentrer  leur  effort  sur  les  parties  du 
cercle  où  l'infanterie  montrait  le  mains  do  résolution  et  où  ils  pou- 
vaient espérer  de  l'enfoncer. 

Mais  alors  la  ligue  des  piquîers  s'ouvrait  de  nouveau  parles  points 
où  elle  n'était  pas  menacée  et  laissait  ressortir  ses  cavaliers.  Si  ceux-ci 
choisissaient,  pour  faire  leur  sortie,  les  moments  où  la  cavalerie  assail- 
lante venait  de  sm  briser  sur  les  piques,  ils  avaient,  chaque  fois,  une 
occasion  de  repreiuh'e  l'avantage,  avec  la  ressource  du  toujours  ren- 
trer dans  leur  asile,  en  cas  de  revers. 

Exécutée  avec  précision,  cette  manœuvre  pouvait  se  perpétuer  fort 
longtemps.  Nous  avons  vu,  à  Bouvines,  Renaud  de  Boulogne  la  prolon- 
ger jusqu'^  huit  heures  du  soir.  Nous  citerons  des  cas  où  une  troupe 
très  inférieure  en  nombre  a  su  défendre  ainsi  son  terrain  jusqu'à 
l'arrivée  d'une  armée  de  secours,  ou  nu^nip  Iriomplier  toute  seule  '. 

Ce  n'était  pas  seulement  pendant  les  c;harges  que  rinfanloric  servait 
de  rempart  à  la  cavalerie.  C'était  aussi  pendant  les  marches  exposées 
à  une  soudaine  irrupliot)  de  l'adversaire.  Dans  ce  cas,  les  troupes  ji 
cheval  paraissent  avoir  cheminé,  entourées  sur  les  quatre  faces  par 
leurs  fiintiissins,  que  l'on  rangeait,  la  léte  et  la  tpieue  en  bataille,  ta  droite 
et  la  gauche  en  colonne.  La  loi  des  Siele  l'arlidas  nous  a  déjà  rensei- 
gnés sur  les  différents  r6\es  de  ces  carrés  d'iidanlerin,  dits  }fti?08,  qui 
furent  d'usage  principalement  en  l'alestine  et  en  Espagne,  et  qui  ser- 
vaient à  escorter  les  bagages  '. 

On  voit  que,  dans  cette  série  de  combinaisons,  rinfaiitcrie  était  le 
bouclier  de  la  cavalerie.  Son  rùle  était  la  défensive.  Au  cavalier  reve- 
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nail  !a  mission  d'obloiiîr  des  résultats  décisifs  en  prenant  l'offensive 
autour  do  ce  pivot  (ixe.  Qu'on  nous  pernieltc  cette  comparaison .  la 
cavalerie  était  le  levier  de  l'amiée^  l'infanterie  de  ligne  était  son  point 
d'appui.  Ces  deux  moyens  d'action  étaient  aussi  inséparables  en  matière 
de  tactique  qu'ils  le  sont  en  mécanique. 

Si  modeste  que  i'ixt  cette  fonction  du  fantassin,  son  rùle  passif  était 
absolument  indispensable  pour  que  la  clievalerie  du  temps  put  rendre 
ses  brillants  services. 

En  effet,  l'arme  de  la  caviilerie  ne  peut  triompher  que  par  l'emploi 
de  la  vitesse  et  du  choc.  Or,  elle  y  fait  une  telle  dépense  de  forces, 
qu'on  ne  peut  prolonger  l'emploi  du  combattant  à  cheval  qu'à  la  con-" 
dition  de  le  laisser,  de  temps  en  temps,  respirer  et  se  reformer.  Au- 
jourd'hui, ta  mousquetcrieeirartillerie  lui  en  fourfiissenl  les  moyens  CH 
couvrant  su  retraite  et  en  remplissant,  en  ({uelque  sorte,  les  entr'acles 
de  ses  charges.  Mais  au  xnr  siècle,  on  n'avait  pas  d'armes  h  feu.  Il  fal- 
lait donc  que  le  cavalier,  pour  reprendre  haleine,  put  s'abriter,  par 
intervalles,  derrit'^re  un  mur  de  fantassins.  Faute  de  cet  abri,  la  cavale- 
rie, constamment  engagée,  aurait  bientôt  usé  ses  forces  et  succombé  à 
la  lassitude  matérielle. 

La  nécessité  de  ce  vallnm  d'iid'anlt'.rte  était  si  bien  comprise  par  les 
chevaliers  du  temps,  que  lorsqu'il  leur  nrrivait  d'être  surpris  sans  fan- 
tassins, on  voyait  ut>e  partie  de  cette  tière  noblesse  mettre  pied  à  terre 
et  faire  office  de  piquier,  en  croisant  la  lance,  pour  abriter  le  reste  de 
sa  chevHlerie  demeuré  en  selle  '. 

Pour  remplir  ce  nMe  de  boulevard  des  troupes  à  cheval,  le  fantassin 
devait  se  n'iilfiiner  dans  une  inunobilité  absolue  ;  car  si  un  seul  des 
cavaliers  assaillants  vivait  pu  profiter  d'une  minute  de  llnttenuMit  pour 
entrer  dans  le  cercle,  l'infanterie  tout  entière  aurait  été  massacrée. 

Ou  reste,  il  faut  reconnaître  que.  tant  que  rinfanterie  n'u  pas  possédé 
d'armes  à  feu.  elle  a  été  dans  l'impossibilité  absolue  d'avancer  contre 
la  cavalerie.  Oe  nos  jours,  avec  les  décharges  de  mousqueterie,  elle 
écrase  à  distance  les  chevaux  sous  une  grêle  de  projectiles  (|ui  les 
oblige  il  se  dérobei.  Mais  elle  ne  les  charge  pas  pour  cela  à  la  baïonnette. 
Sans  te  secours  <le  la  poudre,  les  troupes  à  pieil  ne  pourraient  pas  plus 
qu'autrefois  avancer  sin'  les  chevau\.  V\\  corps  de  fusiliers  qui  vien- 
drait il  être  surpris  par  la  cavjderie  sans  munitions,  serait  bien  obligé, 
comme  au  xtii"  siècle,  <!e  s'arréU^r,  de  croiser  la  baïonnette,  de  se  for- 
mer en  carré  et  d'attendre  immobile  qu'on  vint  le  dégager.  Il  en  élail 
de  même  au  Moyert-Ago  ;  caria  pi«pic  est,  après  tout,  un  fusil  sans 
cartouches.  Le  seul  cas  où  nous  ayons  vu  Tinfanterie  féodale  char- 
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ger  les  cavaliers  est  celui  où  les  cavaliers.  utTrontniil  de  trop  près  les 
pointes  des  piques  et  le  tir  des  arbalètes,  finissaient  par  y  perdre  tous 
leurs  clievaux.  Alors  le  combat  devenait  une  lutte  entre  f'untassins.  La 
piipie  d'infatiterie,  étant  plus  longue  que  lu  lance  de  cavalerie,  pouvait 
donner  la  victoire  bu\  piquiers  sur  les  chevaliers.  Ce  fut  ainsi  qu'à  Bnu- 
vines  le  comte  de  Pontliieu  dul  reculer  devant  les  piquiers  de  Salis- 
bury.  i)\\  en  peut  citer  d'autres  exemples,  tels  que  celui  de  la  bataille 
de  Briguais  '. 

Il  nous  reste  maintenant  à  connaître  lu  tactique  des  troupes  a  pied, 
dans  le  cas  où  elles  se  trouvaient  aux  prises,  non  plus  avec  des  cava- 
liers, mais  avec  des  fantassins. 

Par  cela  seul  qu'au  xni*"  siècle  les  fronts  d'infanlerie  couvraient  la 
cavalerie,  une  troupe  à  clieval  ne  pouvait  obtenir  un  résultat  décisif 
contre  celle  de  son  adversaire  qu'en  détruisant  le  rempart  de  troupes 
a  pied  qui  la  protégeait.  Quand  on  ne  pouvait  pas  y  réussir  parle  choc 
des  cavaliers,  il  fallait  bien  que  les  fantassins  vinssent  ouvrir  une 
brèche  dans  ce  retranchement  humain,  eu  engageant  contre  lui  l'es- 
crime à  la  pique. 

Ou  engageait  donc  alors  un  combat  préliminaire  d'iid'anterie  contre 
infanterie.  Le  meilleur  élément  de  succès  que  put  employct'  Tinlante- 
rie  assaillante  était  la  manœuvre  du  Oiin.  Le  Oiiti,  ayant  deux  fronts 
obliques,  exerçait  sur  ies  fantassins  nssatllis  une  pression  oblique,  un 
glissement,  setnblubli'  à  celui  ilu  couperet  dune  guillotine.  Sous  celle 
pression,  les  fatilfjssitis  étaient,  non  pas  poussés  tlireclemenl,  mais 
roulés  sur  eux-itïémes  par  le  Irolemenl  que  produit  toute  foule  en 
marche.  Cette  obliquité  de  l'action  du  coin  rendait  la  résistance  très 
difficile,  parce  que  les  assaillis  ne  pouvaient  pas  heurter  de  frord  les 
assaillants.  Ceux-ri,  selon  l'expression  de  la  chronique  de  Saint-benis, 
f/énétratvnf  petit  à  ftetit,  par  un  elTort  indirect  mais  irrésistible  '.  Ainsi 
ils  ouvraient  par  le  milieu  Tinlanterie  altaqucc  et  déniasqnaieni  la 
cavalerie  qu'elle  avait  mission  de  couvrir.  Si,  pour  éviter  la  léte  du 


t  La  6  avril  13B2.  le  r^>mto  de  la  .Marche  et  le  Connôlahlfî  Joan  de  Moliin,  -fiiivi.s 
d'un  corps  de  cavalerie,  poursuivirent  imprudemiiicnl  l.l.iitio  fantassins  mercenaires 
qui  pillaient  ta  vallée  du  Rhùno.  Ccus-ci  nltenilironl  \i\  cavalerie  rrinraiF^e  h  Bri- 
gnais  sur  un  point  tiscarpo  ou  los  chevaux  ne  pouvaient  tttlt>indre  qu  on  gravis- 
sant des  sanlier  abruples,  d^couvort-i  et  dominés  par  le  Ur  des  merueaaire*.  Lorsque 
la  Marchcel  Melun  voulurent  joindre  leur»  advtir:>:iircjt.  ils  Turent  ('tcrA»ê!i,  en  montant, 
pur  une  pluie  de  projectiles  de  toute  nature.  Puis,  les  mercenaires,  gagnant  une  route 
bien  couverte,  chargèrent  ù  la  pique  la  chevalerie  pendant  son  d^HIé  et  la  précipilô- 
renl  au  bas  des  pentes.  Ainsi  ils  demeurèrent  mallroi»  du  terrain  (V.  Froi&sarl.  édil. 
Simèon  Lucc,  T.  VI  p.  (J8,  U9}. 

2  Chron.  de  St-Ocnis  (H.  F.  T.  XVII  p.  409  C  0).  M»is  cil  do  s'owhiole. .  -  les 
firent  lot  nminlenunt  rcsorlir  jusquus  à  lu  bulaillu  lu  Roi,  toien  trs  upf^jn'it/irtrttt 
fti'tit  vt  ffcttt^  ci  t.res[iercicrcnl  tant  que  il  aprochièrenl  bien  près  de  l'oschJile  lo 
Roi. 
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coin,  les  l'aritiissins  attaqués  reculaient  en  masse,  ils  venaient  encom- 
brer leurs  propres  cavaliers,  portaient  le  iJésordre  duns  leurs  rangs  el 
1rs  meUiiient  ainsi  dans  Timpuissanced»*  fournir  n  Unir  lourdes  charges 
régulières.  Ce  dernier  fuit  dut  se  produire  à  Bouv  ines,  pendant  la  charge 
des  Flamands  du  centre  ;  car  on  se  souvient  que  les  chevaliers  qui 
entouraient  Philippe-Auguste  ne  purent  exécuter  que  des  charges 
rompues,  pendant  les(|uelles  le  roi  se  trouva  découvert. 

Les  charges  à  la  pique  paraissent  aussi  avoir  été  employées  pour 
enfoncer  les  formations  en  cercle  contre  les(|uelles  avaient  échoué  les 
cavaliers.  Ceux-ci  se  luisaient  alors  précéder  d'un  etVectif  à  pied  qui 
engageait  l'escrime  ii  l'arme  d'iist  avec  lesl'antassinsdn  cercle,  les  l'or- 
vait  de  sortir  de  leur  immobilité  et  pratiquait  parmi  eux  un  commen- 
cement de  brèchi».  La  cavalerie  de  soutien  se  chargeait  de  l'élargir. 
C'est  du  moins  ainsi  (|ue  nous  nous  expliquions  qu'à  Bouvines,  le  Sire 
de  Sl-Waléry  ail  eu  besoin,  pour  enfoncer  les  Brabançons  du  centre, 
d'un  effectif  mi-parti  à  pied  el  à  cheval  '. 

Même  (hins  les  combats  contre  infanterie  où  les  troupes  il  cheval 
n'étaient  pas  intéressées,  les  picpiiers  visaient  toujours  à  attaquer  par 
grandes  musses  el  avec  une  puissante  impulsion.  I)tins  ce  but,  ils  se 
postiiient  de  préférence  sur  un  terrain  découvert  et  uni,  dominant  l'en- 
nemi par  une  penh^  dmice.  Me  là,  s'elanvanl  an  pas  de  charge,  et»  rangs 
scriés,  en  liles  profondes,  ils  culbutaient  leurs  atlversaires  avec  une 
puissance  de  choc  égale  h  leur  masse  multipliée  par  leur  vitesse.  C'est 
ce  qui  nous  explique  pourquoi,  à  Bouvities,  Ulhon  avait  choisi  sa  posi- 
tion de  combat  sur  un  point  culminant.  La  bataille  de  St('|>prs  nous 
offrira  bientôt  nu  exemple  de  ces  Icrrartis  inclinés,  que  le  chroniqueur 
déclare  ffirmellement  avoir  été  choisi  par  le  duc  de  Brabnnt,  pour  ren- 
dre plus  eflicuce  la  charge  de  ses  piquiers  '. 

La  tactitpie  de  tir  de  t'iid'anlerie  féodale  mérite  aussi  de  nous  arrêter 
un  instant  ;  car  elle  a  pressenti,  dans  la  mesure  du  possible,  les  meil- 
leures combinaisons  de  notre  outillage  nmderne. 

Comme  aujourd'hui,  l'infanterie  ternïait  a  combiner  l'arme  d'hast  avec 
larnn'  de  jet.  Cegcinv  de  progrès  a  atteint  chez  nous  la  perfection  par 
l'invention  du  fnsrl  à  baïonnette.  Le  xiii"  siècle  Iciiihiit  au  même  résul- 
tat en  composant  tons  ses  fronts  d'iiifanlerie,  partie  de  piquiers,  partie 
d'arbalétriers.  La  pique  au  premier  rang  faisait  office  de  baïonnette, 
l'arbalète  au  second  rang  fournissait  le  projectile.  I^a  bataille  de  Jaffa 
va  nous  en  offrir  un  ren)arquablË  exemple  '. 

IndépendammenI  des  lirs  directs  nu  obliques  que  les  arbalétriers 


1  nuU.  Arm.  (I».  98  BC).  Thomft»  de  Sanclo-Valerico. 
quo  oranl«quito»  qulaquaginta  fi  fiuo  mt'fh'n  peditum. 

3  Ci-d£ssous  Oh.  ui  (Formation  on  tignoj  el  T.  Il  L.  1  cli.  ii 
p.  27). 

3  Ci-dc»sous  cil.  Il   Formatloa  on  cercle  —  Balaillu  Uu  Jalftij 


cum  oqultatu  suo,  in 

I  (iiu  taille  de  Stoppes 
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pouvaient  opéror  par-flf*ssiis  la  ïMc  do  leurs  piquicrs,  ils  mnriffîuvraient 
aussi  do  nutnière  ii  produire  des  lirs  t1ur]i|uuiits  ou  pi»  écharpe.  Oa  les 
voyait,  dans  ce  but,  quitter  leur  position  de  combat  derrière  les  pi- 
ques, s'tlicoulpr  jusqu'à  rexlrémilé  de  la  ligne  d'infanterie,  puis  s'nvHU- 
cer  en  angle  droit  en  avant  de  ce  front,  déborder  ainsi  l'ennemi  sur 
ses  llancset  reiilileravec  leurs  traits.  Seulenientcesprojectilesn'avaient 
pas  encore  assez  d'ellicacité  pour  les  garantir  contre  toute  attaque. 
Aussi  paraissent-ils  n*avoir  (enté  cette  manœuvre  (|ue  lorsqu'ils  pou- 
vaient s'abriter  derrière  un  obstacle  matériel,  tel  qu'un  escarpement, 
un  cours  d'eau,  une  palissade.  Les  batailles  de  llausbergeii,  de  la  Man- 
sourah,  de  Beauiuont  vont  nous  oiïrir  snr  ce  point  des  renseignements 
précieux  '. 

De  même  qu\iujourd'hui  l'ouverlure  du  feu  précède  l'enlèvement 
des  positions  à  la  baioiinelli%  de  tnème,  au  xm''  siècle,  on  attendait 
pour  cltarger  k  la  pique  que  l'arbalète  eût  décimé  l'ennemi.  Seulement 
le  champ  de  bataille  était  plus  resserré  que  de  nos  jours,  parce  que 
les  armes  de  Jet  avaient  moins  de  portée;  aussi  en  venait-on  plus  promp- 
tement  au  combat  corps  à  corps.  Le  tir  n'était  qu'un  préliniinaire  ; 
tandis  qu'aujourd'hui,  étant  plus  meurtrier,  il  suflit  souvent  pour  dé- 
loger l'ennemi  et  terminer  le  combat. 

Par  le  même  motif,  les  positions  de  combat  qui  paraissaient  alors 
h's  plus  avantageuses  étaient  l'inverse  de  celles  d'aujounl'hui.  L'infan- 
terie actuelle,  pr>nr  éviter  la  destruction  de  nos  irrésistibles  projectiles, 
ouvre  ses  rangs  et  cherche  les  terrains  abrités.  .\u  xiu*  siècle,  pouvant 
se  garantir  des  armes  de  jet  avec  le  bouclier,  elle  se  postait  de  pré- 
férence sur  les  terrains  élevés,  (|ui  découvraient  l'eninMni  et  lacilitaienl 
le  tir  plongeant  ou  parabolique.  D'ailleurs  nous  venons  de  voir  que 
cette  position  était  pins  favorable  aux  piquiers,  et  ceux-ci  se  séparaient 
le  moins  possible  des  arbalétriers. 

Si  l'on  embrasse  dans  leur  ensemble  les  divers  renseignements  que 
nous  venons  d'analyser,  on  voit  ipie  la  tacliqu<^  de  riiiranlerie  avait,  au 
xin"  siècle,  une  physionoinie  dilVérenlc,  suivaut  que  cette  arme  com- 
battait des  adversaires  il  pied  ou  achevai.  Contre  la  cavalerie,  le  rcMe 
du  fantassin  était  la  délVnsive  dans  l'immobililé.  Contre  l'iïd'antcric, 
c'était  l'otierisivr  la  plus  énergique,  opérée  par  grandes  masses. 

La  tactique  <rinfanteriê  dont  nous  venons  d'esquisser  les  grandes 
lignes  a  été  commune  à  toutes  les  armées  de  l'Europe  féodale,  au 
moins  dans  ses  principes  généraux.  Il  existait  cependant  quelques 
nuances  entre  les  principales  races  militaires.  iNous  les  indi<|uerons  en 
leur  lieu  *. 

Maintenant  que  le  lecteur  connaît,  dans  son  ensemble,  notre  manière 


I  Ct-dessons  ch.  m  (Formolion  en  ligno.  —  B.  Je  Haushergen.  —  Seconde  ba- 
tuitlv  dGlaMun9ourah)T.  Il  L.  Il  P.  III  cl),  ii  (B.  de  Defiumont|i.  :2K7-28K]. 
â   Ci-dessoUÂ  ch.  ni  (Formation  en  ligne). 
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decomprendrela  tactique  de  Tintanterie  de  ligne  féodale,  il  ne  nous  reste 
qU*à  la  justifier  en  citant  les  nombreux  combats  qui  en  font  l'applica- 
tion. Ces  exemples,  ajoutés  à  ceux  que  l'on  possède  déjà,  étendront  à 
l'Europe  entière  et  au  xiii"  siècle  en  général  ce  qui  est  déjà  démontré 
pour  des  cas  particulrers. 

Ces  nouveaux  spécimens  de  tactique  seront  groupés  par  nous  dans 
trois  chapitres  distincts.  Nous  restaurerons  d'abord  des  exemples  de 
formation  en  cercle.  Cette  manœuvre,  étaut  la  plus  savante,  sera  aussi 
la  plus  apte  à  démontrer  le  côté  réfléchi  de  la  tactique  féodale.  On 
trouvera  ensuite,  réunies  sous  le  titre  de  Formations  en  ligne,  les  pra- 
tiques les  plus  usuelles  qui  ont  constitué  le  fond  commun  des  batailles 
d'infanterie  de  ligne.  Enfin,  un  chapitre  spécial  aux  croisades  nous 
montrera  comment  la  tactique  des  fantassins  du  xai*^  siècle  savait 
s'adapter  aux  genres  de  guerre  les  plus  disparates. 


CHAPITRE  II 

TACTIQUE  DE   L'INFANTERIE 


Formation  en  cercle 


Cerrle  de  la  balaiUe  de  JafTa  (H9Î).  Le  jeu  de  sealroia  èlémeotB  affecte  une  rÂguiarité  romparable  à 
relie  du  carré  moderne.  —  Carrla  de  la  bataille  de  Bouvioes  {1214).  Il  eiplitine  comment  l'inranterie 
passait  de  la  formatioD  en  ligne  à  la  formation  en  cercle.  —  Cercle  du  combat  d«  Bombrac  (il92\  Il 
prouve  rimpOrtan''e  que  la  chevalerie  attachait  k  sa  combinaison  avec  rinfanlcrie  de  ligne.  —  Cercles 
d«>  batailles  d'Evesham  (1265),  de  Saint-Omer  (1303),  de  Mons  en  Fevèle  (1301),  de  ]iont-Ca»scl  (1328). 
de  Rosebeecke  (1382).  Ils  attestoot  la  persistance  de  cette  miinoeuvré  pendant  tout  le  Hoycn-Age.  — 
Telle  était  l'habileté  di>s  Européens  dans  son  eié''ution,  que  les  Etats  barbaresques  enràtaieni  des  chré- 
tiens pour  pratiquer  dans  leur  armée  la  manœuvre  du  cercle.  —  Le  seul  tnit  de  l'eiistence  de  cette 
manœuvre  au  Hojfîn-Age  suint  pour  prouver  que  les  armées  féodales  pratiquaient  un  enseignement 
méthodique  de  leur  art  militaire. 


Le  plus  important  exemple  de  formation  en  cercle  que  nous  connais- 
sions est  celui  de  la  bataille  deJaffa.  Voici  ce  que  Ton  sait  de  ce  remar- 
quable fait  d'armes. 

Cercle  de  la  bataille  de  Jaffa 

1192 

En  H92,  Richard  Cœur-de-Lîon  était  k  Saint-Jean-d*Acre,  prêt  à 
s'embarquer  pour  quitter  la  Palestine.  Son  armée,  en  marche  pour  le 
rejoindre,  était  à  Césarée.  Eu  ce  moment,  on  lui  annonça  que  Salah- 
od-Diii  venait  de  surprendre  la  ville  de  Jaffa  et  que  la  garnison  chré- 
tienne, retirée  dans  le  château,  allait  être  réduite  à  capituler,  faute  de 
vivres. 

Richard  envoya  à  ses  troupes  Tordre  de  gagner  Jaffa  à  marches  for- 
cées. Mais  comme  les  obstacles  qui  pouvaient  les  attendre  sur  la  route 
faisaient  craindre  qu'elles  n'arrivassent  trop  tard,  le  roi  voulut  les 
devancer  de  sa  personne,  en  se  rendant  à  Jaffa  par  mer.  Quelques  vais- 
seaux se  trouvaient  sous  sa  main;  il  s'y  embarqua  avec  une  poignée  de 
combattants  d'élite. 
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Kn  trois  jours,  Richard  arriva  à  JalVu.  It  tiebaniua  à  l'iiuprnviste 
ilniis  la  ville.  riillMita  lu  gnniistiii  tur(|iii>  hors  di'S  murs  de  la  phiciï  et 
(lej^a^r;)  lu  garnison  chrétieniie  du  rltAteaii.  Ptiiâ,  le  roi  fit  rampt^r  son 
armée  eu  dehors  de  JatTa.  pour  soustraire  ses  hommes  aux  émanations 
des  cadavres  i]ui  reiiconibraîeni. 

Le  souverain  avait  dresst*  ses  tentes  sur  le  hnrd  de  la  mer.  Sa  petite 
troupe  se  composait  île  ce  (ju'on  avait  pu  faire  eiilrer  <lftns  la  flotlille 
improviste'.  En  itd'aritHne,  il  possédait  :2(KM)  piquiers  ou  arbalétriers, 
ta  plupart  mercenaires  Pisnns  ou  Génois.  Sur  ce  nombre  on  comptait 
M)i)  arbalétriers;  l'eirectir  en  pi(|uirrs  devait  donc  i^tre  de  1600  hom- 
mes. IVnir  toute  cavalerie,  Richard  n'amenait  «pie  les  dix  seigneurs  de 
sa  maison  militaire,  avec  leur  suite  ii  cheval  :  cîtiquante-cinq  hommes 
suivant  les  uns,  quatre-vingts  selon  les  autres.  C'étaient  donc  au  maxi- 
mum 90  cavaliers,  400  arbalétriers  et  1600  piquiers  ^  Quant  îi  Salah- 
ed-Din,  il  avait  sous  ses  ordres  62,000  hommes,  dont  20,000  de 
cavalerie  '■'. 

Le  sultan  n'avait  évacué  sa  position  autour  de  Jatl'a  que  parce  (pie, 
reconnaissant  la  bannière  de  Richard,  il  le  croyait  suivi  de  toute  son 
armée.  Mais  anssil<^t  4|u'il  eut  constaté  l'exiguïté  kU*  st*s  forces,  Salah- 
ed-l)in  résolut  de  le  surprendre  par  un  brnsfpie  retour  olfensif.  Tout 
en  ramenant  vers  Jalfa  le  gros  de  ses  troupes,  il  détacha  et  lança  en 
avant  un  corps  de  cavaliers  d'élite,  (ieux-ci,  dès  la  première  nuit,  pro- 
tilèrentdela  position  avancée  de  Richard  pour  tourner  son  camp,  le 


1  Itinerarium  {A.  V.  4IS).  Hex  equum  pruCcssurua  ascendcns  fiecem  tanlum  ioa'os 

fioùeftnt  eipéites,  quorum  l);pc  sunl  nomina  : Iti  tanlum  eqiios  hatirbant.  — 

(P.  U3)  Ita  (Il  res  ex  univt'rso  suo  cxcrcilu  non  potueril  illius  toinporis  arliculo 
sticuni  obtinrre,  nibt  Terme  iftnHifmigt»tn  et  (pnnifue  mtiitM,  et  petUtum  gentem  tolus- 
tt'uxnnnm,  ft  fitt/intoriorum  et  servionlium,  genuensium  fX  |)i<ianorum  et  uliorum 
uiquenrl  duo  miitui  ;  cquuruin  vtratii  vix  undecuroque  acquisitorum  Tuemni  ei  quin- 
ilecim  boni  cl  pejortis. 

Kaduiphus  Coggestiaix  {H.  F.  T.  Wlll,  p.  1>7  E).  Sainhadino  nunciattim  mi 
mgcm  cum  parvissimo  exerciiu  advenlHÂ.<î6,  noc  amplius  quam  octo^inta  mititen^ 
exceplis  nrbntiutnriia  tuû  gtiatlringentit,  in  comiLatu  hat»orfi.  —  {P.  70  B  C).  Qui» 
enîai  ubscntium  unquam  crederet,  Rpgem...  cum  ttctoffiuta  mtfUihus  H  (iHatln'ngen- 
ni  Mytttnrtîs  ferc  por  lûlum  diei  spalium  iU  InitupiTabiiitcr  coiigredi. 

Beha-ed-Din  (ff.  On.  T.  lit  p.  34).  I,«  roi  d'Angleterre  était  campi  en  dehors  de 
la  ville  et  n'tivail  aupre*  de  lui  i\{iinhx-,st^t  rmmhers  et  ruvirou  tioia  cents  fantassiut. 
—  (P.  337}  J'ai  su  d'une  personne  (pii  »'y  trouvait  qtio  lu  nombre  de  leurs  cavaliers 
n'était  que  de  dix-sept,  d  apri^H  l'esLimaUon  la  plus  furlt:,  ou  de  neuf  seulement, 
d'api'j?^  l'estimation  la  plus  raiblt\  Le  nombre,  tic»  /nniassins  n'utieigtiaÙ  ftUê  mille; 
d'autres  disent  trois  cents,  et  d'autres  encore  citent  uu  cbilTre  plus  élevé. 

2  Uinorarium  {A.  P.  400).  [Sa(abadinusJ  movit  ilaquo  exercitum  gcnlis  coadu* 
natte  quamplurlnium:  numei^s  equitum  vigintt  méilia. 

Radulphus  Coggeâhalie  (//.  F.  P.  68  A).  Unde  ad  suonim  conrusionem  ibidem 
tiinnmerari»  exercitum^  scilket  sejayenta  ifuo  miilitt,  impérial!  ediclo  prOBCepil  ul  ad 
JoppL-n  quanlocius  equeâter  cxercitus  rediret. 
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séparer  de  J.'iffa  et  IVnvirouher  <le  loul«>  pjirt.  Dès  le  poiol  du  jour,  c<* 
coup  dp  main  était  opéré  '. 

Le  roi  et  ses  chevaliers,  éveillés  en  sursaut»  eurent  ù  peine  le 
teinpa  de  se  vi>tir.  Ils  endossèrent  leur  armure,  et  sautèrent  à  elieval. 
quel(|ues-iu)S  jatidjrs  nues.  Peiidunl  ee  leiups,  leur  iiifîïiilerie  s  eluil 
fornice  autour  d'eux,  en  rangs  serrés,  <le  n»anière  à  faire  iront  de  t*>us 
les  eûtes  ù  la  fois,  In  cuvaleric  restant  uu  contre  de  la  formation. 
Riclmrd  déclara  seulement  h  ses  fantassins  que,  s'ils  lui  répondaient 
de  ae  pas  se  laisser  enfoncer,  il  se  faisait  fort  de  venir  ensuilc  à  bout 
des  Turcs,  si  peu  noïnbreuse  que  l'iM  sa  cavalerie*. 

Alors  les  piquiers,  postés  au  premier  rang,  fléchirent  le  genou  droit. 
De  la  muiri  droite,  ils  croisèrent  lu  pi()ue.  en  en  lixant  le  manche  dans 
le  sable,  l)e  la  main  |j;anche,  ils  se  couvrin*nl  soigneusement  avec  leurs 
grands  boucliers.  Derrière  ee  ran^î  de  piques,  le  roi  posta  ses  arbalé- 
triers dans  l'ordre  suivant.  L*un  d'eux,  ajustant  son  arme  dans  le  vide 
entre  deux  boucliers,  se  tint  prt^t  à  tirer.  \  ses  cùtês,  un  second  arba- 
létrier eut  pour  unique  einpiui  de  tenir  constamment  une  arbalète 
armée,  pour  la  passer  à  son  voisin  ;  en  sorte  que,  sur  toute  la  ligne  des 


1  Deha-etl-Din  (ft.  On.  T.  III  p.  33G-337).  Apprenaiil  que  le  roi  d'Angleterre  était 
poâtê  en  dot]or.s  dt;  .lufTa  avec  très  peu  do  monde  cl  que  son  camp  ne  se  composait 
que  d'un  petit  nombre  de  tentes,  il  'Saladinj  résolut  de  profiter  de  l'occasion  pour 
surprendre  ce  camp  et  réaliser  am&i  une  partie  de  se*  vœux.  Aussi,  à  l'entrée  de  la 
nuit  il  se  mit  en  marche,  précédé  de  quelques  Arabes  qui  lui  servaient  de  guides  et 
p^ur^uivil  sa  route  jusqu'au  nialia.  où  il  drrî>a  dans  \\i  voisinage  du  camp.  Avant 
reconnu  qu'il  ne  s«  composai!  que  dune  dizaine  de  lentes,  il  conçut  l'espoir  de  s'en 
emparer,  et  fil  contre  l'enneaii  une  charge  à  fond. 

Itinerarium  (.-1.  I*.  413).  Interca  instrnuntur  hostes  ad  rapiendnm  regem  incau- 
tura  et  iiiormeiii.  Hora  noctis  média,  pnrdicii  .Mtinelones  et  Cordini  procédant  armali 
ad  lunm  splendorem  Itineranles. 

H.  Congés.  (.7.  F.  T.  XVIII  p.  tiS  A).  Rege  vero*in  tentoriis  nocte  illa  cum  suis 
securius  quiescentc,  nihilque  sinisirum  su^picante,  ecce  sumnin  diluculo  illa  gens 
nefaria  advenicns,  castra  régis  in  circuitu  obsedit  ;  rt  ne  utlus  subterfugiendl  în 
civitatem  paLeret  aditus,  maxima  mulUtudosase  intra  urbem  intriiâit. 

2  lUnorurium  [A.  I*.  U5).  fndo  rex  ipso  et  alii  quam  phirimi  ex  urgcntis  articulî 
conturbatlunit  conslernati,  nudis  tibiis  procedebant  ad  btllum.  nonnulli  eliam  sine 
reminniibus,  uti^unque  rupliiii  armali  smit.  lotit  die  >i(.  p.irmansuri  dimicanles. 
Nostris  igitur  nu  sollicilius  armaiitilMis.  jain  propinqui  facll  sunL  Turri. 

n.  Coggcs,  [H.  F.  P.  68  D).  Ilrec  el  his  similia  nepe  dicento,  cotnmilUtmt»  kho*  in 
pronuclu  belli  utrîcte  ei  conjunrtim  ontinmuio  tiixpmuitt  nv  u'tnmiiueinquf  juxto 
Initts  alteviu^  firmttfr  roUuvtivit  ne  quis  ndilus  perforontii  cnneum  in  ifina  congrtwont 
tr  Aptttii  vacuitalt  pattrret  hostihiis.  —  ;P.  68  E)  [ail  rexj  :   «  Videto  ul  in  prima 

•  decerlalione  eis  unaniniiler  resislalis,  ne  intra  nos  primo  pénétrantes,  cuneum 
m  nostrum  disgregare  vnleant,  nique  nos  intra  se  inclusos  quasi  paucns  ovicutoi 
j»  inrra  caulam  ictibus  delanicnt.  Si  cnim  primum  congressionis  su^e  assultum  non 

•  disgregati  porferre  polerimus,  illorum  poslmodum  audaclam  parvipondcmus.  a  — 
(P.  69  A).  [Rex]  sues  ad  pugnaiu  disposuerat,  monuerut  et  instruxerat,  omna  yur 
iuHCcis  crcctit  contrn  ndvcrsarios  starent. 
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arbuléiriers,  groupés  deux  à  deux,  l'un  cliargeaîl,  Tautre  tirait.  A  peine 
av]iit-oti  pris  ces  ilispoâiltons  (|uo  l'tMiiienii  tomrncncu  l'allaquo  ' . 

La  cavalerie  musulmane  s'était  divisée  en  sept  corps,  d'i^iviroii  nulle 
hommes  chacun'. 

Le  premier  corps  vint  fondre  sur  les  piques  de  Tinranterie  aiigljiise. 
(ielle-oi  tint  ferme  sous  le  ehoe.  L'assailhiiit  lit  alors  demi-tour.  Aussi- 
tôt les  arbalétriers  romuieiicèrenl  le  tir.  Leur  décharge  décima  hom- 
mes et  chevaux.  Le  second  corps  ennemi  suivit  le  premier,  charf^ea  de 
même  et  reçut  le  niC^me  accueil.  Successivement  jusqu*au  septième, 
tous  durent  subir,  sur  leur  mouvement  de  Hane,  la  même  salve  de 
traits  \ 

fl  y  eut  une  demi-heure  pendant  laquelle  les  attaques  étaient  pous- 
sées si  nvnnt,  que  les  frrs  <le  lance  îles  cavaliers  turcs  veimient  lieurter 
les  piques  des  chrétiens.  On  se  dévorait  des  veux.  Mais  les  piquiei*s 
ne  bougeaient  pas  et  pas  un  trait  d'arbalMe  ne  partait  avant  le  mo- 
ment ^ 


1  Itin.  (.4.  P.  VtC).  Ai]  quorum  [Turcorunij  impolus  imprf»lii«imos  exripiendos. 
iioslri  su  prout  poleranl  aptabdot,  ffenu  iJ'!j:trutn  swyuli  solu  fiyvHtrs,  ut  mc  ûrmius 
COhœrerenl  t^l  ixsrsistcrenl  immobiles,  ifum  f^rdum  dertrorum  nrticutos  fisiAxeut  in 
terro,  pedft  rero  ninii^trux  ninualu  popittv  hah^bant  ;  tnauus  stnistrJF  tii/perm  proten- 
iù$  tenetmitt  til  purmas  ol  ?(.'uUi  ol  nncyliu  :  tiexh'se  tiiHfHut,  in  tirtfo  /ij-ix  pushnon* 
hus  rnpitibuji^  nnirpiavibus  vrru  partiLu»  uppositif^  fvnutn  rn»pi(fe,  p^rnicJter  irruon- 
tibus  .tdvcrsariis.  Mcx,  urmorum  perllissimus,  inter  quoititfjet  duos  sic  sr  ciijpei» 
protfijentr^  uttuw  stoti/tt  iMiiiitorturn  rt  nttrrumjttxtn  ipsum^  (jui pvutensom  fxprdihus 
Jutfilrr  uptftrrt  haltHtnnt ,  itt  l'ideftt'ft  tiinujt  rn.^ft  nfficiuni  fttiitstnm  tntdenili\  ri  tiHr- 
rius  Juyiffr  piio  jacicndi. 

2  Itin.  1.4.  F.  H7).  Ecct)  pncccps  iriuil  cum  fublu  niaxiniu  bu!>li)ih  cxcrcilus.  per 
septum  ordmatvji  actes  fit  turmai^  tfwirum  ifu.rtiftr(  i/wigi  mUl^uiit  fonxUtùnt  irtjuitibuji, 

3  Ilifi.  iA.  V.  k\l).  AJ  quorum  impetum  se  nostn  coaplâulcs  oxcipientlum.  inflxis 
uUfi^nit^ndum  subulo  pedibus  ili.'Xtris.  pvrittnnl  lofidns  imvtubi/fjt  rontrti  irrueHtft, 
lAncearum  cuspiile  prolen^a.  Quos  iilminimTurn  luni-  pcnelrai^i^nl.  si  nr>fttn  nliqua- 
tenuâ  ct!.ssiââtnt.Turrnruii)iiciâsprini.iappr()piuns,  i!nm  jiun  iiiuuiiicrelirruilura.quia 
nostruH  alLemlit  immobiles  subito  rer^iltvil  dîverten^  in  parlem  nbt;i.s  ;  Turcoi  nutem 
ritced*'»iefi  fjo/ùtarii  tfoxtri  dt'UKisximis  ptifxetfuuntur  miMxilifrus^  bomine^  quamplurl- 
mos  lianKrodiirnteset  cquo<t.  NVc  iitora,  succt*dit  et  acibit  aUera,  noslroittpit'  |)trpen- 
dunA  impenclrabileB,  quoiiiam  lunnubiles.  cuiisimili  priorum  t»cheinatu  divertit  in 
partem.  Simili  modo  pltiries  Turri  lunquam  turbine  vcniebnttt  adacli,  ul  imagînata 
invusione  no«lri  gratis  disi>iparvn(ur,  etcougredienùsuppeteitil  faculla»:et  cum  jam 
cominus  vidercnlur  pr«pliaturi.  vorsut»  calliditatâ  in  partem  altoram,  flcxis  loris, 
equos  regyrubaot. 

4  R.  Cogges.  f//.  F.  P.  6»  B).  Quod  Turci  aspicientcs  et  tam  paucorum  inaudilam 
audnciam  adiniraolcs,  parumper  nb  oi»  semoU  sulisiâlunt,  lia  ut  ulraque  pars  cum 
lancei»  summilattiâ  lancearum  suarum  :id  invicum  conlitigore  po»H^t.  .Vk//o  dmofue 
Ifio  vet  ysptrulu  êntrri  xr  jnciffjant,  Itintummodu  muljbus.  vertus  cl  Iruculoiitis  vulli- 
bu»  ad  inviccm  miiiitanlcs.  Per  dimidiam  Tcro  boram  Turcis  sic  subsibUMililiUb.  ad 
primam  suam  stationfim  omncs  rtigixdiuntur.  —  (P. 09  C  n).  l!l  jrex]  ccssa^il  aut«m 
loqui,  gens  itia  ucfaria  iiiiuul  glomcrata  uoo  impelu  ilorum  vociferandv,  tubls  jier- 
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Ces  charges  so  reiiourclèrpiit  drpuis  le  lever  de  l'aurore  jusqu'au 
inilîpii  (lu  jour.  Salah-eil-Diu  y  perdit  1500  chevaui  et  plus  de 
70(J  liomnif^s.  A  chaque  aâ^aut,  son  ardeur  et  ses  forreft  devaient  uêces- 
sjiiremrnt  décliner  '. 

Alors  Ih  cavali'rie  anglaise  jugea  le  monienl  venu  dVnlrer  eu  st-*'ue. 
Richard  avait  déjà  divisé  se&  hommes  en  plusieurs  pelotons,  sous  des 
vhei's  bien  choisis.  Le  roi  sortit  du  cercle  et  prit  position  sur  la  gauche 
(le  son  infanterie,  entre  sa  fonnulion  et  le  littoral,  point  ressema  où 
l'ennemi  avuit  commis  la  faute  de  s'accumuler.  Puis  saisissant  le  mo- 
ment ou  la  cavalerie  turque  venait  de  se  briser  sur  les  piques  de  ses 
fjintiissins,  Kirhard  la  chargea  îi  son  tour.  Il  mil  tant  d'à-propos  dans 
son  offensive,  que  le  désordre  se  propagea  chez  rennemi,  de  section  en 
seclion,  jusqu'à  l'i-xlrérnilé  de  la  colonne  d'attaque  luusidmnne'. 
Jns(|u'à  trois  heures  du  soir,  moment  où  finit  le  combal,  h^  roi  renou- 
vela ses  sorties  du  cercle  avec  tant  de  bonheur.  qu*à  la  lîo  de  la 
lutte ,  la  cavalerie  tnr(|ue  n'osait  plus  recommencer  son  alta<|ue. 
HHh)ulèe  à  bonne  distance,  elle  laissa  Hicliard  p;irconrir  son  Iront  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  que  personne  osAt  l'attaquer'. 

l^eschroni(|ueurs  ne  donnent  pas  de  détails  sur  le  procédé  tnctique 


«IrKpualibutt.  cuiicurrutil  et,  ut  prias  fecemnl,  paulUper  ab  eis  t»eaioli  ^ubsu^tunt. 
Clirintinnis  aulcm,  cuni  iiiiijoh  uiidnciu  qiiam  pnù-s.  in  •tlationc  sua  iinmoblliLor  suti- 
sisloutibu'i,  nitiil  <pie  tr'^pidnnlibus.  tJcnuo  atJ  priiiiam  suam  slalioncoi  pagAfii 
rt'troi:edf!ndû  rogrcdtuntur. 

1  R.  Cogges.  (//,  F.  p.  00  b).  Hujusmodi  incureionem  fecerunt  quinquieâ  sîtc 
^«xit»,  8Cilicet  ab  tiora  diei  proxiina  fere  usquo  dd  nonant. 

Hiii.  {A.  P.  423).  Tiircorum  «ulem  fffunrum  numerus,  qui  perempti  posaim  per 
urva  jarelHint,  miife  ri  i^uimjpntm  rxcnniHaf  fçrtur  :  ipsoruin  nihilominus  Tumrum 
amp/iiut  qurtnt  s^pttuijcnti  ffi'fjupii  tunt. 

il  H.  Cogge».  {If.  K  P.  (iti  11).  Sntn  t/mn  Tuni,  secundum  morem,  Jeitsala  catena 
cum  clanporc  hornbili  inccilcrcnl  et  tu  vhiixUnnux  nvlitum  wijtetum  factrrent^  con- 
ff$tim  rttrmttcfii/r  inimU'ùf  Itft  fiincrjH  r(  ffitu/nt,  ef  fliivfo  nrmurttm  ijev^re  int^duHt^ 
invadcniio  prOAtcniunl,  proslrittob  occidunl.  —  (I*.  09  E)  Nec  mora  [RvxJ.*-  qnasi 
niliil  ipMi  ilie  pcr^gisACt,  in  bo»lilv^  acic!^  iiiirepidus  prorupil. 

Itin,  {A.  p.  4tU).  Prr  ordhirs  tgt'tur  et  hirnuts pvùvûia  disposiUonê  eoNocantur  acies 
ft  affmina^  iingutix  cftstignndu  assignantur  prxfecti,  locn  maritimis  t/eitùtùntur  m$- 
litt*  jimpiotrn,  non  procut  nb  ecrlesia  Sancti  Nicholaî,  h  fmrte  xinittro,  quoniam  eo 
\(*rt)U)t  m  Turci  pra'rtpitiirunt  ii^minti  detiAiori.  ^  (P.  418}  Itet  ctnn  iin  qui  cquo^i 
habebant,  tiubililift  cqui»  calcaribus  et  Itinceis  dvmi^sis,  \ehfimentiu$  agcbantur  in 
liastiuin  lurbam  dun^iuruni.  prostirnciitos  a  rlcxtriii  ol  n  sinif^tris...  Tantu  quippo 
imp&tu  %e  priinitU!»  in  ipsos  impegcrant,  ut  Turcorum  ode»  umvenat  pénétrante*  in 
fipiritu  vyhemtînli,  tantirm  m  posteriori  aeie  permterent. 

3  Itflhu-cil-IHii  <ff.  On'.  P.  3;n).  Le  Sullan,  vivemenl  contraria  de  ce  qui  M  pas- 
sait, parruursit  .«en  escadruns  rn  leur  faisant  duît  promesses  magnillques,  pour  les 
engager  à  charger  encore,  mais  personne  n«  repondit  h  son  appol.  —  (P.  338)  On 
m'a  as9ur^  que,  dnn^  cette  jouniûc.  le  roi  d'Anglet«rr«  parcourut,  lance  en  main, 
tout  ]u  front  de  notre  urmér.  depuis  l'uilc  droite  Justprâ  l'tiik  gauche,  et  qu'aucuu 
Jos  nôtres  ne  sortit  pour  l'attaquer. 
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prutiquê  par  lu  cavulerie  chrétieuue,  pour  sortir  du  cercle.  Mms  il  a  été 
décrit  pîir  W.  serrélair(>  du  sultan  (Behn-ed-Din)  à  l'occasion  de  la 
bîilaille  d'.Vrsoiif,  où  Uicliard  exécuta  la  m^'ine  manœuvre.  Beha-ed- 
IMn  ailirme  avoir  vu  la  cavalerie  du  cercle  pousser  un  grand  cri,  pour 
donner  à  son  iid'anterie  le  signal  d'ouvrir  instantanément  son  enceinte. 
Puis,  les  cavaliers  en  sortirent  et  tirent,  les  uns  iMe  à  droite,  les  autres 
tète  H  gauche,  tandis  qu'un  troisième  peloton  chargeait  de  front.  Alors 
les  Musulmans»  assaillis  de  tous  les  cMés,  furent  rais  en  déroute  ' . 

A  JaHa,  les  cavaliers  du  roi  d'Angleterre  surent  pratiquer  avec  tant 
de  correction  leurs  sorties,  leurs  charges  et  leurs  rentrées  ilans  le  cer- 
cle, que,  étant  d'ailleurs  bien  couverts  par  l'armure  défensive,  ils 
n'eurent  que  deux  hommes  assez  grièvement  blessés  pour  en  mourir*. 
Sur  la  tin  du  jour,  la  garnison  de  Jalfa  arriva  au  secours  du  roi  et  déga- 
gea sa  petite  armée  ^ 

Ainsi,  grâce  ù  la  manœuvre  du  cercle,  90  combattants  ji  cheval 
purent,  pendant  plus  de  10  heures,  tenir  en  respect  7000  cavaliers 
d'élite,  uniquement  parce  qu'on  avait  pu  s'appuyer  sur  des  troupes  A 
pied,  lesquelles  faisaient  défaut  ii  la  cavalerie  assaillante.  Les  contem- 
porains de  Kichard  ne  se  sont  pas  n)éprissur  la  valeur  de  ce  beau  fait 
d'armes.  Us  savent  bien  dire  que  le  salut  de  Tarraôe  fut  di*i  à  l'habile 
formation  de  son  infanterie  et  que  le  roi,  dans  cette  circonstance,  se 
montra  général  éminent  autant  que  chevalier  consommé  ^ 

Cette  importante  bataille  complète  bien  nos  renseignements  sur  la 
manœuvre  du  cercle. 


1  Beha-ed-Din  {U.On.  V,  258).  Le»  troupes  musutiiianes  1c  fmtx'olaiont  de  tous 
los  côU^s,  tes  unes  marchant  on  avant  sous  la  diructiuii  du  Sultan,  pendant  ijue  les 
autres  restaient  en  pluce  |)our  les  couvrir  en  cas  de  retraite.'—  Alors  la  cavalerie  de 
l'ennemi  su  forma  en  mnftse,  et  s^icbant  que  rien  ne  pouvait  la  sauver  qu'un  effort 
suprême,  elle  se  d^^tdu  À  charger.  Je  cû  mvi-mt'tnf  r.ea  cavalitrx^  touA  réunis  au 
miit'nt  (tune  encet nie  formée  jftir  ff'n fantaie;  th  saisirent  leurs  lances,  /wwWre»/ 
tous  II  tu  fuis  un  tri  tte  guertf  (p.  iftS)  ;  /«  lignr  des  fantaa.mi*  s'ouvrit  f>our  ivs  tttixser 
passer,  et  iU  se  procipitèrcril  de  tous  leà  ciblés.  Une  de  leurs  divisions  se  jeta  sur  notre 
uitc  droite^  unf^  autre  sur  Vaile  gauche,  une  troûiéme  sur  te  centre,  el  loul  chez  nous 
fut  mis  en  déroute. 

2  K.  Cogges.  (P.  70  A  H).  Et  licol  pagnni  chrisUanos  acrius  învaderent,  et  divoN 
sis  talU  appelèrent,  et  sagittarum  pluvlnai  cmittorent;  tamen,  DeoTOIento,  itadivi- 
nitus  procuratum  est,  ut  nullum  mortifcrum  ictum  alicui  inferrcot,  nec  atlquem 
nûâtrorum  périmèrent  in  hue  congressione,  nisi  unum  solura  militem. 

Ittnerarium  {A.  P.  423).  Mlrandaquidem  rclatu  Hduque  forte  censetiuntur  indigna, 
tam  longtr  tmpari  numcro  pcrdurci.4sc  certaminu,  âed  rêvera  Di^i  misernntis  opitula- 
tiunc  non  iimtiigendum  hoc  esse  patraluai,  cum  in  illa  tum  funesta  die  uuslrorum 
unus  corrucrit  velduo  tantum. 

3  R.  Cogges.  (P.  79  C).  Deniquo  illi  qui  in  urbe  Joppc  ob  custodium  renianae- 
rant,  Hegis  suorumque  invincibilem  fortitudinem  admirando  uttendentcs,  de  urbe 
ananimiter  prurumpunl,  hostesque  cum  reliquis  atracius  lovodunt. 

\  Uinerarium  (I*.  til).  IVrMwi  si  quornodo  dispositorum  atfmmum  nostrorwn  êtrits 

2â 
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Nous  y  trouvons,  nnalm*?  dans  sps  moindres  détails  pratiques,  la 
fonciiau  des  trois  éléments  du  cercle:  piquicrs,  arbalétriers  et  r.avn- 
liers,  Lfuir  ;iss<>ci;itiori  n>sl  niéuic  pas  dépourvue  d'une  certaine  phy- 
sionomie nioderiie. 

Ainsi  les  deux  arbalétriers,  occupés,  l'un  à  cluirger,  l'autre  à  tirer 
dern«>re  les  piques,  rappellent  l'idée  de  notre  bataillon  carré  sur  trois 
rangs;  le  premier  rang  croisant  la  iiaionnette,  le  second  tournissant  les 
feux,  le  troisième  rtM-liargeant  les  armes.  A  JalTn,  où  il  importait  de 
ménnger  sesnitinilionset  d'en  l'aire  un  usïige  très  sur,  celte  combinaison 
dut  permettre  d'envoyer  plusieurs  traits,  coup  sur  coup,  au  moment 
on  les  cavaliers  ennemis  prtMaienl  le  liane  en  faisant  demi-tour. 

Uï  jeu  de  lu  cavalerie  chrétienne,  circulant  au  dedans  et  en  dehors  du 
cercle,  affecte  aussi  h  Jalla  une  régularité  singulière.  Le  giand  cri  par 
le(|uelelle  dotmait  aux  fantassins  le  signal  de  s'ouvrir  instantanément 
pour  la  laisser  sortir,  rappelle  le  caractère  de  précision  de  nos  com- 
mandements modernes.  Le  déploiement  simultané  des  cavaliers  sur 
trois  fronts,  à  leur  sortie  du  cercle,  suppostî  aussi  une  certaine  cor- 
rection de  procédés  dans  la  conduite  des  troupes  à  cheval. 

11  faut  bien  du  reste  que  les  troupes  du  Moyen-Age  qui  composaient 
le  cercle  aient  en  l'habitude  de  la  régularité;  car  on  les  voyait  pas- 
ser, tout  en  combattaid,  de  la  formation  en  ligne  à  la  formation  en 
cercle.  A  Bouviues,  on  en  trouve  nu  exemple  qui  permet  de  se  faire 
une  idée  de  In  nuinière  dont  s'opérait  celte  transition.  Le  lecteur  se 
souvient  qu  nu  commencement  de  la  bataille.  Renaud  de  Boulogne 
raenat,'a  «l'abord  l*hilippe-.\uf,Misle,  puis  vint  avei^  sa  cavalerie  charger 
le  comte  de  l»reux,  tandis  que  son  infanterie  se  rangeait  eu  cercle  der- 
rière lui.  Nous  avons  déjii  constaté  qu'avant  tout  engagement,  les 
troupes  il  pied  de  Henaudavaient  euaumoins  tSrangsde  profondeur*. 
Or,  Guillaume  le  Breton  allirme  qne  ces  mOmcs  lantassins.  après  leur 
formation  en  cercln,  ne  Cuieul  plus  rangés  qxw.  sur  deux  hommes  de 
ftle'.  Pour  expliquer  cet  amincissement,  il  faut  admettre  que  les  der- 
niers hommes  de  chaque  file  s'étaient  écoulés  par  les  ailes,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  restAt  daui^  le  front  ipie  deux  rangs  ;  un  rang  ût*  piquiers  et  un 


ni'tUtie  vui^to  t/issoivefvtur,  pro4:utthihio  iota  yens  nontrn  penitttx  inteiissnt.  ^juid  autem 
d«rcgc  KonUeadum  circuinsepLo  mulliFi  mlllibuït  tiostium  uno?...  Uaimmmo.qui  ejus 
siroilem  audivit? 

G.  Noutirigoncis  (f/.  F.  T.  XVItl  p.  33  E^.  Non  >oIum  optimi  daci«,  veruoi  «Uam 
fiirLissimi  mililis  implnns  oflicium. 

1  V.  ci-de»6us  :  Uulaitlu  du  Bouvincs  (§  n  Qrdrr  de  ftataiUe  p.  124). 

'i.  Guil.  Ann.  (P.  ORC).  IhIc  comtm  Bolunïjn  arte  quadam  mirahili  tisus  erat  :  fe- 
comlenim  sibi  qu.isi  vallutn  quoddaiii  de  >«iil«llit)bus  urmutis  et  contortiâsiuits  du- 
ptici  acrit  in  modum  rotas  ad  instar  cnslri  obsr-^si,  uhi  p/itcbot  quidam  adilus  quasi 
porlft  qua  rccipicbatur.  —  Chron.  St-Uonis  (P.  411  A),  Qir  il  ijvoil  fmt  imdtjfde  finrc 
di^  Bcrjnnz  à  pic.  —  j£g.  de  Roya  (P.  2fi9  A;.  Pugnans  i>j  dupha  nr  t^onf^riistimn 
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rang  d'arbalétriers.  4uui  Ton  avait  développé  le  front  de  bataille,  de  '//yJ 
manière  à  \v.  rendre  *J  fois  plus  long,  ce  qui  permit  de  le  replier  en 
arrii'rn  sur  nne  vaste  cirroidérence. 

Quelque  élémentaire  que  fût  ce  mouvenient,  pour  qu'il  prtl  èire 
exécuté  avec  ordre  au  milieu  du  tumulte  des  combats,  il  fallait  bien  que 
l'infanterie  en  eût  acquis  l'habitude  par  dos  exercices  préliminaires. 

La  précieuse  ressource  que  les  VK)  cavaliers  du  roi  d'Angleterre  trou- 
vèrent, il  Jaffa,  dans  leur  infanterie  de  ligne,  explique  bien  pourquoi 
ta  noblesse  tenait  tant  à  s'appuyer  sur  cette  arme.  Nous  avons 
déjj't  dit  que,  lorsque  Tennemi  surprenait  cette  noblesse  sans  fantas- 
sins, elle  allait  jusqu'à  descendre  elle-même  de  cheval  et  faire,  avec 
ses  lances,  Toftice  de  piquier,  pluti'it  (|ue  de  se  passer  de  cet  appui.  On 
va  trouver  un  remarquable  exemple  de  celte  pratique  à  Toccasion  de 
la  surprise  de  Bombrac. 


Cercle  de  la  surprise  de  Bombrac 

1191 


Le  6  novembre  IHH.  Richard  Cu^ur-de-Liou  était  ii  Bombrac  (ou 
Nimrak)  aux  environs  <le  Vazour,  h  la  léte  d'une  armée  anglo-française. 
Il  envoya  au  fourrage  (juejques  cavaliers,  sous  la  conduite  de  plusieurs 
chevaliers  du  Temple.  Tout  à  coup  les  fourrageurs  se  virent  surpris 
par  un  corps  de  quatre  mille  eavaliers  musulmans,  qui  se  divisèrent 
aussitôt  en  quatre  colonnes  d'attaque.  Ces  quatre  corps  se  postèrent 
autour  des  chrétiens,  de  manière  à  les  charger  de  tous  les  cAtés  îl  la 
fois  *.  A  cette  vue,  les  Templiers  mirent  pied  à  terre  avec  leurs  cava- 
liers, et  se  formèrent  dos  h  dos,  les  lances  croisées  en  dehors,  en  ma- 
itière  de  pi(|ues.  Celte  irdnnterie  improvisée  reçut  ainsi  la  charge  des 
Turcs,  Siieis  se  laisser  entamer.  Le  combat  se  prolongea  un  certain 
temps  dans  les  mêmes  conditions,  et  toujours  avec  le  même  su'jcès.  A 
la  fin,  le  roi  envoya  à  ses  fourrageurs  quelques  troupes,  commandées 
par  les  comtes  de  Leycester  et  de  St-Pol,  qui  les  dégagèrent  -. 


1  ttinerDriiim  (P.  âOl).  Templnrii$.  ut  prfpdictum  est,  armrgeros  observanUbu»} 
eoce!  a  parte  Bombrac  uxsilicnUum  Turcorum  quant  (funtuotmiilia  cfjuHufn^iivrifttrT* 
tuor  turmaf  decrnier  ortitiuttos,  in  ipsojï  arro^ariler  irruebanl  Ttimpirtrios,  et  st-Aipt 
cirtumdniox  ronciusenint  el  perlinncissimeinsislnbanl,  ulvel  conterereiil  vel  coulp'»^- 
henderent.  Ex  jiigiler  roncurrentihus  nugrbalur  mulliludn  Turt;orum.  ,  • 

2  Uinerurium  (P.  21>1).  Tcmplarii  itaquc  sic  ab  immincntibuâ  nrctati,  ^cr|)ea*> 
(lentes  de  ncccsailato  cxt^rocndam  virtulem,  ej-pethte  tteHcendemnt  ad  er/uinxmt,  rf 
liorji»  xinguh  ihmx  todomm  hnbentn  hxr^ntin,  fnçie  versn  in  hottat  ir^^  t(fferirf€f€ 
viriliter  cœpentut.  —  (P.  292J  Irilcroa  lU'X  Ricnrdus  ûpcruliorii  casolbe  Mue»  n-pa- 
randoï  dUigonl«r  indulgens.  tumulluanlium  comporta  vociferationL'  concrt^dientium, 
imporavit  duobus  comitibus  do  SancLo  Paulo  et  de  Leiceslro.  ad  Tempt^rio»  propere 


(•(juilnrr,  iil  opporliiniun  rcrnml  iiiuiMiim. 
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Si  l'on  applique  û  ce  fait  les  principes  tactiques  que  nous  avons  po- 
sés plus  haut,  on  reconnaîtra  que  les  Templiers,  en  démonlaut  toute 
leur  cavalerie  pour  la  laire  combattre  on  cercle,  avaient  trouvé  le  seul 
moyen  de  sauver  la  situation.  La  cavalerie  turque,  nieniH'ant  les  t'our- 
ra^^eurs  sur  les  quatre  cAtés  à  la  fois,  pouvait,  en  chargeant  à  tour  de 
riMe,  perpétuer  indéfiniment  le  combat  sans  se  lasser,  tandis  que  les 
cavaliers  chrétiens  auraient  été  constamment  engagés.  A  la  longue, 
ces  derniers  eussent  fatalement  succombé  à  la  lassitude  malèrielle.  Il 
n'y  avait  donc  pour  eux  qu'un  moyen  <le  prolonger  leur  résistance 
jusqu'à  ce  (|u'ils  pussent  être  secourus  :  c'était  de  mettre  pied  à  terre  et 
dose  renfermer  dans  la  défensive  immobile  du  fantassin  rangé  en  cercle. 

Les  trois  spécimens  de  cercle  de  Bouvines,  de  Jaffa  et  de  Bombrar, 
ratioimellemcnt  expliqués  par  la  loi  des  Sietc  l'artidas,  suffisent  pour 
nous  initier  au  mécanisme  de  cette  nmnœuvre.  On  nous  permettra 
cependant  d'y  ajouter  cinq  autres  exemples  échelonnés  jusqu'au 
xiv' siècle  inclusivement.  Cette  longue  série  convaincra  le  lecteur  que 
la  manœuvre  du  cercle  n'a  pus  été  un  incident  fortuit  d'une  ou  deux 
guerres  féodales,  mais  bien  une  pratique  constante  pendant  toute  la 
période  militaire  du  Moyen-Age. 

Cercle  de  la  bataille  d'Eveabam 

En  Î2G5,  Simon  do  Montfort  V,  comte  de  Leycester.  eommaridiiii 
l'armée  des  barons  anglais  coalisés  contre  leur  souverain,  Henri  111. 
Simon  fut  vaincu  et  mis  à  mort  ù  Kvesluim.  duns  un  combat  désespéré. 
Les  troupes  royales  êtaieal  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Leycester 
comprit  qu'il  ne  pourrait  résister  qu'en  se  renferm.uit  dans  la  déton- 
sive.  En  conséquence»  il  s'arrêta  et  disposa  ses  iroupessfutvnntun  ordre 
très  serré  et  rangé  en  forme  de  cercle.  Les  chroniqueurs  constatent  que 
par  cela  seul  que  les  elfeclifs  de  Simon  étaient  ainsi  cungloùati^  ils  se 
soutenaient  mutuellement,  comme  um  tour,  qui  ne  peut  être  entamée 
d'aucun  côié  ' . 


i  Thomas  Wykea  {A.  P.  173}.  Priecedentem  e  vesligio  cornes  utique  Leyceslriae 
primAiT)  turmam  babens  longe  prospecUm  (nam  secundam  interjacenti;  quodom 
moiiUculo  viUere  non  polerat)  nimia  (hnsitute  tanffunm  in  forma  circuiari  ëttuin 
intjlomertivit  exercitum  ut  niai  lamccm  ûongiùltntiimmmtutps  aifinnariomm  iiuuJtui 
passent  virilms suatinert:  At  dotninus  EdwurJus  leoniiifl  frolu^  audacia,  trepîdalionis 
ignarus,  claagoro  tubtirum  lerrihilitcr  résonante,  cnuglotmium  muttitudincni  m\i\\.ii- 
riler  cœpil  impeterc. 

Guil.  de  Nangjaco  (H.  F.  T.  XX  p.  417  E).  Li  fois  cl  la  charge  de  la  bataille  chel 
sus  le  comte  Sjmons,  qui,  pour  la  pi'oue.ue  des  fufiiea  flont  iV  rxtoit  de  ionc  iemp» 
tiprh  et  esprouvés,  se  defendoii  de  stt  anemtt  aussi  comme  une  tour  qui  ne  puet  estre 
domttgiéf. 
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Le  prince  Edouard  et  le  comte  de  Glocester,  qui  commandaient  pour 
le  roi  d'Angleterre,  ne  purent  venir  à  bout  de  la  résislauce  du  comte 
de  Montfort  qu'en  faisant  manœuvrer  leurs  corps  d'armée  suivant  une 
méthode  toute  particulière.  La  combinaison  lactique  qu'ils  adoptèrent 
fut  uniquement  une  manœuvre  de  cavalerie.  Nous  devons  donc  en 
renvoyer  l'explication  h  noire  troisième  Livre,  spécial  h  la  tactique  de 
cette  arme  '.  En  attendant,  nous  garderons  bonne  note  du  fait  même 
de  remploi  du  cercle,  qui  seul  intéresse  le  présent  chapitre. 

Cercle  de  la  rencontre  de  S^-Omer 

1303 

En  <303,  le  roi  de  France  était  en  guerre  avec  les  grandes  communes 
de  Flandre,  Au  mois  d'avril,  après  la  bataille  de  Courtray,  un  corps 
d'infanterie  brugeoise  s'avança  jusqu'aux  environs  de  Sl-Omer.  Il  fut 
alors  inopinénïpiit  assailli  par  8<X)  cuvnliers  français  qui  s'étaient  em- 
busqués derrière  un  bois.  Le  comte  Guillaume  de  JuHers  accourut  au 
secours  des  Flamands,  avec  quelques  combattants  à  cheval.  Mais  sa 
cavalerie  était  très  inférieure  en  nombre  î\  celle  de  Frar»ce.  Juliers  ne 
voulut  pas  s'engager  directement  dans  eus  conditions.  A  l'instat*  des 
Templiers  de  JalFa,  il  lit  mettre  pied  il  terre  à  tout  le  monde  et  disposa 
cette  masse  d'iid'aiiterit!  en  une  vaste  lormation  arrondie^  qui  présen- 
tait, au  dire  des  chroniqueurs,  l'aspect  d'une  coupe  on  d'une  couronne  '. 
Cette  manœuvre  sufli!  pour  réduire  la  cavalerie  franraise  îi  l'impuis- 
sance. Pendant  plusieurs  heures,  elle  galopa  autour  des  Flamands, 
tuant  tous  ceux  qui  commirent  l'imprudence  de  sortir  du  cercle,  mais 
sans  pouvoir  jamais  y  pénétrer  elle-mt^me.  A  la  lin  de  la  journée,  les 
Français  se  retirèrent  sans  avoir  fait  éprouvt^r  au  comte  de  Juliers  des 
pertes  sérieuses'. 


i  Ci-dessous  L.  III  ch.  m  (Formations  et  m&nauivrcs  de  la  cavalerie). 

2  Ann.  Mon.  Guiidavetisium  (C.  B..  éil.  île  Smut  T.  I  p.  397).  Sotidarii  oquites 
rcRis  c;rcit4*r  oclingenli. . . .  occulta  terr»  cognoscente.s,  de  ntimore  quodum  in  quu 

Utuoriinl,   invmlentcs,  occiderunt    do  eiâ  [Biu^ïciisibusl  fcrc  nûWn  virus Hoc 

audiens  Wilhclmus  [.IuliacensisJ  volocius  quo  poluit  suis  in  adjulorium  venlt,  vidais- 
que  ne  ptmçrj^  hah^v  eifuite»  et  hoites  muUoft  ttppmimiijunnx  ris  etptox  nitoa  retujuit, 
et  omnem  t'jrreitum  suum  peden  fiugnare  voifris,  aciem  tungnnm  rntundnm  nti 
modum  cupte  vet  atronsf  ortiitwm^  Ipso  que  In  mâdio  cjus  vxjslens,  hostes  iid  pugnam 
provocAvit. 

'S  Ann.  Mon,  Rand  \.P.  897).  [Ilosle^îl  ^»ni  ipio  fWilhelmoj  congredi non  auâenieg, 
fixtutc  anrm  \uniii  riiruvtrrpntatnut,  >  fun  jinric  ei  metius  noct^rfi  postnit.., 

ijui  ex  Fluiiilnj;J8  eilvit.   fifo  .ih  in.  ;Fiitrim  .id    trrnm   prosUrnohntur. 

Birque  •iUlmiil  fore  y  us  in  moiHm  noc*^- 

itn  H  fconfrarto.^  il'_  ,  ,   -.  (WîUu'lmil  rcvprsi 

sunl:  quos  iolldarU  \9\  itipMiUt"  'uipqm  r»liqu6runt. 
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Cercle  de  la  bataille  de  Mons-en-Pevèle 

(1.104) 

En  1301,  |p  roi  dp  France  attaqua  los  Flamands  i\  Mons-rn-Pevè!c. 
Ces  derniers  le  tinrciil  en  respect  pendant  toute  lu  journée,  en  gardant 
la  défensive,  formés  en  ligne  serrée.  In  pique  en  avant.  Mais  sur  le 
soir,  les  troupes  françaises  réussirent  à  leur  enlever  leurs  bagages  et 
leurs  vivres.  Alors  Guillaume  de  Juliers,  qui  coramanilait  l'arinée  de 
Flandre,  voulut  battre  en  retraite.  Il  abandonna  sa  formation  défensive, 
culbuta  le  corps  du  comte  de  Sainl-Pol  et  se  mit  en  marche.  Aussitôt 
la  cavalerie  franvaise,  qui  se  tenait  en  position  derrière  un  bois,  fondit 
sur  les  colonnes  (lanuindes,  que  leur  mouvement  de  marche  avait  ren- 
dues ilottantos.  Juliers  arréti^  immédiatement  sou  infanterie  et  la 
rangea  suivant  un  ordre  arrondi,  qui  avait,  disent  les  chroniqueurs, 
f aspect  d'une  couronne^  Mais  cette  manoeuvre  avait  été  trop  précipi- 
tamment improvisée;  elle  dut  manquer  de  cohésion.  Juliers  et  les  siens 
furent  massacrés. 

Cercle  de  la  bataille  de  Mont-Cassel 

1328 

Eu  1328,  le  roi  de  France  ayant  pris  l'otTensivc  contre  les  Flamands, 
ceux-ci  vinrent  l'attendre  sur  le  terrain  <iominaiit  de  Mont-Cassel.  au 
pied  duquel  le  roi  établit  sou  camp.  Un  jour,  vers  midi,  pendant  que 
la  noblesse  française  reposait  sous  ses  lentes,  l'infanterie  de  Flandre 
voulut  tenter  une  attaque  ^'énéralc  sous  torme  de  surprise.  Selon  sa 
tacti({ue  habituelle,  elle  descendit  rapidement,  en  rangs  serrés,  la  pente 
qui  conduisait  an  cami>  français,  et  culbuta  ses  premiers  adversaires 
sous  celte  massive  charge  h  la  pique.  Mais  la  chevalerie  de  France  se 
mit  jinmédiaterm^nt  en  selle  et  dirigea  contre  les  Flamanils  une  attaque 
iurieuse.  (iftux-ci,  subitement  entourés  et  ne  pouvant  plus  revenir  en 
arrière,  se  rangèrent  eu  un  vaste  cercle  qui  prhentait  l'aspect  dune  cou- 
ronne et  fournissait,  de  tous  les  aUês^  une  solide  défensive.  Par  ce  seul 
fait,  les  chevaux  des  Fraui;ais  furent  arrêtés  court.  Les  piquiers  de 


i  Chron.  com.  Flnndronsium  (C.  h.  de  Smot  T.  I  p,  17  4).  Sic  Klaminfii'  oranl 
ni)  inviccm  sepamli.  Inicrca  irn  ni  quidfirn  ulii  jtixln  «iiioddam  ncmusciiliim  »c 
trncntofl  in  eijuis  suis,  ol  Kiandrons*^^  divisos  ol  vugabiindos  twpicicnles,  resumplls 
virihus  acclamaverunt.  âMiicluni  Dion>siuni  et  In  Flandrcns^^i  lacicntcA  impcluni, 
plures  sino  reiiislfntia  perome.riinl.  Withetmo  Jtihnrfnii  xotummoffo,  mm  xtiii  mi 
moifum  foi-on*"  orritnfitii,  vtn/itrr  miKtfntr.  àcd  aggrtiv 'Ulutn  est  l>elluni  super 
eum,  et  sui  cecideruDt,  oc  ipse  similiter  cecJdit. 
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Flandre  réussiront  mùrac  k  êvenlrer  un  certain  nombre  do  ces  montu- 
res et  à  tuer  leurs  cavaliers  démontes  ' . 

Alors  la  noblesse  de  France  imagina  de  laisser  lilu-e  de  loule  atUque 
le  vC*U:  du  cercle  ennemi  qui  regardait  vers  sa  ligne  de  retraite,  l'o 
certain  nombre  (le  Flamands  cédèrent  à  la  tentation  de  regagner  rapide- 
ment b^urs  tentes  et  nbandonnèrcnl  dans  ce  but  leur  formation  régu- 
lière. La  cavalerie  française  saisit  immédiatement  l'occasioii.  Elfe 
envahit  le  cercle  et  v  massacra  neuf  mille  hommes^. 


Ge)xle  de  U  bataille  de  Rosebeecke 

13X2 

En  1382,  nouvelle  lutte,  k  Rosebeecke,  entre  Français  et  Flamands. 
Ces  derniers,  selon  leur  tacti(|ue  traditionnelle,  sY'taieiit  massés  sur 
une  éniiuence  en  |)cnted(ïure.  La  cavalerie  française  les  y  cbargen  avec 
lureur.  l/irtfantericdcJiandet  de  Brug(^s.  abandonnée  [tarses  antres  ef- 
fectifs et  réduite  il  la  défensive,  xr/V/rm//  m  mnntfirr  dmuty-outip ^ pour  pou- 
voir  réststef'  plus  soUdement^,  Alors  les  Français  attaquèrent  celte  forma- 


1  Cliron.  rom.  Flaml.  (C.  B,  20^).  Inv.iiJil  re\  Flamlngos  alrnciler.  ât^uis  et  lari- 
cv-ÏH  non  paroendo.  et  Flamingi  resistnnt  vtriliter,  o()imâ  plunmos  trticidandu.  (jui, 
cum  vidèrent  so  ex  oinni  partit  cnochisos,  et  undiquo  flrri  insultum  in  eos.  pttnufrnnt 
.tf  in  tptndfim  rùtumitintr  mi  mmIu/u  rftfotur.  ut  ry  oiitui  fitrtf  potixfint  titi  ttnpvfjnùn- 

tt'tnu  .M»  iurri.  —  (P,  206).  Faciobfint  nihiloniiniiN  Fl.imingi  in  rc^îsletittfl  illa  mafc 
nam  slragcm  iii  oquisot  virilitcr  rosistcbant  rmlliris.  ou  quad  non  patobat  ri^^  nliquis 
Qxitus  iid  ftigam  inoiindam. 

Adr.  dft  Biult  (C.  H.  dp  Smcl  T.  I  p.  32:t).  Lnncftis  et  sapilUs  Inv.iiîi,  Flamtngi  viri- 
litcr rcsistuQt  undiquc  concluâi.  Qui  vidcnles  in  eos  ;ib  omni  pnric  Heri  insultus, 
posuemni  -ic  nd  mttnr  rnvon.r,  ut  sr  tufrt'  puMmt. 

2  Ctirun,  corn.  FlHndr.(C.  fi.  p.  20ftj.  F.runt  cnim  [Flamingi]  nndiqwft  aï)  cquitanU- 
l)l)&  circumclu.si.  Hoc  itaque  rmiKÙin-tmte.f  mi  ttrtno  thu-ti  htiront\^,  tfHwf  ill*  Mr  *Je  ntvv.t- 
sitatt?  defrndrrent,  ijui  vt'nm  fuywnffi  ttnn  inrmÏNnt,  rontimtu  Gaiit'tît  Ifitxrvuni  /<»'  ad 
partent,  et  vinm  ftmningis  aperiuni  irrwf  montvrn,  Quam  viftentr»  afterinm  Finrntnrft 
eirjtrt-UHt  l'nmu  mantnn  fayrre,  cupifinles  corpora  sua  fugiondo  salviipc  ;  et  eccd  quod 
conliniio  istoruni  rohdlium  furia  dcsillct  omnino proâtriitn  pormansit.t'l  super  vindicla 
divin»  v^nit.  et  per  nmnum  roglam  ndco  invaliiil  quod  ox  cifl  plus  quam  novcm 
millia  in  orts  gladii  cocidorunl. 

Adr.  do  Budt  {€.  H-  p.  323).  Niliilomintis  IHaminçf  Tcccrunt  in  oqiios  ^Iragoni  ot 
pliiro^  noitilcis  prunlrarunt.  Vcrtim  cum  non  paturot  cis  cxilii^  fu^'iondi.  ^ted  in 
dcspcralionc  mortis  ruralianl  se  defendorc  quod  cum  inliitironliir  ufi  arma  durti 
HMiMi  *tjwrufrunt  fngienrh  :  ctrprnint  rv^a  pi^nm  intrr  vrrstLX  tunulnti,  taivofr  jiC 
rttpinttrKf  t't  mns  n  tei'^n  periirruti  mnclnlt  xunt  ii\i\u*i  ft^e  prosirati  omnofi.  >•  CoCï- 
(lorunt  itaquc  de  rcbollîbuâjlliâcircitcr  IX  mUtin  hom  num. 

:\  Adr,  do  Bndt  (C.  fi.  p.  342).  Undc  [Hhilippus  de  Art«vtlde]  Iritïus  acicbns  ordi- 
nalis  in  campo  juxla  Rosebfioke.  propc   monUculum  qtiemdam,  rogis  potenllam 
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lion  de  tous  les  cc^té$  à  la  fois,  en  s'aidant  de  l'action  combinée  de  leur 
propre  infanterie  (arbalétriers  et  pi(|uiers).  Les  troupes  à  pied  de 
France  réussirent  à  entamer  le  cercle.  Puis  leur  cavalerie  y  pénétra  eu 
pratiquant  une  poussée  formidable  sur  les  masses  profondes  de  ses 
adversaires.  Ceux-ci  avaient  été  rangés  si  serrés,  que  la  seule  pression 
opérée  par  le  choc  des  cavaliers  tle  France  y  produisit  une  espace  d'écra- 
sement. l)n  grand  nombre  de  Flamands  moururent  étoulVcs  parle  seul 
poids  de  la  foule.  Le  reste  fut  massacré.  11  péril  là  vingt  mille  hom- 
mes * . 

Observons  en  passant  que  les  vainqueurs  de  Roscbeeckc  employè- 
rent, pour  enfoncer  le  cercle  Flamand,  le  même  moyen  que  Thomas 
de  Saint-Waléry  avait  mis  en  œuvre  à  Bouvines  contre  les  7(X)  Braban- 
çons du  centre.  La  cavalerie  se  fit  ouvrir  la  voie  par  des  piquiers  et 
arbalétriers  ;  eWv.  entra  à  leur  suite  par  cette  brèche. 

Un  dernier  fait  complétera  nos  renseignements  sur  le  cercle.  L'in- 
fanterie européenne  s'était  acquise  une  si  grande  célébrité  par  cette 
manœuvre  que  les  puissances  barbarcsques  prirent  l'habitude  d'cnrA- 
1er  des  corps  d'infanterie  chrétienne,  pour  prati(|uer  sur  le  champ  de 
bataille  letir  savante  tactique  et  notamuwrtt  leurs  formatt'om  en  cercle  '. 

En  résumé,  depuis  1191,  date  de  la  surprise  de  Bombrac,  jus(iuV'n 
138^,  date  de  Ih  batuille  de  Rosebeecke,  nous  avons  relevé  une  dizaine 
d'exemples  de  cercles^.  Ce  nombre  suflit  pour  ipi'on  ne  puisse  pas 
contester  l'existence  de  cette  méthode  de  combat. 


tntrepidus  exâpQcLavit Dum  illi  de  Franco  primuin  n  reg.'ililmsexcâpti  ess«nl, 

projeclis  suis  vcxillis.  posl  slragem  suorum  fugam  cmleri  cirpcrf:,  quam  paivipen- 
denteâ  Gnndenses  et  BfVf/niSff  in  modum  coronjt  comtnnntî  rt'st'sitrr*'  counltftntur, 

\  Adr.  de  Budt  \C.  B,  p.  3*2).  Sud  [Flnmingij  uur/itjuc  valiatimut  a  nobilibuM  et 
reyaii/jus,  tancet's  suis  et  arcubua,  et  oppugnall  ctrcum  monticulum.  queni  elogt^runt. 
ut  nullus  rtigjondl  locus  eis  <>.sspt  relictiift.  ••  Kui.^sct  quoquo  Htrages  muUo  major 
in  regales  et  nobtics,  nisi  ;^FIuraingi]  ûtertjo  nngittix  et  attis  iiuttrumentia  invusi  fuis- 
sent ;  antc  faciem  enim  ^^i  viriliter  dcriMidcbant,  qiiamdJu  potuerunt,  scd  Lundem 
oxtermjnalis  virihus,  vicli  prfe  mullitudinc.  rogi  ccsacrunt  in  victoriam...  Cmâorum 
vero  Klamiugorum  numcrus  fere  X\  millibus. 

S  Ce  Tait  e'->i  affirmé  parrhistorien  ariit>e  Ibn-Kaldoun.qul  a  été.saccesslvement, 
preraiur  secrétaire  d'Etat  des  rois  maures  d'Eapagnc,  de  plusieurs  primes  Maghré- 
bins d'Arriquc  et  du  Sultan  d'Egypto.  Voici  siîs  propres  i'\pres§ions  :  «  Nous  venons 
»  d'indiquer  pourquoi  on  établit  une  ligne  de  ralliement  sur  les  derrières  do  l'ar- 
»  mée,  et  de  signaler  la  cunûancc  qu'elle  communique  aujt  troupes  qui  combattent 
»  par  attaque  et  retraite.  Ce  fut  pour  fe  mi^inc  motif  que  tesrûis  Je  Sioyhret  pnrt^nt  à 
n  huf  nervice  et  Ofimircnt  au  Homftrr  th  feuvK  miticeH  rffs  cofjtx  tte  troupe»  curop^vnnvt 
»  (fi'endj).  Im  suuveritins  tn/iyUrt^ftius  eurent  donc  besoin  tTun  corps  de  trouyt:»  hati- 
»  tuées  à  contffuitrc  de  pied  ferme,  et  Us  /p»  prirent  chez  les  Européens,  Pour  former 
»  /f  crrc/e  de%  troupes  qui  irs  entourait  pfndtiut  lu  Uitaifir,  lA  primU  aussi  des  xvt- 
»  dut),  de  cette  race,»  (Ibn-Kuldouri  —  Proliigomcnes  —  traduction  do  Slano  T.  Il 
p.  82J. 

3  Cea  dix  exemples  sodI  Jcs  cercles  :  j"  de  Bombrac  (ttdl\  3'^  de  JalTa  (I19i), 
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Or,  si  Ton  «dmet  Texistence  de  cette  manœuvre  au  Moveii-Agc,  cllo 
atteste  que  la  tactii|ue  tVîodalc  a  en  un  caractère  ralionntl. 

Le  cercle,  considéré  comme  conception  tactique,  a  réalisé,  six  siè- 
cles à  l'avance,  ce  que  nos  i'ormatlons  modernes  ont  de  plus  régulier. 
H  réunit  toutes  les  qualités  de  notre  bataillon  carré,  plus  quelques 
avantages  qui  nian(|nent  à  celui-ci.  Le  carré  a  (|uatre  points  faibles  ;  ci' 
sont  ses  angles.  Les  angles  du  carré  donnent  des  Irux  trop  rares  et 
trop  divergetits  *.  Le  cercle  n'avait  pas  ces  défauts.  Composé  d'une. 
masse  énorme  de  combattants,  son  rayon  était  immense,  sa  courbe 
tellement  adoucie  que,  sur  tous  les  points,  les  piques  ponvaivnl  se 
soutenir  entr'elles;  les  traits  d'arbalète,  pouvaient  atteindre  sur  tous 
les  rayons  de  la  circonférence.  On  peut  donc,  sans  exagération,  le 
considérer  comme  une  trés-savante  combinaison  lactique. 

Ajoutons  que  l'exécution  même  de  <-.ette  munœuvre  exigeait 
un  ensemble  de  qualités  comme  on  n'en  trouve  que  cbez  le  militaire 
consommé. 

Ce  n'était  pas  un  jeu  d'enfant  que  d'affronter  une  charge  de  la  cava- 
lerie féodale.  Aujourd'hui  que  les  armes  à  feu  arrêtent  les  cavaliers  à 
distance,  le  rôle  du  fantassin  est  bien  simplifié.  Mais  au  xni"  siècle,  la 
cavalerie  s'avançait  impunément  jusqu'à  cent  mètres  de  linfanlerie. 
Pour  affronter  son  tir  sur  ce  dernier  intervalle,  les  troupes  à  cheval 
possédaient  une  armure  invulnérable.  Cette  trombe  de  ferarrivaitdunc 
presque  entière  à  deux  pas  du  fantassin,  avec  une  violence  tellr  i|ue 
son  choc  aurait  pu  briser  tous  les  bois  de  piques.  Les  cavaliers  excel- 
laient d'ailleurs  ik  passer  entre  ces  bois,  au  moimlre  flottement.  Aussi 
n'était-ce  pas  la  force  physique  du  fantassin  qui  arrétaitle  coup.  C'était 
son  immobilité  complète  «[ui  faisait  du  IVunl  d'infanterie  une  espèce  de 
hérisson,  contre  lequel  chevaux  et  cavaliers  hésitaient  à  s'enfoiàcer  la 
mort  dans  te  flanc.  Pour  les  tenir  ainsi  en  respect,  il  fallait  une  tran- 
quillité d'âme  absolue,  une  correction  de  mouvements  presque  auto- 
matique. C'était  la  force  morale  seule  qui  pouvait  conjurer  ce  soulève- 
mont  de  toutes  les  forces  matérielles.  Cela,  on  ne  l'obtient  que  des 
troupes  rompues  à  la  pratique  des  manœuvres  d'ensemble. 

La  manœuvre  du  cercle,  soit  par  sa  conception  tactique,  soit  par  son 


3»  de  Bouvines  [\2i\),  4"  d'Eveàham  (1205),  5"  de  Sl-Omer(l30U),  G*»  de  Mons-cn- 
Pevùlo  (1.104),  70  de  Mont-Cagstil  (i:t2ft).  H»  dû  Ruiiebtteckû  (I33S),  0*  les  curck^s  pru- 
liqups  dans  le  Maghreb,  d'aprts  Ibn-Kuldoun,  iil"  la  fortnntion  des  700  Bral)itn(;ons 
de  Bovivjocs  eiironoée  par  Sl-Valôry.  Eolin,  nous  constat«rons  dans  notre  dernier 
Livre,  rûUUf  aux  uri^mus  do  l'art  riitlitairc  r>>odfil,  que,  pondant  tout  le  xti"  siècle, 
tes  Croitii^s  fureiil  obligée  U'usur  du  cvltu  inaïKPuvre  déren^ive  pour  compenâor  les 
d^savantjLgoa  do  lourinfôriontû  niiint'^rittue  vri-dcssuu»  ;  T.  Il  L.  Il  cb.  ni). 

l  Cûlonul  Vtal  {Arl  et  lltslotre  niUiU'r-  T    l  n   fSi'.i    li..n-  un  ,  ,irr.'.  lo»  point» 
Taible-s  6ont  cviOcmunl  les  angtoa,  qui]  «.  Leâ  car- 

rés isolés,  un  offcl,  tels  qun  non»  vi>n»M  ,..,„...■- ■..    ..i     .1  |i>»-H(on  ««^'iv? 

niùdiocrc,  00  ruigon  de  lourti  (logltvi  rri  1 
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exécution,  suppose  donc,  de  touto  nécessite,  l'existence  d'une  véri- 
table école  de  guerre. 

Li*  est  le  fait  important  pour  nous. 

En  1878,  lorsque  parut  notre  restauration  de  la  bataille  de  Muret, 
sans  contester  la  réalité  de  ce  beau  fait  d'armes,  on  nous  objecta  qu'il 
démontrait  plutôt  les  talents  militaires  do  Monirort  que  re.\istcncc 
d'une  tactique  h  son  époque.  L'n  barbare  de  génie  avait  pu,  disait-on, 
improviser  sur  le  cbamp  de  bîitaille  une  nianfeuxTc  ingénieuse,  sans 
que  ses  contemporains  fussent  capables  de  l'imiter,  et  surtout  de  géné- 
raliser SDii  exemple  en  une  pratique  constante. 

Mats  maintenant  nous  voici  en  présence  d'une  méthode  de  combat  si 
savante,  qu'elle  ne  peut  pîis  avoir  été  mise  en  pratique  sur  le  champ  de 
bataille  sans  avoir  été  méthodiquement  enseignée  sur  le  cbamp  de 
manœuvre.  Le  plus  habile  instructeur  moderne  ne  se  chargerait  pas  de 
faire  improviser  un  carré  par  des  conscrits  devant  l'ennemi,  sans  leur 
en  avoir  <lonné  l'initiation  préalable  dans  l'école  des  cauïps.  11  en  est 
absolument  de  même  pour  la  matueuvre  du  cercle.  Son  improvisation 
sur  le  terrain  serait  une  impossibilité  matérielle. 

Prenons  Texeinple  du  cercle  que  commanda  Richard  Cœur-de-Lion 
ùJalVa.  I^s  Anglais  y  furent  inopinément  attaqués  pendant  leur  som- 
meil; si  bien  que  le  roi  eut  à  peine  le  temps  ile  se  vêtir  et  do  sauter  sur 
ses  armes.  H  n'eut  donc  pas  le  loisir  de  démontrer  ii  ses  piquiers  Tin- 
génieuse  conbinaison  qui  leur  donna  la  victoire.  Comment  donc  ceux- 
ci  auraient-ils  pu  l'exôcuter  s'ils  n'en  avaient  pas  eu  la  pratique  anté- 
rieure ? 

A  cela  on  nous  objecte  que  l'existence  d'un  enseignement  tactique 
supposerait  l'existence  d'une  armée  permanente  et  que  le  Moyen-Age 
passe  pour  n'en  avoir  pas  eu. 

C'est  encore  une  exagération,  que  le  présent  ouvrage  aura  pour  but 
de  combattre. 

Dans  notre  dernier  Livre,  relatif  aux  origines  de  la  tactique  féodale, 
on  constatera  que,  dés  le  xn"  siècle,  les  chrétiens  établis  on  Palestine 
avaient  une  armée  salariée,  aussi  permanente  que  nos  armées  moder- 
nes, et  auprès  de  laquelle  tous  les  Croisés  d'Europe  vinrent,  à  tour  de 
rôle,  consommer  leur  instruction.  En  outre,  dans  l'Europe  du  xni"  siè- 
cle, les  mercenaires  furent  d'un  emploi  constant  et  général.  Or,  ce 
genre  de  troupes  étaicjit  nécessairement  permanentes,  puisqu'elles 
faisaient  de  la  guerre  leur  gagne  pain.  En  temps  di*  paix,  leur  unique 
occupation  devait  ^trc  de  perfectionner  ce  métier  des  armes,  qui  les 
faisait  vivre.  Rannies  *le  toutes  les  villes,  à  cause  de  leurs  déprédations, 
ces  bandes  vivaient  dans  des  eamps,  comme  vivent  nos  troupes  mo- 
dernes dans  leurs  camps  d'instruction  ou  do  grandes  manœuvres.  C^s 
centres ,  comme  ceux  d'aujourd'hui  ,  pouvaient  être  des  foyers 
d'enseignement  tactique.  Chei;  les  mercenaires,  c'était  surtout  l'inlan- 
terie  qui  abondait  ;  elle  devait  recevoir  son   instruction  comme  les 
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autres  armes.  Enfin,  tout  souverain  avait  autour  de  lui  une  maison 
militaire,  semblable  à  celles  que  nous  avons  vues  combattre  à  Bouvi- 
neset  à  Muret.  Là  existait  une  troisième  école  de  guerre  permanente, 
qui  réunissait  tous  les  éléments  du  progrès;  intelligence,  fortune  et 
perfection  de  Toutillage. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la 
manœuvre  du  cercle.  Il  noas  a  paru  nécessaire  de  la  restaurer  avec 
plus  de  soin  que  toutes  les  autres,  parce  que  son  caractère  réfléchi  est 
la  meilleure  preuve  de  l'existence  d'une  tactique  au  xui"  siècle.  Alais  il 
est  bien  évident  que,  dans  la  pratique,  cette  méthode  de  combat  n'était 
pas  la  plus  usuelle.  Alors  comme  aujourd'hui,  Vordre  de  bataille  nor- 
mal consistait  dans  la  formation  en  ligne. 

C'est  dans  cet  ordre  de  bataille  que  nous  allons  maintenant  observer 
l'infanterie  du  Moyen-Age  et  rechercher  ses  notions  les  plus  générales 
sur  l'art  delà  guerre. 


CHAPITRE  III 

TACTIQUE    DE   L'INFANTERIE 


FormAtlon  en  llffne 


De«n  l'i»"»  •l'infanlçri"'  d<'  lipro»  ilnn*  lEiiropc  fôwlal".  -  li'iiifuiil<^Ho  llnniiindc  csl  le  modéir  dutfpn 
1^  pilla  répnfidii ,  —  Il  fti'  diitiof^-iM'  pur  un  gûiiiv  éutiiuititmeDl  «léfrriftir  ri  ni6t)H>dii|ii<*.  —  Influvoru  d*** 
«■rpnni lions  0(i*riér«s  sur  son  esprit  mtlilnirr.  —  £lk  inauj^iirr  bi  (iralique  d^  l  tiniforna'.  —  liifinlrrift 
fr«Dç«iK  .  clin  ê  (ilus  iji*  iDOlpJMlè  ut  d'iiiillnth^  (\w  •«lin  des  ftiitri**  i-éifioti*.  —  DilTorvnreii  il<'  Urlliinn 
«I  d(t  rofl'ulonii^ijl  «ittri' |09  di-ui  écoln*  —  rriurip>><i  f^tinérniit  d'iu[i\iili'rif  rntniuiinii  A  ItHiU*  l'BiirDpft 
îioénie.  —  Soltiliirili^  rif?  rinUnli^rlf  de  lif^ii"  Atcr  lu  r»irAl«>riu.  —  CnmlMtii  df  C&rn)«rc^  (1170).  d** 
Houlbnr  (JI73),  d»  Soi>«mis  (1179).  b.i(.iillr»  ilr  U^ii%Urrt:*>ii  tiiti].  d.-  Fiilkifli  J9W).  ~  l'o^ln  du  l'In- 
lulcrii'  de  Ufruc  priubiil  la*  inan-lio»  un  riK  d«  IViuifmi.  —  l'Mm|i4Ccie  itur  l'A»  (^-It)  \  inin{i,il^i)  do 
Cliileiiii-Sluttiildc  |llU8j ,  ImUilIti  de  Uutuin  (lâll).  -  Li?«  pnu<i|>c«  tfdnernMV  riilmli  fn  Allr*ins|rDC  cl 
en  So^iotrrr*-  «  rrlriitivciit  ou  Enatgur.  —  Mon-vn^ri'»  ttraifinid»;  infaulï-rir  muur'"H4Uf .  —  CoiiMrïl 
dr  tfm'rrrdr  Biàrrclono  liîîB).  —  lU'urdulrr  du  ttajurqur  (1 J20)  --  Eolrevm'  ûf  Xolirii  (I4*H).  -  l.»to- 
lïiitteria  tispngnolu  iicudaiit  \p^  murrliof.  -  h(>lt(irqiMiii|f'nl  di'  Miv)or(|u(?  (ISât^j.  —  Ëific>ilîtit)n  d«  |nrli« 
(1830).  —  tminoliltilo  d<  riririuilrrit?  rn  Tai-c  do  la  ifttklxrir;  f^>itibat  d'*  UÉijurquf  (liSti),  -  Ba(«Ulc  ik> 
NariKiiini.'  {iHii  -  lUL^ilIx  d^  Un  Njivn;*  dn  Tidos»  (191**).  -  L'infaut-He  de  ll{|riir  i*n  lUlii-.  -  ilutaillc 
de  JttlTji  (<tV3).  -  Itttinonfltriitjnn  dwaiit  S^-J*'nii-d'Ar'rT  (lltfT).  ~  Cimpagnc»  df  Uotrun  llHl).  ~ 
AtU()U"  de  l\<douu  (1250),  —  L'inriuleri»  il«  littnc  nn  Krnnr>->  ;  linluiUef  di'  Huuviue*  ul  di*  Tailloli9tltK 
(1âl4,  l'ilS).  -  t)Âb:ir<|nmut.'uldu  (:utiht.tatttHipl-[lJOil.  -  [)>)liMriiui'mi'nl  i|i>  iKimûitt*- /]d4!>).  -  HùtC 
d«K  troupus  k  pird  daoK  lu  deui  tuit«i||ob  do  UiitMurAlj  (I!fô0;.  -  L'inlatitchv  rrançai&c  dffaiil  Ctir- 
lhii9c(1370). 


Nous  avons  consacré  le  chapitre  précédent  à  la  restauration  d'une 
seule  manœuvre  d'infanterie,  la  plus  savante,  parce  qu'il  fallait  avant 
tout  convaintrc  le  lecteur  que  les  troupes  à  pied  du  Moyen-Age  avaieut 
eu  une  tacli(|uc  réfléchie. 

Maintenant  que  nous  avons,  en  quelque  sorle.  réhabilité  rinfautcrie 
féodale,  nous  pouvons  envisager  noire  sujet  dans  son  ensemble.  Le 
présent  chiipiire  vu  restaurer,  non  plus  une  eond)inaison  particulière 
des  troupes  rt  pied,  mais  le  caractère  général  de  leur  méthode  de  com- 
bat. Nous  en  avons  iléjà  exposé  la  théorie  dans  notre  premier  chapitre; 
il  s'agit  actuellement  de  prouver  par  des  faits  que  cette  théorie  a  été 
sans  cesse  prati(|uée  sur  les  champs  de  bataille. 

Ces  champs  de  bataille  nous  montrent  deux  types  dilVérents  d'infan- 
terie de  Ugnc.  L'un  de  ces  types  est  commun  ii  In  plupart  des  anucos 
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(l'Europe;  l'autre  nous  parait  distinguer  plus  parlicuJièremeni  ht  race 
franco 'normande. 

L'nap<vl  lo  plus  gônéral  destroupns  à  pied  du  Moyen-Age  trouve  son 
niodtïlo  accompli  dans  Irs  niilicos  di>â  coniinunos  llamuiides.  L'esprit 
qui  y  dominait  était  un  esprit  d'ordre  et  de  régularité,  le  goût  de  la 
guerre  solide  plul(>t  que  de  la  guerre  mobile,  de  la  défensive  |)lutôt 
que  de  l'oftrnsive. 

La  population  de  la  Flandre  avait,  au  plus  haut  degré,  le  sentiment  de 
la  solidarité,  île  retfortcolleclir.  En  outre,  sa  longue  pratique  du  travail 
industriel  associé  par  les  coi-porations  avait  ajouté  k  cette  tendance 
naturelle  une  prédis[kosition  en  faveur  de  la  guerre  méthodique.  Grûce 
à  lu  forte  organisation  des  métiers,  la  vie  en  conunun^  l'esprit  de  roi-jïs, 
le  respect  de  la  hiérarchie  avaient  développé  dans  ce  milieu  l'idée 
de  la  discipline  militaire.  L'attachement  de  l'ouvrier  pour  ses  ban- 
nières religieuses,  portant  les  armoiries  de  son  métier,  l'initiait  à  la 
règle  du  ralliement  au  drapeau.  L'existence  telle  qu'on  la  pratiquait 
dans  ces  immenses /m//es,  où  chaque  industrie  avait  sa  vie  collective, 
ses  chefs,  sa  police,  peut-être  môme  ses  dêpc^ts  d'armes,  n'était  pas 
sans  analogie  avec  Texistence  actuelle  de  la  caserne. 

L'usage  de  Tuinforme  s'était  nn^nie  déjà  fuit  jour  dans  ce  milieu.  En 
cas  de  guerre,  chaque  association,  chaque  commune  donnait  à  ses 
hommes  un  vêtement  identique.  La  Gilde  des  arbalétriers  de  Gnué 
aciN»lail  tous  les  ans 876  aunes  de  drap,  pour  habiller  180  arbalétriers'. 
Le  premier  mobile  de  cette  mesure  fut  peut-être  rÉ-ronomie  [que  Ton 
pouvait  faire  en  achetant  l'étotl'e  en  gros.  Mais  on  ne  dut  |pas  tarder  h 
apprécier  les  avantages  mihtaircs  de  l'uniforme,  qui  facilite  le  ralliement 
des  troupes  et  prévient  les  confusions  sur  le  champ  de  bataille.  Aussi 
est-il  certain  (pi'au  xm"  siècle  nha(|ue  commune  donnait  ii  ses  soldats 
une  couleur  uniforme.  Bruges  était  vêtu  de  bleu  ;  Ypres,  de  vert;  Gand, 
mi-parti  de  blanc  et  de  rouge  ■. 

En  18i6,  on  adécouvert  k  Gand  les  peintures  murales  d'une  chapelle 
du  xiit"^  siècle,  ayant  alors  appartenu  à  un  corps  de  métier.  Ces  pein- 
tures re|»résenlent  un  délilé  des  milici^s  ouvrières,  dans  leur  costume 
de  combat.  Chacune  est  précédée  de  sa  bannière  aux  armoiries  du  mé- 
tier. Tous  les  hommes  sont  vi^tus  de  couleurs  uniformes,  équipés  uni- 
formément avec  lo  môme  bacînet  de  fer,  le  même  haubert  de  mailles, 


!  Jaerb  von  Sl-Joris  (Giifie  te  Bmgfjc,  p.  25).—  Félix  Dcvif^nc  (Recherches  histo- 
tit^utfx  sur  ie  coxtumc  civii  H  militnirf  des  Gildrt,  —  Gand  1847J. 

2  F.  Dttvigne  (Costume  lieê  Gildi'n).  —  Sanderus  {Finndrxa  ilhvttrata,  T.  Il  p.  2Î2 
î"»*  «diUon).  En  mars  !3i)2,  les  milicej»  comiauneles  iJ'Yprcs  ot  do  Fumes  opt^rérenl 
une  dL-monstnition  contre  los  troupes  du  roi  de  France,  campée*  près  du  c^nnl  de 
St-Omer.  Le  jeudi  saint,  les  gens  d'Ypres,  tous  hahiiiés  de  drap  vert,  incendiùrcnt 
Arck.  village  dédié  A  Sl-Bertin,  que  ks  Français  venaient  d'évacuer.  —  V.  au:wi 
Guicciurdini  {peso^iption  de  iota  les  Pays-Bas,  —  Anvers  1583  p.  369). 
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la  nit'inc  cAte  nrmorîûe  comiiie  la  biinni^re,  les  mêmes  gantelets  de 
cuir,  tos  mi^nies  éciis  passé  un  bras  gaucho.  La  marche  de  ces  troupes 
est  réglée  par  une  sonnerie  de  clairons.  Leur  premier  corps  se  ilècom- 
pose  en  deux  pelotons,  arbalétriers  et  piquiers.  Il  suivrait  de  l';un' 
Imite  et  de  développer  sou  front  pour  se  trouver  rangé  comme  à  Bou- 
vines  ou  i\  Jatl'a  '. 

Telle  était,  dans  son  type  le  plus  général,  l'infanterie  de  ligne  du 
Moyen-Age.  Ce  fpi'aimait  le  combattant  à  pied  de  celle  époque,  peu 
habitué  au.v  n)an(i;u\Tes  et  au  combat  individuel,  c'était  de  se  sentir 
fort  par  le  nondire  et  par  l'impulsion  collective;  d**  simtà'  les  coudes  de 
ses  compagnons  d'armes.  L'individu  y  disparaissait  dans  une  masso 
uniforme  et  compacte. 

r.hez  le  franco-normand  au  contraire,  plus  cavalier  que  fantassin. 
le  sentiment  personnel  était  trop  \if,  trop  indépendant,  pour  souffrir 
cette  absorption  de  Thomme  par  la  foule.  Même  le  combattant  à  pied 
tenait  a  garder  sa  liberté  de  mouvements  et  de  résolutions. 

Aussi  existait-il  une  dllférence  très  sensible  entre  les  procédés  de 
recrutement,  les  habitudes  condtatlives  de  ces  deux  infarderies. 

Kn  restaurant  les  efl'ectifs  de  la  bataille  de  Bouvines,  rmus  avons  déjà 
dit  <|ue  la  tnobillsation  se  pratiquait  en  Flandre  suivant  un  procédé 
Hcmblable  à  celui  de  la  Landwelir  moderne.  Les  métiers  n'y  prenaient 
les  itrmes  qu  au  cas  <le  guerre  nationale;  mais  alors  tout  homme  était 
soldat,  depuis  fftge  de  15  ans  jusqu'à  GO'.  On  a  vu  aussi,  dans  le  mÔmc 
chapitre,  que  les  rois  de  France  avaient  adopté  juste  le  système  in- 
verse. Préoccupés  sans  doute  des  répugnances  de  la  nation  française 
pour  le  combat  h  pied,  ils  avaient  établi  que  ilmque  conununc  rovtile 

1  Cotte  chapelle  avait.  U'aprèït  Diericx,  fait  partie  au  xm'^  siècle  d'une  maison 
d'asaeinbléi:  des  métiers  Gantuis.  Ce  fut  prulinblumcnt  h  cette  (époque  que  In  dm- 
pelle  reçut  In  peinture  murale  qui  nous  occupe.  Au  xiv*  siècle,  l'tiiliricc  devint  nn 
liùpilal.  Alurs,  pour  donner  à  tti  peinture  un  curaclôre  plus  religieux,  un  on  (kl  une 
scène  de  la  pa>îsion.  Sur  les  trois  cl'iirons  qui  ouvrent  la  marclie,  celui  du  milieu 
fut  relouch(5i  et  reçut  la  t^lc  du  Christ.  En  1846.  quand  la  peinture  fut  restaurée,  on 
no  put  rétAblir  que  sept  des  corps  de  milices  représentant  le  défilé;  le  reste  avait 
ûlô  détruit  par  le  temps^.  Chaque  milice  portant  se.s  armes  parlantes  trè;*  neliemom 
destinées,  on  a  pu  y  reconnaître  les  sept  corps  suivant  :  t"  Confrérie  de  St  tieorges, 
arbalétriers  ;  2"  Archers  ;  3" Bouchers  ;  i**  Poissonniers  ;  a" Boulangers;  G*  Brasseurs; 
T*  Tisserands,  tondeurs  de  draps.  Us  diUails  déquipemont  de  ces  troupes  rappel- 
lent la  Un  du  xni*'  siècle.  Le  bn<)sinct  des  chefs  est  muni  d'une  visière  mobile.  Tous 
les  hommes  parlent  les  cubilicres  métalliques,  l'écu  triangulaire.  Tous  les  hauberts 
sont  recouverts  d  une  c6te  aux  armes  du  métier  et  aux  couleurs  mi-parties  do  Gand. 
L'uniformité  du  coutume  est  absolue,  comme  pourrait  l'être  celle  dune  armée 
moderne.  Ln  fac-similé  très  fidèle  de  celte  peinture  a  été  donné  par  .M.  Uevigne, 
dans  sa  publication  de  IS47  sur  le  costume  des  Gildes. 

2  Sur  le  système  de  mobilisation  des  milices  communales  de  Flandre,  voyox  les 
renseignements  que  nous  avons  donnés  ci-dessus,  en  restaurant  les  efToctifs  de  la 
bataille  de  llouvint'.s  (.Cb.  t  p.  18.  tfl.  20). 
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tieudrnit  consUnimniit  k  la  disposition  du  souvfîniin  un  petit  nombre 

t\e  rfint»s.Sî;inï;  dr  choix,  pnrraiti'ni(^iil  munis  de  tout,  mèaie  d(*  leur 
niîtlérii?)  de  transport;  mais  en  rrlour,  1(*  reste  de  lu  nation  tétait  per- 
pétuellement <*xeriipt  du  service  d'infanterie  '. 

Celle  niélliode  vouait  donc  une  faible  partie  de  la  nation  nn  coml»at 
a  pied,  pour  en  atlrancUir  tout  le  reste.  Kn  un  mot,  dans  le  milieu 
franco-normand,  le  service  d'infanterie  était  peu  natt'onai  et  esset}- 
helktnvnt  proftrusiotmei.  Les  fantassins  franvais.  ftinsi  recrutés,  passant 
leur  vie  sous  les  drapeaux,  devaient  apporter  sur  le  ctiamp  de  ba- 
taille l'aplomb  du  vieux  soldat,  un  profond  sentiment  de  contiance  eu 
euv-niêmes,  un  vif  besoin  d'initiative  individuelle.  De  là  résultait 
leur  habitude  de  se  raof^er  en  bataille  par  sections  intennllces,  qui 
leur  laissaient  une  grande  liberté  do  mouvemenls.  et  que  nous  avons 
trouvées  a  Bouvines  opposées  à  la  massive  formation  en  coin  des  Fla- 
mands. 

Nous  tenons  k  constater  «|ue  ce  n'était  pas  seulement  dans  la  ma- 
nœuvre spéciale  du  Coin  que  l'iufanterie  des  Pays-Bas  se  rangeait  sans 
intervalles.  C'était  aussi  ïlaiis  tout  déploiement  en  ligne.  On  en  trouve 
un  exemple  à  la  bataille  de  Steppes-.  Ilans  cette  jouniée,  l'infanterie 
brabançonne,  massée  sur  un  terrain  dcyninant  et  on  pente  douce,  four- 
nit contre  l'infanlerie  de  Liéj;e  une  charge  identique  h  celle  des  Fla- 
mands de  Honvines''.  Les  Liégeois,  au  lieu  de  recevoir  ce  choc  formés 
par  inlervalles,  connue  l'infanterie  française  de  Bouvines,  se  rangèrent 
en  une  ligne  de  bataille  compacte  et  continue,  qui  ne  présentait  aucun 
vide.  Thierry  de  Walcourl,  qui  commandait  les  fantassins  de  Liège, 
les  avertit  qu'ils  ne  devaient  en  aucun  cas  ouvrir  leurs  rangs,  nn*me 
pour  laisser  passer  leur  propre  cavalerie.  Si  cette  dernière,  revenant 
de  fournir  sa  charge  et  poursuivie  par  l'ennemi,  tentait  de  les  traverser 
pour  g;igncr  plus  tôt  son  asile  dernière  leurs  piques,  les  fantassins 
avaient  ordri'  de  la  rrptuisser  impituyablement,  même  en  blessant  les 
chevaux  ^  H  est  donc  évident  que  le  front  de  l'infanterie  liégeoîfte  n'était 


\  Sur  la  môlhodo  de  rccrutomenl  de  rinfantoric  coinmunalc  de  France,  voyez  ci- 
(lûBSUfî  U^ITectiN  de  Uouvines  Cti.  i  p.  7  nolos  1.  â.  3). 

i  Voyez  notre  restauration  complète  de  la  bataille  de  Steppes,  ci-dessous  (T.  H  L.l 
cfa.  iip.  37-3i}. 

3  jEfçidfus  Aurca>vallis  (W.  F.  T.  XVHI  p,  059  D).  Dux  autem  mper  monticuht/i 
mas  ortii'nttcit  an'n,  ut  in  nostni*  er  tlfncv»ttt  gran'ut  poitsent  impcngtrre. —  (P.  lifidA) 
Vidcnlrs  autcm  Darbari  JJucln]  noslros  pnralos  ad  pnclium,  cum  tnuto  tmprtu  mo»- 
fi<  i/fscrm/mint  rrrpidimnn  ut  eos  prwni  rntroifc  coinprficmit. 

4  .^(jidius  Aurea'vallis  {H.  F.  p.  659  E).  Quos  [Lwdicnsesl  Theodorlcus  de  Wal- 
court  milos,  dccontor  componcniïbt  ordinunA,  proecopit  pr>dilil)iis  ut  p.irJ1erconglo- 
Ijiiti  prti  inuro  entrnt  triititibivs  retiff  sf«fti^ntiffus. —  fP.  060  A)  «  CArJSâlrnî,  alûbat, 
Doliti?  dilTugerc.  •'.  Set/  et  m  quia  miUtum,  inHu  mi>fti.i,  nuprr  von  rcthn-it,  et 
n  nostru$n  onh'nt'rn  tronjiUtre vùiuetit ,  rtfuum  tjuf  fiçUe,  îpsum  onuiimodis  rOTCrli  In 
u  pnelium  cotn|>ollenlCH,a  Quod  elfecerunt. 
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pas  sectinnné  piir  des  intf»rvalles;  car  s'ils  avaient  existe,  la  cavaleriis 
(le  Liège  |iouv»nl  toujours  (ilcr  par  ces  vides,  le  cas  prévu  par  Wal- 
court  iraur.'iit  pas  été  possiMf*. 

Lu  dillértriioe  que  uous  signalons  entre  la  méthode  de  formation  des 
Français  ei  celle  des  Flamands  se  reconnaît  du  reste  à  leur  manière  de 
combattre.  Ainsi,  à  Bouvines,  le  sectionnemeiit  des  fantassins  de 
France  rendit  leur  Iront  trop  faible  pour  résister  au  clioc  du  coin  des 
Flamands.  Miùs  ces  vides  mOmes  donnèrent  à  leur  ligne  plus  d'élasticité 
pour  se  dérober  (levant  l'attaipii*  et  revenir  ensuite  à  la  charge,  avec 
Tappui  de  la  cavalerie  française  ;  car  finalement  ils  demeurèrent  maî- 
tres du  terrain.  Les  Flamands  au  contraire  durent  à  leur  ordre  massif 
une  impulsion  supérieure,  mais  aussi  un  défaut  de  niobilité  qui  ne 
leur  permit  pas  d'échapper  à  l'attaque  de  revers  que  conduisit  contre 
eux  ii.  des  Barres. 

Les  avantages  du  système  français  nous  révèlent  un  autre  genre 
de  su{ir;riorité,  à  l'occasion  de  la  b;itaille  de  T:iiIlel)ourg  '.  Saint  Louis 
y  obtint  la  victoire  en  surprenant  le  passage  du  pont  de  cette  ville.  Ce 
pont  était  déjà  gardé  par  les  Anglais  quand  apparut  le  premier  corps  de 
France.  Mais  les  troupes  britanniques  avaient  commis  la  faute  de  s'ar- 
rêter à  deux  portées  de  trait  en  arriére  du  passage.  L'infanterie  fran- 
çaise se  jeta  brusquement  sur  cet  espace  abandonné  et  s*y  maintint 
contre  tous  les  cH'orts  del'ennemi,  jus<{u*:i  l'arrivée  de  l'armée  royale'. 
Ces  promptes  résolutions  utïensives,  impossibles  à  décider  davauce, 
n'étaient  réalisables  que  pour  une  infanterie  mobile,  h  faibles  unités 
tactiques,  cajiable  de  saisir  l'occasiott  aux  cheveux. 

Nous  avons  tenu  à  dégager  avec  soin  cette  physionomie  particulière 
de  l'infanterie  française,  parce  qu'elle  concorde  avec  l'aptitude  de  la 
chevalprie  de  France  pour  le  combat  en  ordre  ouvert,  et  mi-me  en  haie, 
aptitude  qu*»  nous  avons  signalée  à  Bouvines.  A  pied  ou  à  cheval,  cette 
nation  se  sentait  née  pour  la  guerre  rapide,  pour  la  tactique  plus  mobile 
que  solide,  qui  laisse  une  certaine  indépcndiincc  à  l'initiative  indivi- 
duelle. C'était  au  contrairf^  la  liMidancc  JnviM'si'  ipii  caractérisait  la  plu- 
part des  autres  infanteries  d'Europe  et  notanmienl  celle  de  Flandre. 

On  connaît  maintenantjes  dissemblances  naturelles  qui  distinguaient 
les  troupes  à  pied  du  Moyen-Age.  Il  nous  reste  à  montrer  sur  le  champ 
de  bataille  les  pratiques  communes  qui  tes  réunissaient  en  une  seule 
école  de  guerre. 


1  Voyez  notre  resUuration  do  ccUc  l>utâille,  ci-dessous  (T.  II  p.  82-84]. 

a  0.  de  Sangia  {il.  F.  T.  XX  p.  337  E).  Quant  li  rois  Hcnris  de  Englelerre,  qui  es- 
loil  d'autre  part  la  rivière. . .  vit  losl  le  roy  de  France,  ji'  se  tret  arrière  ie  traitié  de 
H  nrhaienireu  u  tant  ta  tjcnt, . .  Mait  tfuant  ti  Frfittçois  npcrcntrenf  htt  rtes  Ëngtait 
rctraire,  si  xe  firent  tantut  posaer  ffttr  le  pout  ftevnut  tjit  vc  seryans  hirn  mynès^  ri 
avec  euU  *j"unt  plcnte  (rnrttfilfittit'rs  rt  ttuutrr  gent  à  pié.  [L*ne  partie  de  celle  infan- 
terie (Hait  d'originb  wallonne;  le  rmUi  triait  trauçais,  cumt)inuison  qui  pcrniûttait 
d'unir  la  solidité  h  la  niubilité.J 
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^^ûu&  avons  déjà  dit  que  le»  principes  généraux  de  la  tactique  d'in- 
fanterie n'étaient  pas  nombreux.  \h  ne  consistaient  guère  que  dans  la 
solidarité  qui  unissait  rinlanterie  de  ligne  avec  la  cavalerie  ;  l'habitude 
constante  de  déployer  tes  troupes  à  pied  en  avant  des  troupes  à  che- 
val :  riinniobilité  absolue  qu'on  imposait  au  fantassin,  dans  ses  forma- 
tions défensives  contre  les  cavaliers  ;  la  combinaison  de  l'arbalète  avec 
la  pique,  pour  obtenir  un  résultat  semblable  ù  celui  de  nos  fusils  à 
baïonnette.  Ce  sont  ces  pratiques  usuelles  qu'on  va  retrouver  identi- 
quement les  mêmes,  sur  tous  les  champs  de  bataille  d'Europe,  tant  au 
Nord  (|u*au  Centre  et  au  Midi. 

Sur  la  solidarité  des  deux  armes,  l'Europe  septentrionale  recon- 
naissait unanimement  que  la  plus  brillante  chevalerie  était  incapable 
do  fournir  un  ell'ort  prolongé  sans  l'appui  des  piques.  Si  bien  qu'à  ses 
yeux,  un  corps  de  troupe  composé  en  bonne  proportion  de  fantassins 
et  do  cavaliers  était  tactiquement  supérieur  à  une  cavalerie  plus  nom- 
breuse, mais  dépourvue  de  troupes  à  pied.  Voici  cinq  applications  dif- 
férentes de  cet  axiome,  que  nous  trouvons  réalisées  sur  le  champ  de 
bataille  par  des  troupes  françaises,  flamandes,  allemandes  et  anglaises. 


Combat  de  Camières 

tl7U 


En  1170,  le  comte  Baudouin  de  Hainaul  se  disposait  à  aller  (igurer 
au  tournoi  de  Trasignies,  lorsque  son  ennemi  personnel,  Godefroi  duc 
de  Louvain,  vint  l'uttendre  sur  la  route,  pour  l'assaillir  avec  une  nom- 
breuse chevalerie,  suivie  de  3,(MK)  cavaliers'.  Baudouin  aurait  pu 
appeler  à  son  aide  le  même  genre  de  troupes;  car  il  coniplaît  parmi 
les  nombreux  vassaux  de  sa  famille  plus  de  500  chevaliers  qui  lui  liront 
escorte  aux  fêtes  de  la  Noël  suivante  '.  Il  aima  mieux  adjoindre  à  la 
cavalerie  qui  le  suivait  au  tournoi  un  corps  de  3,000  fantassins'. 
Puis,  en  approchant  de  rennemi,  Baudouin  mil  lui-mtfme  pied  à  terre 
pour  [>rêsider  à  la  combinaison  de  ses  deux  armes.  Cette  méthode  de 

1  GisIeberlQS  {H.  F.  T.  XIIÎ  p.  571  B).  Godefridus  aulem  dux  Lovnniensis  cum 
mulljs  rnilitibus  quuscumque  lialiere  potuit,  et  cum  cxercitu  bominum  uniiatorum 
circiter  tria  millia  qua^i  ad  belluin  venit. 

i!  Gisleb.  (P.  573  A}.  Istc  (|aidem  novus  Cornes  solemnitatem  Natolis  Domini 
primo  in  Valencenis  cum  Margareta  uxore  sua  in  gaudio  ctjlebruvit,  in  qua  curia 
fucrunt  militeâ  U. 

3  Gisleb.  (P.  571  B).  [Balduinus]  causa  torniandi  venit;  sed  quia  GoderriduK  dux 
LuvaniensiB  rancorcm  ei  inferebat,  ut  ht  torneamento  Mecttrioresset,guosdam  servitn- 
tex  fjfilitc»  sccum  habutl  cvxiUf  tt'ta  milUa^ 
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combat  suffit  pour  lui  «loiiner  lu  victoire  sur  le  champ  de  bataille  de 
Carnières  '. 

Surprise  de  Montbar 

En  1172,  le  intime  coralo  de  Hjiiiiaut  Iraveisail  la  Bourgogne  avec 
cinq  chevaliers.  Henri,  iluc  de  Bourgogne,  vint  l'attaquer  à  Montbnr, 
à  la  tète  d'un  coi"|)S  de  cavulerie,  soutenu  par  des  troupes  h  pied.  Bau- 
douin n'avait  que  les  troupes  a  cheval  ((ui  coniposaieiil  la  suite  normale 
de  ses  cinq  chevaliers,  plus  le  persoimel  de  goujats  qui  suivait  partout 
la  grande  noblesse,  en  qualité  de  paletVeuicM's.  Le  comte  ne  voulut  à 
aucun  prix  s'engager  sans  infanterie  contre  un  adversaire  qui  possé- 
dait les  rienx  armes.  M  lit  fabriquer,  tant  bien  que  mal,  |)our  ses  gou- 
jats, l'armement  élémentaire  des  sergents  i\  pied.  [*uis.  démoulant  les 
écuyers  de  sa  chevalerie,  il  en  lit  aussi  des  sergents  à  pied  qui,  tnicadrés 
avec  les  goujats,  durent  accroître  leur  solidité.  Cela  fait.  Baudouin  ne 
craignit  pas  d'alleridre  Uîs  ennemis.  Son  infanterie  improvisée  adopta 
une  formation  défensive  (quasi  ad  defenswnem).  I«i  chevalerie  adverse 
Tassaillit  <ie  t(nis  le^  cAtcs,  mais  sans  pouvoir  rentann»r  {resrifit  tuultis 
militihus  ex  divvrsa  parie  consUtutis],  Et  tinaleujent.  le  comte  de  Hainaut 
se  tira  d'alTaire*. 


.6j 


1  Gi^lob.  (P.  1(7 1  BJ.  Balduinut^,  vivido  assumpto  nnimu,  ab  equo  descendit  super 
nquam  qu»  PielenciAli.s  dicitur.  uL^tii  ridentos  ciim  p<:tlllem  non  relinquoreiil,  4i*f/ 
CWMJ  VII  lam  etjuiUs  qunm  pethtcs  tuf  tvUutn  ttni/Hiifetitur,  DilCÏ  itutein  et  &ui9  CUm 
supcrbin  et  rerocilnte  mlvcnienlihus.  (1*.  57t  C)  Balduinuscum^uis  vihtiterrÊâistGC<t, 
iltoii  Deo  auxiliante  devicit. 

2  Gisleli.  {?.  573  C).  In  craslino  vcro,  cum  cornes  Ilanoniensis  in  pnrtc  <iun  qui  ti- 
que torrs  suffi  milites  sccum  hat)crot ,  el  ox  adversit  parte  cum  duce  Burgundiin 
Henricu  quamplurâs  io  superbia  Diiniti  nfrvientibus  ft&i/itifrtiJt  slifioU  advcnircnt; 
comeë  Hanonicnsis,  vividi»  «c  prudente  nHùno  ossuttipto  tte  unnujetis  jtuis  et  yr/ifio- 
nif/us  citentes  pedites  ordinni  it  et  eos  tjuibus  potutt  urmis  r/unxt  nd  defrmionfm  montra 
multos  pr^pfirinit,  milUtbiis quo  mullis  ex  divers»  parle  conslitulis  viriliter  reslitil  et 
eosexpugnavit.  Tout*;  l'inipurtancedoi'i}  passat^econâistedansle  vrai  snns  iIca  trois 
expre.ssions  :  clientes  pedttcs,  gnrciones  eï  nrmigrri.  Le  clienx  itedea  était  le  serijotllà 
pied,  le  cumballanl  armé  d'une  pi(iuu.  C'étail  eu  gunro  d'ùlément  \\c  comtmt  qui 
manquait  à  Baudouin,  cl  qu'il  s'agissait  d'improviâcr.  Lt  ynreio  n'était  pas  un 
combattant,  mais  un  valet  d'écurie,  thargo  des  ba«  olFices  du  camp.  l»our  en 
faire  un  clints  pedts,  il  rultait  lui  mettre  entre  les  mains  une  lige  de  bois  Armôc  d'une 
Irtme  et  lui  enseignera  *'en  servir.  Quant  à  t'ormi'jer,  c'était  le  jitune  noble,  l'êr.uyer, 
qui,  pour  devenir  ctie\alicr,  secondait  le  chevalier  son  mrittrr  pour  tous  Ic4  ofTices 
de  la  guerre,  y  compris  le  port  do  ses  armes*  ro.iis  non  pour  les  bas  olHees  du 
garcJu.  L'êiiuycr,  ne  se  séparant  janiuis  du  chevalier  dans  les  combats,  êliiil  bien 
obligé  de  comtHitlre  toujours  k  cheval  comme  son  maître.  Pour  qu'à  .Muulbar  les 
armiyeri  aient  fait  fonolion  de  cHentea  pedites.  Il  faut  de  luuto  nécossitô  que  Uau- 
douin  les  ait  fait  descendre  de  cheval. j 


COMBAT  [u:  sorssoNS 


307 


Combat  de  Soiasons 

1175 

En  1175,  des  chevaliers  Tratiçais  et  champenois  envoyèrent  un  défi 
au  comte  dtî  llaitiaut  ainsi  qu'à  ses  alliés,  les  comtes  de  Coucy,  do 
Montmorency  et  de  (^lermont.  Le  lieu  du  rendez-vous  tut  choisi  entre 
Hraine  et  Soissuns.  flainaut  y  vint  avec  2011  chevaliers  et  1,200  fantas- 
sins d'élite.  Il  attendit  jusqu'au  soir  sans  voir  paraître  ses  adversaires*. 
Présumant  qu'ils  n'avaient  pas  osé  venir,  beaucoup  de  chevaliers  du 
llainaut  se  disposèrent  à  rentrer  chez  eux,  et  le  comte  lui-rnéme  reprit 
le  chemin  do  ses  terres.  Mais  pour  opérer  cotte  retraite,  Baudouin 
commit  la  faute  de  faire  liler  en  avant  son  infanterie  et  de  ne  la  suivre 
avec  ses  troupes  h  chi-val  qu'à  une  certaine  distance.  C'était  le  moment 
qu  attendaient  ses  ennemis.  Aussitôt  tju'ils  viivnt  les  deux  armes  sépa- 
rées, les  chevaliers  français  et  champenois  se  déinas(|ui*rent  et  prirent 
Totlensivc.  Par  botdiour  pour  le  comte,  ses  troupes  à  pied  purent  être 
rappelées  h  temps.  Il  s'engagea  de  nouveau  avec  le  concours  des  deux 
armes  et  dr^nt'ura  inaltrft  du  lorrain  *. 

On  n'niarqnera  rpK*  Baudouin  avait  été  attaqué  par  des  troupes  fran- 
gaises,  lesquelles  faisaient  beaucoup  moins  de  cas  de  l'infanterie  que 
les  antres  peuples.  Et  cependant  elles  attendirent  que  le  comte  n'eût 
plus  de  combattants  a  pied  pour  s'enyatîer  avec  chance  de  vaincre.  A 
Soissons,  le  comtt;  de  Hainaut  olfrit  s[)ontanénierit  cette  occasion.  Mais 
on  peut  citer  des  combats  où  elle  lut  amenée  arliticiellement  par  le 
chef  d'armée  qui  voulait  surprendre  son  ad\orsaire  sans  infanterie. 
Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  la  bataille  de  Hausbergen. 


1  Gifileb.  (P.  57fi  B}.  Ad  quod  [tomoamenlum]  Comfls  llnnonlensia  cum  CC  mill- 
lit>u*)  et  M  C  C  jieiiitihtui  rtrctin  vcnit,  et  in  parle  saa  (iim?î  sororios  aiios,  sriticct 
ItaiJuIpliuui  lie  Cociaco.  et  BiiclmrrJum  île  Monlornorenoiaco.  vX  cum  ei»  l^aJul- 
phiim  Comilom  Clarimontis,  nitiitem  prohiâ^^imum  hfilx^hAl.  CampanlcnâibtM  aulcm 
t't  Francis  mumru  pluribus  il  huminu  intijorihus  in  Bruina  existcntilms.  el  fixiru 
(IciJignnnUbus  vol  (Itibilantibus.  Cumins  (lanuitiuiHis  us()Uti  uU  roontom  cl  vineus 
nruiao*  in  manu  arniata  cquiUivit,  et  ibi  usquâ  ad  vespcrum  st&lit. 

S  (ijslob.  (P.  57G  C).  Vespere  nuteni  Tactu  cum  mi^ur  para  milïtum  do  parte 
Comitis  HanonienAis  rccessissct,  cl  jnm  Sucsâiontîm  pi*rvonis>;et,  et  citentm  prtlitef 
reititrt'deute.^  jnm  in  medin  vin  estent,  et  nox  supcrveniret,  lin  i|uo(l  Comas  Hano- 
niutisis  iter  roccdcnOi  niTipcrct  ;  CamjjaHii'nxr.t  rt  Franci  in  parte  Brnin/r  conslidUî 
cœperunt  exire,  et  ('omitem  WtnûnienHem  tntit/ui.  Comcâ  autcm  llanoiHcnsis,  cum 
coinile  Clurîmonlis  et  cum  pnucis,  armatis  multis  rcsistcbat  ;  et  ri-mtmtis  riientituti 
%uii  peditifiiis,  prv  ilhrmn  vires  atUrrt'inoi  por  voile*  et  Vincas  in  fugam  COnvetlik, 
oosqoe  gmviUâ  eT/ntffnavit. 
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Batailla  da  Haosbargan 

1262 


En  1262,  Vévéque  de  Strasbourg,  Walter  de  Gerolzecke,  était  en 
guerre  avec  ses  diocésains.  Il  arma  contre  eux  300  chevaliers  et  5,000 
fantassins.  Mais,  avant  que  son  infanterie  fût  arrivée,  Geroizecke,  avec 
sa  cavalerie  seule,  commit  l'imprudence  de  se  montrer  à  portée  de 
l'armée  strasbourgeoise  *. 

La  commune  de  Strasbourg  avait  confié  l'instruction  et  le  comman- 
dement de  son  armée  à  deux  chevaliers,  les  sires  de  Ohsenstein  et  de 
Hohenstein.  Sa  cavalerie  ne  poiivatt  pas  être  considérable;  car,  à  Fex- 
ceplion  de  ces  deux  seigneurs  qui  avaient  dû  lui  amener  leurs  troupes 
à  cheval,  toute  la  noblesse  alsacienne  s'était  rangée  du  côté  de  l'Ëvéque. 
Mais  en  revanche  les  milices  strasbourgeoises  constituaient  une  impor- 
tante infanterie  '. 

Le  premier  soin  des  deux  chefs  de  l'armée  communale  fut  d'empê- 
cher la  jonction  des  cavaliers  de  Geroizecke  avec  leurs  troupes  à  piod. 

La  route  par  laquelle  ces  fantassins  allaient  arriver  fut  interceptée. 
On  y  envoya  un  détachement  de  l'effectif  strasbourgeois,  et  notamment 
300  arbalétriers,  dont  150  eurent  pour  unique  fonction  de  viser  et  tirer, 
tandis  que  les  150  autres  leur  rechargeraient  les  armes.  Ainsi  l'on  put, 
comme  dans  le  cercle  de  Jaffa,  obtenir  un  tir  exceptionnellement 
rapide  et  juste*. 


1  Ellenhardus  Argenlinensis  {P.  T.  17  p.  109,  ligne  35).  Venerunt  omnes  mili- 
tes ad  Ëpiscopum  ;  et  sic  congregavit,  quod  habuit,  circa  trecentos  milites  armatos 
in  dexlrarits,  ciixa  quinque  milia  peditum.  —  (P.  110  1.  13).  [Ëpiscopus]  descendit 
de  monte  cum  suis,  et  tantummodo  cum  illis  qui  cum  eo  eques  fuerant,  quia  nondum 
pediUs  sut  ad  eum  vénérant,  et  in  planitiem  versus  civitatem. 

2  Ellen.  Arg.  (P.  110  1.  29).  Et  cum  [civesj  convenissent,  ordinaverunt  populo 
suoseu  peditibus  civitatis  duos  informatores  ad  informandum  eos.  ~-  (P.  111  I.  45), 
In  conflictu  autem  predicto  tantummodo  fuerunt  cives  et  non  eorum  adjutores. 
excepto  domino  de  Ohsenstein  et  domino  de  Hohenstein  et  de  Girbaden  superius 
nominati,  et  nullus  cornes  vel  sUpendiarius  interfuit,  quia  omnes  prius  recesserant. 
•»  (P.  110  I.  30).  Et  ita  fcives]  statuebant  quod  omnes  pedites  civitatis  iltis  duoôus 
obedire  deberent  adinformationem  eorum  se  regere.  Quod  omnes  facere  promiseruat 
et  fecenint.  —  (P.  110 1. 18).  [Cives]  cum  venissent  ab  eo  [Episcopo]  ad  longitudinem 
unius  agri,  steteruDt  ordinantes  acies  suas. 

3  Ellen.  Arg.  (P.  110).  Ordinaverunt  itaque  quod  omna  sagittarii  civitatis  fUe- 
runt  segregati  ab  aliis,  et  injunctum  fuit  eis,  quod  nullatenus  se  intromitterent  de 
bello  seu  conflictu,  sed  tantummodo  opponere  se  deberent  Hominibus  Bpiscopi  pedes 
venientibus  in  adjutorium  ejus^  qui  adhucnon  advenerant,  et  per  tela  sua  non  admitte- 
rettt  eos  accessum  habere  a^con/Zic<um.Etitaordinatum  fuit  quod  mcdietas  dictorum 
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Puis  le  petit  corps  *ie  r.uvîileritî  de  Strasbourg,  soutenu  par  ses  nom- 
breuses troupes  k  picH,  engagea  Vattiou  contre  les  nombreux  cavaliers 
de  l'Évi^que,  dépourvus  de  fantassins.  Iji  noblesse  alsacienne  elinrgcn 
d'abord  avec  vigueur;  mais  ne  pouvant  pas  s'abriter  derrière  un  front 
d'infanterie,  elle  se  trouva  constamment  exposée  aux  piques  strasbour- 
geoiscs.  Obsonstein  et  Hotienstein  recommandèrent  à  leurs  miliciens  d  e- 
venlrcrautant  que  possible  tesebevaux  de  Irurs  adversaires,  au  moment 
de  la  cbarge.  Ces  instructions  turent  si  bien  exécutées,  qu'un  moment 
vint  où  la  noblesse  alsacienne  se  trouva  presque  toute  à  pied.  Par  ce  seul 
fait,  l'infanterie  prit  sur  elle  l'uvanlage  ;  car  sa  pique  était  beaucoup 
plus  longue  que  la  lance  des  cavabcrs.  Ayant  en  outre  une  énorme 
supériorité  numérique,  les  strasbourgcois  se  mirent  alors  en  devoir 
d'allonger  leur  front  de  bataille,  et  entourèrent  l'engagement  de  cava- 
lerie ;  puis  ils  fondirent,  la  pique  liante,  sur  la  cavalerie  adverse  :  vi  cô*- 
»  cumvoiaverunt  tain  amicos  quam  humicoa  et  imequebantur  omnes  eqiws 
«  inimicorum  i>.  Dans  ces  conditions,  la  victoire  de  l'armée  communale 
devenait  inévitable  ;  car  toutes  ses  troupes,  tant  &  pied  qu'à  cbeval 
étaient  devenues  une  écrasante  majorité.  Geroizecke  lui-rat^me  donna 
re\em[>le  de  la  retraite,  et  le  terrain  fut  abandonné  par  ses  partisans  '. 

Ainsi  Ton  vit  de  situples  milices  bourj;eoiscs,  dépourvues  même  de 
mercenaires '.  triompber  de  la  noblesse  alsacienne,  par  le  seul  fait 
que  cellp  noblesse  avait  commis  rim(»rudi*nce  d'engager  sa  cavalpric 
sans  infanterie. 

Nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  que  l'infanterie  se  trouvait  dans 
le  niLMiie  embarras  ijuand  elle  s'engageait  sans  avoir  assez  de  troiiprs  à 
cbeval  pour  la  dégager /i  propos.  L'ejeemple  de  la  bataille  de  Falkirk 
en  fournirait  nu  besoin  une  preuve  évidente. 


.lagèttnrwru/n,  quando  sa^îillurû  doÏM^renl,  et  'tuyii tarent^  quod  aha  metlietfia  Mp\- 
tttrioruin  ùtir-nhern  tkhereni  arcwi  halistarum  suariim.  —  Quod  quando  ccntum  et 
quiaquaginla  sagittitlMint,  f]Uod  lune  tôt  intrahetianl  arcus  balistarum  Huarum. 

!  EUcn.  Arg.  (P.  ttl  I.  5).  Qucni  [Episcopum]  oriine»  milites  et  annali  dicti 
Epjscopi  cum  mat;no  impctu  nequetiantiir,  virililt^r,  tanquain  probi  ol  viriUut,  aùxque 
pcditiffxn  suis,  qui  occeamm^pruplrr  xoffiitnriùs,  haf/fire  non  jtotrrant.  —  (P.  lil  1.9). 
EL  cuni  iiii  eqUGS  ex  ulraiiuo  parle  aliqiiariditi  Invicom  dimicasscnt,  pedites  nvitatijf 
sine  numcro  sequebaiilur  cum  magna  feslinationtï  suos.  Et  .tfaitutum  quod  tustmcti 
fuemutt  rit'numvoinveiHnt  tnm  nmicot  tfutim  initnicon  trt  tHxrquetontur  umnrs  equos 
mimkorum  tuorum  cum  cuMptdibu.i  suis.  —  (L.  17).  Et  ita  intfrftrceruni  omnrs  fquos 
extvriorum,  ita  quod  omncâ  iniliteâ  cl  armnti  Epincopi  fuorunt  prostrali  ad  lerram 
et  dolHïlIaii.  —  <L.  âOj.  [Epi&copusj  quando  vjdit  quod  dehcllatus  fuit,  fugnm  dcdit 
cum  duolius  mllitibus. 

2  Klkn.  Arg.  (P,  113).  Et  nulluà  cornes  vel  stipendiarius  interfuit,  quia  omnc!» 
priuâ  reccsâoraïU. 


MO 


TACTIODK  DE  L  I^FAMIPRIK 


Bataille  de  Falkirk 

On  coiiiiuil  In  iiiémorabli^  lullc  que  soutint  contre  VAngloterre  1^ 
célèbre  Williarii  Wallace,avec  Taifle  désarmées  *?cossaisfis.  F-'inranli^rie 
d'Ecosse  ôtaii  iiitrt'pîdtt  ot  iiinoiiibrahle;  mais  cette  oonlréc  iiioiitijeuse 
ne  fournissait  qu'une  cavalerie  peu  nonïbreuse  et  de  niédiocre  «lualité. 
La  chovrilerie  anglaise,  était  au  contraire  l'une  dos  meilleures  d'Europe, 
Wallacc  crut  pouvoir  lui  tenir  léle  avec  ses  seules  troupes  à  pied,  en 
se  rcnlerinaul  dans  une  solidi^  déHinsive. 

A  l'approche  diîs  An^^lais,  Wallaee  s'établit  dans  une  forte  position, 
sur  les  escarpenuMits  des  montagnes.  Lm,  îI  massa  eu  première  b^ne 
son  infanterie,  retranchée  derrière  une  palissade  de  solivaux  qii*on 
avait  reliés  cntr'enx  avec  des  cordes.  En  arrière  de  cette  première 
]ig[)e,  s  etageail  sa  cavalerie,  qui  ne  comptait  guère  plus  d*uu  millier 
d'hommes  '. 

Le  roi  d'Angleterre  arriva  à  lu  t«^te  de  lOC  bannières  de  troupes  à 
cheval,  chifTre  qui  représente  une  très  importante  cavalerie.  Edouard 
se  forma  en  quatre  lignes  successives  ^. 

Ln  première  lipne  an^daise  monta  k  l'assaut  des  palissades.  Elle  fut 
repoussée  avec  une  grande  vigueur;  car  les  historiens  anglais  reron- 
naisseut  eux-mêmes  que  jamais  la  chrélienlé  n'avait  été  témoin  d'une 
lutte  aussi  furieuse.  Les  Ecossais  firent  si  bien  usage  dt'  leurs  piipies, 
croisées  eu  rangs  serrés,  qu'ils  se  crurent  drliniiivenuMii  vicloricuN  \ 


1  nislmagrr  (A.  p.  187).  WillHmus  le  Walcya  cdnstnixit  sepcm  intor  Scoloruin 
exercilum  et  Angloruin  ;  ion>jus  {nilos  i»  tftvftm  /î,y*'«*  ff  *:*""»  fuuif/«K  nectenit,  et 
conlln,  lit  ingrcs«fuin  Anglorura  ad  suus  inipftdiret.  Dtinrtc petlrutrem  Seotorum  popu' 
ium  m  ffVtma  aar  coitocaiti. 

Annales  doWlgornla  (.1.  p.  537).  Die  Alagdnlenir.  Wcx  fAnKtiir]  vidit  inimicos  in 
inonLibus  et  vtkllihu»  qua^i  C  C  tnilt/i  pnditain,  ft  mille  fuetunt  ^ijuiffs  extitooli.  Et 
cum  Hcx  fcslinanler  appropinqiiurot,  iniinicl  so  uifrn  locu  suïp  defenaioni  cunprua 
retraxenint. 

BartI).  Jo  Collon  (^.  p.  3i3).  Scoli...  tiabubant...  equos  coopertos  mille  qnin- 
gcnlos  ut  de  hohins  quingcnloâ. 

2  U.  de  Cutlon  {A.  p.  3t3).  [Rex  Angthe)  ordinavit  exercitum  ^ïnnrn  jn  (|ualuor 
ïicios.  sivo  liella.  In  prima  acie  Fiiemnl  XXHI  vcxllta  comitum  et  mnjinaluin.  In 
s«cundu  vjginlf  tria  vexilla.  In  (crtia  fuU  dominas  Kex  cum  XL  vexillis.  In  fjtriirta 
et  uUima  quffî  dlcitur  U  reregardo  fuerunl  confites  et  magnâtes  cum  XX  quinquo 
vûxillLs. 

3  An.  de  Wigornia  (.'I.  p.  537).  Sed  Hex  per  actes  beoe  ordinatas  ibl  eas  jusserat 
cxpugnarc.  El  primiu  congrcssus  talis  Fuit  quod  nunquam  înter  chrislicolns  bellnin 
forïiti!*  viijnhttiur. 

Risbanger  {A.  p.  115}.  Ilex  congregavil  magnum  exercitum  versus  Scolîam  apud 
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Nais  pendant  ce  temps,  le  dernier  corps  do  l'armée  anglaise  tournait 
les  palissades  et  cscul.idail  les  jiaultujrs.  tir  in;ini*^re  «  prcinlrr  »  revers 
la  position  retratichoe  de  Wallace.  Avançant  ainsi  sur  les  positions 
dominantes,  la  réserve  d'Kdonard  prit  alors  lu  \éie  de  ratt^ujuc  et  vint 
aborder  la  ravalcrie  écdssaise'. 

Soit  par  son  nombre,  soit  par  sa  cpialité,  cette  cavalerie  était  absolu- 
ment hors  d'état  4le  tenir  trie  aux  redoutables  rlirvaliers  d'Angleterre. 
Elle  fut  Coriéiî  d'évacuer  immédiatement  le  terrain,  sans  nn^me  faire 
nn  sërieux  essai  do  ses  IV»rces,  et  presque  sans  éprouver  de  perles.  Les 
Anglais  n'eurent  alors  qu'à  redescendre  les  pentes  à  l'intérieur  des 
retranchenienls  éeossais,  pour  surprendre  à  découvert  leur  première 
ligne  d'infanterie.  Celle-ci  fut  alors  la  proie  d'un  immense  massacre.  Il 
périt  la  de  iO  à  5().()00  liommes". 

Ou  remari|uera  que  les  Kcossais  comptaient  si  peu  sur  leur  cavalerie 
qu'ils  n'avnii'iil  mêrnt^  pas  osé  la  Taire  descendre  dans  la  plaine,  pour 
prendre  en  liane  la  premi»>re  ligne  anglaise  et  tirer  avantaj^'C  de  récbec 
qu'elle  avait  subi  devant  les  palissades.  Wallace  ertt-il  tenté  ce  mouve- 
ment, il  n'aurait  pus  pour  c»'lii  dégagé  son  infanterie  ;  car  en  s'expo- 
sant  sur  le  terrain  de  la  cavalerie  d'Angleterre,  celle  d'Ecosse  ei'it  été 
encore  plus  facilement  enfoncée  que  sur  les  bauteurs.  Doue,  en  réalité, 
le  chef  de  l'armée  écossaise  avait  essayé  de  vaincre  la  cavalerie  féodale 
avec  une  simple  armi*e  de  fantassins.  Ihuis  ces  eonditîons.  tl  mécon- 
naissait les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  tactique  du  temps. 
Aussi  les  chroniqueurs  anglais  ne  tarisseut-ils  pas  en  railbu'ies  sur  la 
folie  d'un  chef  d'armée  (pii  prétend  faire  la  guerre  sans  avoir  fait  de 
cet  art  une  sérieuse  étude  \  Ce  langage  dit  assez  que  la  guerre  de  leur 
temps  était  déjà  un  art  rétléclii. 

Les  cinq  faits  d'armes  qtie  nous  venons  de  citer  prouvent  suflisam- 
menl  que  l'Europe  seplentriintule  reconnaissait  le  piincipe  de  la  soli- 
flaritédes  tiviui  armes,  iidanterie  et  cavalerie. 


Keukorko.x.  ubt  Tuil  inaxima  mullttutlo  poditum  ilit  ScoUs....  qui  (in  fletuim'mr 
rutu  i/nirrtJt  iuix  praffimh  t't  rt,nfif/tii.'<,  rntmtilrrunl,  tfUftft  fiutntvnt  w.i  non  pitmtt 
nifierftri.  (V.  auftâi  <Jee>ta  Kdwur.li  primi  A.  p.  415.) 

1  Rislianger  (.4.  p.  l*?).  Set/  nlii  r;v  partr  Hegit  pftMt  irrffttm  vtmtenteft  cvneo 
itnitiu  ftrmettofunt^ 

An.  de  W'igornia  {A.  p.  5.17).  Si  ultinta  arits  primituM  oùtiaviL 

2  Hisl!an(j;t'r  (.-t.  p.  187).  EtfnUtn  vrm  »  futHr  Sktitomm,  f/v»  fnrrnni  i/un^t  pftHct, 
fiigtfunt. 

Htirt.  lie  Cottiin  (.-t.  p.  :i4'tK  CcciiltTrunt  .  • .  plu»  quam  XL  niîlia  Scotorum.  (Hiuci 
L'inicn  lit":  i>(|iiitil)US,  7»//'/  ctto  riptitm  fatum  fugi'funl. 
\u.  iJc  Wigornirt  (^.  p.  S:t7).  Kt  ex  illis  peraslimalioncm  L  mili/icecUcrunt. 

3  Annales  Angliir  {A.  p.  .^8(t].  Viilot  multunr^  in  ))oIIja  diicis  pr.T»«)»lm.  vn/ft  tttus 
vt  morimr  fiUçiplinn.  Quittun^  ut  titxi\  **orr«#  \\'i//rlruu,t  h  Wniri/M^  cl  per  con&equuns 
tiiliil  valons...  Nam  facUiuH  eM  accipitrcm  ex  milvo  IImH.  r|UAm  ex  nistico  subito 
eruditum  ;  ci  qui  profundani  doctriimm  ei  Infundit,  Idem  tacil  ac  si  margariUs  inter 
porcos  spargit. 
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Quant  aux  particularités  techniques  sur  la  méthode  de  combat  des 
troupes  à  pied,  la  bataille  de  Bouvines  et  les  dix  t'orinations  mi  cercle 
restaurées  par  nous  ont  déjii  établi  runiformité  de  ces  procédés  chez 
les  peuples  du  Nord;  Alleniands,  Hollandais,  Flaïuaiids  ou  Anglais. 

Nous  insisterons  seulement  sur  un  détail  relatif  à  la  position  de 
combat  qu'on  assignait  aux  fantassins  en  avant  des  cavaliers.  On  était 
si  préoccupé  de  ne  jamais  laisser  surprendre  les  troupes  à  cheval  dé- 
pourvues de  leur  rempart  de  troupes  à  pied,  que  mémo  en  dehors  du 
champ  de  bataille,  aussitôt  qu'on  savait  l'ennemi  dans  le  voisinage, 
la  grosse  cavalerie  était  ramenée  en  arrière  et  l'infanterie  prenait  la 
télé  des  colonnes  en  marche.  Ainsi,  dés  le  premier  contact  avec  l'ad- 
versaire, elle  n'avait  qu'à  faire  halte,  et  attendre  la  queut;  de  la  colonne, 
pour  se  trouver  toute  portée  à  son  poste  de  combat,  couvrant  les  cava- 
liers. Nous  avons  déjà  vu,  à  Bouvines,  le  chancelier  Guérin  invoquer 
cet  usage  sous  la  forme  d'un  axiome,  lorsque,  voyant  qu'Olhon  avait 
porté  en  avant  ses  fantassins,  il  dit  à  Adam  de  Melnn  que  ce  fait  était 
l'indice  le  plus  certain  qu'on  serait  prochainement  attaqué  :  «  Quod 
»  erat  siynum  evtdenti'ssimuvi  futurx  puf/nx  *i  '. 

Or,  nous  retrouvons  celle  même  règle  dans  toute  l'Europe  du  Nord. 

Au  fond  de  rAllemagne,  en  12tl.  les  chevnlifM's  Tenlemiïpies  veu- 
lent, par  une  marche  de  nuit,  surprendre  les  mobiles  piMipladêsEslho- 
niennes,  au  delà  du  fleuve  Aa.  On  pourrait  croire  i]ae  pour  ce  rapide 
coup  de  main  la  cavalerie  est  lancée  en  avant.  Il  n'en  est  rien.  Sitôt 
que  l'ennemi  est  signalé,  les  Teuloniqnes,  adaptant  un  ordre  de  marcha 
dont  ils  donnent  [explication  à  leurs  troupes,  portent  rinfanterie  en 
tête  de  la  colonne,  ramènent  au  dernier  corps  les  troupes  ft  cheval. 
Puis  on  prescrit  aux  fantassins  d'avancer  avec  précatilion.  en  bon 
ordre,  et  de  s'arrêter  après  le  passage  du  tleuve,  pour  laisser  ii  la  cava- 
lerie le  temps  do  rejoindre  '. 

En  Angleterre,  en  M*J8,  pendant  une  campagne  aux  environs  do 
Cliâteau-Mathilde,  sur  les  contins  du  pays  de  Galles,  les  deux  armées 
a<lverscs  marchent  à  la  rencontre  Tune  de  l'autre,  en  plaçant  l'inlafi- 
lerie  en  télé,  la  cavalerie  en  queue  "*. 


1  Guil.  Arm.  (P.  9(  D).  Electus  pro|>cravil  ad  n3Kem,  otdixit  ei  quoU  hostesvenic- 
bant  (lispositi  et  ad  l)ellam  paruli  ;  el  tJixît  quod  viderai  cquos  mililum  coopcrlos, 
tt  gate/litea  petiitei  pvjecettenles,  quod  erat  evidcntissiumm  fntitr^  jiu^njr  sujmnn, 

S  Henrlcus  Uvonlffi  (P.  T.  23  p.  27B  I.  KS).  Et  siirrexomnt  fraln^N  milicie  cum 
perogiinis,  et  Helmoldns  de  Picsse  cl  milites,  induentes  arma  tiua  el  cquos  suo!« 
phalerantes,  cum  pedilibus  suis.  —  Rt  transeunlos  Coïwam,  ol  proccdontos  Iota 
nocif,  p'ij/flHH  jfim  appi'itpintjuunt,  et  nritirunitex  tsTercitum  eumque  riff  brt/o  docetttes^ 
fi^ditrs,  via  magna  quo  est  ud  Wcnculla,  premiHuni  ;  equdes  vcro.  viu  que  csi  ad 
dexteram,  suhstHfuuntur.  El  iluiiit  pedil&t  cfiute  cl  ordinale  . .  el  transite  hvulo,  ad 
cuUigcndum  su  in  unum  modicum  subâistunl. 

3  RaduKus  de  Oicelo  (A.  p.  163).  fn  primo  cotervù  W'alen^iiim  ^(dtftcoti  mnt 
pâdttes  tantum,  in  s^cuada  pcditcs  el  équités.  In  terlîu  lantum  équités.  In  prima 
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En  1217,  à  Lincoln,  la  chevalerie  du  prince  Louis  lils  «ie  Philipix!- 
Auguste  soutient  un  combat  contre  les  partisans  dn  jeune  roi  anglais 
Henri  Hl.  Les  historiens  <lêcriveiil  l'ordre  ilr  ninrelie  de  Tarmée  hrilan- 
niquepour  louer  sa  régularilé.  Elle  s'avanvîïitt  disent-ils.  en  sept  corps, 
précédés  à  un  mille  de  distance  par  l'infanterie  armée  d'arbalt^les  *. 

On  connaît  bien  mainlenant  les  troupes  à  pied  du  Nord  de  rEurope. 
Observons  celles  du  Midi. 

L'infanterie  espagnole  offrait  de  grandes  analogies  avec  celle  de 
Flandre.  Comme  les  Brabançons,  les  Aragonais  et  Uîs  Basques  s'adon- 
naient à  la  profession  de  mercenaire  ;  si  bien  (|ue  les  conciles  du  temps 
()ui  ont  condamné  celle  profession  emploient  souvent  le  nom  de  ces 
trois  peuples  comme  synonymes  du  mol  de  routiers^.  Les  fantassins 
d'Espagne  étaient  si  redoutés,  que  les  rois  Maures  furent  obligés  d'imi- 
ler  leur  tactique,  pour  s'en  défendre.  On  sait  la  préférence  des  Musul- 
mans d'Asie  et  d'Afrique  en  faveur  du  combat  à  cheval,  pour  lequel 
ils  avaient  l'avantage  d'une  admirable  renïonle.  A  peine  établis  en 
Espagne,  aux  prises  avec  l'infanterie  indigène,  on  les  vil  mellre  pied 
à  terre  et  donner  tous  leurs  soins  à  larme  de  l'infanterie. 

Les  précieux  mémoires  du  roi  Jacques  I  d'Aragon  nous  apprentient 
que  les  chefs  Maures  combaltaient  à  pied  ;  que  leurs  troupes  d'élite  et 
jusqu'à  leurs  gardes  du  corps  étaient  des  faiilnssiiis.  L'un  de  ces  chefs, 
que  Jacques  tua  en  I2:Î8,  dans  un  combat  près  de  Majorque,  portait  le 
lieaume  file  haubert  de  mailles  comme  un  chevalier;  si  bien  que  le 
roi  le  ({ualifie  de  cht'vnlierà  pied.  El  cependant  il  combattait  exactement 
comme  l'infanterie,  en  croisant  la  pique  contre  la  cavalerie  ^ 

ctîtevvu  h-ancontm  cothcoii  sunt  ptfttites.  Equités  in  secunda.  Tolum  robur  cxercilu» 
in  tertia  fuit  catervn. 

1  Mat.  Maris.  (W.  F.  T.  XVII  p.  737  BC).  M&ne  uut«m  fticlo  l>eïli.  sepiem  ele- 
goolor  ordiaatis  densilius  agminibus,  proccwerunl  in  bosles  uihil  ndeo  racluenle» 
quam  fugam  eoram  ante  advcntum  suum.  Baiistnrxi  i*orum  etrrcitam  semper  pm- 
bnnt  uiio  fere  milliari.  —  (P.  7  37  D).  [Franci]  radierunl  in  urbcm  adsocio»  dicenlos: 
a  ordimUe  procedunt  coutra  non  be/iaiorrs  hti,  » 

2  Voydz  Mansi  (Collée,  des  Conciley  T.  XXII  col.  232.  233)  sur  le  concile  de 
Lalruii.  Les  mêmcâ  coadantnHtiuns,  iioii^  )c  nom  d'Aragonuts.  se  retrouveal  dans 
prcsquo  tous  les  conciles  compris  entre  celui  de  Latran  (i  179)  et  celui  d«.-  S'-UilK  - 
(1219).  Sur  le  rôle  des  mercenaires  amgonait*  dans  lo  5lidi  de  lu  France,  vo>cz 
li^oad.  [Les  mtrceHtitrrs.  Bitil,  de  l'Ecole  des  Chartes,  S.  A,  T.  111  novemljre  cl  dé- 
cembre 1841  p.  123  eU.}.  —  V.ausst  AnonymuâLaudunensis(H.  F.  T.  XYIII  p.  703). 
—  n.  AutoMiodorensi»  [H.  F.  T.  XVIII  p.  251).  —  GaufrôdUB  Vosienws  {H.  F. 
T.XVin  p.  219).  1^- 

3  Jacques  d'Aragon  (P.  99  ni.  ijQ).  K  nos  ab  iij  c&valiers  que  anaveo  ab  t\A 
Irob.im  nos  at  j  f^aiilter  n  peu^  «  lonch  son  cscut  abru';al,  e  sa  lanra  en  sa  marte 
sa  espaa  citlla,  e  ittn  r/w  «ntayi/^n  ru  non  mp,  fj  pfipunt  »•<•*/*/,  c  di\emll  que»retcs, 
*•  fi/  rfirm  ft  nosah  sa  lanrara  t/rftn.. .  vench  don  l'cro  Lobera,  o  Icxus  çorrer  nk  fear- 
ray  '.  e  «I  sarray  quel  vec  venir,  ftn^aii  ia  (aura  e  dunalé  tal  coip  prt  Im pïts  tftU  cuvrtt 
de  ia  ioHça  que  be  Un  men  mija  bvaça. 


^^  .  - 
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En  1248,  Jacques  d^Aragoncut,  à  Xativa,iiijo  ciiircviieavec  t*Ëmir  de 
cette  ville,  qui  vint  ji  lui  enlouré  de  sa  garde  du  corps.  Elle  ne  comptait 
pas  un  seul  navalier,"  mais  bien  :  "  quatre  cents  chevûhh'S  à  pied,  annéa 
u  de  InucK's,  'îf  javdots  et  d'arball-tes,  et  si  admirahlewent  équipés,  dit  un 
»  chroniquour  espagnol,  qtiiU  n'avaient  à  redouter  aucun  adver- 
»  saire  »  '. 

Dunsce  milieu  militaire  de  l'Espagne,  nous  retrouvons  exactement 
la  niemo  taclitiue  d'inranferip  que  celle  que  nous  venons  de  voir  prati- 
quer par  les  armées  du  Nord. 

Ainsi  on  y  admettait  d'une  façon  si  unanime  la  combinaison  dps  pi- 
qaîers  avec  ICvS  arbalélrinrs,  que,  pour  parler  d'une  infaulprie  prt^te  à 
conibattrt!^  on  disait  cdUrannnt'Mt  <|u'{'lle  était  :  ••  à  ptqite  et  arbalète  i>. 
Cette  expression  réparait  â  tout  instant  dans  \o.  conseil  de  guerre 
de  lââK  qui  prépara  la  frnnquiUe  de  Majorqntt'  ;  en  lâ3K,  dans  le  récit 
delà  chevauchée  le  Xerichu';  en  iâ38  encore  dans  le  récit  do  la  ba- 
taille du  Puy-Saintc-Marie*  ;  en  1348,  dans  celui  de  l'entrevue  de 
Xativa^ 

De  miîme,  l'habitude  de  faire  marcher  l'infanterie  en  avant  de  la 
cavalerie,  pendant  les  déplacements  dans  le  voisinage  de  renriemi, 
nous  est  signalée  pendant  la  ronqinUL'  de  Major(]ne  par  le  roi  d'Araguu, 
dans  les  deux  circonstances  suivantes. 


1  Uornard  <l*Eftclol  [B.  T.  I  p.  60i  col.  I).  K  mena  ah  j^i  quatre  cenU  ravott^rs 
Sftraym  tt  peUf  nb  lanefK  c  ait  dnrts  enbhones  hattraies,  que  no  duplnvfin  null  Itom 
d'armoa. 

2  B.  (l'Esciol  [B.  p.  584  cul.  1  cl»,  w).  E  yo  duti  vos  mil  rnarchs  d'argent  e  cin- 
cenU  muigs  de  civuita.  o  docbnU  «ivallcrs,  o  Uons  mil  scrvents  «A  tlttmen  c  <tt>  W- 
/m/m.  —  0*.  586  col.  {  ch.  xxvi)  E  ui«Tiare  de  bons  servent^»  «6  haftestes  e  »(t  tinncev, 
—  fP.  587  col.  2  ch.  Xïvn)  E  yo  ire  ab  vose  monnro  vint  ccinclicavalls  bonse  bcn 
aparcllaU,  e  servonlâ,  c  ttoiiestrrM  e  llancers. 

Bernât  Boades  (tf.  C.  p.  330  cti.  Si).  Dix  qucll  linaydariaah.. .  cent  liomsdc  peu 
ab  /anrt.*  rt  biiltestes, 

3  J.  d'ArH{;on  ^P.  201  at.  t53}.  Els  Moros  vcdaven  que  no  o&nven  enlrar  los 
chrcstinnsa  la  hoga,  cdefenien  lm»A  bn testes  e  nb  Utnces.  —  (p.  203  al.  155)  EaquesU 
serf  h  noslros  :  Nu  hûn  bino  les  lances  ;  e  elti  Sarrainti  tian  tances  r  batestes^  e  corrcni 
meylor  que  ells. 

i  B.  d'EscIol  (0.  p.  003  col.  3).  E  els  Serrayns  se  defensaren  moU  fort  ab  tlance$ 
c  ab  bntte$tt'S. 

5  B.  d'Esclot  (0.  p.  601  col.  1).  E  menu. . . .  cavaliers  SorrayDS  a  peu  nb  lança  9 
nb  darts  e  ab  bones  battextes. 
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En  1229,  rarmi'îo  anigoiNiiso  tlôliiirquo  (l.-iiis  l'ilo.  Elle  met  d'abord  ii 
terre  son  inCniitiM'ii'.  Cflle-ri  vout  aussitût  se  mettre  en  marclie.  sans 
attendre  rinlorininable  débarquement  des  cbcvaux.  Le  roi  rarn^lo 
aussitôt  :  "  Mauvais  Iraiires,  leur  crio-l-il,  eoinmcnl  osez-vous  inareher 
>)  ainsi?  Si  ronncini  vous  surproiid  sans  cavalerie,  vous  t^les  perdus". 
Et  les  fantassins  de  s'nrri>ter,  en  disant  entre  eux  :  «  H  a  raison  ;  nous 
'I  allions  nous  avancer  comme  des  fous»*.  Mors  on  mot  à  terre  la 
chevalerie  :  les  deux  Moneade,  le  comte  d'Enipurias  et  tout  leur 
lignage:  "  Tenez,  leur  dit  le  roi,  je  vous  remets  nies  sergents.  Ils  vou- 
u  laient  s'avancer  ;  je  les  ai  retenus  u.  —  h  Vous  avez  fort  bien  fuit  ••, 
s*<îcrient  tous  ces  hommes  de  guerre.  Puis  on  se  met  on  marche,  Tin- 
fanlerîe  en  tête*. 

En  avancent  vers  Majorque,  Tinfantene  de  Moneade,  qui  marchait 
la  première,  aperçoit  les  Maures  postés  sur  des  hauteurs.  AussilTit  elle 
s'arnMe.  rallie  ses  cavaliers  et  leur  signale  l'ennemi.  Mais  la  chevalerie 
de  l'arrièrc-garde,  commandée  par  Nuuo  vSanehez,  larde  à  rej<iindre  le 
premier  i>or|>s.  ].,es  Maures  en  prolilont  pour  engager  avec  Moneade 
une  lutte  furieuse.  La  position  est  prise  et  reprise  trois  fois  de  suite*. 
Le  roi,  qui  chemine  au  centre  de  la  colonne  et  qui  entend  le  bruit  du 
combat  d'avaiil-garde,  dépêclie  il  Nurio  l'un  de  ses  courriers  pour  le 
presser  d'arri\er.  Puis  il  lui  envoie  le  sire  i\c  Kocaforl  avec  cette  mis- 


1  J.  15  Aragnn  (P.  10.1  &l.  63).  Ah  tant  vencli  j  tïom  noslrç  r.  dix  :  IV'"  toh  iox 
firum  ffin»  !trn  van  c  ixoD  S4Ï  (Ift  la  osl,  0  ^vensâVon  ^kCm  daiiAf .  <  *  B  \\h  tant  irotiam  nos 
ttb  los  sirvunts  noslre;*  qui  eren  bo  ilti  iiij  rnilia  tro  n  v.  milla  e  dixcniios  :  Mai  ttay- 
ftor»,  f  con  fiOifrtit  anar  tn,  rar  u  mfynu  tif  ravaitei'a  vm  trotft?»,  iota  vot  ftniumu?  E 
clfi  oircn  ()Uf^  rao  los  deiuni,  c  aturarcn  so  odixcren  :  Ver  &o  ttiu  lo  Hey  que  berti/im 
en  ^uÎM  dotants. 

2  J.  d'Aragon  (P.  10*  ni,  03).  E  Ungucm  los  ipcons]  Uni  Axi  on  Iro  que  forcn 
vGngul«  on  G.  de  Munlcada,  en  R.  o  cl  cumtd  Dantpiirlus  e  aqucU  do  Mtn  linyatgc, 
e  rlitomlos  :  Vous  aqui  los  sorvcnU  i/ur  tu  he  aturats  tjnc  «m  onaven.  E  ois  dixoren  : 
linvct*  ht /pijt  fort  he.  E  livrarn  los,  c  anaren  fi«n  ab  els. 

3  U.  d'EscIol  (B.  p,  501  col.  â).  En  Guillein  de  Moncada  fo  )?n  la  dnvantora  ab 
lûlû  sa  companjti  c  la  cavalloria  dri  Temple  qui  fo  ab  cil.  El  rc>  c  En  Nuno  fortin 
en  la  l'Cguurdu  ab  lois  los  allres  barons.  Ed  set  vents  furt-n  tutu  primera.  • .  Els  ser- 
vents  ffur  anatrn  prtmrfM  vcfcn  la  osl  dds  Serrayns,  qui  era  part  lo  IniMiol! 
rtpros  d'ellrt...  Tornami  atran,  e  tligueren  an  GutVem  de  Monraifa  tjtieis  Serruyns 
rrftt  lie  trn.i  fa  voU  grans  geiu.  Ab  tant  anaren  avant  ;  e  quant  foren,  uncontraren  so 
ab  la  u<}t  dels  Sorrayns. 

J.  d'Aragon  (P.  105  ni.  04).  Och,  que  Hj  vcgadcs  ban  vonçut  los  chrôstiuns  ali 
Sarrnfnti:  uls  Sarrains  als  cbresUaos  lij  vcgades. 
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sion  :  «  Dites  à  don  Nuno  que  nous  blAmoris  beaucoup  son  retard.  II 
)>  peut  nous  causer  des  malheurs  qvm  UmU:  an  l'ortnne  ne  réparerait 
»  pîis.  C'est  une  faute  que  de  laisser  tant  de  distnnce  entre  l'avant-garde 
»  et  l'arrièrti-garde.  Ces  deux  corps  ne  doivent  jamais  se  perdre  de 
»  vue  »  * . 

Ce  premier  incident  nous  montre  combien  les  chefs  d'armée  espa- 
gnols évitaient  les  marches  décousues  et  combien  ils  solidarisaient 
riïd'ant^Tie  avec  la  cavalerie.  La  suite  va  nous  prouver  que,  dans  ces 
marches,  les  troupes  à  pied  étaient  jugées  absolument  indispensables 
aux  troupes  Achevai. 


Expédition  de  Incha 

133D 

La  capitule  de  Majorque  est  prise  par  les  Espagnols.  Mais  les  Maures 
tiennent  encore  la  campagne.  Une  expédition  est  décidée  contre  eux, 
dans  la  direction  de  Bunyola.  On  a  tîxé  d'avance  les  points  d'étape,  et 
Tinfanteric  marche  en  létc.  Mais  au  lieu  de  s'arrélcr  li  la  première 
étape,  L'Ile  croit  devoir  pousser  jusqu'à  Incha.  Ainsi  la  cavalerie  qui  la 
suit,  en  prenant  son  albergue  à  l'étape  convcrme,  va  se  trouver,  pour 
la  nuit,  séparée  de  ses  fantassins.  Le  commandant  de  lavant-garde 
prévient  aussitôt  le  roi  de  cet  incident.  Jacques  quitte  sur  le  champ  son 
arrière-garde  pour  rejoindre  son  infanterie  et  la  faire  rester  sur  l'étape 
primitivement  choisie'. 

Mais  en  avançant,  Jacques  apervoit  ses  fantassins  qui  ont  déjà  dépassé 
leur  destination  et  poussent  en  avant  dans  la  direction  de  Incha.  Au 
môme  instant  on  annonce  au  roi  d'Aragon  que  les  Maures,  prolitantde 
l'isolement  de  son  arrière-garde,  se  mettent  en  devoir  de  l'attaquer.  l*o 
roi  revient  aussitôt  vers  sa  cavalerie  et  la  conduit  jusqu'à  son  étape,  l^uis 


1  J.  d'Aragon  (P.  lOi  al.  63).  £  dix«Qi  a  j  troter  que  utia»  u  don  Nuno  e  ques 
coylas  que  gran  brugit  uiem.. .  E  dixem  :  En  Hocarort,  nnals  hi  vos,  c  ruytats  los, 
e  îiiyatjt  a  dun  Suwt  <fue  mata  vim  vuy  la  ma  tania^  que  per  uveiilura  tal  dan  porien 
pendre,  que  nons  bo  valiia  lo  seu  dinar,  t/ue  no  e.i  mfnter  qn*-.  in  ttevantern  iia  tan 
iuity  de  la  rfrcffuarrta,  que  tu  décantera  no  vetn  n  /«  reregxutrdn  ela  rei^etfuarda  hi 
devantcra. 

S  J.  d'Aragon  (P.  142  al.  93).  Fo  noslre  acorl  que  faesscm  una  cavalcada,  quels 
Sarrains  sen  eren  pujats  o  la  muntanya  de  Sollcr*-*  c  defcnien  uls  chrcslians  que 
nuy  podion  mal  Ter  Iro  en  Pulom;a.  E  e\ini  de  lu  vila,  u  anam  nos  en  per  tina  val 
que  ha  nom  Bunyola  ab  aqnelu  cuvalers  c  liomiins  de  peu  que  nos  podioiu  havor-  >. 
E  quun  nos  fom  sus  ù  la  tnoiitanya, eni'*Vi«s  a  dir  w/ucl  qui  fm  vnfi  de  ta  drvunteitt nos- 
trn  quels  pcons  no  vnlifn  allicfr/fir  eu  uqttel  inrh  nn  fil  ioK  linrin  mttnntf  mus  qurs  fiH- 
nnvm  ttex  liichn.  Enox  lexnm  nosim  irragiiarda  au  G.  de  Munlcadu  per  nom,  tlyl  dcn 
R.  de  MuQtcada,  e  euydûm  nos  quels  ttobasscm^  e  quels  faessem  romam'r. 
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il  assemble  son  conseil  pour  prendre  une  résolution.  Il  y  avait  \h  G.  de 
Moiicade,  Nuiio  Sanche/,  P.  Corneyl^  les  plus  savants  en  l'ait  d'armes, 
disent  les  chroni(|ueurs.  Tous  sont  du  nn'^mi*  avis;  Cti  serai t  folie, 
disent-ils,  t/ue  tic  passe?'  la  nuit  en  iniv  de  plus  de  ii,000  Maures  qui  nous 
observent,  sans  pouvoir  nous  appuyer  sur  le  gros  de  tiotre  infanterie.  Elle 
est  ô  Incha;  il  n'y  a  qu'à  la  rejoindre.  Cest  la  seule  règle  sensée  • .  Ce  fut  ce 
que  l'on  (it  immédiatement. 

On  voudra  bien  observLM*  cependant  que  l'infanterie  était  dans  son 
tort,  puisqu'elle  avait  dépassé  une  étape  sans  attendre  l'approbation 
du  général  en  cliet.  Comment  se  fait-il  donc  que  cette  tièi*e  noblesse 
espagnole  n'impose  pas  à  de  simples  t'untassiiis  le  respect  de  Tordre  du 
jour,  en  les  ramonant  en  arrière?  C'est  qm^  l*inlérét  tactique  l'emporte 
sur  tou^  les  mécontentements,  l/int'anterie  ignorait  l'apparition  de 
renncmi  à  l'arrière-garde.  Si  l'on  avait  voulu  la  faire  revenir  sur  ses 
pas,  il  eût  fallu  attendre  qu'elle  fût  instruite  de  la  situation  et  qu'elle 
eiil  riffait  à  pied  tout  le  cliemin.  Pendant  ces  longs  délais,  la  cavalerie 
espagnole,  assaillie  sans  relâche  par  une  cavalerie  très  supérieure  en 
nombre,  aurait  pu  succomber  à  la  lassitude  matérielle,  faute  de  sou 
rempart  habituel  de  fantassins.  En  partant  sur  le  champ  pour  fncha, 
à  leur  allure  r:q)iih\  les  chevaliers  purent  rejoindre  leurs  troupes  à 
pied  avant  la  nuit,  et  braver  le  voisinage  des  cavaliers  maures.  Aussi 
le  roi  ajoute -t-il  que  l'ennemi,  observant  la  correction  de  son  attitude, 
n'osa  plus  se  risquer  contre  lui  et  le  laissa  arriver  à  Incha,  où  il  fit  étape 
sur  un  terrain  beaucoup  mieux  défendu  que  celui  qu'on  avait  primiti- 
vement choisi  ^. 

Nous  trouvons  encore  en  Espagne,  comme  dans  l'Europe  septen- 
trionnle.Ia  règle  de  rimmnbilitéabsfdue  qu'on  imposait  aux  fantassins, 
quand  ils  croisaient  la  pique  contre  les  charges  de  cavalerie.  En  voici 
un  très  remarquable  exemple. 


1  J.  d'Aragon  (P.  143  lU.  93).  E  quan  nos  fom  In,  rîm  tns  io  nt  jten  de  tu  cotta 
que  «en  tinrurn  »  ««//  altfnerni  per  nom  tnvht»  :  o  can  ho  vini  no  gOHUin  dwsanipttriir 
la  conipan\u  queti:»  ora  runias:i.  E  ui/m  ttir  tftte  Murot  ttavien  dnt  mit  rfi  ta  cnmpttmjti. 
—  (P.  1  U  hI.  9\)  £  nos  lots  jusLals  aimm  nosun  t)ti  a[|ue[  locli  lion  iloviem  ullitTgur, 
e  ntfui  haguevi  neutre  ncort  fn  ait  mann'u  nos  capteiuln?m.  E  en  0.  dô  Muntcada, 
tlyl  (Icn  R.,  e  don  Nuno,  e  don  P.  Conioyl  qui  cm  ja  vengul,  c  »lcts  cavaiietf  lyui 
Mnttifitê  tfr  feyt  durnieHj  iUxeren  no.«  qaf  no  séria  don  xen  que  nos  atbergassem  tan  proft 
de  iur pvder,  carols  crcn  be  iij  militi,  e  les  nzemhles  e  tn  major partida  del  conduit 
e  delà  homem  de  pvti  qur,  tots  i'eti  rreu  ouuts^  que  no  ttei'ùt  »en  de  tûrnanir  m  tiqurt 
loch,  E  fo  Hotireavort  quvns  vn  anasscin  uqnvtu  HUtft  a  Incha, 

2  J.  d'Aragun  (P.  tii  al.  94).  E  ifunnt  tos  Snrr'iùvi  viren  que  no  fni/em  Otn  bo 
captmimeut  no  gosaven  venir  a  nos,  û  anam  noscn  atborgar  &  Incha  que  es  la  aiaior 
ulquorla  quee»  un  Maylorquc^. 
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Combat  de  Majorque 

1229 

Jacques  d'Aragon  venait  de  débarquer  sur  la  côte  majorcaîne.  S'avan- 
çant  à  la  tôte  de  70  chevaliers  que  commandaient  Nuno  Sanchez  et 
Jaspert  de  Barbera ,  le  rot  aperçut  sur  une  hauteur  2,000  piquiers 
musulmans.  Trop  confiants  dans  leur  nombre  et  dans  la  force  de  leur 
position,  ces  fantassins  négligeaient  d*attendre  de  pied  ferme  la  cava- 
lerie espagnole.  Ils  avançaient  vers  elle,  en  la  provoquant  de  la  voix  et 
lui  lançant  des  pierres  ^ 

Jacques  observa  le  flottement  que  toutes  ces  imprudences  produi- 
saient dans  la  ligne  des  piquiers  ennemis,  et  il  proposa  à  Nuno  Sanchez 
de  les  charger.  Les  vieux  conseillers  du  jeune  souverain  s'opposaient  à 
cette  hardie  tentative  :  «  Avec  votre  rage  de  charger,  lui  disaient-ils, 
vous  nous  ferez  tous  tuer  *  ».  Mais  le  roi  le  prit  de  plus  haut  :  «  Cette 
»  compagnie  est  perdue,  dit  le  souverain  ;  elle  estperdtte  parce  quelle 
M  avance  en  désordre.  Toute  compagnie  qui  flotte  étant  en  bataille^  doit 
»  bien  se  garder  de  s'engager.  Si  elle  s'engage  dans  ces  conditions^ 
»  elle  est  vaincue  d'avance  ^  ».  Nuno  et  Barbera  finirent  par  se  laisser 
persuader  et  le  succès  justifia  l'avis  du  souverain. 

Ce  texte  est  peut-être  celui  qui  démontre  le  mieux  le  caractère  réflé- 
chi de  la  tactique  féodale.  Jacques  d'Aragon  ne  dit  pas  seulement  : 
<c  Cette  compagnie  est  perdue  parce  qu'elle  flotte  ».  Mais  il  ajoute  : 
«  Toute  compagnie  qui  flotte  est  perdue  fCompanya  que  va  brescan  en  ba- 
»  tayla  be  vençuts  son).  Présentée  ainsi  comme  un  axiome,  cette  propo- 
sition suppose  l'existence  d'idées  générales  chez  les  militaires  du 
temps.  Ajoutons  qu'elle  est  exactement  la  môme  que  celle  qu'ensei- 
gnent nos  instructeurs  modernes  aux  fantassins  formés  en  carré  contre 
la  cavalerie. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer,  dans  ses  détails  pratiques, 

t  J.  d'Aragon  (P.  106  al.  64).  E  sus  ait  en  la  serra  hon  estaven  los  Sarrains 
cstava  gran  companya  domens  de  peu  [p.  107  al.  65:  e  trobam  be  ij  milia  de  Sar- 
rains que  anaven  dcnant  nos  a  peu].  —  (P.  107  al.  G5).  E  enans  que  en  Jacpert  fos 
ab  aquels  LXX  cavaliers,  los  hforos  escridaren  se,  e  tinaren  gitan  pères,  e  faeren  se  j 
pocfi  oenant. 

2  J.  d'Aragon  (P.  106  al.  64).  E  dixcm  a  don  Nuno  :  Don  Nuno,  pugem  ab 
aquesta  companya.  —  E  anaren  me  prendre  a  la  régna  el  e  don  Pero  Pomar,  e  Ruy 
Xemenis  Delucsia,  e  dcyen  :  Vu>/  nos  ociurets  lots,  e  ta  vostra  ravata  nos  matara.  E 
daven  nos  grans  sofrenades. 

3  J.  d'Aragon  (P.  106  al.  64).  [Edixem]  pugem  ab  nquesta  companya  que  ara  van 
que  ven^'uts  son,  que  tuyt  van  brescan^  e  companya  que  va  brescan  en  Imtayla  no  ha 
quils  esromeia,  que  si'ls  escometien  be  vençuts  son. 
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l'idontilé  dn  lu  tactique  do  rinfantcrie  d'Espagne  avec  celle  des  trou- 
pes îi  piiMJ  du  Nord.  Quant  à  l'impoitance  générale  du  rMe  que  cette 
arme  à  joué  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Péninsule,  les  deux  faits 
d'armes  de  Narbonne  et  de  Las  Navas  do  Tolosa  vont  nous  la  taire 
connaitre,  soit  parmi  les  fantassins  chrétiens,  soit  parmi  les  musul- 
mans. 


Bataille  de  Narbonne 
I2U 


f)n  sait  par  les  mémoires  du  temps  que.  dans  la  guerre  des  Albigeois, 
lu  cause  des  hérétiques  fut  principalemenL  soul*»iiuf  par  des  merce- 
naires catalans  el  aragoiiais.  que  la  noblesse  de  langue  d'oc  avait  pris 
Il  sa  solde.  En  1lil4,  Tinfaiilerie  mercenaire  espafçnole  remporta  sur 
Simon  de  Montfort  un  avantage  (|ui  faillit  cortler  la  vie  ii  ce  dernier. 
Ce  fait  d'armes  est  particuli*'reinenl  instructif  en  ce  qu'il  ofl're  de  gran- 
des analogii*»  avec  le  r6le  que  joua  k  Bouvines  l'intanterie  flamande  et 
brabançonne. 

En  \^\\,  Montforl  avait,  depuis  un  an,  renq^orlé  sur  les  aragonnis  la 
victoire  de  Muret.  \j*  roi  Pierre  II  y  avait  perdu  la  vie.  Ses  sujets, 
désireui  de  prendre  une  revanche,  s'étaient  alliés  contre  les  Croisés 
avec  Aimery.  vicomte  de  Narbonne  '. 

Simon,  nuoiqu'il  n'eut  pas  iMicore  reçu  du  Nord  des  secours  sufÛ- 
sants,  voulut,  par  un  rapidi^  coup  de  main,  <léconcerter  cette  nouvelle 
ligue.  Suivi  par  le  célèbre  (Guillaume  des  Barres,  qui  venait  de  lui  ame- 
ner un  corps  de  chevaliers,  le  comte  parut  sous  les  murs  de  Narbonne. 
Aimery  osa  l'attendre  en  dehors  de  la  ville,  en  rangeant  sur  une  éuii- 
iience,  eu  avant  de  lune  (h^s  portes,  rinfanlcrie  des  nu»rcenaires  ara- 
gonais  et  catalans.  Montforl  se  forma  en  trois  corps,  confia  sa  réserve 
h  Guillaume  des  Barres,  prit  en  personne  le  commandement  du  pre- 
mier corjjs  et  essaya  d'enlever  par  une  charge  soudaine  la  position 
dominante  de  l'ennenii.  Mais  1rs  fantassins  le  revureni  carrément  sur 
lu  pointe  de  leurs  piques.  Comme  le  comte  de  Pouthieu  à  Bouvines, 
Simun  avait  sans  doute  commis  Timprudeuce  deserrer  de  trop  près 
les  piquiiM's  ftspagnots.  JusLi*  i>n  rv  nUMncnt,  la  sangle  de  sa  selle  vint  ^ 
se  rompre.  Il  fut  aussitôt  assailli  de  toute  part  et  jt!té  à  bas  de  son 
cheval'. 


4  Peir.  Vttl.  Sarn.  (/f.  F,  T.  XIX  p.  93  A).  [Cive*  Narborieasosî  receporunt  ia 
clvlltttem  suam  raptarioti,  necnon  AniKuaenses  et  CnlalaneriMS,  ut  pcrc*Oâ  cxptilte- 
ront,  si  poiist;iil,  (tol)iti;m  cnmitoin  Moiitisrurti!^.  Ara^o'ii:')'^^  ftiquldem  ot  Catalu- 
nenscs  prot^cquelmiitur  dictnm  comilcm  m  viniliclfim  sui  Kcgts. 

2  P.  V.  Sam.  (P.  03  B).  Ecce  subito  veneruot  a  Francin  pcrcgriai,  Ouillclmus 
vidolîcel  de  Barris,  vir  probala»  mlliUœ,  pluresque  milites oum  ou,iiuibus  adjUDCtU 
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Alors  se  produisît  autour  du  chef  dos  Croisés  un  încideiU  semblable 
à  celui  de  Bouviiies  où  Plillippe-Auguste  ruillit  perdre  lovîe.  Les  deux 
p.irtis  se  jetit^rent  autour  du  comte,  se  disputant  su  personne  ;ivec 
aclinrnement.  Comme  pour  cuuiptéter  L'unalugie,  ce  l'ut  encore  (àuil- 
laume  des  Barres,  (|ui,  îi  la  tiMe  de  la  réserve,  réussit  à  déj^ager  son 
général.  11  chargea  si  vigoureusement  l'infanterie  espagnole  (que  l'inci- 
dent lui-mi^me  avait  dû  mettre  en  désordre),  qu'Aimery  dut  abandon- 
ner le  terrain.  Ce  dernier  se  dégagea  en  ramenant  ses  troupes  dans  la 
ville». 

Toutefois,  il  faut  que,  dans  l'ensemble  de  la  lutte,  la  contenance  des 
troupes  narbonnaises  ait  été  bien  solide  ;  car  Montfort,  qui  devait 
briller  de  venger  sou  outrage,  sentit  la  nécessité  d'eu  ajourner  le 
moment.  Il  rallia  ses  effectifs  et  s*éloigna  de  Narbonne  *. 

Bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa 

1212 

Kn  lt95,  l'Emir  marocain  Mcliemed-el-Nazir,  suraonnné  Al-Mounie- 
nin,  dirigea  contre  rEs|>agiic  chrétienne  l'un  des  plus  formidables 
assauts  du  Malioinétrsinc.  A  la  tète  d'innonibrahles  africains,  il  franchit 
le  détroit  de  (iibrallar,  rallia  les  contingents  mauresques  d'Espagne, 
envahit  U  Castille  par  les  délilés  de  la  Sierra  Jdorena,, battit  tes  Castil- 
lans et  ravagea  pendant  17  ans  les  provinces  méridionales. 

Eu  121:2,  une  croisade  fut  préchéc  contre  lui.  La  France  y  envûya 
â.OOit  chevaliers,  lO.tHHisergentsà  chevalet  50,0U0  fantassins  ^  Les  rois 


et  a  qulhas  adjulu*  Cornes  nosler  venit  prope  Narbonam,  discurrensque  et  devastan» 
torram  Aitnerici  doiuini  Niirbonen^iit,  ejusfere  omniacastracepit.  Ouudaniauteni  die 
proposuil  Cornes  nostcr  6<]Uilitro  anU  Narlionam.  armatiâque  omnibua  suis  ât  tribus 
aciobut^  dii»posîtis,  ip!»o  Cornes  iti  prima  fronleappropinquavil  porta>  civitatis.  Hosttis 
ttulem  no^^lri  tjgrcssi  sanl  Ac  civilalû  et  stabani  in  porta.  Miles  autem  invictus.  vide- 
licet  Cornes  nust«r,  per  locum  arduumelinaccessibiloro  In  ipsos  »ubito  volait  insilire; 
hostcs  auUim  qui  âUibant  in  loco  eminenli,  ipsum  tôt  lanceis  impulcruot,  quoi^ 
rupta  sella  equiin  quo  sedobat,  cecidit  ipsude  equo. 

1  P.  V.  Sam.  (\*.  93  G).  Statim  concurrunt  undique  boslos  ad  capiendum  vel 
occldendum  Comilom,  nostri  ad  protegcndtim  ;  sc^l  noslri,  (çratia  Dei,  pcr  muUoa 
laburcs  Comilt-m  virililcr  crexerunt.  Post  hiv>c  t^iuiDdinus  qui  erat  in  extreiua  ucio  et 
nostri  omoet  impetum  fecerunt  m  hostes,  ipsos(|uc  in  civitalem  inirare  ûillus  com* 
pulerunt. 

2  P.  V.  Sarn.  {P.  93  C).  Quo  facto,  Cornes  et  nostri  ad  locum  undu  ipsa  dj 
vcncraut  sunt  rcversi. 

3  Alpb.  du  Castille  (Ualuze,  p.  G86  col.  2-687  col.  t).  Fuerunt  qui  vencrunl  [< 
transmontanis  partibusj  usque  ad  duo  millia  milîtum  cum  suis  aroiigoris,  et  usqiio 
ad  deceni  tnilUa  scrvienlium  in  equis  H  usqufr.  ad  quinquuginlu  mitlin  scrvienliuni 
sine  equU. 
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"rîèCnslillo,  »ltî  Navarre  ci  d'Aragon  réunirrnt  leurs  forces,  et  les  Musul- 
mans furent  refoulés  par  des  séries  de  défaites,  do  Tolède  à  Salvatierra, 
de  Salvatierra  aux  défilés  de-Muradal,  qu'il  leur  fallut  repasser  en 
(»leine  retraite. 

Le  Ifi  juillet  {2{%  Meliemed-el-Nazir  concentra  ses  forces  dans  Tétroil 
détilé  de  Las  Navas  di^  Tolosu,  et  y  prit  des  dispositions  de  combat 
pour  jouer  sa  dernière  partie  dans  une  forrnididale  défensive. 

L'Emir  se  posta  uu  sommet  d'une  éminence  d'où  il  pouvait  surveiller 
eltiirigerh  lutte.  Le  point  sur  lequel  il  s'élaldK  formait  un  petit  pla- 
teau que  l'on  entoura  d'un  retranchement  hérissé  de  dards.  L'intérieur 
de  cette  barricade  était  défendu  par  un  corps  d'infanterie  d'élite.  Cette 
première  enceinte  était  entourée  extérieurement  par  une  seconde  cein- 
tura de  fantassins  postés  derrière  un  fossé  profond.  Ils  s'y  tenaient  sur 
deux  rangs,  dans  la  position  habituelle  des  piquiers  du  temps,  accrou- 
pis et  le  genou  en  terre.  Afin  de  se  rendre  absolument  immobiles 
devant  l'ennemi,  quelques  hommes  s'étaient  liés  entre  eux  par  une 
attache  fixée  an  pied  '. 

Cette  disposition  était  donc  l'espèce  de  bataillon  carré,  auquel  la  loi 
des  Siete  partidas  donne  le  nom  de  Cerca  ou  Corral^  et  qu'Alphonse  X 
composait  de  trois  rangs  de  piquiers,  croisant  la  pique,  précédés  d'un 
retranchement  et  soutenus  par  des  archers  ou  arbalétriers  qui  tiraient 
par  dessus  leur  tête'. 

En  avant  de  n^tte  fnrmation  défensive,  l'Emir  aligna  ses  troupes  à 


1  Roderic  du  Tolède  (M*  de  Vilchcâ.  dans  Mondexiir.  Madrid  t783  :  Mnm.  Histo- 
ricas  de  Alonso.  Parte  I,  Appendices  p.  117  co).  2).  E  los  Moros  Qcieron  encima  de 
un  cabezo  u  mnnern  de  plaza  de  las  aslas  de  lus  saelas,  fi  tie  dentro  ehtaltn  unn  hnz 
luenn  tfe  fiente  de  fti>.  E  en  medio  de  esta  plaza  so  ascnLo  cl  Miramolin. . .  •  E  f^cra 
ffeaifuctfn  pluza  rntnt/an  oh'OM  fun:çs  fh  fifonrg,  ifue  /itcieron  gran  eava,  v  meh'eron  en 
ei(n  hnsta  tnx  hiuujoA  :  c  e.%tftfnin  lin»  ù  liu.i^  unon  itfinnie  r  otrtks  lirtrasa  leniitn  los 
mu$los  Atodoi»  uiio-i  cou  olros:  ii^i  quo  «Atoviesun  t'irmes  en  la  lid,  par  quanto  esltt- 
l)un  uiadus  u  tupjadus,  a  nu  podlun  huit.  [V.  la  mtimo  relation  dans  le  texte  latin  : 
t/e  rfàuf  Hispnni,r  L.  8  cli.  ti  V*  75  et  dans  la  Oaitm  Chnstinnn  T.  VII  p.  \  ]  {Fol.  75). 
Agarenî  vero  in  smnmiifite  (/ufnhm  prrsidium  inainr  ami  firitiavt'ruN(  lie  sm'nn» 
AagittnruM,  tnfra  tfumt  vnnt  iirjenpui  petfitum  cottototi, . .  Extro  atrium  erant  uttjp 
aciea  fteditum,  i/uoruttt  tfuit/nm  f-tôi  nri  invicetn  coUitjntù 

Arnaud  Ev.  de  Nnrbonae  (//.  F.  T.  XIX  p.  253  A).  iMauri  qui  fugerunt,  eu  m  ad 
cacumen  monllif  alterius  pcrvenissent,  sistunt  ibidem,  proeu  quod  Ibi  crnt  iMauro- 
rum  quiiHbitn  hcwa  ordJnala  furtis^inia  ut  \\m  crodebant,  et  ipse  .Miramomclinus,  ut 
dicilur,  in  acie  illa  erul. 

2  Sietc  partiduâ  (T.  II  p.  240).  Et  otra  mènera  hi  babie  a  que  ll.imaban  Ca-cn 
que  era  teclia  en  maufra  tic  Carrai,  —  fp.  2M].  El  Cotral  o  Cerco  faclen  para  guar- 
dar  sus  re>esque  estudiesen  en  salvo:  et  esto  facien  tir  fiommiirpte  i/ue  ha  fiarahnn 
en  tret  ftaca  uriof  en  pos  otros,  et  alubunlos  ii  lo^  pies  por  que  non  se  pudiesen  ir, 
ot  facicnlex  t^mer  /os  aientoa  t/e  ius  ianzas  fincodm  en  iierra  et  toK  cmhieilnn  enUrru- 
zttfittH  coniro  Inx  eueini'jOft  ;  et  ponien  nntv  eltun  pietiroa,  u  tUirtUts,  a  hntientmi^  q 
ûiTOJ,  0  armas  con  que  |>udieMii  lirar  el  Uorcndcrse  Je  luene. 
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cheval.  Au  centre,  il  plaça  la  cavalerie  des  Almohades  ot  sur  les  deux 
ailes  son  iiinomlirable  cavalerie  arabe.  Les  Almohades.  troupe  d'élite, 
constituaient  l'armée  régulière,  chargée  de  combattre  en  ligue.  Les 
Arabes  étaient  déployés  en  ordre  dispersé  [no  tenian  haz  nùujuna).  Ils 
avaient  mission  d'escarmoucher  sur  les  flancs  do  la  cavalerie  chré- 
tienne, pour  jeter  le  désordre  dans  ses  ranfçs  (;>«;*  que  hicie$en  revoher 
e  dt'rruTnar  las  nuestras  hâves).  (irAcr  h  leur  corjcours,  les  Almohades 
devaient  pouvoir  charger  avec  plus  d'avantage'. 

Toute  celte  cavalerie  réunie  rcpréseidait  un  eUeclildenviron  80,000 
hommes  ^ 

En  avant  des  Almohades,  au  |irernier  front  de  l'armée  musulmane» 
TEmir  avait  massé  son  infanterie.  Elle  comptait  (iO,OOOpi(|nitirs nègres, 
serrés  sur  dix  hommes  de  profondeur,  la  pique  croisée  ei»  avant  et 
lîxce  par  derrière  dans  le  sol  \ 

En  arriére  despiqulers,  trois  rangs  de  chameaux,  portant  sans  doute 
les  bagages  et  reliés  cntr'eux  par  di>  fortes  chaiues,  furent  accumulés 
comme  une  espèce  de  barricade  vivante.  Entre  les  chameaux  on  embus- 
qua les  arbalétriers  (|ui,  protégés  par  cet  abri,  tiraient  en  sûreté  par 
dessus  la  tête  des  piquiers.  La  cavalerie  Almohade,  se  trouvant  postée 
derrière  la  ligne  do  chameaux,  devait  aussi  être  garantie  par  elle  contre 
les  traits  des  Espagnols  V 

En  résumé,  renscmide  de  l'armée  musulmane,  considéré  de  Tavanl 
ît  l'arrière,  présentait  en  première  ligne  les  piquiers,  en  seconde  ligne 


i  Rod.  de  Tolode  (P.  H7  col.  2].  K  dutanh  tie  la  phza  estnba  una  gronde  haz  de 

cnhallerùs  lic  ios  Aimohndex  muy  hîfin  armados  c  cncabalgados A  tWtstroe  n 

%imt%tvu  estahtin  tinttos  de  Âtavhts  que  non  habiu  cuento  ;  e  eran  ligeros  e  muy 
atrcvidos...  <jufindo  home  cuidaha  quefuian.cntoncestornalmn;  cquandocuidaban 
qu6  eran  vcncidos,  enlonccs  se  esforçnban  ;  e  quando  hallaban  anchura  c  llano, 
enlonces  mataban.  Estos  andabun  a  una  parte  o  a  otra.  e  non  teninn  httz  ninffuna^  ftfjr 
^tte  hifirsen  rrruohrr  la.t  n>n;.\lvax  hnces,  e  derromar,  por  que  Ios  &iijos  non  pndiesen 
arrancar,  nin  raalar.  —  (V.  Edil.  laltno  L.  8.  ch.  ix  fol.  7.1):  «  Erat  autern  rTteriug 
finie  atrium  actes  Almohfnhtm  miUtntii  equis  et  fittnis  et  infinita  multitudine  territiOs 
in  nspertu  ;  a  flej-tn's  aulem  ipsontm  et  a  sinistrii  erant  Arnftes,  velocilate  et  Inncea- 
rum  uijilitate  nocui  experti,  qui  et  Tugicndo  impclunl,  et  Tugati  acn'us  insoles- 
cont 

2  Rod.  de  Tolède  (P.  117  col.  S).  Nos  dixeran  Ios  Moros,  que  dospues  cautivamos, 
quooran  losMoroftde  a  cabalto  ocbenla  vcccs  mil  caballeros. 

3  B.  d'Esclot  {fi.  p.  ri73  col.  2).  La  primera  ?quadra  dels  Sernijns  ora  de  dou 
renguea  de  Scrrayns  nègres,  grans  o  forts  e  be  armats  ab  laûccs  grans  c  fcros 
lluents.  b'is  Sermi/nf  tenicn  Ios  arùtols  fermais  en  ien^a,  e  loi  feres  denaui  :  e  aquests 
cren  xixanta  milia  per  nombre. 

4  D.  d'Esclot  {B.  p.  573  col.  2).  E  après  de  aqucsts  scales  de  Sarrayas  nègres, 
hnvia  très  scalcs  de  camclU,  oncadenals  la  hu  ab  Taltre  ab  cadenes  do  Forrc,  E  dintre 
h»  cotncti»  cncadenalâ,  havui  t  staven  fmlicitterx  e  rnvoihri  e  Iota  l'altra  genl.  par- 
lida  per  batallei. 
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les  arbalétriers, en  troisième  la  cavalerie;  exactement  comme  lesnrmées 
chrétiennes  '. 

Les  Croisés  i^l»ienl  rangés  en  trois  cûi*p3  parallèles  au  Iront  de  l'en- 
nemi :  centre,  droite  et  gauche. 

Le  centre  était  commandé  par  le  roi  de  Castille,  la  gauche  par  le  roi 
d'Aragon,  la  droite  par  le  roi  de  Navarre  *. 

Chacun  de  ces  trois  corps,  considéré  de  l'avant  à  Tarrièrc,  formait 
trois  lignes  successives  (iiUaque,  soutien  et  réserve).  Les  trois  souve- 
rains commandaient  personnellement  les  trois  réserves. 

Au  centre,  lu  première  ligne  castillane  était  conduite  par  Don  Diego 
Lope/  de  Haro.  La  seconde  comprenait,  avec  un  antre  contingent  de 
la  noblesse,  les  quatre  ordres  chevaleresques  (Temple,  Ilûpital,  Saint- 
Jacques  et  Calatrava).  A  la  tcte  de  la  troisième  ligne  était  te  roi,  suivi 
de  ses  liicos  hombres  et  des  vassaux  ecclésiastiques  de  Castille,  sous 
1  étendard  delà  croix,  que  tenait  l'Arciievèque  de  Tolède^. 

Chacune  de  ces  trois  lignes  était  couverte  par  un  corps  d'infanterie 
des  communes  royales  *. 

L'aile  gauche  des  Croisés  avait  à  la  tête  de  sa  première  ligne  Garcia 
Romero.  Li  seconde  était  conduite  par  Simon  Corneyl  et  Aznar  Pardo  ; 
la  troisième,  par  le  roi  d'Aragon  Pierre  II  ^. 

Hien  que  ce  souverain  etU  amené  de  ses  états  10,000  hommes  d'in- 


!  On  rencontrera  bien  d'autres  fn^mplt^s  de  celtft  éducation  mutuelle  que  l'expé- 
rience de  Iti  guerre  produisit,  au  xiii*  siecln,  entre  les  rares  tnilltnires  les  plus 
opposf'fï«i,  par  suilr  dt?  \^mt  cnntact,  i^oit  ah  Europe,  soit  en  PAlcsline.  Nous  on 
cit«rons  itolaniineiil  en  restauranL  la  tactique  de  la  cavalerie  (ci-dessous  L.  III)  et 
en  rccticrchanL  les  origines  de  l'art  militaire  Téodal  (ci-dossous T.  Il  L.  11  I*.  Il  et  III 
Cb.  m  p.  293-298), 

2  Ittnnche  de  CasUlIe  (ff.  F.  T.  XIX  p.  356  B).  Uex  Navarrœ  haboii  dexlrain 
latun;  Kex  Arngonifc  sinistrum  ;  Kex  Castella;  fuit  in  medio. 

3  Hod.  de  Tolède  (P.  111  col.  I).  E  entre  fus  cahnthroa  ovo  ta  Helantet'a  Don  Dipgo 
L,upa7  de  Haro  con  suâ  parionlos,  o  con  <tus  rnsallos.  La  srgumin  hnz  tcnift  Pon 
Gonxalo  Nune/  con  lus  Krayles  del  Temple  e  de)  HospiLal  de  San  Juan,  e  de  San- 
tiago, e  de  Calatrava.  E  la  costunera  ténia  Ituix  Diaz  de  Los  Cameros,  e  <ïu  hermano 
Alvnr  Uinz.  e  Juan  Gonzalcx,  e  otros  nobles  cnbalieros.  E  en  In  ftoshimefa  baz 
cstftbn  ol  noble  Hcy  <^on  Alonzo,  e  l»oii  Rodrigo  Arzobispo  do  Toledo,  e  con  el  los 

olrus  (ibispos Ë  de  los  Hicos  borner  etîlab.in  ron  c.\  Gonzalo  Uodhguez  et  sus 

hermunus. 

i  Rod.  de  Tolède  (P.  417  col.  \),  B  m  eatia  «««  th  rxtm  haces  eirtahan  lox  Comw 
ncs  detns  Ciutlmles.  — (Texte  latin  f.  75).  in  ifwilii*el  nutem  iicttirum  ncierum  ernni 
istmmunt'jt  civUnium,  iicut  fuernt  ordinatnm, 

5  Rod.  du  Tolède  (P.  i  17  col.  1).  E  i^l  Ruy  don  Pedro  do  Anigon  on/nto  otrtui  nus 
hncra  e  xni  r/enivii  rn  irri  Awcf»,  e  la  il^lanlcra  dio  à  (îarcia  Romero:  e  la  segiinda 
hnz  tuvleron  Simon  Coronel  e  Aznar  Pardu  :  c  en  la  pnsirimera  liaz  cstabu  iH  Rey 
cuo  \09  HIco»  homes  c  cnbalieros  de  su  rcyno  :  e  en  las  costanerus  puso  homes  de 
su  terra. 
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faDterie\  il  emprunta,  en  outre,  au  roi  de  Castille  une  partie  de  ses 
milices  communales,  pour  grossir  Teffectif  de  ses  troupes  à  pied  ^' 

Sur  la  composition  de  l'aile  droite,  les  chroniqueurs  donnent  moins 
de  détails.  Ils  constatent  toutefois  que  le  roi  de  Navarre  qui  la  com- 
mandait ,  laissant  à  ses  Ricos  homes  la  conduite  des  deux  premières 
lignes,  se  posta  personnellement  dans  le  corps  qui  était  juste  à  la  droite 
du  roi  de  Castille,  et  par  conséquent  à  la  troisième  ligne  des  Navar- 
rais^.  Gomme  le  roi  d*Âragon,  celui  de  Navarre  grossit  son  infanterie 
en  empruntant  à  la  Castille  les  milices  communales  de  Ségovie,  d'Avila 
et  de  Médine  S 

L*armée  espagnole  prit  Toffensive.  Le  roi  de  Castille,  qui  comman- 
dait en  chef,  lança  d'abord  sa  première  ligne  contre  l'infanterie  nègre 
de  l'Emir.  Mais  elle  fut  repoussée  par  les  piques,  décimée  par  le  tir  qui 
venait  de  la  barricade  de  chameaux,  puis  assaillie  à  son  tour,  sans  doute 
par  la  cavalerie  almohade,  et  rejetée  sur  la  seconde  ligne  chrétienne''. 

Le  roi  de  Castille  envoya  alors  une  partie  de  sa  troisième  ligne,  qui 
faisait  fonction  de  réserve,  contourner  les  ailes  de  ses  deux  premières 
lignes  et  charger  en  tlanc  les  Musulmans  vainqueurs.  Après  avoir 
repoussé  ces  derniers  dans  leurs  lignes  et  rétabli  les  Croisés  vaincus 
dans  les  leurs,  le  détachement  de  la  réserve  revint  prendre  sa  première 
position  dans  l'ordre  de  bataille  ^. 

Une  seconde  attaque,  semblable  à  la  première,  fut  ensuite  tentée 

1  Beuter  (L.  Il  cb.  xx).  De  las  ciudades  y  villas  reaies  de  Aragon  se  juntaron 
diet  mil  hombres  apte. 

2  Rod.  de  Tolède  (P.  117  col.  1).  E  ovo  con  sigo  de  ios  Comunes  de  las  Ciudades 
de  Casiilla.  —  (Texte  latin  f.  75).  De  communibus  etiam  civitatum  castelle  habuit  ipse 
seeum. 

Berengère  de  Castille  {H.  F.  T.  XIX  p.  255  A).  In  secanda  acie  fuit  Rex  Aragoniœ 
cum  suis  et  cum  tribus  conreix  guos  pater  nosier  ei  dédit. 

3  Rod.  de  Tolède  (P.  117  col.  1).  E  el  Rey  don  Sancbo  de  Navarra,  con  sus  Ricos 
homes  e  caballeros,  iba  a  guisa  de  ardid  e  de  noble,  a  la  diestra  del  noble  Rey  de 
Casiilla. 

4  Rod.  de  Tolède  (P.  117  col.  1).  B  habia  consigo,  el  Rey  de  Navarra,  estas  Comu- 
nes de  Castilla  que  eran  Ios  de  Segovia,  Avila,  e  Médina.  —  {Texte  latin  f.  75).  Et  in 
comitatu  suo  communia  civitatum  Sicobx,  Âbuleet  Medine. 

fier,  de  Castille  (P.  255  A).  Et  de  alia  parte  fuit  Rex  Navarrœ  cum  suis,  cum  tri^ 
bus  similiter  conreix  quos  pater  noster  ei  dédit. 

5  B.  d'Esclot  {B.  p.  573-574).  [Lo  rey  de  Caslella]  esvabi  la  ost  dels  Serrayns. 
Mas  no  poch  entrât  avall,  per  raho  de  les  lances  qui  eren  tant  speces,  quels  Ser- 
rayns nègres  a  peu  tenien  fermades  en  terra,  e  per  Ios  carnets  que  eren  encadenats. 

6  Ber.  de  Castille  (P.  255  A).  Prima  acies  Sarracenos  impetiit  et  amovit  a  loco  ; 
illi,  receptis  viribus,  nostros  retrorsum  compulerunt  ex  majori  parte,  primam  aciem 
usque  in  secundam.  Videns  hoc  pater  nostert  prxvenit  occurre  a  latere  duarum  aci- 
erum,  congregans  âuam  aciem  ad  priorem,  et  virtute  repulit  Sarracenos  et  retror- 
sum compulit,  ila  ut  primam  aciem  restitueret  loco  suo,  et  sic  rediit  in  locum  suum 
çum  tota  sua  acie. 
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par  les  chrétiens.  Elle  tut  suivie  du  même  ^cliec,  et  il  fallut  encore  que 
la  réserve  des  Croisés  vtnt  dégager  ses  deux  premières  lignes,  pour 
arrêter  l'offensive  des  Musulmans.  Il  était  midi  '.  Los  Espagnols,  fai- 
sant masse  de  leurs  deux  premières  lignes,  charg(Veiit  pour  la  troisième 
fois  la  cavalerie  almohade  avec  laiït  de  fureur,  qu'ils  parvinrent  jus- 
qu'aux piquiers  qui  défendaient  le  retraiitlicmenr  intérieur  de  l'Eniir. 
filais  tous  leurs  efforts  furent  irupuissatits  contre  la  compacte  forma- 
tion défensive  de  celle  infanterie  d'élite.  Exténués,  criblés  de  traits, 
une  troisième  charge  de  l'ennemi  les  ramena  encore  en  arrière  *. 

Alors,  la  réserve  des  Croisés  tout  entière,  conduite  par  les  trois  sou- 
verains, s'engagea  h  fond  contre  les  Musulmans,  qui.  engagés  depuis 
le  matin,  devaient  être  à  bout  de  forces.  Cette  formidable  charge  réus- 
sit enfin  à  enfoncer  la  ligne  défensive  des  fantassins  <le  l'Emir  [aciem 
ilturum  dtvistjnus).  AussittM  qu'on  eut  ublenu  ce  résultat,  l'ennemi  ne  put 
plus  tenir  nulle  part.  Mehemcd-el-Nazir  s'enfuit  presque  seul,  et  ses  trou- 
pes, poursuivies  jusqu'au  soir,  furent  l'objet  d'un  immense  massacre  \ 

Mais  les  chroniqueurs  espagnols  et  le  roi  de  Castille  lui-mi'me  cons- 
tatent que  la  principale  résistance  qu'ils  rencontrèrent  dans  cette  charge 
décisive  ne  vint  pas  des  troupes  a  cheval.  Ce  fut  dans  l'infanterie  d'élite 
qui  défendait  le  retranchement  central  de  l'Emir  que  les  vaincus  se 
lirent  hacher  sur  place  avec  le  plus  trohstination.  On  cite  mOme  un  corps 
de  cavaliers  marocains  (volontaires  qui  suivaient  l'Emir  sans  solde  et 
par  pur  dévouement),  qui  mirent  pied  à  terre  pour  combattre  avec 
plus  d'acharnement  et  se  lirent  tuer  jusqu'au  dernier  *. 

1  Ber.  de  Castille  (P.  255  A).  Rursum  Sarraccoi ,  sicut  priut}  fecoranl,  iiuslris 
inslilerunl  j  vid/^ns  que  itcrum  jttitet  noxirr,  sunm  cnmu  primo  rontui  ropulnvit^ 
et  rotronium  compulit  Sarracenos  iisque  ad  aciem  Ammlramomolini.  Sarraceni  vero 
itcrum  convalosconlûs,  Tartiter  usquo  ud  tneridiem  rcËttiturunl. 

2  Alph.  de  Castille  (Daluze  p.  G87  col.  2).  Anteriores  nojitri,  uccno»  ft  meifii 
mujla;;  .icics  corum  [inlmlcorutni  tjuj'  m  mttèorifmx  promontoriis  fxinirhtmtj  jn  virtutc 
crucis  dominictv  prosiraverunt.  Cum  autem  pervent-isent  orf  extremom  nciem  eorum, 
inlinilm  âiquidem  muUiludlnis,  in  (/un  trj-  CnrthuQîni»  erat,  ihidem  diflicillimos 
contlictU!»  mililum,  petiHutn  et  xmjittariovHm  invencrunt,  quû$  sub  tiuixiinu  pcriculo 
et  vix.  imrno  etiam  jam  noo  poturunt  tulenire. 

3  Uer.  de  Caàtille  (P.  355  U).  Vidil  itaqutt  palâr  nosler  suis  adjutorio  opu»  os50, 
et  ucnite  juAsit  omnrs  suos  quos  ri^tro  dimiierat.  Yiso  autem  Sarraceni  vexillo  patris 
noatri,  fracLi  âunt  unimool  in  Tugam  vani.  InsocuU  suiit  eo»  pul<.>r  nostcr  cum  suiii, 
usquo  posl  occa^um  solist. 

Alph.  de  (^stille  (Baluzc  p.  Iî87  col.  3).  Nos  BUtcm  attcndcntcs  bellum  ïltud  ois 
omnino  importat)rle,  impcln  cquorum  procossimus...  in  arma  Turcnles  nctrm  iV/o- 
ftim  intinit.T  mullitudinis  ttivinimm.  [V.  les  mùmos  Taits  dans  Blanctio  d(i  Castille 
(P.  256  B  G)  el  Arnaud  de  Narbonno  (P.  253  A  B).j 

1  Alph.  du  CaslillB  (Bal.  p.  tiR7  col.  2  fît  688  col.  t).  IJct^t  ip<;i  [intmfci]  esscnt 
cnn^tnntcs  in  t»flllo  bI  Ormi  super  domino  suo,  Uoniinus  llhirum  inlinitam  mulUta- 
dinom  cruels  sut-e  Kladio  trucûlavit  ;  et  sic  Bex  Sarniccnorum  cum  paucis  In  fugam 
COn\ersiiH  fuit.  Sut  titttfni  tmpetus  unstrùx  ttttf^yitn  xuAiitief»itnl. 

Rod.  de  Tolède  <P.  M7  col.  2-118  col.  IJ.  E  dUerou  nos  que  onlro  ellos  hnt)ia 
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La  bataille  de  Las  Navas  de  Tolosa  complète  bien  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  tactique  des  fantassins  d'Espagne,  tant  musulmans 
que  chrétiens.  On  trouve,  dans  ce  fait  d*armes,  le  même  emploi  des 
troupes  à  pied  que  nous  avons  déjà  rencontré  dans  toute  TËurope  du 
Nord». 

Â  lasNavas  de  Tolosa,  comme  à  Bouvines,  Tinfanterie  de  ligne  se- 
conda sa  cavalerie,  soit  en  lui  permettant  de  venir  reprendre  des  forces 
derrière  ses  piques,  soit  en  rompant,  avec  ces  mêmes  piques,  le  choc 
de  la  cavalerie  ennemie.  Si  la  cavalerie  almohade  réussit,  par  trois 
fois,  à  culbuter  les  deux  premières  lignes  espagnoles,  ce  fut,  comme  le 
dit  Bernard  d'Esclot,  parce  qu'elle  laissa  d'abord  ces  deux  lignes  user 
leurs  forces  contre  Finfanterie  nègre  ;  échec  après  lequel  les  Espagnols 
ne  furent  plus  assez  solides  pour  résister  au  choc  des  troupes  à  cheval 
deTEmir.  Et  si  la  réserve  du  roi  de  Castille  finit  par  culbuter  l'armée 
musulmane,  ce  ne  fut  que  lorsqu'elle  eut  réussi  à  enfoncer  ce  formi- 
dable rempart  de  piques,  derrière  lequel  la  cavalerie  almohade  repre- 
nait constamment  de  nouvelles  forces. 

L'Italie  n'a  pas  eu,  au  xm*  siècle,  un  rôle  militaire  aussi  important 
que  celui  des  nations  que  nous  venons  d'observer.  Toutefois,  il  est 
aisé  d'y  signaler  les  mêmes  règles,  dans  l'emploi  des  troupes  à  pied. 

En  ce  qui  touche  leur  méthode  de  combat,  nous  avons  déjà  constaté 
que  le  cercle  de  la  bataille  de  Jaffa  (il92)  fut  exécuté  par  des  fantassins 

unos  Moros  que  eran  de  la  Sierra  de  Ascarta,  que  era  en  cerca  de  Marruecos,  e  el 
Rey  suyo  doq  se  pagaba  de  ellos  :  e  por  dar  a  entender  que  habian  talante  de  co- 
brar  la  gracia  del  Miramamolin  el  su  Rey,  descendieron  de  ios  caballog,  e  estovieron 
de  pie;  e  de  estos  es  maravilla  se  ningun  escapo. 

1  Nous  n'avons  exposé  ici  que  les  grandes  lignes  de  la  bataille  de  Las  Navas  de 
Tolosa,  celles  qui  étaient  nécessaires  à  l'intelligence  de  la  tactique  d'infanterie. 
Bernard  d'Esclot  y  signale  aussi  une  manœuvre  de  cavalerie  qui  eut  pour  but  d'en- 
foncer plus  aisément  les  troupes  de  l'Emir  (P.  574  col.  1).  On  en  retrouvera  l'ana- 
lyse dans  notre  troisième  Livre,  relatif  à  la  tactique  des  combattants  à  cheval  (cb.  m 
Formations  el  manœuvres).  Le  même  chroniqueur  attribue  au  roi  d'Aragon  une  mar- 
che de  flanc  qui  aurait  eu  pour  résultat  de  prendre  à  revers  l'armée  musulmane 
(P.  573  col.  1  et  2  et  574  col.  i).  Mais  cette  prétendue  manœuvre  n'est  que  le  résultat 
d'une  confusion  historique,  qui  est  élucidée  par  te  roi  de  Castille  dans  la  lettre  par 
laquelle  il  annonça  au  Pape  la  victoire  de  Las  Navas  (v.  Baluze  T.  Il  p.  687  col.  2 
lignes  t  à  20)  :  Méhémet-el-Nazir,  en  reculant  vers  las  Navas,  avait  d'abord  tenté  de 
combattre  les  chrétiens  sur  un  point  en  avant  de  cette  dernière  position.  Le  champ 
de  bataiUe  qu'il  avait  choisi  était  si  inexpugnable  que  les  chrétiens  ne  purent  pas 
l'aborder  de  front.  Sur  les  indications  d'un  habitant  de  la  localité,  ils  trouvèrent 
un  passage  qui  leur  permit  de  tourner  les  hauteurs  auxquelles  s'adossait  l'Emir.  Un 
détachement  espagnol  exécuta  aussitôt  cette  marche  de  flanc,  tandis  que  les  trois 
souverains,  avec  te  reste  de  leurs  troupes,  tenaient  l'Emir  en  respect.  Mais  Mehemet 
vit  venir  le  danger.  Pour  n'être  pas  pria  à  revers,  il  recula  jusqu'à  las  Navas,  et  ce 
fut  là  qu'il  combattit.  Sur  ce  dernier  point  il  ne  fut  exécuté  aucune  marche  de  flanc  : 
mais  l'incident  qui  précède  a  dû  suggérer  l'idée  de  la  manœuvre  attribuée  au  roi 
d'Aragon. 
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mercenaires,  pi^nois  et  ï>isans,  que  Richard-Cœur-de-Lion  avait  enrôlés  à 
Saint-Jcan-d'Acrc '.  On  va  rencontrer  les  infimes  pratiques  chez  des 
troupes  h  pied  florentines  (jue  nous  verrons  bientôt  ligurer  devant 
Saint-Jean-d'Acre,  en  tl07*. 

Quant  h  la  méthode  dp  fnrmalinn  qui  postai»  l'inianterieen  avant  do 
lu  cavalerie,  tant  dans  les  marches  que  dans  les  batailles,  il  nous  suffira 
sans  doute  d'en  signaler  en  Italie  les  deux  exemples  suivantv<t. 

En  1!7I,  la  ville  de  Pise  était  en  guerre  avec  celles  de  Luc<ïues  et  de 
Gônes>  Les  Pisaus  se  mirent  en  marche  dans  la  direction  de  Motron. 
Ils  se  rangèrent  en  trois  corps  successifs.  Le  premier  contenait  toute 
riïd'anlerie,  piipiiers  cl  archers,  suivis  par  six  machines  de  guerre  et 
quel(|ues  troupes  à  cheval.  Le  second  et  le  troisième  corps  ne  compre- 
naient exclusivement  que  ihî  la  cavalerie  \ 

En  1356,  le  réU'bre  chef  gibelin  \rzoVii\n  attaqua  la  ville  de  Padoue. 
Son  armée  s'avança  formée  en  huit  corps  successifs.  Le  premier  com- 
preiïaît  toute  rinfanlerie,  pi(|uiers  et  arbalétriers.  Puis  venaient  six 
corps  de  cav;derie  italienne.  Le  dernier,  formant  la  réserve,  était  com- 
posé de  chevalerie  allemande  sous  les  ordres  personnels  d'Awolino. 
Celui-ci  donna  Torilre  exprès  <le  tenir  constamment  les  troupes  à  pied 
en  tt^te  de  colonne.  Les  chroniqueurs  font  un  grand  éloge  de  l'ensem- 
ble de  cet  ordre  de  marche  devant  l'ennemi  :  mtVo  quodam  modo  et 
sapienii  * . 

Pour  terminer  notre  tableau  des  troupes  n  pied  du  \\\V  siècle,  il  ne 
nous  reste  qu'à  parler  de  la  grande  puissance  centrale,  la  France.  Déjà 
les  deux  batailles  de  Bouvines  et  de  Taillebourg  nous  en  ont  donné  une 
idée.  Mais  ces  deux  exemples  ont  eu  pour  but  spécial  de  nous  révéler 
en  quoi  l'infanterio  trançaise  se  distinguait  de  celle  des  autres  nations. 
Quatre  nouveaux  faits  d'armes  vont  nous  convaincre  que,  pour  les 
principes  généraux,  les  troupes  à  pied  de  France  ne  dilTéraienl  p:is  des 
autres.  Observons-les  d'abord  dans  rofféralion  toute  spéciale  des  dé- 
barquements. 


1  Ilinerarium  {A,  p,  113).  Rex  ox  univcrso  suooxcrcitu  non  polcrit,  ilUus  tcmporis 
articula  «ecuin  obtiricre  nisi...  peOilum  guntem  robuAlissiroam,  ot  balistArfonim  ol 
«crvienliutn   genuenitium  ci pisanorum..,  usquc  ad  duo  miltia. 

2  Voyez  ci-dessouâ  ctt.  iv  (Tactique  de  rinfanlorie  en  Orient), 

a  Breviarium  PisnOi-ehistoria";*.  T.  6  col.  18*).  Pisanii^eparavenint  ad  bellum,  el 
in  Ircs  acies  siium  exorcituin  diviscrunl.  Et  tn  prima  ncit  omnt's  fufrunt  f)f:iittifx  et 
utifittiitn,  et  milites  uctinpenU  el  sox  ca^lcllu  lignca  forlis^tinia, ..  |n  secundn  Arïe 
funnint  militt's  scptin^enti. ..  In  tertia  acie  fuerunl  milites  D. 

4  RolandinI  Pulnvini  chronicfi(P.  T.  !î»  p.  t20).  [Ecolinua]  movil  miliciam  sunm 
tolani,  motut  cciam  m'ignam  peditnm  tjuantitatem,  premisit  hatisln-ios  el  wnitfnnnm 
et  mirf)  ffufnhm  modo  et  sapienti  nrdinnvit  sex  actes  mililum  snb  ccrUs  insignis  yl 
veiillis. ..  Stelil  iiuicm  ipw  mîtpnificus  et  timendus  in  seplima  Tbootonicoruni  «uo- 
rum  acie,  fn  qiin  erot  âolilua  contldenliiis  equitare.  JmMit  dirtos  baUisteriox  et  wal- 
diiHam  procédera. 
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Débarquement  de  Constantinople 

En  1203,  lin  groupe  do  clunalicrs  IVancais  fil  llaiiiaïKis  entreprit  de 
conquérir  CoiistnMlirio|)l«  sur  les  empereurs  grecs.  Eu  I^Oi,  opaque  où 
les  chrétiens  purent  prendre  position  devant  celte  vilUî,  l'année  byzan- 
tine les  attendit  rangée  en  bataille  sur  In  cAle  ;  en  sorte  qu'il  l'aMut 
exôculcr  la  périlleuse  opération  du  débarqueraenl  sous  les  coups  de 
l'ennemi. 

Lu  première  descente  fut  confiée  à  la  chevalerie  démontée,  en  ma- 
nière d'infanterie  d'élite.  Ou  lu  plaça  avec  ses  montures  dans  des 
transports  nommés  huiâsœrs  (de  huts,  porte).  L'entrepont  de  ces  navi- 
res, occupé  par  les  chevaux,  était  percé  sur  les  tlancs  de  vastes 
sabords,  par  où  les  quadrupèdes  pouvaient,  à  un  moment  donné,  des- 
cendre dans  les  bas-fonds,  sur  des  ponts  volants.  Les  huissiers  de 
la  Hotte  chrétienne,  contenant  chevaux  et  chevaliers,  lurent  avancés 
en  une  seule  ligne  parallèlement  h  la  côte.  En  même  temps,  l'infaii- 
l^ne  fut  accumulée  dans  les  galères  et  il  chaque  huissier  on  amarra 
l'un  de  ces  vaisseaux,  en  sorte  que  huissiers  et  galères  approchè- 
rent du  littoral  deux-;^-deux.  Sur  un  signal  donné  par  les  trompettes, 
chevaliers  et  sergents  devaient  aborder  à  la  fois  ;  chaque  chevalier 
avec  son  groupe  de  sergents  '. 

L'opération  eut  lieu  au  lever  xiu  soleil,  en  présence  de  toutes  les  for- 
ces de  TEmpereur  Alexis  Comnène,  rangées  sur  le  rivage.  Les  chevaliers 
sautèrent  d'abord  dans  l'eau,  la  lance  au  poing,  Técu  au  roi;  suivis 
presque  aussitôt  par  les  piquicrs  et  arbalétriers  des  galères.  Ces  deux 
premières  armes  (armes  d'hast  et  armes  de  trait}  vinrent  aussitôt  s'ali- 
gner sur  la  côte.  Les  chevaliers  et  les  piqulers,  encadrés,  croisèrent 
lances  et  piques,  soutenues  par  le  tir  des  arbalétriers,  et  reçurent  im- 
médiatement sur  leurs  [tointes  le  chne  de  la  cavalerie  grecipie,  (|uî  ne 
réussit  pas  il  les  entamer.  Pendant  ce  Uimps,  réquifiage  de  la  llotle 
ouvrit  les  sabords  des  huissiers,  jeta  les  ponts  volants,  y  lit  descendre 
les  chevaux  et  les  amena  au  rivage,  sur  le  terrain  que  protégeait  Tin- 
fanterie  croisée*. 


1  Villehardouin  (ff.  F.  P.  450  D;.  L\  jurs  fu  devisi'  quant  il  se  rocueilniicnl  es  nés 
et  es  vaUsiaus,  por  prendre  terre  ou  por  vivre  ou  por  morir.  Elsacbie^quc  ce  fu  une 
d&s  plus  doulo.ses  cbu.scs  û  fitirt;  qui  onqucs  fusU  . .  tt  les  chevAtierg  furent  es  vissiers 
luit  avec  lor  destriers,  ul  furent  luit  urnii^s.  les  helmei  laciez  et  li  cheval  oovorl  el 
cnselê,  et  les  autres  genz  qui  n'avoienl  mit',  si  gr.Lnt  meslier  en  tmt^ille,  furent  ns 

gronl   nés  luit,  et  les  galécs  furent  arintc^  cl  atoriiêes  tôles et  on  sone  les 

bosines;  et  ctia:»cune  galie  fu  a  un  viâîiiers  liée  por  passer  oltre  plus  dûlivrccmeot, 

2  Villebardouin  (t*.  4!)û  B).  U  matins  fu  biels  après  lo  soleil  un  poi  levant,  et 
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Alors,  dit  Villchardauiri,  l6s  chevaliers  sautèrent  sur  leurs  moutures 
et  [ordre  de  ùntaille  commença  d^ètrv  rangé  tel  quil  doit  fitre  ' .  Rcniar- 
quoiis  en  effet  que  pendant  tout  le  débarquement  on  avait  soigneuse- 
ment observé  l'ordre  normal  des  formadons  du  \m'  siècle.  Il  est  vrai 
que  les  chevaliers  étaient  parvenus  les  premiers  à  la  r.6te.  mais  dé- 
montés et  faisant  fonctions  de  piquicrs.  Rejoints  immédintcment  par 
leurs  sergents  à  pied,  il  avaient  présenté  A  reunerai  d'abord  le  front 
de  piques  traditionnel;  les  arbalétriers  (jui  les  suivaient  y  avaient 
ajouté  le  service  liabiluel  des  armes  de  jet.  Ëntîn,  quand  les  chevaux 
parurent  derrière  oui  sur  le  rivage,  les  chevaliers  n'eurent  qu'h  se 
retirer  par  les  intervalles  entre  les  (îles,  en  laissant  leur  place  aux 
piquiers,  pour  sauter  en  selle  et  l'ournir  le  troisième  élément  normal 
de  toute  fonnalioii.  On  se  trouvf  ainsi  rangé  :  1*  les  piquicrs,  2"  les  ^ 
arbalétriers,  tt*  les  cavalier». 


Débarquement  de  Damiette 

On  sait  qu'en  1210  Saint  Louis  débarqua  en  Egypte  et  choisit  la  plage 
(le  Damiette  pour  opérer  sa  descente,  laquelle  eut  lieu  en  présence  de 
l'ennemi.  Celte  manœuvre  fut  exécutée  dans  l'ordre  suivant. 

Le  roi,  avec  roritlamme  et  sa  maison  militaire,  laissa  ses  chevaux 
sur  ta  Hotte  et  <iescendit  dans  des  chaloupes.  Les  chaloupes  portant  la 
maison  militaire  se  déployèrent  en  une  ligne,  au  centre  de  laquelle 
était  le  roi  et  roriflimnne.  D'autres  chaloupes,  voguant  adroite,  à  gau- 
che et  en  arrière  de  cette  ligne,  étaient  chargées  d'arbalétriers.  A  la 
suite  de  ce  premier  corps  de  débarquement  stationnaient  les  galères 
chargées  des  chevaux  et  de  leurs  sergents.  La  faiblesse  du  fond  ne  leur 
permettant  pas  d'approcher,  elles  attendaient  le  retour  des  chaloupes 
pour  la  seconde  opération  de  mise  à  terre  '. 

FEmpcrGros  Atexiâ  If»  att«ndoit  A  granz  batailles  ot  à  granz  corrois  de  l'autre 
p&rt;....  Il  ne  tJeroandenl  iiiio  cbascuns  qui  doit  aller  duvunl,[niai8  qui  ainçoispuel, 
ainçois  arrive.  Et  Icsctiovaliers  issirenl  des  vifwlers,  et  saillenlen  la^mer  Irosquc  à.  la 
çainture  tuit  armé,  tes  hie)nie.s  laclex  cl  les  glaives  es  mainb,  et  li  bon  archer  et  ti 
bon  Kurjnm  et  tt  bon  nrbattutîer^  ctiasr.unR  compagnift  oi'i  (endroit  elc  arriva.  El  li 
Grieu  Pirunl  mulL  Ktatil  sumblunl  del  retenir  ;  et  quant  ce  vint  us  lances  baissier,  li 
Grteu  lur  lomt^renL  les  dus,  si  s'en  vont  ruiantctlor  laiivscnl  Je  rivage  ;  et  saoliiez  que 
onque^  plus  orguedicusement  nuls  portz  ne  fu  pris.  Adonc  comencent  li  marinier  h 
ovrir  les  portes  deî^  vissicrs  et  à  giter  les  pont  fors,  cl  on  comoDCB  les  chevaux  ù 
traire. 

i  Villehardouin  (H.  F,  P.  450  C).  El  U  chevalier  comencent  à  monter  sor  tor 
cbcvaus,  et  t^s  bntailtes  se  comencent  ù  ranyier  si  com  it  dévoient. 

2  Yinoeat  de  BeouvaisU*.  <3t9col.  l).  [Re&J  erat  m  quodiun  voscllo,  procedenlc 
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£n  approchant  de  la  c6te.  les  arbalétriers,  qui  llauquaient  les  deux 
ailes  (le  la  maison  royale,  sautèrent  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et 
balayèrent  devant  eux  la  surface  du  littoral  par  leur  tir  croisé.  Sous 
celte  protection,  le  roi  et  ses  chevaliers  prirei»t  pied  à  leur  tour,  l'êcu 
au  col,  la  lance  au  poing,  et  ils  allèrent  se  mettre  on  bataille,  le  long  du 
rivage,  en  l'ace  de  l'ennemi.  Les  arbalétriers  se  rejoignirent  derrière 
eux.  Ce  fut  ce  premier  front  qui  reçut  te  choc  des  Musulmans  et 
tint  libre  derrière  lui  le  terrain  où  devait  débarquer  la  cavalerie  des 
galères  ' . 

Aussitôt  que  cette  infanterie  d  élite  eut  pris  position,  six  mille  cava- 
liers turcs  fondirent  sur  elle.  La  noblesse  française  s'accroupit  alors, 
enfonça  dans  le  sable  le  manche  de  ses  lances,  en  croisa  la  pointe  en 
avant,  à  la  hauteur  du  liane  des  chevaux  ennemis,  et  les  attendit  carré- 
ment. Ils  s'avancèrent,  mais  n'osèrent  pas  charger  îi  fond.  Pendant  ce 
temps,  on  débarqua  des  piquiers  qui  vinrent  prendre  la  place  des  che- 
valiers. Ceux-ci  purent  alors  se  retirer.  Ils  reçurent  leurs  premiers 
chevaux  et  sautèrent  dessus.  Le  roi  et  ses  geiitilhommes  se  mirent  en 
devoir  de  charger  le  principal  escadron  des  Turcs  fau  grand  flot  de  leurs 
adversaïresj.  Mais  les  Musulmans  n'attendirent  pas  le  choc  des  chré- 
tiens ^  Ils  s'éloignèrent  pour  ne  plus  revenir. 


quoqtie  in  alio  va8«llo  juxLa  ipsos  beali  Dionysii  martyris  vexillo,  fralrihus  RûgU, 
ac  cxtcris  baronibus  etbalistarils,  ac  mililibus  circumquaque  concomitantibus. 

G.  Guîart  (//.  t\  T.  Xll  p.'  187  V.  9BiO)  :   Li  rois  «^st  en  une  bargeUe, 


OSiS. 


OBsa. 

9BS7. 


Bli|i)pl  et  joigniint  dr  Uiiiinli' 
SoDt  li  frrre  au  roi  tm  «lUnl. 
Ptenté  dff  chwaiter$  /<•  ctofnt . 

Arbaieitriert  m  fn  fttmtièrt», 
ùrrriére  r\u  et  e»  Il  c.Mtit*rra , 
Pour  Irmire  e'o»  ne  leur  mrffM*, 
Galiea  \*  siveat  par  Iraro, 
On  niAial  bon  ««rjnnt  ao  reUrde  ; 
Ccloi  sont  *n  l'arrlèn  ?arde. 

1  G.   Guiart  (If.  F.    p.    185)  v.  886B  :     A  Uppndiifr  quitrriawt  detamkent, 

MM.      Arhalntriers  à  grai»  rnoociaiu 
Les  arbalpHt»  «i  {loiitf  prisn, 
El  l««  Urgc»  au»  roln  n«Kiic«, 
SoxlUint  en  tner  jutqu'aua  r^rtlMm  : 
ApréM  euM  li  taneent  li  riche. 
Haubcrs  relui,  byaumcn  larlei  ; 
Li  rois  mofi/f  et  tint  nm  bamagr, 
Kt  ne  rangent  m  nobtonniértt  : 

ViacQDt  de  Bcauvais  (P.  1319  col.  !).  [Proccsserunl]  insallus  plurimos  lam  sagiU 
tarum  cntisf^ionibus  quam  atii-t,  Taclcntcs  contra  hostium  ferocianu.  Cumque  vasellài 
ipsa  in  quibus  erant,  propler  oimiam  maris  planiciem,  usque  ad  »icc'iro  atlingerû^ 
non  pojisent,  christianusexercilus,  rcliclis  vosellis  in  mare,  saliendo  se  roisil  et  asqus 
ad  Biccam  t«rram  cum  aroiis  suis  pedes  veolt. 

2  Joinville  (ff.  F.  T.  TX  p.  215  A).  Ainçois  nous  fiï  ariver  devant  une  grosse  ba- 
taille de  Turft,  la  ou  il  avoil  bien  VI  mille  hommes  h  cheval.  Si  test  comme  il  noiu 
virant  à  terre,  il  vindrenl  feranl  des  espérons  vers  nous.  Qun»t  nniu  les  ueimex 
iwnir,  nous  fichâmes  les  pointut  de  nos  écui  ou  sublon^  et  le  fmt  de  nos  tances  ou  M- 
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Le  lecteur  connaît  ni.'iiiiteiiHnt  les  procédés  de  déburquemenl  qui 
ctjiiont  m  usage  dans  la  France  du  xiir  siècle.  Il  peut  sp  convaincre 
qne.  l'ordre  de  formation  des  troupes,  après  leur  mise  à  terre,  était 
invariablement  ce  m^tme  ordre  classique  que  nous  avons  rencontré 
partout  :  en  première  ligne  les  pîquicrs.  on  seconde  ligne  los  arbalé- 
triers, eit  troisième  les  cavaliers.  Même  quiind  la  première  ligne  se 
composait  de  chevaliers,  c  était  toujours  à  pied  qu'on  les  faisait  com- 
battre. 

Pour  compléter  notre  examen  de  la  tactique  d'infanterie  en  France, 
nous  demandons  h  fournir  une  dernière  démonslrati*)n.  Elle  consistera 
à  prouver  que,  malgré  la  supériorité  dos  Français  dans  le  combat  k 
cheval,  leur  meilleure  cavalerie  était  incapable  de  soutenir  une  lutte 
prolongée,  sans  s'appuyer  sur  des  troupes  h  pied. 

La  bataille  de  la  Marïsonrali  va  nous  en  oITrir  une  preuve  éclalanle. 
Il  importe  d'ailleurs  que  nous  restaurions  avec  soin  cette  bataille. 
L'histoire  l'a.  jusqu'à  présent,  absolument  méconnue.  On  n'y  a  vu 
qu'une  écliaulfourée  incohérente,  aussi  bien  du  côté  des  Musuhuans 
(pie  <lu  ciMé  des  Chrétiens.  Le  lecteur  va  apprécier  par  lui-même  ce 
qu'il  faut  penser  de  ce  jugement. 


Bataille  de  la  Hansourah 
1950 

(Voir  notre  plan  N»  VU) 

Lorsque  Saint  Louis  eut  occupé  Damiette.  il  se  mit  en  devoir  de 
remonter  jusqu'au  Caire  la  rive  droite  du  Nil. 

Entre  Damiette  et  le  Caire,  cette  rive  droite  était  coupée  par  un  canal 
que  les  Egyptiens  nommaient  Achmoun  et  les  Chrétiens  Tanis,  ou  Rexi. 
Le  Nil  jetait  dans  FAchmoun  une  partie  de  ses  eaux,  qui  débouchaient 
dans  la  Méditerranée,  k  l'orient  de  Damiette.  Le  terrain  sur  lequel 
cheminaient  les  Croisés,  eu  remontant  vers  le  Claire,  formait  une  lie 
comprise  entre  le  Nil,  que  Saint  Louis  longeait  par  sa  droite,  TAch- 
moun  qui  coulait  sur  sa  gauche,  et  la  mer  qu'il  avait  laissée  derrière 
lui. 

bioH,  et  les  pointes  ver»  eutz.  Maintenant  que  il  virent  ainsi  comine  j^our  nier  pnrmi 
te»  ventre»,  il  tournèrent  ce  devant  dariôres  et  s'enfoulreoi. 

G.  Guiart(P.  188  V.  9907)  :   Samii»  vont  rii«oMr<>rl  Imont. 
WIO  :      eu  d'imtcA  d'iixia  part  usomblmt, 

Chaseun  «r<*nfr>iu,  Icrwe  iwj  ftiHlrtf; 
Et  U  $ottoirr  lir  pii  é'aiHtre. 
_  Mil  :      Liou  II  roti  «*f  Um  tlf»tiM. 

Qui  enmme  Ions  rtutmhlf  poitiffneHt, 
Km  fMrim  Â'nfichftit  ^  joingnent 
AuQr^n  fio  de  teur  advertairtâ. 
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Le  rûi  de  France,  en  remontant  le  fleuve,  parvint  au  lieu  où  l'Ach- 
moua  lui  coupait  le  chemin,  en  recevant  les  eaux  du  Nil.  Au  delà  du 
canal,  on  aperçut  l'ennenii  qui  occupait  la  ville  de  Mansourah,  située 
sur  la  rive  droite  de  l'Achnioun,  au  point  oii  le  fleuve  déversait  dans 
le  canal.  L'EmirFakhr-ed-IHn,  qui  commandait  en  chef  les  Musulmans, 
avait  son  quartier  général  dans  Mansourah  mt^rae,  couvrant  la  route 
du  Caire.  La  ville,  dont  Timportance  ne  remontait  qu'à  1:218,  avait 
reçu,  à  celte  époque,  du  précédent  Sultan,  Malek-Kamel,  un  commen- 
cement de  fortification  consistant  en  un  rempart  qui  longeait  la  rive 
droite  de  TAchmoun.  Son  enceinte  n*était  donc  pas  complète.  Mais  le 
camp  égyptien  couvrait  Mansourah  du  côté  opposé  et  était  lui-môme 
palissade'.  Les  troupes  qui  occupaient  ce  camp  se  composaient  de 
Mamelouks  Bahariles,  cavalerie  d'élite,  commandée  par  le  célèbre  Emir 
Bibars  Bondocdar,  qui  devint  plus  tard  Sultan,  et  que  l'on  considérait 
déjà,  avec  raison,  comme  le  plus  éminent  homme  de  guerre  de  Ttsla- 
misme.  En  arrière  du  camp  et  de  I»  ville,  entre  la  route  du  Caire  et  le 
Nil,  s'élevait  le  palais  précédemment  construit  par  Malek-Kamel  el 
occupé  en  ce  moment  par  le  Sultan  Malek-Saleh.  Sur  le  Nil,  !en  avant 
du  palais,  était  mouillée  la  flotte  musulmajie,  faisant  face  à  la  flotte 
chrétienne.  Les  Egjptiens,  ainsi  défeinlus,  d'un  cC\ié  par  le  Nil  et  leur 
flotte,  de  Tautre  par  l'Achmoun  et  le  rempart  de  Mansourah,  ne  pou- 
vaient être  attaqués  sérieusement  qu'après  que  les  Croisés  auraient 
franchi  de  vive  force  l'un  de  ces  deux  cours  d'eau  *, 

Le  roi  entreprit  de  triompher  de  l'obstacle  du  canal,  en  jetant  une 
chaussée  en  travers  de  son  cours.  Les  eaux  de  l'Achmoun,  devant 
alors  s'écouler  dans  le  Nil,  auraient  laissé  à  sec  le  lit  du  canal»  qu'on 
eût  pu  franchir  comme  un  simple  fossé.  Mais  quand  l'ouvrage  des  Croi- 
sés parvint  à  moitié  larf^tMJi' (lu  lit,  les  Mnsnhnans  élargirent  de  ïeur 
c6té  le  bord  opposé.  D'autre  part,  le  cours  de  l'Achmoun,  accéléré  par 
le  rétrécissement  de  son  lit  et  parle  ressaut  qu'y  produisit  la  saillie 
de  la  chaussée,  devint  si  impétueux  qu'il  emportait  les  matériaux 


1  Djemal-ed-Dln  (A.  p.  n^i).  Après  ce  que  nous  venons  de  raconter,  Malek- 
Saleh  établil  tiOD  camp  À  .Mansourah...  Nous  avons  dit  que  Malek-Kamt'l  y  avait 
fait  construire  dos  babitations  et  qu'il  avait  fait  (^lover  un  mur  entre  Mansourah  et 
le  canal,  el  un  piiluis  sur  le  Nil.  Malok-Saleh  demeurait  dan^  ce  palais,  à  cCtW  du- 
quel était  sa  tente.  Le  Sultan  Ht  réparer  les  habitations  par  l'armée,  établir  des 
bazars  et  restaurer  les  murs  élevés  sur  le  liord  du  Meuve.  L'armée  s'entoura  de  pa- 
lissades. Les  vaisseaux  et  les  barques  arrivèrent  chargés  de  machines  de  guerre  et 
de  guerriers.  Ils  jetèrent  l'ancre  devant  les  murs.  —  (P.  557)  La  plus  grande  partie 
de  l'armée  musulmane  était  à  Mansourah,  à  l'Orient  du  fleuve. 

3  Makrisi  (fî.  p.  725).  La  tlolto  chrétienne  était  sur  le  Nil,  à  portée  do  les 
secourir  (les  Chrétiens)  ;  celle  des  Musulmans  était  aussi  sur  le  Nil,  vis-à-vis  de 
Mansourah.  —  \P.  726)  [Dieu]  avait  excité  contre  les  Francs  les  Turc.*;  connus  sous 
le  nom  de  Baharites  et  de  Djemdariehs.  Au  milieu  d'eux  se  raiseûl  remarquer  tiib&rs- 
Bondocdar,  qui  monta  par  la  suite  sur  le  tr6oc. 
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^u'y  jetaient  les  Croisés,  avant  qu'ont  eût  le  temps  de  les  assujétir  *. 

Pour  protéger  ses  travailleurs,  Saint  Lcmis  consiruisit  des  niHnti>lf^ts 
défendus  par  des  mangonneaux.  Mais  les  Musulmans  établirent  aussi 
des  machines  de  guerre,  dont  la  batterie  fut  supérieure  h  celle  des 
chrétiens  '.  L^Achmoun  n'avait  qu'une  1res  faible  largeur  ■*.  Le  remblai 
des  Français  en  ayant  supprimé  la  moitié,  les  projectiles  turcs  venaient 
battre  de  plein  fouet.  Il  commencèrent  par  briser  les  machines  de  jet 
des  Croisés.  Puis  ils  démolirent  les  mantelets  qui  abritaient  les  travail- 
leurs. Enfin  quelques  traits  do  feu  grégeois  en  incendièrent  les  débris. 
Il  fallut  abandonner  l'ouvrage  *. 

Les  Franvais  cherchèrent  alors  un  autre  moyen  de  franchir  l'Ach- 
moun.  Ils  étaient  si  bien  renseignés  sur  ce  qui  se  passait  parmi  les 
Musidnians  que,  te  Sultan  Malok-Saleh  étant  mort,  Saint  Louis  eu  fut 
instruit,  bien  qu'on  rachAt  encore  ce  décès  îi  toute  l'armée  éf>yptienne'^. 
CrAce  à  ses  relations  dans  le  camp  ennemi,  le  connétable  Humbert  de 


I  Jûinvillo  (//.  F.  T,  XX  p.  220  D).  Le  roy  ot  consei!  que  il  fcroit  faire  une  chau- 
ciCu  parmi  la  riviôrc  pour  passer  vers  les  Sarrazinj».  —  (P.  221  AUy  Pour  dcstourber 
la  chauciee  qm;  le  roy  feîwit,  les  Sarazins  fcsoient  fero  cuves  en  terre  par  devers  jour 
ost  ;  et  sitost  commo  le  fluni  venoit  au,«  caves,  le  flum  se  Uati^soites  caves  dedene. 
ot  refaisoJt  une  grant  fosse  :  dont  il  avcnoit  ainsi  que  tout  co  que  nous  avions  fait 
eo  in  somainnes  il  nous  deffesoit  tout  en  1  jour. 

M*  de  Rutbelin  (H.  Oc.  T.  Il  p.  buo).  Quant  celé  chauciée  fu  faite. . .  dusquP3  ou- 
tre le  mi  lieu  dou  tlun,  Il  Sarraziu  s'esforcicrent  si  durement  a  relaiz  et  par  nott  et 
par  jour...  que  il  sembloit  qu'il  coumancassenl  ades  celé  bosongne  tout  de  nouvel. 
Pour  11!  manierez  de  rai^onz  ne  porent  onques  nos  gunz  faire  cole  chauciée  tout 
outre  ;  ciir  quant  ti  llunz  fusi  eslrtides,  l'iaue  s'en  couruit  si  raidemcnt  parmi  cil  es- 
troit  leu.  que  nulle  cbo.te  que  l'en  i  meist  n'i  povait  deraourer  ne  arester  que  ele  ne 
s'en  alast  contre  val. 

S  Juinvilte  (P.  320  D).  Pour  gardor  r-eulx  qui  ouvroienl  k  la  cbauclé,  fiAt  faire  le 
roy  11  betTrois  que  l'en  appelle  chas  chastiaus.. .  [Les  Sarrozins]  8%'oient  XVI  engins 
tous  drois.  guant  nous  vcnimes  la,  le  roy  flst  foire  XVIII  engins.  —  (P.  221)  Nos 
engins  gctuient  uu  leur,  et  les  leurs  ausnoslres;  mes  onques  noy  dire  que  les  nos- 
tres  fcissent  biuucop. 

3  Djemal-ed-DIn  (H.  p.  558).  L'Acbmoun  qui  les  séparait  était  peu  large. 

\  M*  de  Rolhelîn  (H.  Oc.  p.  bl)l).  La  seconde  tmisonz]  fu  que  li  Sarrarin  firent 
giter  tant  de  grosses  pierrez  et  de  pesanz  encontre  nosenginz  que  il  les  despecie- 
rent  prcz  que  touz.  La  tierce  raUonz  fu  que  li  Sarrazin  lencièrcnt  et  gilierenl  tant 
de  darz  et  de  saieles  et  de  quarriaux  d'urbulestes  uluméz  et  embrasez  de  feu  gre- 
joiz  ovocques  les  grossez  picrrez  que  leur  enginz  gltoient  sur  noz  H  cbaz  desouzies 
quex  cil  lie  taspissoiont.  qui  la  chauciée  falssoient,  en  tel  manière  que  les  gros&ez 
pierrcz  lesdéhri^iercnt  ton/ et  li  feu  grt^joiz  ctlesesprises  que  il  i  gitereul,  les  lireot 
esprandre,  et  en  tel  manière  furent  arz  et  mis  en  cendre. 

5  Makrjzi  {H.  p.  722).  Le  Sullun  Malek-Sateb  niuuruL  à  .Mansourah.  —  (P.  724) 
(m  dressait  le  pavillon  du  Sultan  comme  précêdommenl  ;  les  labk'g  étaient  servies 
chaque  jour,  les  Emirs  venaient  faire  leur  service  accoutumé.  La  Sultane  disait  que 
le  Sultan  était  malade  ot  qu'il  ne  pouvait  voir  personne.  Cependant  ha  Ftutm  ne 
tartiétrut  pan  à  uyyrtmirc  tjvc  Mahck-Saieh  n*était  plut. 
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BraujfîU  obtint  d'un  espion  arabe  l'indication  d'un  point  où  les  Fran- 
çais pouvaimit  tVâncliir  l'Achmoun  à  gué,  i^i  quatre  milles  en  aval  de 
luur  camp.  Ce  gué,  situé  à  Snhnar,  n'était  accessible  que  pour  la  cava- 
lerie ^ 

La  roi  laiss»  ses  troupes  à  pied  dans  le  camp,  sous  la  garde  du  duc 
dô  Bourgogne  el  de  quol(|ucs  seigneurs  de  Palestine.  Puis,  avec  sa 
maison  militaire  et  la  f)lus  grande  partie  de  ses  troupes  à  clieval.  Saint 
Louis  se  transporta  pendant  la  nuit  au  gué  de  Salinar,  pour  le  franchir 
k  la  pointe  du  jour*. 

Pendant  ce  temps,  la  flotte  française  opérait,  sur  le  Nil,  une  d«ïmons- 
iralion  contre  la  flotte  égyptienne.  Soit  <jue  les  Musulmans  aient  clé 
trompés  parcelle  fausse  attaque,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  est  cer- 
tain que  FakIir-ed-Din  ignora  jusqu'au  dernier  moment  la  manœuvre 
qui  se  préparait  contre  lui  en  aval  de  l'Achmoun.  A  Mnnsourali  on  ne 
comprit  l'intention  des  Croisés  (jue  lorsqu'on  vit  leurs  premiers  cava- 
liers pénétrer  dans  la  ville  *. 

Saint  Louis,  au  moment  de  franchir  l'Achmoun,  donna  Tordre  h 
chacun  de  ses  corps  de  ne  pas  se  séparer  pendant  ce  long  défilé^  et  de 

1  M»  de  Rûlhetm  (P.  U02  cb.  lxiv).  Quant  li  roiz  île  France  et  libaronz  de  l'ost  de  la 
Crestienté  virent  et  aperceurent  lotit  plainnotnenl  que  la  chaaciée  ne  porroit  estro 
parfaite..  Il  demandèrent  aus  Sarrazinz  traiteurs,  quiestoienL  venuen  no^itre  osl  de 
i'oBt  aus  mcscreanz,  ee  il  savoicnt  en  cel  flun  point  de  gué.  Il  en  i  oui  t  qui  dist  nu 
roi  qu'il  avoit  bien  aval  ol  flun  du  Tennis  I  gué,  mois  il  estait  I  pou  pfirfonz.  ~  V. 
auHsi  Joln\tlle(P.  223  D). 

G.  de  Nangis(W.  F.  T.  XX  p.  375  C).  Knlcndirenl  noslre  gent  que  uu  pelit  dessous 
le  lieu  ou  len  faisoit  la  chaucié,  avoil  un  petit  pas  vrifinOie  à  »:hevuL 

Djemal-od-Din  (H.  p.  558).  L  Achmoun  qui  los  séparait  était  peu  large,  et  il  y 
avait  dans  ce  canul  plusieurs  gut'ii  Tacilcs  h  passer.  On  dit  qu'un  traître  musulman 
indiqua  celui  de  Sahnar. 

2  M»  de  Rothclin  (P.  602  cb.  Lxir).  Devant  l'aube  du  jour  \\  roiz  et  si  Iroiz  frère  et  ta 
ptus  gvnnt  pnrtw  tir  in  chevnleric  ci  des  autre/ gens  de,  nostrcost  furent  armé  et  monté 
et  issirent  de  lost  leur  batailles  rangioes  et  ordenccs.  Li  rOiz  lessa  bones  gardez  en  lo«t 
pour  garder  le  hernoiz  et  Us  genz  ifui  ffeinouré testoient  a  pié  et  a  cheval.  —  Joïnville 
(P.  324  A).  Le  roy  attira  quv  le  duc  de  Uourgoinçne  el  les  riclicït  homes  dnutretner 
qui  estoient  en  lot^l  gueteroient  lost  pour  que  Icn  ni  fcisl  doumagc. 

3  Makrizi  {/*.  p.  725).  lU  (les  Français]  dressèrent  aussi  leurs  machines.  La  flolie 
cbrélienne  était  sur  le  Nil,  à  portée  de  le»»  secourir  ;  celle  des  Musulmans  était  aussi 
sur  le  Nil,  vis-à-vis  de  Mansourah...  Les  soldats  de  l'Islamisme  obtenaient  de  grands 
succès,  lorsqu'un  méchant  homme  d'entre  les  Musulmans  montra  aux  Francs  un  gué 
sur  le  canal  d'Acbmoun.  La  HiHuv/mans  n'en  surmt  rit?n  Jusqu'au  moment  aiiicsFranct 
Its  attaqn^rrut  tfang  iettrt  retrandicments. 

Djemal-ed-DIn  (fl.  p.  557).  fLes  Francs}  dressèrent  leurs  machines  cl  firent  leurs 
dispositions  d'atlaquo.  Leurs  vaisseaux  jetèrent  l'ancre  on  face  de  leur  camp.  Les 
vaisseaux  des  Musulmans  élaionl  devant  Mansourah.  Les  deux  armées  se  Inncnrpjit 
des  traits  fi  des  pierres,  sur  terre  et  sur  le  fleuve,  —  (P.  558).  Ih  [les  Frottes]  xê 
trouvirent  ainri  tnopinémmi  rn  pvéscnce  tics  Musuhnam.  L'Emir  Fakhr-tNi-Ditt  étntt 
OU  ùatn  hrsqu' OH  iui  annonça  que  te»  Francs  s'étmtnt  port^  sur  formée  muxulmnne. 
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s'attendre  muluplleraenl  sur  l'autre  boni,  pour  clieminvr  de  conserre 
vers  Muiisourali  *.  Ainsi  qu'on  va  le  voir,  la  cavalerie  t'rançarse  avait 
mission  de  se  diriger  tout  d'abord  vers  le  lieu  où  stationnaient  les 
macbincs  musulnianes,  dont  le  tir  avait  arrêté  le  travail  des  ingL*nieurft 
français*.  On  comprrnd,  en  etîet,  qu'une  fois  c^ s  mncbi nés  au  pou- 
voir des  Croisés,  rinlanlerie  eût  pu  acliever  rapidement  les  quelques 
mètres  de  travaux  néeessuires  au  passage  du  canal.  Alors  les  troupes 
il  pied  et  les  troupes  à  cheval  auraient  opéré  leur  jonction.  L'arméa 
française  eût  ensuite  envahi  Mansourah  par  la  partie  qui  n'était  pas  for- 
titiiie,  et  de  là,  lecurap  baliarite  par  son  point  de  contact  avec  la  ville. 
Une  bataille  engagée  sur  ce  terrain  aurait  été  tout  à  l'avantage  âea 
croisés,  parce  qu'elle  n'aurait  laissé  à  la  cavalerie  turque  ni  le  temps, 
ni  l'espace  pour  manœuvrer.  Dans  le  palais  du  Sultan,  on  eût  surpris 
tout  le  personnel  de  gouvernement  de  l'Egypte.  Les  Egyptiens  gagnés 
à  la  cause  française  at'tirmaientque.  de  Mansourah  au  Caire,  on  ne  ren- 
contrerait pas  un  seul  obstacle  sérieux  \  A  la  lin  du  présent  récit,  nous 
citerons  les  historiens  arabes  les  plus  autorisés,  qui  reconnaissent 
que,  si  l'infanterie  française  avait  rejoint  à  propos  sa  cavalerie,  c'en 
était  fait  de  l'Islamisme  en  Egypte  V 

Cependant,  à  notre  point  de  vue  personnel,  le  plan  des  Français  avait 
un  défaut.  Le  gué  de  TAchmoun  n'étant  pas  accessible  à  l'infanterie,  la 
cavalerie  avait  ii  se  séparer  de  ses  troupes  à  pied  pour  le  franchir.  Elle 
devait  donc  cheminer  jusqu'aux  machines  turques,  sous  les  yeux  de 
rennemi,  sans  pouvoir,  si  elle  était  attaquée,  appeler  les  fantassins  à 
son  aide.  Quelque  rapide  que  put  être  le  trajet  du  gué  à  la  Mansourah, 
si  Ton  y  rencontrait  les  Turcs,  on  pouvait  être  puni  cruellement  pour 
avnir  méconim  le  principe  de  la  solidarité  des  deux  armes.  Nous  allons 
voir  que  ce  fut  sur  cette  uni(pie  faute  <|ue  reposa  l'issue  de  la  bataille. 

Revenons  à  la  cavalerie  que  commandait  le  roi  de  France.  Elle  fran- 
chit l'Achmoun  ^  un  gué  profond,  rapide,  aux  bords  escarpés  et  glis- 
sants. Les  Egyptiens  ne  tentèrent  môtne  pus  de  s'opposer  au  passage. 


1  M'de  Rotheliri  (P.  G02  ch.  i.xiv).  Ounnt  ti  roiz  et  li  autre  qni  monté  cstoîcnt 

pour  pUÂSfT  le  flun,  forent  as  chun/  forz  do  l'ost,  It  roiz  commanda  a  Irez  loui; 

que  niiz  tiq  fust  tant  hardiz  que  11  ^g  dcsrouUst...  et  que  le»  tuttailles'  setenïssenlles 
unes  prez  des  nuire/  et  ulassent  tout  le  petit  pas  tool  ordenéemenl;  et  que,  quant  ti 
jtremiar  xeroient  pOASé  h  flun,  que  il  otftt^iixseHt  sur  la  rive  tes  autres, 

2  Vincent  de  Beauvais  (P.  1320  cul.  1).  llaque  Iransacto  fluvio,  ventum  est  ad 
tocum  vhi  JHTta  prjeth'etnm  cahivtam  ernnt  machina  Saracenorurn. 

G.  de  .Nangift  (P.  375  D}.  N06  gens  passèrent  le  flun  et  vindrenl  au  heu  devant  ta 
chaurié,  oit  iiSarrnzin  nvnient  leur  rngins. 

3  M"  do  Rothclin  (P.  .SOB  eh.  r.xii).  Assez  i  avoil  de  Turz  qui  disolcnt  que  se 
nostre  gcnl  puvaient  passer  le  flun  arAnt  qu'il  fassent  niuult  doumiiigié  ol  amenuissié 
de  lor  genz,  qu'it  auroienl  povair  de  conqnerre  Bablloinnc  et  lo  Kahaire  et  toute  la 
terre  d'Egjpte  maugrê  les  Turz. 

4  Voyez  ci-dessous  :  Djecnal-ed-DIo  (A.  p.  5S8)  et  Mokrizi  (A.  p.  736). 
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Mais  les  difticultés  matérielles  durent  le  ralentir  beaucoup.  On  avait 
confié  rnvant-gnrde  aux  chevaliers  du  Temple,  troupe  disciplinée  et 
qui  connaissiiit  bien  la  tactique  des  Orientaux.  Après  eux  venait  le 
corps  du  comte  d'Artois.  Nous  constaterons  bientôt  que  les  contingents 
de  JniaviUe  suivaient  cet  eiïectif  et  que  la  maison  militaire  du  roi  n'ar- 
rivait que  la  dernière'. 

Aussitôt  c[ue  le  comte  d'Artois  eut  franchi  TAchmoun,  cédant  à  son 
impétuasitc  naturelle,  il  lança  ses  troupes  dans  la  direction  de  Man- 
sournli,  en  dépit  des  ordres  exprès  de  Saint  Louis.  !^  Maître  du  Temple 
voulut  d'abord  s'opposer  h  ce  départ;  miiis  n'ayant  rien  obtenu  et  ne 
pouvant  abdiquer  sa  fonction  d'avanl-ganle  sans  une  grave  responsa- 
bilité, il  crut  devoir  rejoindre  le  comte  d'Artois.  Les  autres  corps  d'ar- 
mée, retenus  par  la  discipline  et  par  la  lenteur  de  leur  défilé  sur  le  gué, 
restèrent  ainsi  séparés  des  deux  premiers  corps  *. 

Cependant  la  cavalerie  d'Artois  ne  s'était  pas  écartée  de  la  route 
prescrite  par  le  commandant  en  chef.  Elle  avait  longé  les  bords  du 
canal  en  remontant  son  cours  et  suivi  la  direction  du  point  de  station- 
nement des  machines  turques.  Sa  faute  pouvait  donc  ùtre  réparée,  si 
elle  dégageait  les  abords  de  la  chaussée  où  l'attendait  l'infanterie.  Mais 
en  approchant  île  Maiisourah,  Artois  s'aperçut  que  la  ville  n'était  pas 
en  défense,  et  il  crut  plus  utile  de  l'occuper  immédiatemment.  Ici,  le 
Maître  du  Temple  le  retint  de  nouveau.  Il  lui  rei>résentu  f/ue  c'était  aux 
machines,  et  non  pas  à  Mansourah  que  les  appelait  l'ordre  de  bataille  ; 
qu'en  avançant  encore ^  il  allait  mettre,  entre  les  deux  moitiés  de  l'armée  fran» 
çaise,  une  énorme  distance  gui  permettrait  awr  Turcs  d'écraser  chacune  de 
ces  moitiés  séparément  ^. 


1  V.  de  BeauvQis  (P.  i320  col.  I).  Transférant  fluvium,  non  tnmen  sine  gravt 
periculo,  quia  profundior  uc  periculo^or  crat  locus  i|uam  ois  Tuorat  intimatum. 
Nain  et  equus  iilorum  ibi  natare  oportebat,  —  .M*  de  Rolhelin  (P.  603'.  Les  rives 
cstoient  durement  bauteâ,  et  d'une  part  et  d'autre  plainneà  de  borbier  et  de  tiétu- 
niier  et  de  limon.  —  V.  aussi  Joinville  (F.  224  A  U}. 

Jûînville  (P.  224  B).  El  maintenant  que  nous  feumes  passez,  les  Turs  s'enfoui- 
rent... L'en  avoit  ordonné  que  le  Temple  feroit  l'avant  garde,  et  le  comte  d'Artoli 
nuroilla  seconde  bataille  après  le  Temple. 

3  Joinville  C^-  22i  fi).  Sitost  comme  le  conto  d'Artois  ot  passé  le  Hun,  il  ot 
toute  &a  gent  firiront  aus  Turs  qui  s'cnfuioient  devant  eulz.  Le  Temple  li  majtdu  tpue 
il  leur  fcsoit  grant  vileinniu,  quant  il  dcvoit  aler  aprcs  culz  cl  il  lUoii  devant  ;  el  li 
prioient  que  il  les  lesâost  oler  devant,  aussi  comme  il  avoient  acordé  par  le  roy.  Ur 
Avint  ainsi  que  le  conLe  d'Arlois  ne  leur  osa  rcspondrc.  —  (P.  224  C).  Quant  ka 
Templiers  virent  ce.  il  se  penaèrcnt  que  il  seroient  honniz  se  il  tessoient  le  conte 
d'Artois  aler  devant  culz;  si  férirent  des  espérons  qui  plus  plus. 

3  M^  do  Rothclin  (P.  603).  Quant  cil,  qui  cstoient  en  l'avant  gardo,  orent  pas^ 
le  flun,  ot  il  Turent  suer  la  rive  par  de  l'autre  part,  encontre  le  coumandemenl  et 
rordencmenl  que  11  roiz  avoît  fail.  il  s'en  alercnt  Isnellcmciil  tuut  contre  mont  la 
rive  du  ttun  Jufques  a  tant  qu'tt  vinrent  au  leu  ou  li  enijiwj  au  Sarratin  ettoicnt 
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Au  mt^ine  instunl  arrivèrent  dix  chevaliers  que  Saint  Louis  avait  dé- 
iaclit^s  à  la  poursuite  de  sou  frère.  Ils  apportaient  avec  eux  l'ordre 
d'arrêter  et  do  retenir  sur  pince  le  couite  d'Arlois,  jusqu'à  l'arrivée  des 
derniers  corps.  Mais  le  conile  répliqua  t|u'il  considérait  la  victoire 
comme  déjà  gagnée  et  qu'il  ne  s'arrêterait  pas  en  si  beau  cliemiii.  Fuis, 
piquant  droit  sur  5Iansourali,  il  y  entraîna  sa  cavalerie,  pénétra  dans 
la  ville  et  y  mil  tout  h  sac  '. 

Hiibitauts  cl  soldats,  tout  prit  la  fuite  devant  l'apparition  soudaine 
des  Français.  Faklir-ed-DUi  avait  si  peu  prévu  cette  surprise,  qu'il  était 
encore  au  bain  et  ses  troupes  sans  ordres.  Les  uns  et  les  autres  furent 
massacrés  sur  place.  Alors,  grisé  par  le  succès,  Artois  voulut  pousser 
encore  plus  loin.  Il  traversa  Mausourab  de  l'Est  à  l'Ouest,  en  ressortit 
à  la  tête  de  ses  troupes  et  s'avança  jusqu'au  palais  du  Sultao,  qu'il  es- 
pérait aussi  surprendre'. 

Pendant  ce  temps,  l'infanterie  des  Croisés,  postée  de  l'autre  c6té  de 
l'Acbinoun.  attendait  toujours  que  l'on  vint  assaillir  la  garnison  des 
macliincK  musulmanes,  pour  l'aider  à  franchir  le  canal.  Mais  Artois 
s'étnnt  éloigné  cl  Joinville  n'étant  pas  encore  arrivé,  personne  ne  vint 
prendre  à  revers  les  défenseurs  des  mungonneaux  turcs.  Les  troupes  à 

drecié  contre  ia  devnnl  dite  thanciét.  Moult  matinnot  et  âoudainncment  au  férirent  en 
l'oât  [lc<>  Sarrnzini;,  qui  lu  endroit  esloieiii  logié.  et  qui  de  ce  ne  se  pronoient  garde. 
—  (P.  Oiti)  Frèru  ailles,  li  granz  commandorroz  du  Temple.....  disl  au  coule 
d'Artoiï!  qu'il  feïBt  sa  gcnt  arcster  et  rnllcr  cn^amltlc,  et  que  on  atendist  le  roi  et  lei 
outrez  batailles  qui  n'tivoienl  mie  encorcz  k^  flun  passé. . .  rt  iooii  ertcorez  ffuf  i'en 
ie  trnissist  tif  /rz  kn  enyinz  tfeg  S^inotins  thvitttt  iti  chnuriée  ;  cnr  Ar  »/  cttuscoiéut 
einsint exf^ayfiiité  tt  devùé,  H  Sarnizin  sf  ralieroient  emtemliit  et  /eyier^ment  iex  4/vi' 
toiifieroxûnt ^  car  il  n'estoient  c'un  pou  du  gent  au  regart  desSarrazlns,  qui  la  eAtotcnt 
assecnhlé. 

1  M"  de  Hotheliu  (P.  60S).  En  deinantrez  que  il  parloient  eiosont,  X  cbevalierz 
vindrent  la  tôt  acouront  au  comte  d'Artoiz,  et  li  dlstrent  do  par  le  roi  que  il  ne  se 
ineust,  et  que  il  alandi'^l  Utnt  que  li  roiz  Tust  \';nuz.  11  leur  rcs(H)ndi  et  dist  que  li 
SarrAziii  esloîonl  dcseonfist,  et  que  il  ne  demorroit  mie,  uincoiz  Icitcn  chnceroit.  Tan- 
lu&t  coururent  nprcz  le^  Sarrnzins  par  mi  les  be.-^licrKe.s,  les  en  chaucierent  tuit 
devisé  et  tuit  départi  .senz  roui»  tenir  jusquf»  n  tant  que  il  vindrent  h  une  villctte 
que  l'en  npele  la  Mosorre.  Tantost  &e  rcriront  dcJcnz  les  unz  aprez  les  autrcK,  tout 
oeciant  ocx  que  il  povaient  cunsuir. 

2  Djcmal-ed-Dln  (/t.  p.  5ïi8j.  L'Emir  Faktir-ed-Dtn  étail  au  bain  loriKiu'on  lui 
annonça  que  les  Francs  ^'étaient  portés  sur  l'armi^ti  mumulmane.  Krappé  decetl^  nou- 
velle, il  monta  précipitamment  h  cheval  fians  prendre  aucune  précauUon,  el  Tut 
rencontré  par  une  troupe  do  PVancs  qui  le  tuèrent.  Lu  rui  de  France  [le  comte  d'Ar- 
tois] entra  à  Mansourah  tt  vint  junfu'au  paiaii  du  Suttun  qui  donnait  sur  le  fleuve. 
[Le  comte  d'Artois  portait  sur  sa  cotte  les  armes  de  France.  Après  qu'il  eut  été  tué, 
on  montra  ctHto.  cotto  aux  MuDulmans  pour  les  enhardir  en  leur  persuadant  quo 
Suint  Louis  était  mort.  Cette  supercherie  donna  iiaiâsancû  à  l'opinion  crrûuée  que 
le  roi  uâl  conduit  l'attaque  jusqu'au  palais  du  Sultan.] 

Joinville  \P.  224  C).  [Lqs  Francs]  ctiussérent  les  Turs  qui  s'enfuioieat  devant 
eulx  tout  parmi  la  ville  de  la  Masâourro  Jwt/ues  ans  çhan»par  devert  Babihine. 
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pied  des  Chrétiens  restèrent  donc  en  échec  et  Mansourah  abandonnée 
par  les  Français  *. 

En  même  temps,  Bîbars  et  ses  cavaliers  baharites  revinrent  de  leur 
première  surprise,  fiibars  fit  immédiatemment  réoccuper  Mansourah 
et  eu  barricada  toutes  les  rues.  Alors  seulement  le  comte  d'Artois  re- 
connut le  danger.  Il  revint  en  arrière  et  s*efforça  de  rétablir,  à  travers 
la  ville,  ses  communications  avec  Varmée  française.  Mais  la  position 
était  solidement  défendue.  La  cavalerie  du  comte  fut  écrasée  au  pied 
des  barricades  par  les  projectiles  de  toute  sorte  lancés  du  haut  des 
maisons  *. 

Enfin  le  corps  des  Champenois,  commandé  par  Joinville,  après  avoir 
laborieusement  franchi  le  gué  de  TAchmoun,  avança  vers  Mansourah 
en  tête  de  colonne.  Mais  il  fut  arrêté  en  chemin  par  Tennemi.  Tandis 
qu*il  longeait  le  canal,  face  à  Mansourah,  le  Sénéchal  de  Champagne 
découvrit  sur  sa  gauche  un  corps  de  6,000  Turcs  qui  étaient  déjà  sor- 
tis du  camp  égyptien,  et  qui  se  mirent  immédiatement  en  devoir  de 
l'attaquer  '. 

La  présence  de  cette  cavalerie  sur  la  gauche  de  Joinville  nous  révèle 

1  Hakrisi  {H.  p.  726).  Le  roi  de  France  venait  en  personne  à  in  porte  du  château 
du  Suitan,  si  Dieu  par  sa  bonté  n'avait  rendu  tous  ses  efforts  inutiles. . .  Leur  infan- 
terie [des  Francs]  se  disposait  à  passer  le  canal. 

Djemal-ed-Dln  (A.  p.  558).  Heureusement  pour  les  Musulmans  que  les  Francs  s'étaient 
séparés  les  uns  des  autres,  (P.  559)  Quant  à  l'infanterie^  elle  était  déjà  arrivée  au  pont 
qu'on  avait  Jeté  sur  le  canal  (fAchmoun  pour  le  traverser, 

2  M'  de  Rotbelin  (P.  605).  li  Sarrazin  pavaient  a  painne  croire  que  H  nostre 
enchaucassent  si  folement  ne  qu'il  se  fussent  embatu  si  perilleusement,  et  espandu 
par  les  rues  de  cel  cassel.  Bien  virent  qu'il  en  Teroient  adonques  leur  volantez.  Il  firent 
sonner  corz  et  buissinnes  et  tabovz,  isnellement  se  rasemblerent,  et  avironnerent  nos 
genz  de  toutes  parz, . .  Li  Sarrazin  les  trouvèrent  espanduz  par  tropiaux. . .  touz  les 
detranchierentetdecouperent.^  Joinville  (P.  22iC).  Quant  i7  [les  Français]  cuii/ierent 
retourner  artères^  les  Turs  leur  lancèrent  trcfz  et  merrien  parmi  les  rues  qui  estaient 
estroites.  Là  fu  mors  li  cuens  d'Artois. 

Makrizi  (H.  p.  726).  [Dieu]  avait  excité  contre  tes  Francs  les  Turcs  connus  sous 
le  nom  de  Babarites  et  de  Djemdariehs.  Au  milieu  d'eux  se  faisait  remarquer  Bibara 
Bondocdar,  qui  monta  par  la  suite  sur  le  trône.  Us  se  jetèrent  sur  les  ennemis  avec 
tant  d'impétuosité  qu'ils  les  mirent  en  désordre  et  les  repoussèrent  loin  de  la  porte 
du  cb&teau.  —  Djemal-ed-Dtn  (fî.  p.  558).  Des  Turcs  Mamelouks  de  Djemdarieb  et 
des  Baharites,  lion»  dans  les  combats,  (p.  559)  fondirent  tous  ensemble  et  d'un  seul 
choc  sur  les  Francs...  Le  glaive  et  la  massue  des  Turcs  les  exterminèrent.  Plusieurs 
furent  mortellement  blessés  ou  tués  dans  les  rues  de  Mansourah.  Quinze  cents  cava- 
liers des  plus  braves  périrent  ce  jour-là. 

3  Joinville  (P.  225  A).  Moy  et  mes  chevaliers  accordâmes  que  nous  irions  sua 
coure  a  pluseurs  Turs  qui  chargeoient  leur  harnois  a  main  xenestre  en  leur  ost  et 
leur  courûmes  sus.  *  (P.  225  B)  Quant  moy  et  mes  chevaliers  venimes  hors  de  l'ost 
aus  Sarrazins,  nous  trouvâmes  bien  VLM  Turs  par  esme,  qui  avaient  lessiees  leur 
herberges  et  se  estaient  trait  aus  chans;  quant  il  nous  virent,  il  nous  vindrent  sas 
pourre. 
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la  disposition  de  combat  qui  avait  été  adoptée  par  Bibars.  On  vient  de 
voir  qu'une  partie  de  ses  forces,  détachée  dans  Mansourali  mt^me,  y 
écrasait  en  ce  moment  Artois  et  le  Temple.  Pour  qu'au  même  instant 
d'autres  cavaliers  turcs  aient  pu  venir  menacer  Joiuville  sur  sa  gauche. 
il  faut  que  Tarmée  baharite  ait  été  divisée  en  deux  corps.  Un  détache- 
ment dut  aller  dans  la  ville  couper  la  retraite  aux  deux  premiers  corps 
français,  tandis  <pie  le  gros  des  troupes  de  Bibars,  sorti  du  camp  dans 
la  direction  de  l'Est,  se  déploya  sans  doute  eu  bataille,  l'ace  au  Nord, 
parallèlement  à  l'Achmoun.  Ce  furent  évidemment  ces  dernières  trou- 
pes qui  assaillirent  Joinville.  Dans  la  position  qu'elles  occupaient,  elles 
pouvaient  charger,  l'un  après  l'autre,  les  derniers  corps  français  qui 
allaient  déliter  devant  elles  et  les  pousser  dans  le  canal  qui  coulait  à 
leur  droite. 

Outre  que  le  contingent  de  Joinville  était  démesurément  inférieur  en 
nombre  à  rarmée  turque,  nous  savons  qu'il  n'avait  pas  pu  amener  *lc 
troupes  11  pied.  Celte  cavalerie,  n'étant  pas  couverte  par  le  rempart  de 
piques  traditionnel,  se  trouva  sans  asile  pour  se  rallier  dans  l'intervalle 
des  charges.  Ses  adversaires  l'attaquèrent  de  plusieurs  c«>lés  à  la  fois 
et  Tassaillirent  sans  relâche.  Joinville,  en  revenant  de  charger,  fut 
chargé  lui-même  par  derrière.  Plusieurs  coups  de  lance  le  culbutèrent 
en  avant,  lui  et  son  cheval.  Sa  cavalene  tout  entière  fut  si  malmenée 
qu'elle  sVslima  trop  heureuse  de  pouvoir  s'enfermer  dans  une  con- 
struction en  ruines,  pour  attendre  l'arrivée  du  roi  '. 

Enfin  Saint  Louis  parut  k  la  tétc  <le  sa  maison  militaire.  Ici,  nous 
allons  encore  mieux  constater  les  inconvénients  qu'eut  pour  les  Croisés 
l'absence  de  leur  infanterie*. 

Les  Bahariles  commencèrent  par  se  développer  en  un  front  curvili- 
gne, de  manière  à  nuMiacer  l'armée  française  de  plusieurs  cfttés.  Puis 
ils  liienl  pleuvoir  sur  elle  ime  nuée  do  traits  qui,  la  prenant  d'enlilade, 
atteignirent  un  grand  non»brc  d'hommes  et  de  chevaux.  Ce  tir  dut  être 
exécuté  par  une  série  do  corps  placés  en  arrière  les  uns  des  autres,  et 
qui  se  succé<laient  à  tour  de  r^le  en  face  des  Croisés.  Kn  etret  une 


1  Joiiivitle  (P.  sas  B)*  Moy  et  mee  cliovalierit  ferimee  des  espérons  et  alames 
rescoiirre  monseigneur  Haoul  Wiinun  qui  ostoit  uvcc  rooy,  quf.  il  avoifinl  Uré  k  terre. 
Rntiementieres  'fue  Jt  eu   vrvvnota^  /»•#  Turs  mnpuievent  de  few  y/«itc«,*  mon  v/ievnf 

stitjejuitiUt  ptu'  le  ffz  tfue  iV  irfi/i  et  je  en  ul»^  ouln;  parmi  le*  oreilles  du  cheval 

Kt  nioni^oigncur  Erart  do  Sevorey. ..  nou5  dit  que  nous  nous  treissions  uroprè^  une 
meson  deffaile.  et  illec  Bllondcrions  le  roy  qui  vonoit.  —  (P.  SâS  C)  Ulec  ie*  Turt 
Hout  assailtoien/  fie  toute»  part.  —  (P.  333  D}  La  fu  navré  mona.  Ilugc  J'Eâcos... 
ht  monseigneur  Raoul  et  monseigneur  Ferr)  de  Loupey.  —  (P,  320  A).  Et  Monâuj- 
gneur  Erart  de  Siverey. . . 

2  Joinville  (P.  220 B>.  Laou  jc  Ostoîe  «  pié  el  mes  chevaliers,  nus»  blecié comme 
il  eH  devant  dit,  vint  le  rov  a  toute  sa  ttatalllo.  —  M'*  de  Uolhelin  (P.  GOO).  Li  roiz, 
quant  il  ot  pusse  le  flun,  et  les  autres  bftlailles,  qui  cstoiont  ovocquc»  lui,  vindraot 
tout  onlencomanl  ot  luit  rangié  cote  pari  ou  li  Sarriuin  esluienl. 


310  TACTTOUn  DE   LÏNFANTERIE 

chronique  conslale  que  quand  tes  premières  routes  des  Turcs  avaient  vidé 
leurs  carquDtSj  ettes  se  repliaient  en  arrière  des  suivantes,  lest/uelles  tiraient 
à  irur  tour*.  Ainsi  le  jot  (ips  projectiles  étnil  coriliiiti,  chaque  corps 
ayunt  la  Inculte  de  n*nnuvelei- ses  munitions  pendiintle  roulement  des 
sections  de  la  colonne. 

L''irfnée  elirêtienne  ne  possêilait  \tns  l;i  moindre  arme  de  trail 
qu'elle  piH  opposer  à  ce  tir  l'ormidable.  Ses  arljalétriers  h  pied  êluient 
restés  nu  camp  avec  toute  l'inlVinierie.  Uuant  aux  arL>alétriers  à  cheval, 
on  les  avait  ultachés  h  l'avant-gardc  qui  suivit  le  eomle  d'Artois  <lans 
Mansuuruli,  et  ils  y  succombaient  en  ce  moment  avec  leur  chef  '. 

On  voyait  ilonc  venir  le  moment  où  lu  cavalerie  chréMeune  serait 
démontée  jusqu'au  dernier  homme.  Pour  sauver  ses  chevaux,  il  lui 
fuliut  s'arrêter,  l'aire  front  à  gauclie  du  côté  des  Baharitcs  et  les  char- 
ger. Alors  les  cavaliers  de  Bibars  passèrent  leur  arc  sur  l'épaule  gau- 
che, tirèrent  l'épée  et  engagèrent,  avec  cette  arme,  le  intime  genre  de 
rnaua'uvre  qu'ils  avaient  exécutée  avec  les  armes  de  trait.  La  chroni4]ue 
IlmIîI  expressément  :  u  fis  déchassaieni  sur  les  chrétiens,  les  unes  roules 
M  après  les  autres  »  *.  Leur  procédé  de  conïbat  était  donc  quelque 
chose  d'analogue  ù  co  <{ui,  dans  lu  tactique  moderne,  porte  le  nom  de 
combat  en  colonne  d'attaque  *. 


l  M*  Je  Itothelin  (P.  80C  ).  //  [les  Surrusins]  ncfintfeut  les  not  tout  entor  et 
IrAistrcrit  si  grunl  plenttdis  suieles  et  dequarriauxquepluio,  ne  grcllo  nefeist  mie  ai 
grmiloscurlé,  si  que  moull  i  oldc  navrez  de  nosgenz  et  de  leur  chevti\ï%.Qua»t  Ve» 
ftrtrmifres  ivutef  t/rx  Tun  ot-e/it  vut\fié  iouz  Inn-  cftrqiwiz  e/  tout  troit,  il  se  reirnis- 
tvenl  arriei-et,  mc9  les  iecon/Jr^  fautes  vittt/rent  tatitûst  nrnerez  ou  il  ai'oit  encores 
•f«3  plus  de  Tut's,  Cil  ttaistt'ent  encorez plu*  expCMcriKni  assez  que  n'avoient  fait  li 
ûutrt. 

S  M' de  Uotliolin  (P.  GOtî).  Li  roiz  ne  nostrv  yeni  n'avoient  nul  arbnhstier  In  en 
droit.  Cil  qui  nvoient  le  flnn  pnstié  ovec  te  toi,  estoient  tuil  occis  ett  l'avtint  yarde^  c*fr 
11  Sarruyin  occioienl  lout  setiK  cspargnier  très  loua  les  arbalestiez  que  il  prenolent. 
—  V.  aussi  Vincent  de  Beauvais  (p.  t32o  col.  2). 

Historiâ  satirica  {//.  F.  T.  XXtl  p.  lU  F).  Sarraceni  supra  noslros  undique  (luxe- 
runt,  et  de/ieiente  chrùtianis  tnliatariorum  subsidio,  usfiue  ad  nonam  impetum  sus- 
tinuorunt. 

a  M'  de  Kolhelin  (P.  OOfj).  Quant  ti  roiz  et  nostre  gent  virent  que  il  pnrdoient 
cin^iitt  leur  chevaux  et  elx  meisracs,  il  ferirent  des  esperonz  luit  ensemble  cnrontrc 
les  Turz  pour  eschivcr  leur  saietes.  Assez  en  occislrenl  et  abatirent  en  leur  venue 
aus  glaive^  et  aux  espées.  iMais  la  plantez  des  Turz  ^stoft  ja  si  granz  que  pou  ou 
noinnt  i  paroicnt  ;  quant  il  i  avoit  aucun  Tur  occis  et  almïu,  Uintost  revenoil  autrez 
on  son  Ici)  touz  fa'z  et  loz  nouviaux.  U  Tur  virent  que  nostre  gent  cl  leur  chevaux 
e^tuienl  moult  blecié  et  k  granl  meschicf.  si pnndîient  isneltrtnent  leur  nrs  am  senes- 
très  ftffiz  desjtOHZ  leur  rouelles  et  leut  coururent  sua  moult  ci'uelmettt  as  masces  et  «4 
etpe^-s.  —  (P.  607)  [Nostra  gont]  moult  se  defendoicnt  viguereusemenl  h\  aa 
desoubz  comme  il  ostoient  el  soufl'roJenlre/i'yfrtrir/»/«nW</f  Sarrazin^  qui  Jeseocot'ent 
ur  fU  les  unes  voûte»  nprez  les  autres,  Eini^it  dura  celé  bataille  jusf{UBH  n  nonne. 

J14  Dans  lu  cûmbttt  co  colonoo  moderne,  les  pelotons  d'une  même  colonne  se 
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La  cavalerie  d'Europe,  ayjint  plus  de  choc  que  celle  des  Egyptiens, 
eu  triomphait  aiséincnt  sur  le  puiut  où  elle  les  chargeait.  Mais  étuut 
assaillie  en  front  et  onllanc,  Il  lu!  fallait  rcvctiir  constamment  fison  point 
de  dt^part,  pour  faire  face  tour  ù  tour  dans  les  directions  les  plus  oppo- 
sées. D'antre  pari,  l'ennemi,  grÂce  à  sa  supériorité  numérique,  pouvait 
n'engager  ses  cavaliers  qu'à  tour  de  r<5Ie  et  réparer  leurs  forces  pendant 
l'intervalle  des  charges.  Les  «chrétiens,  beaucoup  moins  nombreux, 
étaient  forcés  de  combattre  en  ligne  et  constamment.  S'ils  avaient  en 
leur  infanterie,  en  la  déployant  devant  eux  d'un  bord  à  l'autre  de 
1  Achmoun,  ils  auraient  pu  venir  se  reposer  derrière  cet  abri.  Mais 
faute  de  fantassins,  il  tour  fallut  s'engager  sans  relAclie,  avec  leur 
équipement  de  (er,  sous  le  soleil  briMaiit  de  l'Egypte.  A  ce  jeu,  les 
Croisés  devaient  l*M  ou  tard  succomber  par  le  seul  épuisement  des 
forces  physiques.  Des  signes  do  découragement  commencèrent  à  se 
produire.  On  vit  des  sergents  a  cheval  se  jeter  dans  l'Achmoun  pour 
le  repasser  à  la  nage  et  y  disparaître  aussitôt,  entraînés  pur  le  courant 
et  le  poids  <le  leur  armes.  L'infanterie,  répandue  sur  l'autre  boid,  com- 
mençait à  nom|>rendre  la  situation  et  poussait  des  cris  déchirants'. 

La  fermeté  du  roi  et  de  son  Ëtat-Major  sauva  l'armée. 

Saint  Louis  commença  pardonner  l'exemple  d'une  vigoureuse  résis- 
tance^. Puis  il  lit  appeler  les  seigneurs  qm  coniposaient  son  conseil 
de  guerre  habituel.  L'un  d'eux,  Jean  de  Valéry,  déclara  qu'il  fallait  im- 
mêi\\aiem^\}i  se  mettre  en  tnarche  vers  In  droite ^  le  hmj  du  cnnal^  /fonr 
faire  arriver  au  secours  de  l'année  Its  troupes  qu'on  avait  laissées  au  camp, 
sous  les  ordres  du  duc  de  /fouryogue.  Les  Croisés  ayant  fait  front  ti  gau- 
che pour  combattre  Bibars,  les  reporter  vers  la  droite  c'était  reprendre 


suivent  k  100  pas  do  (tislance.  Le  chef  du  premier  peloton,  après  avoir  exécuté  sa 

charge,  (Jéms'^qut!  le  fronl  de  la  colonna  pour  fitiro  plnctï  ri  l'attaque  ite.t  pelotons 
qui  lu  suivent,  il  va  eni»uitt  8u  rallier  en  unrière  de  ces  pelulons,  de  manière  ù  obte- 
nir un  roulemonl  de  ctiargcs  continu.  (V.  Héglement  de  U  cavalerie  de  187S, 
art.  126). 

t  Joinville  (P.  237  C].  Pluseurs  de  nos  gens  nicuidcrent  passer  a  nou  par  dever<; 
le  duc  de  Bougoinf;nc,  ce  que  il  ne  purent  faire  ;  car  les  cbevaui  «sloienl  Iasscz  et 
lo  jour  estoil  escliauré  ;  si  que  nous  voious....  que  lo  flum  cstuil  couvert.. ..  de 
gens  qui  se  noioicnl  et  perissoient.  —  M*  de  Itoltietin  (l*.  607).  Ll  chevaliers  cl  les 
autres  gens,  qui  e^loiunt  h  noz  hurburjez,  qui  bien  savoienl  ces  chusefi,  ne  les 
pouvoicnt  sccnurre  pour  lu  (liin,  qui  csloil  entre  dcuU  ;  tuil  et  polit  cl  grant 
braioienl  et  plouruient  el  crioient  a  haute  voiz.. ..  el  diâoicnt  :  «  las  !...  li  roi/,  ot 
si  frerez  et  toute  leur  roinpaignic  i^ont  mil  prtrdu  !  » 

â  M"  de  Hothelin  (P.  607  J.  Assez  i  ot  dcâ  noz,  qui  furent  en  celé  bataille,  qui 
puii»  di&trent  et  afermcront  cerlaiiinement  que  se  li  roiz  ne  se  fusl  maintennz  si 
liardierneni  et  si  viguereuscmcnt,  que  il  eussent  esté  luit  mon  cl  luil  priz.  Unquos 
li  roiz  ne  rctorna  son  visaige  un  ccio  iNitaille,  ne  n'escbiva  son  corz  de.s  Turz.  II 
conforloil  et  auionesloil  noslre  gcnl  du  bien  Tulre  ei  que  il  en  estuicnt  luit 
rafroschi. 
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l'ordre  de  marche  primitif  vers  la  chaussée.  Cet  avis  fut  unanimement 
appuyé  par  le  conseil,  et  le  roi  se  mit  en  devoir  de  l'exécuter  ' . 

Pour  irétre  pas  jeté  dans  le  canal,  pendant  sa  marche  de  flauc.  Saint 
Louis  laissa  en  face  de  rennemi  ses  effectifs  flamands  et  poitevins.  Son 
armée  dut  donc  présLMiter  alors  deux,  formations  distinctes,  l'une  en 
colonne  <ie  marche,  faisant  UHg  à  tlroile  vers  Mansonrali,  l'autre  en 
bataille,  couvrant  la  gauche  de  sa  colonne  et  faisant  front  vers  Hibars. 
PuisoD  se  mitenroute.cn  combattant  et  cheminant  tour-à-tour.  Bibars, 
résolu  d'arn^terce  mouvement  à  tout  prix,  oharppa  alors  avec  fureur 
Flandre  et  Poitou;  si  bien  que  Saint  Louis  fui  obligé  de  s'arrêter  par 
deux  fois,  pour  dégager  sa  gauche.  Mais  chaque  fois,  le  conseil  de 
guerre,  consulté  par  le  roi,  ramena  la  marche  des  Croisés  vers  leur 
droite,  avec  une  persistance  <|ui  atteste  un  plan  parfaitement  arrêté'. 

A  partir  de  ce  moment  et  en  dépit  des  nouveaux  obstacles  <|ue  souleva 
l'armée  musulmane,  le  roi  de  Franco  ne  cessa  de  se  diriger  vers  la 
droite,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  h  la  chaussée  où  rattendait  son 
infanterie,  en  face  des  machines  turques.  C'est  Saint  Louis  lui-même 
qui  l'affirme  dans  sa  correspondance  officielle". 

Revenons  à  Bibars.  Repoussé  dans  ses  attaques  do  flanc,  il  entre- 
prit d'arrêter  la  marche  du  roi,  en  lui  opposant  un  nouvel  obstacle.  La 
partie  des  troupes  musulmanes  qui  avait  massacré  dans  la  Manson- 
rali les  elfectifs  d'Artois  se  trouvait  désormais  libre  de  ses  mouve- 
ments. Bibars  ramena   vers  lui  ce  contingent.  Les  Haharites  <le  Man- 


1  Joinville  (P.  226  C).  Endemcnlrcs  que  nous  estions  ainsi,  Mons.  Jtihan  de 
Waleri  le  preuiJome  vint  au  roy,  et  ii  tli't  tpic  il  looit  que  il  se  traisht  a  main  dettre  lur 
h  ftun^  pour  avoir  Initie  du  duc  de  Bourgoingne  et  des  outres  qui  gardaient  toit  que 
HOUX  nrtom  lessié.  —  (P.  226  D).  Le  roy  commanda  à  ses  scrjans  que  il  Ii  ala-ssent 
querre  sos  bons  cbcfaliers  que  11  avoit  entour  Ii  de  son  conseil,  et  les  nomma  touz 
par  leur  non.  Les  serjans  les  alerent  querra  «n  la  halaille...  M  vindrent  au  roy,  et 
leur  demanda  conseil  ;  et  dislrent  quo  Mons.  Jehan  de  Waleri  le  conseilloil  moutt 
lijen;  et  tors  commande  le  rng  au  gonfanon  Saint  Donis  et  a  ses  baniêres  qu'il  se 
trnixixxent  a  m»iu  dentre  vers  te  flnm. 

2  JoiDville  (P.  227  A).  îl  [le  roy]  not  guièrcs  aift  quant  il  ol  pluseufs  messages 
du  conte  de  Poitiers  son  frère,  du  conte  do  riflndres  et  do  plusieurs  autres  ricbe« 
hommes  qui  illcc  avoicnt  leur  Imtailles,  qni  tuuz  Ii  prioient  que  il  ne  se  roeust;  car 
Il  estoient  si  pressa  des  Turs  que  il  ni»  le  pooienl  suivre,  /.r  votj  rtipella  ses  pf*m- 
dommes  chevaliers  de  /ron  conreit,  et  touz  ti  loerent  que  il  attendit;  et  t  pou  après 
H(otii,  Jehan  de  Wttleri  revint,  qui  hlnxina  tf  ray  et  ion  romril  de  ce  que  il  fntoienl  cti 
demeure.  Apres  fout  *on  conseil  H  Ion  que  il  .ve  tmisist  mr  le  ftum,  ansni  comme  le  jfir# 
de  Waleri  li  avoit  loé.  [Ce  1res  important  passage  prouve  avec  quelle  réll^îiion 
étaient  conduites  leshRlalIlcsdu  lui"  §.ièclc  ;  puisque  1e<^  rois  de  France  s'ontoaraiont 
d'un  conseil  de  guerre  permanent,  qui  délib^'-niit  mi^mo  pendant  la  miM^e  et  .luquttl 
ils  laissaient  assez  d'indépendance  pour  en  ticceptur  un  blAmo,  en  cas  de  retard.] 

3  Lettre  do  Saint  Louis  (Gesta  dei  per  Francos  p.  Mî)6).  «  Transacto  ilaquo 
fluminc,  rentum  est  nd  locum  ulji  erant  Sarracenorum  mochime^  juxtn  calciai9m 
pr^dictnt».  » 
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sourah,  vinrent  ninsi  longer  l'Achmoun,  pour  iicnrter  do  front  la 
colonne  de  mcirche  de  Saint  Ixnjis,  tandis  que  ses  corps  de  flanque- 
ment  étaipiit  harcelés  par  Bibnrs.  Le  roi  allait  donc  être  pris  entre 
doux,  attaques. 

Voici  ce  que  nous  savons  de  cette  manœuvre,  qui  fut  heureusement 
dénms(pu'ft  dès  son  début.  Le  connétable  Hunibert  de  Heaujou,  ayaul 
appris  (jup  le  comte  d'Artois  se  défendait  encore  dans  une  maison  de 
Mansourah,  obtint  du  roi  la  permission  de  tenter,  pour  le  dégager,  nn 
coup  de  main  rapide,  en  attendant  que  Saint  Louis  pût  arriver  person- 
nellement à  son  aide.  Beaujeu  partit  dans  ce  but.  avec  Joinville  et 
quelques  sergents  à  masse  du  roi.  Comme  ils  approchaient  de  Man- 
sourah, l'un  des  serments  du  conitétable  lui  (il  observer  que  tandis  que 
Bihars  redoublait  d'ellorts  pour  retarder  la  marche  de  Saint  Louis,  un 
nouveau  coi*])s  de  Slusuhnans  arrivait,  menaçant  de  s'intercaler  entre 
eux  et  rarniêc  royale.  On  pouvait  déjà  distinguer  plus  de  mille  cava- 
liers turcs,  qui,  en  avançant,  pouvaient  séparer  Beaujeu  du  roi  '. 

Joinville  constata  môme  qu'on  n'était  déjà  plus  ù  temps  ti  revenir 
vers  Saint  Louis  directement,  parce  qu'on  aurait  pu  ^(re  aperçu  et 
massacré  par  ces  nouveaux  adversaires.  Mais  en  remontant  nn  ruisseau 
voisin,  on  pouvait  rejoindre  l'armée  par  un  détour,  et  même  utiliser  ce 
petit  cours  d'eau  comme  un  obstacle  contre  l'ennemi'. 

Le  l**cteur  peut,  en  effet,  observer  sur  noire  cartn  un  ruisseau  cou- 
lant du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  et  qui 
se  jette  dnns  l'Achmoun,  à  l'Est  de  Matisourali.  Joinville  et  Beaujeu 
avaient  dû  nécessairement  le  traverser  en  a])prochant  de  la  ville.  Les 
Bahariles  de  Mansourah  devaient  aussi  le  franchir  pour  aller  heurter  la 
tête  de  colonne  (U*.  Saint  Louis,  mais  il  n'avaient  pas  encore  atteint  le 
pont  sur  lequel  on  le  traversait  \  Beaujeu  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes remontèrent  le  cours  d'eau  sans  être  aperçus  par  rennemi,  qui 


1  Joinville  (p.  327  A  B).  El  inainl«nanl  lo  conncsiable  Hjmbert  de  Uianjou  vint 

h  li  [au  roi],  et  li  dit  que  le  conto  d'Artois  son  frtre  se  dclTenduii  en  une  meson  à  la 
Ma*soure  et  que  il  InhiAt  secourra.  Kl  lo  roy  M  dist  :  a  c^itiueslnhle,  ah*s  dovanl  el  jo 
vous  suivre.  »  Et  je  diïi  au  cuniietitable  que  jo  scroi  son  clmvulier  et  il  mun  murcia 
muull.  Sous  »ou*  ttififnu'tta  /«  vuif  four  nier  a  In  Massourve.  Lors  vint  un  serjeiila 
niuce  uu  conneisUble,  tout  elTruô  et  li  dit  quf  lu  roy  eâloit  aroslê,  et  hs  Turs  sestoient 
mts  entre  /i  et  aoun.  Soun  tiùu.i  tunwnte»,  et  veintes  que  iV  en  i  uvoit  bien  mit  et  ftitu 
entre  ti  et  tioux,  et  nous  ncstions  que  VI. 

S  Joinville  {  P.  227  B).  Lor^  di.t  ju  au  Gonnestubic  :  «  Sire,  nous  navons  pooir 
dalor  au  roy  parmi  ceste  gcnl;  mais  aiom  nmont  et  m^Hom  cette  fouse  que  vuus  veez 
devant  vous,  entre  nous  et  ettU,  el  ainsi  pourrons  revenir  au  roy.  » 

3  Lo.s  Itiibitritos  de  Munsouruli ,  avant  de  se  mclire  en  route,  durent  stationner 
un  certain  temps  hors  de  In  ville,  du  cAlé  de  i'Est.  pour  y  rassembler  Ipur  personnel, 
dis(>orso  pendant  leur  lutlc  conlre  Ic  corps  d  Artois;  car  ils  avaient  l)osoin  d'C-lrtJ 
nombreux  pour  aiïronltr  le  rui  de-  Franco.  Cû  fut  sans  doute  pondant  re  sUtionne- 
mentque  Joinvillu  les  aperçut  et  eut  le  temps  de  repasser  le  ruisseau  ci  d'organiser 
la  défense  de  son  passage. 
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portait  toute  son  attention  sur  l'année  royalo.  Après  avoir  francbi  cot 
ol)stacle  en  amont,  ils  redescendirent  le  ruisseau  le  long  do  sa  rive 
droite,  dans  la  direction  ilo  rAcliïnonn,  de  inniiiiTe  k  se  poster  entre  le 
ruisseau  et  le  eaiial  {par  dessus  le  fîum,  entre  te  m  et  le  flum)  '. 

Alors  Joinville  proposa  à  Beaujeu  de  disputer  aux  Buliariles  le  pas- 
sage du  pont  qu'itleur  fallait  franchir  pour  attaquer  le  roi.  C'était  le 
seul  moyen  d'emp<>elier  l'ennemi  de  placer  SainI  Louis  entre  deux  atta- 
ques :  attaque  de  front  et  de  flanc  ^ 

Les  cavaliers  franvals  n'étaient  qu'au  nombre  de  six.  Mais  juste  en 
ce  moment  arrivèrent  à  eux  les  rares  survivants  du  massacre  de  Mnn- 
sourali,  qui  avaient  réussi  li  sY*cluq)per.  Celaient  les  comtes  de  Breta- 
gne et  de  Sûissons,  avec  le  sire  de  Neuville,  et  leur  escorte.  Quoique 
criblés  de  blessures,  ils  consentirent  à  partager  avec  Joinville  le  soin 
de  défendre  le  passage,  tandis  que  le  connétable  de  Beaujeu  irait  leur 
chercher  du  renfort  ^. 

Joinville  posta  en  travers  du  pont  deu\  sergents  amasse  du  roi 
(Gamaches  et  Baunu).  Lui-nit^me,  nani|ué  par  Neuville  et  Snissons,  les 
soutint  en  seconde  ligne.  Quand  les  t'orccs  des  sergents  étaient  à  bout, 
la  seconde  ligne  les  remplaçait  *■, 


\  Joinville  (P.  227  B).  Ainsi  comme  je  lo  louai  lo  conne^ilable  le  flst  ;  el  sachiez 
que  se  il  se  Teusscnt  pri.s  garde  de  nous,  il  nou8  eutisont  touz  mor»;  mcz  il  enlen- 
dotent  au  roy  et  eus  aulnes  grosses  hatailles,  par  quoy  il  cuidoieni  que  nous  fous- 
son  des  leur. 

3  Joinville  (P.  227  C).  Taniiis  que  notm  nventoiL^  ovai  par  tieutuA  te  fîtim,  rtttrr  ie 
ru  et  h  flitm,  «OUI  vrimrx  tjne  Iv  roy  estoi'f  venu  sur  le  flum.  —  (P,  227  CD)  Soum  ve- 
nimeia  un  poncei  ifuiestoit  pnrmi  te  ru,etjeftisau  connestat/ie  t/ur  t/nus  ficmouritaiam 
pour  fffirder  ce  poucet  ;  cnr  «  nous  te  trascm ,  il  ferrant  xux  le  roy  par  deçà  ;  et  «r  nottre 
gent  sont  assaillis  f/e  II  pars,  Il  pourront  bien  perdre;  et  nous  le  feimos  ainsinc. 

3  Joiniillft  (P.  227  R).  Nous  nostions  que  VI.  —  (P.  227  D)  A  nous  tout  dfOil 
viol  le  conte  Pierre  de  Bretagne,  qui  vonoit  tout  droit  de  vers  la  Massuurre,  etesloït 
navré  dune  esjMïe  parmi  le  visage.  —  (P.  227  K)  En  la  fin  de  sa  baUiilIc  vcnoit  le 
conte  de  Soissons  et  monseigneur  Pierre  de  Nouilto. . .  qui  assez  Avoient  soufTers  de 
cops  celle  journée. . .  Jo  ving  au  conto  de  Soissons  (p.  228  A)  cl  li  dis  :  sire-,  je  croi 
que  vous  ferit>s  bien  se  vous  demouriés  a  ce  poncel  garder  ;  cor  se  t$ouf  Je$*oits  le 
pnrirrtp  reji  Turjt  tfue  l'ov.^  veez  et  (levant  vous  .te  ferront  jn  portai^  et  ainsi  t'eri  le  roy 
auxailfi  par  Heriere  ri  par  devant. . .  Quant  lo  councstable  o>  ce,  il  liie  dit  que  je  no 
partisse  de  la  tant  que  11  rcvenist,  et  il  nous  iroil  querre  secours. 

4  Joinville  (P.  228  A).  La  ou  je  démolirai  ainsi  sus  mon  roncin.  me  demoura  }» 
conle  de  Soissons  a  dcstre,  et  mons.  Pierre  de  Nouille  a  tenoslre.  —  (P.  22S  B)  De- 
vant nous  avoit  II  scrjans  le  roy,  dont  l'un  avoll  non  (Guillaume  de  Boon  et  l'autre 
Jeban  de  Gjmuches,  a  cui  Icb  Turs  qui  sestoienl  mis  entre  le  Muni  et  le  ru,  ame- 
nèrent loul  plein  de  vileins  a  pit>  qui  Icurgeloient  moles  de  terre  :  onqucsne  lospen- 
renl  mettre  sur  nous. . .  Nuus  estions  touz  couvers  de  pyles  qui  eschapoint  des  scr- 
gens.  —  (P.  228  C)  Or  avinl  encore  ainsi  que  I  mÎL^n  tinurgeois  de  Joinville  maporla 
une  baniere,  et  uo  fer  de  glaive  ;  et  toutes  les  foiz  que  nous  >oïons  que  il  pressoient 
les  scrjnns,  nous  leur  courions  sus  et  il  scnfuioJcnt. 
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Les  ennemis  tentèrent  alors  de  Irancbir  lo  ruisseau,  sans  passer  sur 
le  pont,  ni  de  Hier  ensuite  le  long  du  canal.  Mais  Joinville  courut  de 
l'un  h  Taulre  avec  assez  de  succès  pour  couvrir  toute  la  ligne  de  dé- 
fense. Tout  en  recevant  cinq  blessures  et  son  cheval  quinze,  il  tint 
l'ernie  jus(|u'au  bout  *. 

Il  était  temps  que  les  renforts  arrivassent  ;  car  Bibars  avait  observé 
la  manœuvre  de  Joinville  et  songeait  h  le  prendre  h  revers.  Un  de  ses 
cavaliers  baharites  osa  même  s'avancer  inopinément,  assaillir  Neuville 
d*un  coup  de  massue  sur  la  nuque  et  francbir  lo  pont,  avant  qu'on 
ne  pftt  l'arrêter'. 

Mais  en  ce  moment  Saint  Louis  atteignait  les  macliines  turques  et 
dégageait  la  chaussée  ^ 

ÂussiiAt  que  l'armée  française  «ipprocha  de  ce  point,  son  infanterie, 
désormais  libre  de  ses  mouvements,  se  mit  h  l'œuvre  avec  tant  d'ac- 
tivité, qu'en  peu  de  temps  une  espèce  de  pont  volant  fut  Jeté  sur 
l'Achmoun.  Par  cette  voie  improvisée,  sous  laquelle  les  eaux  s'engouf- 
JVaicntcomme  un  torrent,  les  troupes  à  pied  se  précipitorenl  et  vinrent 

mettre  à  la  disposition  du  roi  *. 

Quel  fut  l'effet  de  celte  intervention  de  l'infanterie  ?  Lh  est  le  point 
essentiel  pour  éclairer  nos  recherches  sur  la  tactique  des  troupes  à 
pied. 


I  Joinville  (P.  328  A  fi).  Quant  les  Turcs  virent  quo  nous  ne  lûHons  pas  le  pon- 
Cel,  ti  pasirrent  te  ruhariet  te  mùlrent  entre  te  ruis»r/  et  te  finm,  uinsi  comme  nous 
estions  venu  aval  ;  et  hohh  trniximeit  entre  rutz  en  tet  manière  t/uv  notés  estions  tout 
aftjtnreittén  n  guti  ku$  courre',  neii  vowiUtent  p/tnner  ternie  roy  et  ne  il  vouiàseul  paiser 
le  jfvricel.  —  (P.  238  C).  Je  ne  Tu  pas  blocié  de  leur  pyles  que  en  V  lieus,  cl  mon 
roncin  on  XV  lieus. 

S  Joinvilk^  (P.  SâS  A).  A  tant  et  vous  un  Turc  qui  vint  de  vers  la  tmtaille  le  roy 
qui  darriero  nous  estoil,  et  fcri  pur  dariercs  monseigneur  Pierre  de  Nouille  duno 
mtice,  el  le  coucha  sus  le  col  de  son  cheval  du  cop  que  il  li  donna,  et  puis  se  ferl 
outre  le  pont  et  se  lansa  entre  sa  gonl. 

3  Lettre  de  Saint  Louis  [Ocsta  Del  p.  1196).  Ventum  est  ad  locum  ubf  erant  Sni'- 
rncenorum  mochiHJr,  juJ-ta  caictatar»  prxdirtnm. 

V.  de  Bcauvais<P.  1320  col.  1).  Ventum  est  ad  locum  ubi j'uxtti  prrdictam  cat- 
ciatnm  erant  moc/iin;e  Saracenorum. 

G.  de  Nangis  (P.  375  D;.  Nos  gens...  vindrent  au  lieu  devant  la  cKaueié,  o6  li 
Snrrnzin  m'oient  leur  tnijint. 

k  M'  de  Hotliclin  {P.  607).  A*font  coururent  In  gent  a  pié  et  îi  communs  peuples 
de  tost  hnrdietnent  rt  trez  tinttivmtfnt  au  tnerriett,  nus  engynz,  auJi  autres  esd'vemenz 
de  ï'ott^  et  coumnnçierent  a  essaier  te  il  porroiem  faire  aucune  voie  par  desufr  cet  pas 
pnr  quoi  ii  pntssettt  passer,  pour  aler  aidier  le  roi,  Par  grant  painne  el  par  graoz 
travaux  firent  une  voie  de  merrlen  assez  périlleuse  par  desaz  le  paz  ;  car  l'iaue 
estoit  si  roide  par  dcsouz,  et  si  parfonde,  et  si  périlleuse  pour  le  leu,  qui  ostoit  ^- 
trocioz  de  la  chauciée  qui  la  en  droit  esluil  fuite,  que  nus  n'i  cheist»  qui  tantost  do 
fusl  parduie.  Tantost  pansèrent  uutre  assez  perilleusement  et  au  plus  Isnellensent  que 
il  poreot  pour  aidier  le  roi. 
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Quand  les  fantussins  arrivèrent,  le  Connêtuble  les  déploya  en  avant 
de  sa  cavalerie  et  les  arbalétriers  ouvrirent  le  tir.  Au  m^me  instant, 
Ribars  fit  sonner  la  retraite.  Sur  toute  la  ligne,  ses  cavaliers  «Svacuèrenl 
le  champ  de  bataille,  et  le  combat  fut  terminé.  Ce  fait  est  unanime- 
ment affirmé  par  tous  les  historiens,  tant  chrétiens  que  musulmans. 

Joinvitlc  déclare  qu'aussitôt  que  le  connétable  eut  dcployé  le*  arbalé- 
ti'ien  devant  son  front,  et  que  ceux-ci  mirent  It*  pied  à  l'étrt'er  de  leurs  arme$, 
l'ennemi  prit  la  fuite  ' . 

Guillaume  de  Nangis  maintient  que  ce  fut /'a('(/e(/efl  arbalétriers  qnt 
donna  la  victoire  aux  Français'. 

Le  manuscrit  de  Rothelin  précise  que  lorsque  la  gent  à  pied  vint  vn 
aide  au  rtù  parle  pont  volant  de  l'Aclimoun  et  que  les  Sarrasins  la  virent 
approcher  et  franchir  le  canal,  ih  battirent  en  retraite^  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille  et  ?*etournèrent  à  leurs  gîtes  ^. 

Saint  Louis  recnnriall  (pie,  jusqu'au  soir»  on  avait  été  gravement 
éprouvé  par  l'ennemi,  parce  qu'on  avait  manqué  d' arbalétriers^  mais 
qu'il  ce  dernier  moment,  ayant  pu  rallier  les  forces  de  son  armée  dans  le 
voisinage  des  machines  turques,  il  resta  maître  du  terrain  (campum 
reiinuimus^  nostrorum  viribus  recollectisj  '. 

Et  par  le  mot  <ie  vires,  qu'emploie  le  roi  de  France,  il  ne  faut  pas 
entendre  les  rares  chevaliers  qui  étaient  restés  au  camp  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ;  car  le  manuscrit  de  Rothelin  nous  a  déjà  appris  que  les 
troupes  qui  avaient  franchi  l'Achmoun  avec  le  roi  composaient  la  plus 
grande  partie  de  la  cavalerie^.  Si  la  cavalerie  In  plus  nombreuse  n'a- 


1  JoinvUte  (P.  32R  C).  Le  soir  au  boHcîI  couchant  nom  ometw  le  cùnnesiabie,  les 
arbntestn'ers tr  I oy  u  pié  ft  sttrang^rettt tternut  n&wr.  Et  quant  tes  Sortoxint  ttOM tirent 
mettre  pié  en  est  ner  flea  avhalestrirrx,  il  .h  en  fuir  rut,  [Pour  armer  l'arbalèle,  on  Ift 
renversait,  In  crosse  CD  l'air,  on  passaitle  pied  dans  un^'lrtertlottanl  altactiè  au  dos* 
sous  de  sa  guoulo.'.Puis  l'arbalfitrier,  poussant  le  pied  en  avant  ol  i^aisissanl  ta  corde 
à  deux  mains,  la  ramenait  dans  l'encocho  de  la  noix.  Mettre  le  pied  à  iV'lrier  de 
l'arbalète  équivalait  donc  au  fviit  de  l'armer.  —  {V.  Viollet-Leduc,  Mobilier,  V 
Arbalète,  p.  21  à  37).] 

2  G.  d«  Nangis  [n.  F,T.  SX  p.  375  E).  Mais  forment  se  tindronl  li  nostres  jus- 
que» k  l'eure  de  nonne,  et  vainquirent  les  Sarrarins  et  enchndètent  par  l'atjHe  tle  leur 
at  batestt'er.t. 

9  M*  de  Hothelin  (P.  607).  Adont  coururent  la  gent  a  pié  et  li  communs  peuples 
de  l'ost» . .  Tanlost  passèrent  outre  a^sez  perilleusement  et  au  plus  isnellement  que 
il  porenl  pour  aiitiev  te  roi  ;  mes  qvnvt  (i  Sntiazin  les  virettt  veriir  et  pâmer  le  flun,  i7 
se  iraitrent  arriérez  et  départirent  tle  la  en  rfroiï,  et  n'en  aierent  a  leur  hesiterges. 

\  Lettre  de  Saint  Louis  (Gesla  Dei  p.  1197  I.  H  >.  Grnves  inmttus  xmiinut'muB 
eorumdem  [Saracenorum]  usquo  circller  boram  nonam,  déficiente  nobis  omm'no  bah'M' 
iarum  xubsidio, . .  Domîno  auxiliante,  campum  vetiuuimus^  nontrorum  viribus  rccollec~ 
tix.  El  ihi  juxtrt  Sarra/'erionint  machinai  tfuag  adquisiviinus  enâeni  die  castra  nostra 
posuimus. 

5  M"  do  Rottielin  (P.  603  ch.  liiv),  Li  roiz  Ot  si  troiz  frère  et  M  plw  grani  partie 
de  la  chevalerie  et  tles  outrez  genz  de  nostre  ost  furent  armé  et  monté  et  issirent  d« 
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VHÏl  rien  pu  contre  Bibars,  (|URl(jues  individualités  de  la  même  arme 
n'auraient  pas  pu  davantage. 

Mais  totis  res  lénïoignn«es  ne  sont  encore  rien  i\  côté  de  celui  des 
hiâloriens  inusulnianï^.  Makrizi,  et  HurltMit  l)jeniuUed-l)in,  déclarent 
que  ce  qui  sauva  l'armée  turque  ce  lut  la  faute  que  commirent  les 
Chrétiens  en  séparant  leurs  diverses  armes;  mais  qu'il  latin,  leur 
infunleric  arriva  franchissant  l'Achmoun  sur  i\n  pont,  cl  que  si  Bibars 
avait  alors  continué  le  combat,  c'en  était  fait  des  Musulmans  ;  parcf  gtie 
ces  troupes  à  pied  auraient  donné  la  victoire  à  leur  cavalerie,  en  la  proté- 
geant * . 

On  voudra  bien  noter  ce  dernier  mot.  La  première  chevalerie  de 
France /)ror^^<fe  par  ses  fantassins!  Evidemment,  lljeniaUed-lMn  n'en- 
tendait pas  dire  par  là  que  de  simples  piquîers  fussent  une  troupe  de 
qualité  supérieure  ii  la  chevalerie,  mais  qu'un  rempart  de  fantassins 
était  indispensable  à  la  grosse  cavalerie  d'Europe  pour  l'abriter  dans 
l'intervalle  de  ses  charges.  Ici  le  mol  protéger  signifie  fouyriV.  11  fait 
allusion  à  la  position  de  combat  des  troupes  à  pied  eu  avant  des  trou- 
pes à  cheval. 

Rn  résumé,  voici  le  principal  enseignement  qui  résulte  pour  nous  de 
la  bataille  de  Mansourah.  hans  celle  journée,  une  excellente  et  nom- 
breuse cavalerie  crut  pouvoir  sengnger  sans  ses  troupes  à  pied,  et 
nulle  part  elle  ne  put  maintenir  son  terrain.  Puis  l'infanterie  arriva  h 
son  aide  :  et  non-seulement  le  combat  fut  rétabli,  mais  le  vainqueur 
n'osa  même  plus  continuer  la  lutte.  Au  moment  de  jeter  dans  l'Ach- 
mounla  noblesse  française,  Bibars  renonça  spontanément  à  sa  victoire, 
par  cela  seul  que  les  troupes  à  pied  vinrent  la  lui  disputer. 

Ce  queBibars  redouta  ce  ne  fut  pas  l'arme  de  l'infanterie  en  elle-même, 
mais  sa  coopération  avec  les  troupes  a  cheval.  L'arrivée  des  fanlassiris 
n'eut  d'importance  à  ses  yeux  que  parce  qu  elle  fournissait  les  éléments 


losl.  [Dans  la  cavalerie  qui  avait  Francbi  l'Achmoun  avec  le  rui  le«  chroniqueiini 
signalent  nomirralivenieut  la  inuisun  royale,  1c  Temple.  les  contingents  d'Artois,  d« 
Flandre,  de  Champagne,  d'Anjou,  de  riIe-de-Francc,  de  BreUgno,  de  Poitou  ^'  f»^^ 
conséquent  aussi  du  Languedoc,  alors  vassal  du  comte  do  PoiUers.  Joinville  ne  ^  . 
comme  éUinl  resté  au  camp  que  te  duc  de  Bourgogne,  lequel  avait  si  peu  de  cWu- 
liers,  qu'il  n'en  est  fait  mention  duns  aucun  comlmt.  Sans  c«  passage  unifQjir  dq 
Joinrille ,  on  pourrait  contester  la  présence  des  Bourguignons  h  la  çTOlsadi^- 
do  (250.)  r       .  / 

1  Djemal-ed-DIn  (H.  p.  56K).  Hcufmsrment  pow  tfi  Musulmans  que  hi  frfmct 
s'étaient  s^ptirtiA  tex  uns  i/et  autres;  car  l'fttTAirc  tournuil  Ir^s  uifll  pour^  rbltunl^me, 
et  il  était  dans  un  danger  Imminent.  —  (P.  559i.  Qutint  à  finfunterie,  êUe  éioii  déjà 
arriver  nu  finnt  i/u'on  avait  jeté  Mur  /a  canat  d'Achmoun  pour  te  traverim:.  Si  rnction 
eûi  tiuré  plus  hniftemp$t  ^t  (pte  toute  cette  infanterie  eût  austi  jui&sé  Uiituxnl^ç'tn  était 
fait  t/es  Musuimftns  ;  car  ette  était  asset  nombreuse  pour  prot^i/er  in  envaterif. 

Makrizi  {H.  p.  "326).  Leur  infanterie  [des  Francsj  ne  dipintoit  h  petsuer  le  canal,  SI 
Dieu  les  avait  favorisés,  c'en  étail  fait  defl  Mumilman». 
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d'une  combinaison  tactique  qui  permettait  ù  la  cavalerie  de  donner  le 
maximum  de  sou  effort.  Celle  combinaison,  c'élail  celle  qui  avait  man- 
qué à  la  cavalerie  française  pendant  son  premier  combat. 

Après  avoir  tiré  de  la  bataille  de  Mansourah  son  principal  enseigne- 
ment, on  nous  permettra  de  la  considérer  dans  son  ensemble,  pour 
constater  qu'elle  ne  présente  pas  le  caractère  d'incohérence  que  tous 
les  liistoriens  lui  attribuent.  Pour  juger  le  mérite  des  deux  plans  de 
bataille  opposés,  nous  devons  faire  abstraction  dos  fautes  commises, 
soit  par  Fakhr-cd-Din,  soit  par  le  comte  d'Artuis.  Dans  les  armées  mo- 
dernes, comme  dans  celles  d'autrefois,  on  rencontre  des  Indisciplinés 
et  des  incapables;  ils  ne  préjugent  pas  l'art  militaire  de  leur  temps. 

Si  l'on  admet  cette  réserve,  on  reconnaîtra  ditbord  que  Bibars  s'est 
conduit  H  la  Mansourah  en  homme  de  guerre  consommé. 

Forcé  d'improviser  un  plan  de  bataille,  il  sut  discerner  instantané- 
ment les  deux  points  faibles  de  l'armée  française  :  la  séparation  de  ses 
deux  armes  (infanterie  et  cavalerie)  elle  décousu  de  son  ordre  de 
marche.  Bibars  tira  parti  de  ces  défauts  d'abord  en  réoccupaul  Man- 
sourah. Contre  la  grosse  cavalerie,  le  genre  de  guerre  le  plus  efficace 
est  la  guerre  de  barricades.  Dans  Mansourah.  elle  suffit  pour  détruire 
deux  corps  d'armée  français.  A  rencontre  des  autres  corps,  le  champ 
de  bataille  choisi  par  Bibars,  sur  ta  gauche  de  Joinville  el  du  roi  de 
France,  fut  parfaitement  entendu,  l-a  cavalerie  arabe  ayant  moins  de 
choc  que  celle  d'Europe,  si  les  Bahnrites  s'étaient  postés  en  face  de 
Saint  Louis,  ils  auraient  été  balayés  comme  un  fétti.  Mais  Bibars  com- 
prit que  si  cette  grosse  cavalerie  devait  l'emporter  sur  la  sienne  dans 
un  combat  violent,  elle  ne  pourrait  pas,  sans  infanterie,  soutenir  un 
combat  prolongé.  L'user  par  un  tir  d'entilade,  par  d'inlerminabicâ 
charges  de  liane  en  colonne,  était  la  meilleure  manière  d'employer 
contre  elle  des  cavaliers  inférieurs  par  le  choc,  mais  supérieurs  par  la 
mobilité  et  pur  le  nombre.  L'appel  de  la  garnison  de  Mansourah  a  ren- 
contre de  Saint  l^ouis  fut  aussi  un  mouvement  bien  entendu,  étant 
employé  seulement  quand  les  français  tombaient  de  lassitude.  EnOn 
la  promptitude  avec  laquelle  Bibars  renonça  h  la  lutte,  sitiM  que  les 
Croisés  furent  en  état  de  se  défendre,  atteste  chez  le  chef  baliarite  un 
étonnant  empire  sur  lui-même  et  une  parfaite  connaissance  des  moyens 
de  son  ennemi. 

Quant  à  Saint  Louis,  nous  avons  reconnu  la  faute  qu'il  avait  commise 
en  séparant  ses  <Ipu\  armes  ;  faute  d'ailk^urs  excusable  si  l'on  consi- 
dère que  les  ingénieurs  militaires  d'Europe,  inférieurs  à  ceux  d'Orient, 
n'avaient  su  fournir  aux  Croisés  aucun  moyen  de  fiîiiichir  l'Achmoun 
de  vive  force. 

Sauf  celte  restriction,  le  commandement  de  Saint  Louis  fut  logique 
d'un  bout  à  l'autre.  Par  ce  fait  seul  que  le  comte  d'Artois  trouva  Man- 
sourah sans  défense,  nous  avons  la  certitude  que  si  le  frère  du  roi 
n'avait  pas  donné  Téveil  à  Bibars  par  son  irruption  prématurée,  Tar- 
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méo  françaisf^  tout  entière  aurait  pu  rallier  son  infanterie  et  surpren- 
dre Mnfisourah  sans  rencontrer  d'ohstaclp.  Or.  si  les  troupes  françaises 
h  pied  et  à  cheval  avaient  assailli  Bibars  dans  son  camp,  les  Balinrites 
auraient  été  certainement  «icrasés,  puisque  nous  venons  de  voir  qu'ils 
n'osèrent  pas  nftronter  ces  deux  armes,  môme  sur  le  champ  de  bataille 
de  leur  choix.  Le  palais  du  Sultan  serait  immédiatement  tombe  au 
pouvoir  des  Français  avee  le  matériel  et  le  personnel  du  gouverne- 
ment ;  aretiives,  trésors,  dép<^ts  d'armes.  Et  conmie  de  Mansourah  au 
Caire  il  ne  restait  plus  d'obstacles,  c'était  la  conquête  entière  de 
l'Egypte  qui  pouvait  résulter  de  In  surprise  de  TAchmoun.  Elle  valait 
la  peine  d'être  tentée,  surtout  avec  les  précautions  que  le  roi  avait 
prises  contre  l'esprit  d'indiscipline  qui  Ht   la  perte  du  comte  d'Artois. 

Saint  Louis  obvia  d'ailleurs  avec  une  parfaite  correction  au  dom- 
mage que  lui  causait  la  faute  de  son  frère.  Il  ne  répondit  au\  provoca- 
tions de  Bibars  qun  dans  la  limite  de  ce  (|ui  était  nécessaire  pour 
dégager  sa  roule  vers  la  chaussée.  Le  roi  répahit  très  sagement  ses 
forces  entre  l'ordre  de  marche  et  Tordre  de  bataille,  atteignit  son  ob- 
jectif final  en  dépit  de  tous  les  obstacles  et  demeura  vainqueur  par  sa 
lidélité  au  plan  primitif.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  manœuvre  de  Joinville 
sur  le  ruisseau  de  Mansourah  qui  ne  montre  chez  notre  clironiqueur 
national  autant  do  clairvoyance  militaire  que  d'héroïsme. 

En  un  mot,  si  la  bataille  de  Mansourah  ne  révèle  pas  dans  t'arméc 
française  un  homme  de  guerre  éminent  comme  parmi  les  troupes  tur- 
(|ues,  on  n'y  Inmve  rien  d'incohérent,  rien  d*ilIof;iiiue,  rien  qui  puisse 
servir  d'argunàont  contre  l'art  militaire  du  Moyen-Age. 

Trois  jours  après  In  bataille  de  In  Mansourah,  les  Franvois  furent  at- 
taqués de  nouveau.  Otto  seconde  lutte  eut  un  résultat  (jui  confirme 
les  Lonclusions  que  nous  venons  de  tirer  de  la  première  rencontre. 

Deuxième  bataille  de  la  Mansourah 

Saint  Louis  occupait  Mansourah.  Mais  sa  position  était  périlleuse. 
Adossé  i\  un  cours  d'eau  cs<^irpé,  sans  autre  communication  avec  son 
camp  ipiuiie  chaussée  fort  insuflisanle,  s'il  était  atlatiué  avant  d'avoir 
pu  s'établir  solidement,  il  courait  le  risque  d'être  précipité  dans  TAch- 
moun  par  un  coup  de  main  heun^ux.  Le  nouveau  sultan,  Tourau- 
Schali.  résolut  de  tenter  l'enlrefirise  et  ordonna  un  retour  ollensif 
iunnédiat. 

L'année  française  en  fut  prévenue  par  ses  espions'.  Elle  prit  les 


I  Joinville  (P.  23i  D  Ej.  Touz  [le  Sarrofiins]  s'accordèrent  qin;  il  nous  venroieiit 
tSMilllr  vendredi.  Les  cspios  le  roy  qui  }  esloicnt  eu  lost  des  Sarrasins,  vindreiil  Uiro 
AU  roj  c«s  nouvelles. 
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dispositions  suivantes.  Un  solide  pont  de  bateaux,  jeté  sur  rAchmouu, 
régularisa  les  communications  entre  le  carnp  et  l'armée.  Avec  le  bois 
des  machines  de  guerre  turques,  ou  construisit  une  palissade  qui  rou- 
vrait les  troupes  irançuises  du  iiùié  de  l'ennemi,  depuis  le  Nil  jusqu'au 
canal.  Cet  ouvrage  fut  tracé  de  façon  à  ménager,  entre  rurmée  chré- 
tienne et  sa  palissade,  un  espace  vide,  appelé  Uce  dans  le  langage  mi* 
litaire  du  temps.  Les  palis  étalent  en  outre  assey,  espacés  pour  que 
l'infanterie  pût  circuler  aisément  entre  euxV 

On  attendit  l'ennemi  sur  le  terrain  des  lices,  pour  lui  livrer  une  lia- 
taille  défensive.  Soit  à  raison  des  pertes  en  chevaux  qu'avait  coûtées  le 
précédent  combat,  soit  pour  soutenir  le  rôle  défensif  avec  plus  de  so- 
lidité, il  fut  convenu  que  l'on  combattrait  à  pied,  autant  (|ue  possi- 
ble *.  L'ouvrage  en  bois  qu'on  avait  construit  était,  en  etVet,  tout  à 
l'avantage  d'une  bataille  d'infanterie.  ï^cs  cavaliers  turcs  ne  pouvaient 
joindre  les  Croisés  qu'en  s'avançant  k  travers  le  clayonnage.  Cet  obsta- 
cle devait  rompre  et  ralentir  leurs  cliarges  et  leur  rendre  la  reti'aile 
diflicile,  en  cas  d'échec. 

Au  lever  du  soleil,  Touran-Schah  se  mit  en  bataille.  Il  rangea  en 
première  ligue  4,000  cavaliers  d'élite.  Devant  leur  front  se  déploya 
riufuiilerie,  rangée  en  échiquier  et  par  conséquent  destinée  a  s'avancer 
en  tirailleur  au  moment  de  l'attaque.  Kn  d(^rni<>n^  ligne  venait  la  cava- 
lerie baharitt;,  formant  ta  réserve.  Les  cavaliers  arabes  furent  envoyés 
sur  le  delta  entre  l'Achmoun  et  le  Nil,  pour  attiu|uer  le  camp  h  revers 
et  y  retenir  ainsi  les  contingents  du  duc  de  Bourgogne  \  A  midi  la 
bataille  s'engagea. 

1  M»  de  Rotbelin  (P.  608).  Le  jour  des  condrez,  qui  Tu  a  lendemain,  coumanda 
li  roiz  que  l'en  fcist  pont  do  nés  si  que  l'en  peust  alor  par  deseum,  par  plusstiurz 

leuz,  par  dct»u/  le  tlun  scurement  «t  senz  péril et  coumanda  li  ruiz  que  li  XMU 

enging  qu'il  avoieiil  gaaiiignié  fussont  deupociez,  et  yuf  fen  en  feist  hunes  lices  toi 
entor  fosi. 

Joioville  t.l^.  231  E).  Commanda  le  roy  qu'il  so  traisUient  jusques  a  ta  tice  qutfHoit 
tête  que  il  y  aïoit  lona  mem'ens^  pour  m  tfuf  Mi  San^ûzins  ne  se  fe^'ixjteut  pntTni 
l09t\  et  estaient  atachièi  en  tette  en  tel  utaniere,  queten  pitoit  punncr  parmi  le  merritn 
a  pié.  —  (P.  2U2  D).  il  ol  fait  faire  Ue/fenxe  endroit  it  des  engins  aus  Sarrazins  qtiu 
nous  avions  gaaingnics. 

2  Joinville  (('.  23i  B).  Manda  le  roy  touz  aos  barons  devant  It  et  leur  dit  :  grtnt 
grâce,  lîst-il,  dovon^a  Noslre  Seigneur,  de  ce  que  il  nou»  n  fait  tiex  11  honneurs  en 
reste  seniainne.  que  mardi  le  jour  de  quaresrae  prenant  nous  IfN  chassâmes  de  leur 
hcrberges  la  ou  nous  sommes  lo};/rs  :  ce  veodredi  prochain  qui  passé  est,  now  nout 
sommet  de/fentivs  a  eulz,  nous  a  pié  et  il  a  cheval. 

3  Joinvillâ  (P.  232  A).  A  solleil  levant  [Touran-Schnhj  do  quoy  il  avoient  fait 
leur  chîevctain,  nous  amena  !»ien  HII  mille  Turs  a  ebcval.  et  les  flsl  ranger  toiu 
cnlour  notre  ost. . .  Quant  il  orenl  ce  fait,  il  nous  ramenèrent  si  grant  foison  de  Sarra- 
zins  a  pié  que  il  nous  renvironncrenl  tout  iiustre  ost,  ausii  comme  il  avoient  d*^^ 
(;en:»  a  cbeval.  Après  ces  II  baluillus  que  je  vous  conte,  flrent  rangier  tout  le  pooir 
ftu  soudanc  de  Babiloinc  pour  eulz  aidier,  se  roesUer  leur  feost.  —  ^P.  232  B)  // 
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Dans  l'armée  Irançaise.  à  l>xce[ilion  il**  la  maison  du  roi,  presque 
tout  le  monde  était  descendu  dfï  cheval.  Le  premier  corps,  en  partant  de 
la  droite,  était  celui  du  comte  d'Anjou.  Ses  clievaliers,  mis  à  pierl,  s'en- 
cadraient avec  l'infanterie,  i-es  fantassins  turcs  s'avancèrent  d'abord 
en  tirailleurs  et  couvrirent  les  Français  de  traits  et  de  feu  grégeois. 
Puis  la  cavalerie  musulmane,  qui  avait  franchi  la  palissade,  vint  char- 
ger à  fond.  Alors  Saint  Louis  s'avança  avec  la  maison  royale  et,  sans 
s'inquiéter  du  feu  grégeois  dont  on  le  couvrait,  il  culbuta  cavaliers  et 
fantassins  péle-méle  contre  la  palissade.  L'ennemi  abandonna  le  ter- 
rain ' . 

Sur  le  combnt  que  soutinrent  le  second  et  le  troisième  corps  fran- 
çais, en  allant  vers  la  gauche,  nous  sommes  insuriisanimeiit  renseignés. 
On  suit  seulement  qu'ils  ne  se  laissèrent  pas  entamer*. 

Après  ces  deux  corps  venait  celui  du  Temple.  On  sait  que  sa  cavale- 
rie avait  été  en  grande  partie  détruite  pendant  le  précédent  combat. 
Il  ne  devait  donc  guère  lui  rester  que  les  sergents  à  pied  sous  la  conduite 
du  Grand-Maître.  L'ennemi  incendia  leur  cluyonnage  et  les  assaillit 
avec  fureur  ;  ou  le  voyait  s'élancer  sur  eux .  mrme  au  travers  des 
flammes.  I^e  Grand-Maître  du  Temple  fut  tué,  mais  le  gros  de  son 
infanterie  tint  l'erine  Jus4|u'au  bout  ^ 

A  la  gauche  des  Templiers,  la  palissade  dessinait  un  angle  pour  aller 
joindre  l'AchnKKin.  Ce  saillant,  étant  le  point  faible  des  défenses 
françiiises,  avait  reçu  un  triple  elfectif.  La  partie  la  |)lus  avancée  fen- 
contre  les  vmges  des  SarrazimJ  était  occupée  par  le  comte  de  Flandre. 
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vindrent  a  /i' [au  comte  d'Anjou]  «n  h  manière  que  Unjmenui  esrhêx  ;  carii  lî  firent 
courre  gus  a  leur  gent  à  pié.  [La  formaUon  en  échiquier  rangeait  les  troupes  en 
ordre  diRperâé,  de  telle  aorte  que  chaque  homme  avail  devant  lui,  non  pas  les  hom- 
mes du  rang  précédent.  mnlsrint«rvalli^  existant  entre  ces  hommes,  l^ 'ensemble  de 
la  formalion  imitait  la  marché  divs  pion^t  au  jeu  d'échocs.l 

1  Joinville  (F.  23:!  B;.  Tout  premier  je  vou$  dirai  du  roy  de  Sazile,  qui  lors  estoit 

conte  d'Anjou,  pource  que  cestoit  le  premier  par  devers  Babiloine 11  II  flro.nl 

courre  sus  a  leur  gcnt  à  pié,  en  tel  manière  que  ceulz  a  pié  li  geloient  le  feu  gre- 
jois,  lH  les  pre.580ienl  tant  ceuk  n  cheval  et  ceulz  a  pié,  que  il  desconfircnl  le  roy 

Cezileqitt  ratait  entre  at»  chevaiiers  a  pié.  —  (P.  232  U  C)  Il  [le  fOi]  feri  des  eupo- 
ns  parmi  les  batailles  son  frère,  lespee  ou  poing,  et  se  feri  entre  les  Turs  si  avant 

c  il  li  emprislrenl  la  colierc  do  son  cheval  de  feu  grejois;  et  par  celle  pointe 
que  le  roy  Ost,  il  secouri  le  roi  de  Cezile  et  sa  gcnt,  et  en  chacerenl  les  Turs  de  leur 
ost. 

2  Joinville  (P.  23SC). 

3  Joinville  (P.  232  CD).  Après  la  bataille  moas.  Gautier,  esloit  frcro  Guillaume 
de  Sonnac,  mestru  du  Temple,  n  tout  ce  pou  de  frères  qui  li  estoient  demourez  de  tu 
iiatniih  du  mardi.  —  (P.  232)  [Les  SarrazinsJ  gèleront  le  feu  grejois  ou  hordls  que 
il  y  avujenl  fait  faire,  et  le  feu  si  prist  de  leglcr...  ains  alcrent  sus  courre  aui 
Templiers  parmi  le  feu  ardent.  Et  a  celle  bataille  frère  Guillaume  le  mettre  du  Tem- 
ple pcrdi  lun  dos  yoi...  o  en  fu  mort  ledit  soigneur. 
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En  retrait,  Guy  de  Mauvoisin  le  flanquait  sur  sa  droite  et  Joinville  sur 
sa  gauche*. 

Joinville,  hors  d'état  de  combattre  à  cheval  à  cause  de  ses  blessures, 
avait  conservé  intactes  ses  troupes  à  pied  dans  le  précédent  combat, 
puisqu'elles  n'avaient  franchi  l'Achmoun  qu*à  la  On  de  la  lutte.  Le 
Sénéchal  de  Champagne  se  fît  chef  d*arbalétriers.  Il  laissa  la  cavalerie 
musulmane  franchir  la  palissade  et  s'engager  contre  les  Flamands. 
Puis  les  arbalétriers  de  Champagne,  prenant  en  écharpe  la  droite 
ennemie,  Tassaillirent  d'un  tir  si  meurtrier,  que  les  cavaliers  turcs  bat- 
tirent en  retraite.  Ils  repassèrent  la  palissade,  laissant  derrière  eux 
leur  infanterie,  que  les  Flamands  écrasèrent  aussitôt  jusqu'au  delà  du 
clayonnage  *. 

Après  le  corps  du  comte  de  Flandre,  venait  celui  du  comte  de  Poi- 
tiers. Le  prince  fît  mettre  pied  à  terre  à  tous  ses  cavaliers  et  ïes  fit 
combattre  en  manière  d'infanterie.  Non-seulement  ils  se  tirèrent  d'af- 
faire, mais  ils  réussirent  à  délivrer  leur  seigneur  qui,  ayant  commis 
Vimprudence  de  charger  à  cheval,  faillit  être  pris  \ 

Le  dernier  corps  de  la  ligne  française,  qui  était  commandé  par  le 
sire  de  Brançion,  sut  encore  mieux  que  tous  les  autres  tirer  parti  des 
troupes  à  pied.  Il  joignait  immédiatement  le  cours  de  TAchmoun, 
position  qui  n'était  pas  sans  péril  ;  car  le  moindre  échec  pouvait  le 
précipiter  dans  le  canal.  Pour  le  défendre  de  ce  côté,  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  gardait  le  camp,  envoya  une  partie  de  ses  arbalétriers,  sous 
les  ordres  du  sire  de  Cosne.  On  les  rangea  sur  la  rive  gauche  de  l'Âch- 

i  Joinville  (P.  233  A).  Après  la  bataille  du  Temple  estoit  la  bataille  mons.  Guion 
Malvoisin. . .  De  la  bataille  monseigneur  Guion  Mal  voisin  descendoit  la  lice  qui  clooit 
nostre  est,  et  venoit  vers  le  flum  bien  le  giet  dune  pierre  poingnant,  [H"  L]  depuis 
lequel  lieu  se  reserra  la  lice  pardevant  lost  du  conte  Guillaume  de  Flandres.  Endroit 
ceU qui  venoit  devers  monseigneur  Guion  Maivoisin,  estoit  la  nostre  bataille  ;  et  pource 
que  la  bataille  le  conte  Guillaume  de  Flandres  leur  estoit  encontre  leur  visages^  il  nose* 
rent  venir  a  nous.  [Donc  Mauvoisin  et  Joinville  étaient  sur  un  seul  front  en  arrière  de 
Flandre.] 

2  Joinville  (P.  233  A).  Moy  ne  mes  chevaliers  navions  ne  baubers  ne  escus,  pource 
que  nous  estions  touz  bleci.és  de  la  bataille  du  jour  de  quaresme  prenant.  —  (P.  233  B) 
Le  conte  de  Flandres  et  ses  genz  y  coururent  sus  moult  aigrement  et  viguereusement, 
et  a  pié  et  a  cheval.  Quant  je  vi  ce,  Je  commandé  a  nos  arbalestriers  que  il  traisis- 
sent  a  ceulz  a  cheval.  Quant  ceulz  o  cheval  virent  que  en  les  bleçoit  par  devers  nous^ 
ceulz  a  cheval  touchèrent  a  la  fUie;  et  quant  les  gens  le  conte  virent  ce,  il  lessierent 
lost  et  se  fichèrent  par  desus  ta  lice,  et  coururent  sus  aus  Sarrazins  a  pié  et  les  des- 
confirent. 

3  Joinville  (P.  233  BC).  Après  la  bataille  le  conte  de  Flandres,  estoit  la  bataille 
au  conte  de  Poitiers  le  frère  le  roy  ;  laquele  bataille  du  conte  de  Poitiers  estoit  à  pié, 
et  il  tout  seul  estoit  a  cheval  :  laquelle  bataille  du  conte  les  Turs  desconfirent  tout 
a  net,  et  eromenoienl  le  conte  de  Poitiers  pris.  Quant  les  boucbiers  et  les  autres 
hommes  de  l'osi. . .  oirentce,  ...  il  secoururent  le  conte  et  chacièrent  de  lost  les 
Turs. 
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inoun,  de  manière  à  ce  que  leurs  traits  pussent  atteindre  la  rive  droite 
et  prendre  en  écharpe  les  Musulmans,  au  moment  où  ils  attaqueraient 
Brancion.  Celui-ci  massa  en  première  ligne  son  infanterie,  dans  laquelle 
il  avait  encadré  sa  cavalerie  démontée.  Enfin,  demeuré  à  cheval  de  sa 
personne,  il  se  tint  en  réserve  )>our  soutenir  ses  fantassins.  Quand 
les  Turcs  vinrent  charger  l'infanterie,  Brancion  les  assaillit  à  re- 
vers sur  un  flanc,  tandis  que  les  traits  d'arbalète  les  enfilaient  par  Vau- 
tre flanc.  £t  Joinville  affirme  que,  sans  le  secours  des  arbalétriers,  les 
charges  de  Brancion  n'auraient  pas  suffi  pour  le  tirer  d'affaire  * . 

L'armée  française,  après  avoir  ainsi  combattu  jusqu'au  soir,  demeura 
maltresse  du  terrain. 

Cette  seconde  bataille  de  la  Mansourah  complète  la  démonstration 
que  nous  avons  tirée  de  la  première.  Au  précédent  combat,  la  chevale' 
rie  française,  surprise  sans  infanterie,  avait  été  dans  l'impuissance  de 
vaincre  sans  elle.  Dans  la  deuxième  journée,  au  contraire,  elle  triompha 
pour  avoir  adopté  systématiquement  la  méthode  de  combat  à  pied. 

Il  faut  donc  reconnaître  qu'au  xni**  siècle,  le  combat  à  cheval  n'était 
pas  la  seule  école  de  guerre  connue  et  estimée.  Assurément  on  préfé- 
rait le  service  de  cavalerie  à  celui  d'infanterie, parce  que,  faute  d'armes 
à  feu,  la  cavalerie  était  la  seule  arme  en  état  de  remplir  le  rûle  de  Tof- 
fensive.  Mais  les  tacticiens  n'en  savaient  pas  moins  discerner  l'utilité 
particulière  des  deux  méthodes  de  combat,  suivant  les  occurrences. 
Pourenlever  une  position  à  force  de  vitesse  et  de  choc,  la  cavalerie  était 
reconnue  le  meilleur  instrument.  Mais  quand  il  s'agissait  de  combattre 
endéfensive,  de  maintenir  opiniâtrement  une  position  acquise,  nobles 
ou  roturiers  ne  dédaignaient  pas  le  combat  d'infanterie. 

On  nous  permettra  même  d'ajouter  que  cette  manière  éclectique 
d'envisager  la  guerre  a  distingué  le  xiu'  siècle  à  un  plus  haut  degré  que 
les  autres  périodes  du  Moyen-Age.  Dans  nos  publications  ultérieures, 
nous  espérons  prouver  que  des  causes  diverses  ont  parfois  trompé  le 
monde  féodal  sur  cette  solidarité  qui  unissait  les  deux  armes.  Mais  le 
xm^  siècle  ne  s'y  est  pas  mépris. 

Un  second  fait  digne  d'attention  apparaît  dans  la  deuxième  bataille 
de  la  Mansourah.  C'est  l'usage  que  firent  les  chrétiens  de  leurs  armes 
de  trait. 


{  Joinville  (P.  â33  C).  Après  la  bataille  le  conte  de  Poitiers ,  estoit  la  bataille 
monseigneur  Jocerant  de Brançon,  ...  Sa  gent  avoit  si  aree  que  touz  ces  chevaiiers 
estoient  a  pté,  et  il  estoit  a  chet^al.  —  (P.  233  CD)  Toutes  les  foiz.  gue  il  veoitsa  gent 
desconfirey  il  ferait  des  espérons  et  prenait  les  Tun  par  derrière,  —  P.  233  D)  Toute 
voiz  ne  leur  eust  riens  valu  que  les  Turs  ne  les  eussent  touz  mors  ou  champ,  se  ne  feust 
monseigneur  Henri  de  Coonne  qui  estoit  en  last  le  duc  de  Bourgoingne,  sage  chevalier ^ 
et  preus  et  apensé  :  et  toutes  les  foiz  que  il  veoient  que  les  Turs  venaient  courre  sus  a 
monseigneur  de  Brancion^  il  fesoit  traire  les  arbalestriers  le  roy  nus  T^rs  parmi  la 
rivière^  et  toute  voiz  eschapa  le  sire  de  Brandon  du  meschief  de  celle  journée. 
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Jusqu'à  présent,  nous  n  avions  observé,  chez  les  arbalétriers,  d'au- 
tre position  de  combat  que  celle  de  leur  formatioji  classique,  en 
seconde  ligne,  derrière  les  piquiers  accroupis,  par  dessus  la  tête  des- 
quels ils  envoyaient  leurs  carreaux.  Cette  méthode  constante  aurait  pu 
être  considérée  par  nos  lecteurs  comme  une  routine.  A  Mansourah, 
Fusage  que  Ton  fit  de  l'arbalète  fut  autrement  libre  et  varié.  Les  sires 
de  Joinville  et  de  Cosne  surent  poster  leurs  arbalétriers  en  dehors  de 
ia  protection  [des  piques,  sur  les  flancs  de  la  cavalerie  ennemie.  Ces 
détails,  rapprochés  de  ceux  que  nous  ont  fournis  les  arbalétriers  des 
batailles  de  Jaffa  et  de  Hausbergen,  ainsi  que  ceux  du  débarquement 
de  Damiette,  justifient  ce  que  nous  avons  dit  au  premier  chapitre  sur 
la  tactique  de  tir  de  l'infanterie  féodale.  Elle  savait  comme  nous  prati- 
quer toutes  les  variétés  de  tir  :  tir  rapide,  direct,  oblique,  flanquant, 
en  écharpe,  ou  en  enfîlade.  La  seule  condition  était  que  cette  arme 
fût  suffisamment  protégée  par  un  obstacle  matériel,  pour  obvier  au 
défaut  de  puissance  de  ses  projectiles. 

Nous  avons  terminé  ce  qu'il  était  nécessaire  de  dire  sur  la  tactique 
de  l'infanterie  française.  On  voit  que,  pour  les  principes  généraux,  elle 
ne  différait  pas  de  celle  du  reste  de  TËurope.  Cette  situation  se  perpétua 
jusqu'à  la  mort  de  Saint  Louis.  En  1270,  tandis  que  le  roi  expirait  près 
de  Carthage,  on  retrouve  encore  les  mêmes  principes.  Les  Tunisiens 
étant  venus,  à  plusieurs  reprises,  menacer  le  camp  français,  les  Croi- 
sés durent,  plusieurs  fois,  se  mettre  en  bataille  devant  leurs  lices. 
Chaque  fois,  les  chroniqueurs  ont  soin  de  préciser  que  la  formation 
des  Chrétiens,  pratiquée  suivant  les  principes  traditionnels  de  la  tactique 
française,  plaça  au  premier  rang,  en  avant  de  la  cavalerie,  la  ligne  des 
fantassins  et  des  arbalétriers  * . 


1  Primat  (ff.  F.  T.  XXIII  p.  77  U  J).  El  dont  chaacun  roy  et  cbascun  prince  re- 
queilli  sa  genl  devers  soy,  et  devisèrent  l'ost  par  diverses  batailles,  selonc  les  dus, 
et  les  contes,  elle  princes  qui  làestoient,  elles  ordencrent  par  diverses  banieres;  et 
la  compagnie  des  piétons  et  des  arbalestters  aloit  devant,  —  (P.  78  A)  Et  toutes  les 
choses  furent  ordenées,  si  comme  il  appartient  de  cotistumedes  rois  de  France  ancien- 
nement d'aler  en  bataille. 

G.  de  Nangis  {H,  F.  T.  XX  p.  437  E).  [Les  Français]  se  rengterent  parmi  le  champ 
et  ordencrent  leurs  batailles  si  comment  il  dévoient  aler,  ne  ne  doubtoiant  riens 
fors  que  les  Sarrazîns  ne  s'enfuissent  sans  ferir  et  sans  lancier,  et  mirent  les  arba- 
laistiers  au  devant  et  les  gens  a  pié. 
G.  Guiarl  (H.  F.  T.  XX  p.  208)  v.  1 1874  :  luent  es  rhans  tout  hon  des  tentes. 

Pr«i  B  guerre  c'on  nos  auaille . 
Bl  premier  front  nt  la  piélailU 
Qui  des  geoi  d'armes  se  devise. 
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L'Infakiiierlc  en  Orient 


l^*  Irottpf  «  orii'nlti)^^,  avnnl  immi»  île  «nUdiIff  »*{  [iliii  de  iiinSUilo  t\n*'  rclli'»  d'Eiiropp,  rlien'hniftnt 
A  user  r«ti  (lnriii/!r<*<t  par  <tnr  r^Ki^Uorr-  itHiirortc,  plula'tt  iiit*<i  «DrnianhT  lotir  itioc.  —  l*t  ^atr«|i^n  tur- 
que «vitit  pour  iimlh'xlr  ilc  «ijrpreiidrt-  U  i-ai  oJi^rû*  curopàeunn  «épurer  d«  suri  loriDtL^rir;  puis  de  U 
burui^rr  par  un  «^«Icmo  dr  (hurijrss  tn  coloiuit! .  purpétuêiis  indÂGDÎaii*Dl.  —  L'IatuDicriu  dc^  CrolsAs 
d^fHtnciTiAii  rrlir  Inrtiqur  ,  rti  utniruminl  roDNUmnwM  il<*  coniorve  ivor  (ica  troupe*  i  rfafval ,  #1  sn 
l«ii  rotivmat  p*r  dw  rirrA«  do  piqiàpn  ft  d'arbalélri^r*.  —  Turtiqn**  n>tnpiir4«  dp  l'iirlJiilètHpr  puropwcii 
ti|  dp  l'nrt-bcr  A  rliovnt  d'0rt4'ul.  -  Ia\*  lîlirètif*n>  n'mit  6(A  winriiN  qiir  InrsffUi!  Ipurs  (iiiilaK*iii*  rt  trun 
ravnharft4^sual  \nmt*  «i^i^ar^r.  —  Bataille  de  Doryléir  (1091} .  —  BAttillo  *\f  Nttaroth  (HH7)  ~  bAtiillii 
dATitrémdr  (llg?).  -  Sieic-  di*  S<-Jesti-d  Vrv  (IIM).  -  Marrbii  d*'  S'-Junn-d'Acrt;  k  JalT*  »l  baUill« 
d'ArsoufdlOi}.  -  Uéniouflrntioii  demnl  S*-ii>«o-d  iKtirr  (MUT).  -  iUUilIft  dv  lu  MAiiKHirab  (1250).  — 
Ewariuourhrs  di'vunl  CnrlbAgi^  (1370).  —  Conflu^îoits  lur  lu  Uflique  do  rbfaiitM-ie  i?ii  Oriftil. 


Nous  compléterons  notre  étude  sur  riiiianterie  européenne  du 
xm*  sk>cle  par  I  exaraeii  du  rMe  qu'elle  a  joué  en  Orient. 

Ce  PLile  ne  peut  tHro  uppnicié  qu'à  lu  condition  de  t)ien  connaître  la 
tactique  qu'observèrent  ieâ  armées  niusulinnnes  à  la  m(>me  époque. 

Au  début  de  l'Islomisme,  les  sultnus  des  deux  premières  dynasties 
cûnibuttiroiit  souvent  d'après  les  principes  classiques  de  Tordre  paral- 
lèle, qu'ils  avaient  probablement  emprunté  aux  By/.antins  et  aux  Per- 
snns,  leurs  adversaires  liabituels  '.  Mais  aux  xi"  et  xn*  siècles,  quand 
apparurent  les  Croisés,  ce  système  de  guerre  no  réussit  pas  aux  Musul- 

1  Ibn-Kaldoun  (Protétjfunrufi,  Irad.  Ju  SInnc,  T.  Il  p.  7'î).  Duns  les  temps  anciens, 
quand  Icscmpirtis  se  composmt>nt  d'ËtaLs  trùs  vastes  et  pouvaienl  réunir  beaucoup 
de  troupes,  un  partageait  les  armées  en  plusieurs  divisions.—  (F.  78}  On  Ap{>olait 
c«llG  manière  du  ranger  les  troupes  taùyta  (ordre,  disposition),  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  les  livres  qaî  traitent  de  l'hisloire  des  Perses,  des  Grues  et  dex  deux 
prtmii>ntK  difumtifis  de  i'hlntNiiifne.  L'n  de  ccs  corps.  ayanl  un  général  et  un  drapeau 
à  lui.  se  tenait  alignû  en  avant  du  Souverain  et  ti'appelait  la  Mocaddnna  (l'uvant- 
garde)  ;  un  autre,  place  à  lu  ilroitt^  du  prince,  n'appelait  la  JUmnenn  (l'aile  droite); 
celui  de  gauche  s'appelait  lu  Meicvru  (ruilu  gaucho),  et  un  autre,  placé  sur  les 
derrières  de  l'armée,  était  désigné  par  le  lermo  Saca  (l'arrièrc-gardc). 
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muns  contre  les  armées  europêeiuies.  Celles-ci  étaient  très  supérieures 
uux  Asiatiques  par  la  puissance  du  choc.  Aussi  longtemps  que  Ton 
prit  (iontre  elles  une  i'ranche  offensive,  elles  n'eurent  pas  de  peine  k 
triompher  *. 

Alors  les  Orientaux  se  ravisèrent.  Leurs  chefs  les  plus  éminents, 
Nour-ed-Oln,  Schirkouli,  Salah-ed-Dîn,  ressuscitèrent  le  système  d'es- 
carmouches qui  avait  été  la  tactique  primitive  des  cavaliers  arabes  el 
turcs,  comme  de  tous  les  nomades.  Ils  combinèrent  cette  pratique  avec 
quelques  principes  empruntés  à  la  grande  guerre,  cl  en  tirent  une  mé- 
thode de  combat,  moins  classique  que  la  précédente»  mais  plus  en 
rapport  avec  le  fçénie  asiatique,  et  d'ailleurs  très  rationnelle  et  très  ori- 
ginale. Klle  leur  réussit  beaucoup  mieux  cotilre  les  Européens.  (]e  fut 
cette  école  de  guerre  qui  domina  parmi  eux  entre  H70  el  1270,  épo- 
que où  la  Palestine  retomba  entre  leurs  mains. 

Le  lecteur  nous  permettra  d'exposer  d'abord  notre  manière  de  com- 
prendre celte  lactique  et  celle  que  lui  opposèrent  les  Chrétiens.  Nous 
présenterons  ensuite  nos  preuvesà  l'appui. 

Au  xni*  siècle,  les  armées  d'Europe  avaient  plus  de  solidité  et  moins 
de  mobilité  que  celles  des  Orientaux. 

L'armure  des  Chrétiens  était  plus  résistante,  mais  moins  légère;  leurs 
armes  de  main,  plus  puissantes,  mais  moins  maniables;  leur  tir  avait 
plus  de  pénétration,  mais  moins  de  rapidité  et  de  vol. 

Sur  la  difTérence  qui  existait  entre  les  deux  tira,  on  nous  permettra 
d'insister,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  encore  observée  suffisamment. 

En  Europe,  Tarbalète  jouissait  alors  d'une  grande  faveur  '  ;  Tare  était 
plus  familier  aux  Asiatiques".  Ces  préférences  tenaient  au  génie  mili- 
taire des  deux  races.  Le  système  des  Orientaux  consistait  u  possédei 
des  troupes  pouvant  cumuler  tous  les  services.  Le  même  cavalier  tuM 
aimait  à  cribler  d'abord  son  ennemi  de  llèches,  puis  il  tondait  sur  lui 
répée  à  la  main.  L'arbalète  aurait  été  un  engin  trop  encombrant  pour 
pouvoir  être  ainsi  cumulée,  à  cheval,  avec  le  port  des  autres  armes. 
Aussi  le  Turc  prcférait-il  enq)Ioyer  l'arc,  qu'il  passait  aisément  derrière 
son  épaule,  quand  venait  le  moment  de  charger  à  l'arme  blanche.  Les 
Européens,  au  contraire,  plus  spécialistes,  avaient  des  troupes  parti- 


1  Sur  les  bataillos  en  ordre  parallèle  où  les  Orientaux  furent  vaincus  par  les  Cbi 
tien;),  vojcz  ci-dcsiwns  :  v  Ortgines  orientaleâ  de  ta  tactique  tt  (T.  Il  L.  It]^  le^  luktaJlU 
d'Antiocbe  (p.  155),  de  Mab  (p.  I0!>],  de  Huxurth  (p.  199). 

2  Viollcl-Leduc  (Mobilier  V»  Art  T.  5  p.  ifi).  Au  xiii*  siècle,  l'archer  en  Fninc« 
perd  une  grande  parUo  de  son  importance  en  campagne,  par  suite  de  l'adopUoD 
exclusive  de  l'arbalète. 

3  V. -Leduc  (V  Arc  p.  44).  Les  arcs  orientaux  étaient,  ù  cette  époque,  ires  es 
mes;  ils  sont  di^signtSn  sous  le  nom  d'nrcit  turtjvins.  Ces  arcs  n'avaient  puêrc  plus 
1"50  d'un  bout  ù  l'iiutre,  et  «e  compOî*nicnl  de  deux  courbes  fortement  réunies  an" 
manche.  Il  fallait,  pour  les  bander,  beaucoup  de  force  el  d'adresse.  —  i  P.  4(>)  L'Orient 
a?aiL  UD  grand  nombre  de  cavaliers  armés  d'arcs. 
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culières  pour  chaque  arme.  Le  conibalUnt  chargé  d»  tir  n'avait  ni 
piquo,  ni  lance,  ni  grande  épée.  Il  consacrait  tous  ses  moyens  au  ser- 
vice de  l'arbalète. 

Or,  entre  le  rôle  de  l'arbalète  et  celui  de  l'arc,  il  y  avait  des  différen- 
ces absolues. 

Le  Irait  d'arc,  arme  lorl  légère  et  bien  empennée,  se  décochait  rapi- 
dement et  votait  h  de  grandes  distances  '  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  per- 
cer les  armures.  Le  carrejiu  d'arbalète  se  chargeait  plus  lentement,  il 
était  plus  lourd,  plus  (Al  rament^  vers  la  terre;  mais  sa  projection  èliiif 
SI  violente,  <|u'il  n'avait  pas  besoin,  pour  pénétrer,  d'être  armé  d'une 
pointe  alguî*.  Sa  tête  n'était  souvent  qu'un  c<^ne  métallique  qui  brisait 
membres  et  armures  par  la  seule  violence  du  choc,  comme  nos  pro- 
jectiles à  feu  '. 

L'archer  usait  peu  du  lir  horizontal,  que  les  boucliers  auraient  arrêté 
court.  Il  tirait  obliquement,  suit  de  bas  en  haut,  pour  blesser  les  che- 
vaux au  ventre,  soit  de  haut  en  bas,  en  faisant  décrire  h  son  trait  une 
parabole  qui  le  ramenait  sur  la  tête  de  l'ennemi,  le  glissait  entre  sa 
personne  et  son  bouclier*.  C'est  ainsi  qu'en  usaient  les  archers  musul- 

1  V.-Leduc  (V  Arr,  p.  is).  Aucune  arme  ne  pouvait  suppléer  n  lu  rapidité  du  tir 
de  l'arc.  —  (P.  54)  L'n  bon  arclicr  anglais  Urait  douze  nècbcs  à  la  minute  et  man- 
quail  rarement  le  but  à  deux  cents  pas.  —  <V°  Ftcchc,  p.  i.tO)  Los  arcs  dits  turcvû^ 
qui  étaiont  iri's  durs  à  bander  Ht  ptitit.s,  no  pouvaient  envoyer  que  des  flèches  cour- 
tes. —  Le  bois  des  flèches  était  ordinairennrnt  fait  do  pin.  de  mclêze  et  de  Tréne;  on 
cfaolsi.ssait  des  brins  â  (11$  serrés  et  réguliers;  car  il  (allait  que  laflècbcconeerv&tta 
ligne  droite  et  ne  fût  pns  Itmrth, 

2  V.-l-educ  (y*  ^r/«(/':/'',  p.  2t).  L'ûrbalétft  êtnil,  en  eff".'!,  une  anne  excellente, 
tani  pur  \i\  justesso  du  tir  que  par  sa  puissanct?  do  pônctrallon.  EIIû  n'avait  contre 
fcUe  que  son  poids  et  ta  lenteur  du  tir;  car  au  xiv*  siècle,  alor;*  que  les  arï>*lètc§ 
étaient  1res  perfectionnées,  un  bon  art)atêtrier  ne  pouvait  guère  envoyer  que  deux 
carreaux  par  minute,  tandis  qu'un  nrcher  flV-t'Ochait  unu  douzaine  de  flèches.  — 
(V*  C«ri*eow,  p.  25t)  Le  carreau  d'arbaicto  dilTêro  de  la  floche  en  ce  qu'il  possède 
un  fer  plu^  fort  et  pesant.  —  (P.  S'^S)  Y^ici  quelle  est  la  forme  du  carreau  de 
l'arbalète  à  moufles,  moitié  d'exécution.  En  A  est  montré  le  fer  par  la  pointe  et  pré- 
ftonlanl  une  seftion  carrée.  —  (P.  953)  AvanL  le  milieu  du  %\\*  siècle,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  fers  de  carreaux  d'arbalète  qui  ont  la  forme  conique. 

La  supériorité  de  projection  de  l'arbalète  sur  l'arc  s'explique  par  In  ditTôrence  qui 
existait  entre  leurs  procédés  de  chargement.  L'arc,  fait  de  bois  ou  dccorno.  &e  ten- 
dait d'une  seule  main.  Pour  lendro  Tarbaloto,  dont  l'arc  était  en  métiil,  l'ofTort  des 
deux  bras  réunis  n'aurait  passufli.  Il  fallait  que  l'arbalétrier  ronvcrsAl  son  arme  et 
passât  le  pied  dans  un  étrier  qui  garnissait  son  cxtrômit/^  antérieure.  Puis  il  harpon- 
nait la  corde  avec  un  crochet  rattache  autour  de  ses  reins  pur  une  courroie.  Alors, 
en  poussant  le  pied  en  avant  et  lus  reins  en  arrière.  Il  ramenait  la  corde  jutiqu'â 
l'encoche  de  la  noix.  f»n  linil  même  par  flucr  un  petit  treuil,  puis  un  cric,  k  l'arbricr 
de  l'arbalète,  pour  pouvoir  fléchir  l'cnorrae  lige  tpii  constituait  Hon  arc.  La  force  de 
projection  de  cette  armt*  élAît  donc  égale  à  la  force  de  traction  d'un  cric  ou  d'un 
treuil  (V.  Leduc  V»  Arbalète,  p.  21  ù  37). 

3  V.-Ledac  (Y*  iircj  p.  il}.  Le6  archers,  on  bataille  rangée,  en  face  d'ennemis  bien 
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maiis.  dont  tous  los  chroniqueurs  comparent  les  ilécliarftos  à  des  nuei 
do  mouches,  de  gn^le,  de  noi^c,  de  pluie,  qui  obscuicissuienl  le  solciH 
avant  de  s'abattre  sur  l'armée  chrétienne  '.  Los  arbalétriers  d'Europe, 
au  contraire,  tiraient  horizonialdment  et  de  prt^s,  visant  à  mitrailler 
do  plein  fouet  la  cavalerie  musulmane,  dont  l'armure  défensive  était 
moins  complète,  et  surtout  moins  résistante  que  celle  des  Croisiis*. 

<*n  voit,  en  résumé,  que  les  troupes  orientales,  uvecleurs  chevaux 
rapides,  leur  é((uipement  léger,  leur  tir  à  grande  portée,  étaient  sur- 
tout aptes  il  faire  une  guerre  mobile  et  à  combattre  de  loin.  L'outillagi 
des  Occidentaux  leur  donnait,  au  contraire,  l'avantage  dans  le  rombat| 
de  près  et  en  ligne. 

Parlant  de  cette  observation,  les  Chrétiens  renoncèrent  à  rivaliser 
de  vitesse  avec  leur  ennemis,  et  adoptèrent  en  Palestine  une  tactique 
presque  exclusivement  défensive. 

On  rapprocha  les  troupes  à  cheval  de  leurs  troupes  h  pied,  plus  étroi- 
tement encore  qu'en  Europe,  et  on  laissa  venir  l'ennemi.  Oans  le? 
marches  comme  dans  les  batailles,  la  cavalerie  clirétienne  s'entoura  de 
lignes  de  fantassins  sur  les  quatre  faces,  d'où  elle  ne  sortait  que  pour 
charger.  Les  troupes  à  pied,  protégées  elles-mêmes  par  leur  équipe- 


couverts,  ne  tiraionl  pan  de  but  en  blanc  ;  ilï--  n'auraient  pu  t>[eîiâer  des  gens  bien 
armés  el  presque  cntiôrenicntcûchôs  par  leurs  long»  rcus.  Ilsenvoyaienl  leurs  sagct- 
tes  en  l'air  ;  celles-ci,  d<!'crivant  une  parabole,  retombAieut  verticalement  de  tout 
Icor  poid.';  sur  les  troupe^,  les  hlfissatent  aux  f>panles,  au  visage,  aux  bra*^.  Ces  ar- 
chers  avaient  acquis,  dans  ce  mode  de  tir,  une  grande  adresse  et  savaient  assez  cal- 
culer leurs  distances  pour  ùlrc  assurés  de  faire  tomber  leurs  projectiles  sur  un  point 
donné. 

1  M' de  Flollielin  {H.  Ocrt.  T.  II  p.  606).  H  [les Turcs]  aceinlrent  les  noz  tout  o.ntor 
et  traistront  si  grant  plante  de  saiètesel  de  quarriaux  que  pluie,  ne  grellc  no  feist 
mie  si  grant  oscurlé.  [Ce  qui  rendait  redoutable  le  tir  des  Turcs,  cV-tait  moins  sa 
justesse  que  son  infinie  variété.  Tirant  à  grande  distance  et  en  parabole,  ils  ne  pou- 
vaient guère  viser.  .Mais  la  m>riade  de  ficelles  qu'ils  envoyaient,  comme  un  nuage. 
nu-dessus  des  Chri^liens,  inondait  comme  une  pluie  leur  compacte  rumiation.  Au 
moment  de  la  chute  des  flèches,  la  rèsistiince  de  l'air  les  faisait  Hier  obliquement, 
suivant  des  angles  variés  â  l'infini.  Là  se  trouvait  Inujours  quelque  point  qui  notait 
pas  couvert  par  l'armure.] 

2  \. 'LcdMC  {\'*  Arltnièle  n,  37).  Lo  tir  de  celte  orme  est  Ire»  juste,  le  carreau  ne 
subissant  aucun  frottement;  sa  port4^e  est  do  100  mètrôs  environ  horizontalement  di 
plein  fouet. 

Primat  [H,  F.  T.  XXIII  p.  74  A).  [LesTurcs]  ne  sont  armez  fors  de  lances  et  d'escus 
et  d'ars  et  de  sajcltes.  Aucunes  fois,  les  plus  nobles  d'icoulz  sont  ^arnlz  de  trèit 
legières  ai  meures.  Et  les  noz  sont  armés  pesamment  de  haubcrs.  [Les  Turcs  rcdou- 
taient  extrêmement  les  arbalètes  européennes.  On  a  vu,  à  Mansourah.  Bibars  aban- 
donner le  terrain  dès  leur  apparition.  L'ordre  était  donné  de  ne  pas  fain-  de  prison- 
niers parmi  les  arbalétriers.  Un  tuait  tout.  (M"  ftoth.  p.  606  :  «  Cil  arbfilestier.  i]ui 
avoient  le  flun  passé  ovec  le  roi  estoil  tuil  uCcis...  car  li  Sttrruzin  ocxiotirnl 
trfs  tout  ht  nrbaieêticrz  tptc  H  prenaient  »).] 


L  IPfPAWTERIB   Eîf  ORIFlfT 

ment  dêfensif  et  par  leurs  grands  boucliers,  masquaient,  par  leur  com- 
pacte formation,  le  ventre  et  les  jambes  des  chevaux.  Elles  opposaient 
à  rennonii  un  mur  de  piqnes.  derrière  lequel  les  Musulmans  ne  voyaient 
émerger  que  la  partie  supérieure  du  cavalier,  invulnérable  par  son 
armurp.  Quand  il  l'allait  se  déplacer,  cette  tortue  humaine  cheminait 
lentement,  choisissant  les  meilleures  positions  défensives,  les  enle- 
vant de  force  quand  on  osait  les  lui  disputer,  et  maintenant  de  mAmc 
ses  communications. 

Si  l'ennemi  se  tenait  hors  de  portée  des  arhalMes  chrétiennes,  on 
supportait  sans  y  répondre  le  tir  parabolique  de  ses  traits  d'arc,  que 
l'éloignement  et  la  formation  défensive  des  Croisés  rendait  moins 
meurtriers.  I^s  Musulmans  se  rapprochaient-ils  ?  L'infanterie  chré- 
tienne s'nrrtUail.  croisait  la  pique  et  mitraillait  l'adversaire  par  le  tir 
supérieur  de  ses  arbalètes.  La  cavalerie  turque  se  risquait-elle  h  char- 
ger? On  l'écrasait  par  le  choc  supérieur  des  chevaux  d'Europe,  en 
retenant  les  charges,  autant  que  possible,  dans  le  rayon  d'action  de 
rinlaiitcric  européenne. 

Tant  qu'on  restait  dans  ces  limites,  les  Croisés  étaient  à  peu  près  in- 
vincibles. 

Mais  quand  les  Orientaux  eurent  bien  observé  cette  tactique,  voyant 
qu'elle  consistait  dans  la  combinaison  dos  troupes  à  pied  avec  les  trou- 
pes il  cheval,  ils  s'attachèrent  à  séparer  ces  deux  armes  pour  les  dé- 
truire isolément. 

Mettant  à  prolit  la  décadence  morale,  l'esprit  d'indiscipline  qui  en- 
vahit les  armées  de  Terre-Sainte  h  la  tin  du  xu"  siècle,  rennemî 
surveillait  de  très  près  les  circonstances  où  cavaliers  et  fantassins 
cheminaient  séparén»ent.  Ils  étaient  sûrs  d'être  immédiatement  assail- 
lis. Quand  ils  inarcliai«»nt  unis,  ta  cavalerie  tuniue  provoquait  celle 
d'Europe  par  des  attaques  soudaines,  suivies  de  retraites  simidées,  et 
réussissait  parfois  à  s'en  l'aire  poursuivre  trop  loin  et  trop  rapidement 
pour  que  Tinfuntcrre  chrétienne  pi^t  lui  tenir  pied  '.  Enlin.si  la  solidarité 
entrée  les  deux  armes  européennes  était  absolue,  l'archer  iinisnlman,au 
risque  de  quelques  carreaux  d'arbalète,  rapprochait  et  multipliait  sou 
tir  i  tel  point  qu'il  pouvait  lui  donner  plus  de  justesse  et  lucr  tous  les 


1  Itinerariiim  (A,  p.  247).  [Turci]  qimnfJo  forte  vebemenlius  procul  cfTugantur, 
equîs  rivolant  rapidi^itimis,  quibus  in  mundo  non  sunt  agiliorefii.  volaliltus  liirundi- 
aum  cursu  comp?irandt  vcloctssimo.  Turcorum  cUam  moris  (^M,  ut  quundo  persen- 
âOrînl  so  fuG^anlf^H  n  peri^quondo  ccA^arc.  tune  ol  ip<ti  rug«re  ceitsabiint.  more 
niu.sciE>  fastidiOiME!....  quaindiu  Tugaveris,  Tuglet.  cum  desieris  presto  est.  Non  accus 
est  de  TiircîA. 

Frimai  {ff.  F.  T.  XXIII  p.  74  A).  Lmir  manière  est  d'ns.saillir  les  Crcstiena  Frantoi* 
dn  dar^  et  de  sajciles  do  loinp  ;  car  II  *cvent  moull  bien  que  d  sont  tinrdis,  cl  pas 
volo^tier!^  ne  seiitTrenl  que  l'on  leur  Tace  injure.  Et  quiint  les  Sarrazins  le^  vcîciit 
courre  sus  culz  cfTorciêemf.nl,  Il  entendent  ù  fuir  ;  car  il  siéent  sur  très  isnèlos  fa- 
rises  (juments)  et  ne  sont  armés  Tors  de  lances  et  d'escus  et  d'ars  et  de  sajetlos. 
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chevaux  des  Croisés.  Cétait  le  cas  le  plus  grave,  parce  que  Tinfanterie 
chrétienne,  harrassée  pendant  les  longues  marches  par  son  armure,  par 
la  chaleur  et  par  Tennemi,  avait  absolument  besoin  des  troupes  à  cheval 
pour  se  dégager  de  temps  en  temps.  Sa  cavalerie  était  donc  obligée 
de  faire  des  sorties  pour  éloigner  le  tir  des  Turcs.  Or,  la  cavalerie 
chrétienne,  en  couvrant  ainsi  son  infanterie,  découvrait  ses  propres 
chevaux  et  les  perdait  en  bien  plus  grand  nombre.  C^était  un  cercle 
vicieux.  Alors,  poussée  à  bout,  elle  commettait  parfois  la  faute  de 
s*engager  à  fond  pour  en  finir. 

Si,  à  Taide  de  l'un  de  ces  trois  moyens,  les  cavaliers  asiatiques  réus- 
sissaient à  se  faire  poursuivre  par  ceux  d'Europe,  ils  se  retiraient,  tout 
en  combattant,  dans  des  directions  divergentes,  et  obligeaient  ainsi 
les  Chrétiens  à  se  diviser  pour  les  joindre.  Chaque  détachement  euro- 
péen ne  form,ait  plus  qu'un  faible  peloton,  vu  l'infériorité  numérique 
des  Croisés.  Alors  la  cavalerie  turque  revenait  sur  ce  corps  détaché  et 
Tentourait  des  quatre  côtés.  Puis,  sur  chacun  de  ces  côtés,  elle  se  ran- 
geait en  une  colonne  d'attaque  composée  d'un  grand  nombre  de  sec- 
tions qui  se  suivaient  sur  un  môme  axe.  La  première  section  chargeait, 
se  dérobait  ensuite  par  le  flanc,  et  revenait  prendre  position  à  la  queue 
de  sa  colonne.  Les  sections  suivantes  en  faisaient  autant,  et  Ton  obte- 
nait ainsi  un  roulement  de  charges  perpétuel.  La  cavalerie  européenne 
recevait  donc,  en  front,  en  flanc  et  à  revers,  non  pas  seulement  quatre 
chocs,  mais  quatre  séries  de  chocs  sans  fin.  Elle  était  obligée  de  com- 
battre constamment,  tandis  que  ses  adversaires  se  reposaient  à  tour  de 
rôle.  Réduite  à  charger  tour  à  tour  dans  les  directions  les  plus  oppo- 
sées, elle  était  ramenée  constamment  sur  ses  pas  et  ne  pouvait  jamais 
percer  Tun  des  quatre  corps  d'attaque,  pour  regagner  son  armée.  On 
lui  imposait  un  mouvement  perpétuel,  au  centre  d'un  cercle  élastique, 
qui  partout  lui  cédait  et  la  suivait  partout. 

A  ce  jeu,  pratiqué  sous  un  climat  brAlant,  avec  une  armure  métal- 
lique échauffée  par  le  soleil,  il  n'y  avait  pas  de  cavalier  ni  de  cheval 
qui  pût  résister.  Les  montures  devenaient  fourbues;  la  soif  exténuait 
les  hommes;  leur  tête  était  congestionnée,  leurs  yeux  éblouis,  leurs 
muscles  raidis.  Un  moment  venait  où  les  armes  leur  tombaient  des 
mains.  Ils  étaient  vaincus.  Nous  citerons  des  cas  où  ils  succombèrent 
à  la  lassitude  matérielle,  sans  avoir  reçu  de  blessures  '. 

Nous  venons  d'exposer  notre  manière  de  comprendre  les  deux  mé- 
thodes de  combat  pratiquées  par  les  Musulmans  et  les  Chrétiens  entre 
H70  et  1270.  il  nous  reste  à  prouver  par  des  faits  que  ces  deux  écoles 
de  guerre  ont  réellement  fonctionné. 

Justifions  d'abord  ce  que  nous  avons  dit  de  la  tactique  turque. 

Nous  avons  dit  que  les  cavaliers  d'Orient  commençaient  par  enve- 
lopper ceux  d'Europe,  aussitôt  que  ces  derniers  commettaient  la  faute 

1  V.  ci-dessous  :  Bataille  de  Tibériade. 
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de  sp  Aôparcr  do,  leur  int»nt«ric.  C'est  ce  qu'on  a  déjà  observé,  en  1 101, 
a»  combat  de  Bombrac,  où  la  cavalerie  turque  se  divisa  en  quntre 
corps  et  coupa  l;i  n*lraite  de  tous  les  cAtôs  uiix  Teiiipliors  dp  Ricluiid 
Cœur-de-Lion ,  <|u'elle  surprit  au  lourrapeV  Nous  riterons  bienlAt 
d'autres  exemples  du  mi^me  fait. 

Voici  maintenant  les  meilleurs  spécimenRdpreàaiiaquesen  colouiie, 
au  moyen  des(|uelles  les  Turcs  rendaient  continus  leur  tir  et  leurs 
charges, 

Dès  le  di'but  des  croisades,  â  ta  bataille  de  Dorylée  (Ï007),  les  cava- 
liers orientaux  se  ranimèrent  en  plusieurs  eorpi  i|ui  se  succt^daient  à 
lourde  n'dc  sur  leur  front  d'attaque,  tis  lancèrent  ainsi  une  série  non 
interrompue  do  traits  d'arcs,  dont  les  dédiarges  obscurcissaient  le 
ciel  '. 

Puis  ils  passèrent  leur  arc  sur  l'êpaute  gauche  et  fournirent  des 
charges  à  l'épce,  qui  sh  suivaient  de  ui(>me,  Ifs  unes  mules  après  Lps 
autres  ' . 

Les  historiens  arabes  délinissenl  le  mécanisme  tie  cette  méthode  de 
combat  en  disant  qu'elle  consistait  à  charger  rt  ftattre  en  retraite,  \jq 
roulement  des  sections  (pii  en  constituait  l'essence  ne  pouvait,  en  effet, 
s'yproduire  (pi'en  ran)enanl  chaque  section  en  arrière,  après  sa  charge. 
Dans  la  langue  militaire  du  temps,  cette  inanauvro  porte  partout 
le  nom  technique  de  :  charge  et  retraite,  llin-Kaldoun  aflirme  qu'elle 
constituait  le  fond  de  la  tactitpie  des  Arabes  et  de  tous  les  notnades, 
depuis  les  premiers  temps  de  rislumisme  * 


t  lUnerarium  (À.  p.  30O-  Ecc«  a  parle  Uombrac  ûiâilioiilium  Tiircoruni  gunsi 
qaaliior  millîH  o^uilum,  prr  tfnatuur  lurwan  ticetrnier  ordinatas,  in  ipsus  arrogfinUîr 
irrucbant  Templurios.  t't  statîm  citrumitatox  roudu-i^unt  cl  pcrlinacisàime  iîi&isle- 
hanl. 

2  Willolrous  Tyronsis  IW.  Occidentutu.  itfn  urohn/tes  1 .  I  p.  i%\).  IrrtienLes  igltur 
)li  (iQstrum  excrciltun  Ttirconim  ncies  lanlam  iinmi.sflrunl  ftagitturuin  inullttu<linem. 
Ul  instar  granrlinis  nrrcm  occuperont  et  in  noslrf'fum  IcgionibusviJï  vacuii»a  vulnoro 
aliquib  invcnlrctlir  ;  rr>  ifur  phor  nufin  ilcM-emievat ,  cuih  nvruhuM  artfuvni  emitan  «on 
ranor,  si  quid  prior  inUictum  Hlrnlsornl,  swumJu  illtt'sum  non  pr«»lt^riM. 

Efiloiro  de  Kraclrs  (W.  (kié.  T.  I  p.  131).  Et  t/u^mt  ti  jjrrmtcr  tTurc]  ormt  luut 
vtttfttes  tntr  rnrijuot'z  ri  tout  trrt,  in  sccom/e  rouir  vint  aprrs  ou  ptux  nvott  encorr  tie 
c/trvaiirrs,  et  commencicront  n  irairr  plus  ftspcssemenl  que  Ion  ne  pnrroit  croirel 

3  WII.  Tyr.  (//.  (trci.  p.  132).  Invnlrscltanl  igitur  tiostium  agmiiia,  «l  nosiris 
pêne  dcflcicntibus.  aveu  nù  humeri»  tit^tidtnte  et  ejui  mijlecto  offtaOt  giodiis  initant 
enminy». 

Ksi.  dcEracloH  {H,  Qtxi.  p.  132).  Lî  Turc  qui  virent  nostrc  gcnlmolt  W-zM-.  ctcslui- 
ble,  *i  peaiiiretit  iet  nrs  m  icnftnirrt  hrds  fimouz  h'»  rorttts^  pitix  Iruv  tipryrrnt  sm  n* 
wmcTjfe/ox/vp.'e'j.  [U'sChrt'liens]  mouitsc  drC^ndoicnt  vigouroustJinent  «l  «ouffroionl 
rv/(r  grftnt  piatii^  tie  Tut  »  ^ni  itrfirrt$ifotf^nt  xfrur  mis,  if»  uhvk  ruutes  upren  ira  ftHteeM. 

4  llm-Klialdoun  (/'ro/(!jynmfiMr<,  irnd.  de  SUnc  T.  II  p.  70).  Depuis  qu'il  y  a  des 
hommes,  les  armées  n'ont  qun  deux  mani/^rcs  de  se  l)ttllre  :  par  lu  charge  h  fond  el 
en  ligne  et  par  attotfuç  H  r^tifttte  La  prtsmièrc  manière  est  colloqal  a  été  employée 
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M  nsl  vrai  <|up  lors  île  la  ronr|ii»^tn  de  la  Palfisline  par  les  Croisés,  les 
Musulmans  painirpni  îihaïitlnnrHT  un  instant  coi  usage  pour  combnlln; 
It's  Europôi^ns  aV(";c  leur  propre  laelique,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Mais 
Nour-ed-Olu  remit  en  honneur  la  charge  et  retraite.  Pour  liabiluer  de 
nouveau  lu  cavalerie  aux  rapi<leschangemeutsdc  front  qui  en  faisiiient 
l<!  ï^ucet^s,  il  encouragea  la  pratique  du  manège  et  alla  jusqu'à  donneren 
personne  lexcmplo  du  Jeu  de  mail  à  cheval.  Le^  joueurs,  tous  montés^ 
se  renvoyaient  les  balles  à  coups  de  maillet  ou  de  ra<]ucttef  sans  jamais 
i|uilter  leurs  montures  ;  opération  (|ui  <levait  obliger  les  chevaux  à  toutes 
les  variétés  de  mouvements  de  liane,  lin  Iman  crut  devoir  écrire  au 
Sultiut,  pour  le  blâmer  do  compromettre  sa  dignité  dans  un  excrcic-c 
aussi  violent.  Nour-ed-Din  répondit  par  une  lettre  où  il  al'Hrraa  que 
son  unique  but  était  de  tenir  en  haleine  cavaliers  et  chevaux,  pourquiU 
fit'  pcffiissent  fins  l'habitude  des  voites  néctuaircs  dans  la  manœuvre  de 
charité  ei  retratUt  ' . 

Knfin.  mil  ne  contestera  {|ue  le  Sultan  Bibars  Bondocdar  n'ait  per- 
pétué cette  méthode  de  combat,  puisqu'un  1250,  alors  qu'il  n'était  que 
simple  Emir,  nous  l'avons  vu  en  faire  personnellement,  un  si  habile 
usage  à  la  bataille  de  Mansourah.  Elle  y  est  décrite  exactement  dans  les 
mômes  termes  que  ceux  <pie  nous  venons  de  citera  roccasion  de  la 
bataille  de  Dorylée.  Aussitôt  que  Saiot  Louis  se  fut  séparé  de  ses  fan- 
tassins, les  cavaliers  turcs  l'entourèrent  et  manœuvrèrent,  pour  le  tir, 
de  telle  façon  que  quand  leurs  premières  routes  avaient  vidé  leurs  car' 
f/unis,  elleit  sif  retirateut  en  arrièrt^.  Aussitôt  apparaissaient  derrO^rv  elles 
d'autres  routes  t/ui  tiraient  plus  épaissement  encore''.    Puts,  quand  les 


pur  Inus  les  peuples éirungcrs  pcnrfanl  toute  ta  suite  de  leurs  géncralions.  Lnsccvnrh 
eit  critc  itex  ArofM-x  et  des  tierUt^,  fKiuple  Mftgtireliin.  —  (P.  «0)  Dans  les  premiers 
tomps  (le  rislamisme,  les  années  [musulmanes]  cbargoaicnt  à  foad  ;  tts  At-nhei,  it  kH 
i)ftii,  pratùpifiiml  tilorn  trix  hitn  tn  mnmh'^  tFotttiqu^r  pnv  In  rhfiTtje  H  rntroitti.  — 
(P.  SO)  i"  Arnttcn  et  tn  ptvpnrt  des  pçuptes  nomades,  ifui  ouf  pour  htihitude  de  com- 
battre d'après  Ir  stjstrnte  dr  charge  et  retraite,  a©  mônageiU  un  point  dn  rallie- 

mont 

I  Ibn-et-Alhir  [H.  Ori,  T.  Il  part.  lî  p.  239).  Cet  homme  [l'Imnn  Ibn  Omar], 
ayant  entendu  dire  gue  Nour-od-DIa  s'adonnait  au  jeu  du  mail  à  ctieval,  lui  adressa 
nne.  lettre  dans  laquelle  H  disait Le  prince  lui  écrivit  de  sa  propre  main  la  ré- 
ponse suivaiilo  :  a  Par  Dieu  !  ce  n'esl  pas  pour  m'amui^er  et  pour  m'égayer  que  je  me 
»  livre  au  Jeude  mail,  maiâ  nous  sommes  dans  une  ville  fronUnre,  ayant  l'ennemi 
»  près  de  nous...  Si  nous  laissions  nos  ctievaux  toujours  drns  l'écurie,  ils  devien- 
jt  tiraient  paresseux  et  seraient  incapables  de  soutenir  une  longue  marcbe.  U»  ne 
n  snuraierU  uon  plus  faire  promptement  ta  dr$ni-votle  n<r  te  cfiitmp  de  tntnitfe,  t/HOnti 
tt  nou*  exécuterions  tn  maruruvre  de  rhargf  ri  de  rrtratte.  Au<sJ  nous  1rs  montons  ri 
n  ntnvi  ten  r.rei-^ons  datis  ifjrtt,  afin  de  /«  déff ourdir  rt  dele\  mrttrr  en  état  dr  tourner 
a    rapidement  rt  d'oMr  au  ravalrer .  n 

2  M*  de  lïothelin  ( //  Ocd.  T.  Il  p,  fiOll).  //  flo?  Turcs]  neeiutrent  tes  noz  toui 
enior  et  trai^trenl  si  grant  pleut*!'  de  saictos  et  de  quarriaux,  que  pluie,  ne  grelle  ne 
feisl  mie  si  granl   oscurti^,  si  que  moull  i  ot  do  navrez  de  nos  gonz  ot  de  leur 
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Turcs  eurent  ùiensé  /jeaucouft  d'hommes  tti  de  chevaux,  ils  suspendirent  leurs 
arcs  dfrrière  leur  hras  tjauchc,  et  chargèreni  à  coups  de  masses  et  d'^pées^ 
en  s'emjageant  tes  unrs  ruutes  aprh  les  autres  ' .  Pour  (pie  c*»s  atta<]ues  pus- 
sent ainsi  se  surcêdersur  un  nu>ine  point,  il  t'ullait  bien  que  Icâ  sectioas 
de  cavalerie  fussent  rangées  en  colonne  sur  un  même  axe. 

A  ces  spt^rimens  de  tactique  turque  nous  allons  opposer  des  exemples 
de  In  tacti<pie  européenne.  Et  pour  les  intei'prèier,  nous  irons  clicrclier 
leur  uppréeiation  dans  la  houelie  des  Musulmuiis  eux-mêmes. 

On  verra  ainsi  Belm-ed-Diu,  le  propre  secreUire  du  Sultan  Salah- 
ed-Din,  revenir  roiLstîirutnenl  à  celte  idée  que  les  armées  d'Europe 
étaient  invulnérables  aussi  longtemps  que  leurs  truupes  à  pied  cou- 
vraient leurs  troupêâ  it  cheval. 

Eu  4183  et  1184,  tandis  que  Salnli-ed-I>ln  expêrimenlait  autour  de 

Sepliourieh  la  métliode  de  combat  ipii  devait,  trois  ans  plus  tard,  l'aire 

tomber  Jérusalem  entre  ses  mains,  Belia-ed-DIn  avoue  que  si  le  Sultan 

^  ne  put  pas  encore  obtenir  de  résultats,  ce  fut  parce  que  l'infanterie 

cliréticnne  mus([ua  constamment  sa  cavalerie  V 

Nous  constaterons  ci-dessous,  en  restaurant  les  batailles  de  Sepliou- 
rieh et  de  Til>ériade  (  1 1H7)  que  Salali-ed-Dln  ne  vainquit  qu'en  séparant 
les  deux  armes  des  Croises. 

En  H81>,  les  Chrétiens  voulurent  pretidre  leur  revanche  :1e  la  défaite 
de  Tibériade,  en  liiisaiil  le  siège  de  Saint  Jean  (l'Acre.  Salah-ed-Dln 
accourut  pour  défendre  la  place.  Il  échoua  ;  et  chaque  fois  que  son 
secrétaire  enregistre  un  de  ses  échecs,  il  en  donne  pour  unique  motif 
l'art  avec  lequel  les  cavaliers  croisés  savaient  s'eulourer  de  leurs  fan- 
tassins comme  d'un  mur^. 


CbOvaux.  Quant  hs  fit-cmierez  roii/M  rtm  Tur:  orrrtt  ruiitié  tonz  leur  canfuoti  et 
tutti  trott,  il  xf  retr(itfitr<mt  uertfrres,  then  tt'n  i^rutulejt  toutes  vindrenl  InntrtMl  arfti'rez 
OU  il  uvoit  oncorcs  as^cz  plus  de  Turz.  Cil  Iruislrunt  eiicorcz  plus  ûj^pessciitunt  a»»C£ 
quen'Avoicnl  fait  U  autre. 

!  M*  de  Hotbelin  (If.  Otci,  P.  tSOG).  Li  Tur  virent  i]uc  nosire  gent  et  leur  chevaux 
eslojcnl  inoull  hlcciê  el  n  grant  mescliief.  aï  fumtfirtfHt  ittirl/aNfiit  f^ur  orx  nus  mut»- 
trvz  hrnz  desou/  leur  mufllle*;  et  It^nr  routurenl  sus  moult  crueirnent  ti*  masce>  ot  fts 
espccs,  —  {P.  (iO")  [Noslrc  gcnLj  moult  se  derenduiont  vigutireu^oroonl  si  nu  dcâoubz 
comme  il  estoicnt  cl  'toutTroicnt  rele  grtint  planté  dr  Sarruslna  yt/i  detcncoi^nt  mv 
e/j  iej  unefi  rou/ft  nprrg  /<■*  autrui. 

2  Bchft-cd-Diii  (WiW.  Ori.  T.  lit  p.  75).  L'avftnl-gftrde  du  Sultan,  composé*  de 
cinrj  cent*  bommrs  iprouvés,  sortit  nu-devant  de  rfinnemi  ol  l'Attaqua  a»ec  tant  de 
vigueur,  ((u'elic  lui  tua  benucoup  do  monde;  mais  d»  cAlé  d<s  Kranns,  Irs  coro but- 
tants ftr  Linrenl  serrés  lc«  uris  contrit  Ir-s  nutrcs.  fi  Cinfanterie  ivut-rit  /»  cnvaierm, 
fif  xuHr  ffuf  rvth~ci  fttfie  tlâptot/n  //«a  pour  rum/mttrf. 

3  belm.  (//.  On.  P.  137).  Le  «  cbft'bftn  (21  septembre)  l'eninmi  syrlil  rn  nhisw. 
infanterie  et  (.«valeric,  ctsVtendil  en  ligue  sur  les  bauteur*.  en  miircbanl  tranquil- 
lement et  sans  se  presser.  Ils  avanctTunl  «nm  $ortir  ite  in  ceinture  formée  pnr  leur* 
ftintanaim  et  qui  1rs  etitouniit  coitnrtf  un  ntur,  se  suivant  los  uns  le«  autres  Jusqu'à  ce 
qu'il  fussent  arrivés  auprès  des  lentcft  de  notre  garde  avancée. 
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IMAH^H-lMn  va  jusqu'il  préciser  que  lorsque  ce  mur  de  troupes  à 
pvi*  iK^ft^ndu  p«r  le»  arbalètes,  couvrait  les  troupes  à  cheval,  ces  der- 
tu^n^s  ii'é(air»nlplus  visibles*. 

Ou  ri*tnnrquora  not.imment  le  combat  du  4  octobre  à  cause 
vW  U  i^krrortiitn  dt?  niaiiipuvres  qu'y  déployèrent  les  Chrétiens.  Leur 
iTiûntrno.  iiuivie  de  la  ciÉvalerie  en  soutien,  menaça  d'abord  avec  son 
ailt^  t:.iurhe  Taile  droite  du  Sultan.  Salah-ed-Dtn,  pour  sauver  sa  droite, 
tut  oMi^o  de  dtigarnir  son  centre.  Aussitôt  les  Croisés,  portant  leur 
pntu'ipal  etTort  conlri'  le  centre  affaibli,  ^eld'onc^^enl,  le  Sv^par^rent 

- .  drt^ite  et  rompirent  les  lignes  musulmanes,  qu'ils  poursuivirent 

.  il.»  dans  leur  camp'. 

\  l'.irtir  de  ce  jour,  l'investissement  de  Saint-Jean-d*Acre  put  Ôtre 
\^WW  par  les  assiégeants:  et  Salah-ed-Dîn  en  prévit  la  chute,  qu'il 
„;:.ibua  à  la  solidité  de  ces  murs  de  fantassins  ^ 

Kn  IIUI.  les  Croisés,  ayant  pris  Sninl-Jean-d'Acre,  entrèrent  en  cam- 
IfcMUc^pourjoindreJérnsalem,  en  longeant  le  littoral  depuis  Acre  jusqu'à 
Jil!^- t"est  là  surtout  que  Beha-cd-Din  analyse  la  tactique  défensive, 
tlan*  Inquelle  se  renfermaient  les  Chrétiens  pendant  leurs  marches 
%lvv«nt  l'ennemi.  Il  aftirme  que  les  traits  d'arc  des  Musulniaiis  ne  pou- 
vaient  pas  pénétrer  les  fortes  casaques  de  feutre  ou  de  mailles  que 

t    tl.'hrt,  {fi.  Ori,  P.  190).  Leurs  fantaninsy  tfu'fh  avaient  phcés  comme  u»r  mu- 
iHMif  lytnvrir  ttrur  raro/efnr,  employaient  leurs  arhAlèt<>5  et  leurs  arcsnvec  tant 
d  4.irr«oMi  que  personne  ne  pouvait  s'approcher  d'eux,  ni  diitinyuer  le»  covaherii. 

a  IK'tin.  (  W.  Or.  P.  141).  Alors  l'aile  gauche  des  Francs  se  dirigea  contre 
«oift  ail*'  droUc  et  El  Malek  cl  Modalfor  envoya  contre  eux  son  nvanl-gardc. 
l'B  citMihnt  d(?  chances  divurses  s'en  suivit  jusqu'à  ce  que  ce  prince,  qui  se  tenait 
^  |"*i\lréi»it<^'  do  l'ailti  droite  auprès  de  la  mer,  voyant  le  nombre  tlo  ses  adversai- 
re», lU  un  mouvement  en  arriére Le  Sultan,  voyant  ce  niouvumenl  cl  pensant 

qiK  tfl  princfl  <^tail  trop  faible  pour  ri^sislcr,  lui  expédia  quelques  bataillons  du 
v«nlrf  pour  le  njnforcer.  —  (P.  U2)  La  partie  de  l'armée  ennemie  qui  se  trouvait 
vn  face  dn  nolni  rentre,  s'étant  aperçue  que  ce  coqjs  venait  d'iHre  ufTaibli  par  le 
ili^prtrt  des  Ixilaillons  envoyés  au  secours  de  l'aile  gauche,  prolila  de  l'occasion 
|iour  so  diripor  contre  le  flanc  droit  du  centre,  et  leurs  cavaliers,  Qccompatfné»  r/r 
^fwi'i  fktntiimnXf  chargèrent  en  masse  comme  un  seul  liomme.  Moi-tnthne  je  visieun 
nt*tiiMW9  tnnrchrr  tin  m^me  pas  i/ue  hur  evvnteriç,  ifui  tttr  tes  ffevnHrnit pas  el  ^i péri' 
^^t tftteifjur  temps  restn  nn'iite  en  arrière.  Le  poids  de  celle  charge  tomba  surteslrou- 
MA  du  IMiirbccr,  qui  ne  s'altendiiient  pas  à  une  attaque,  aussi  elleft  fléchircnl  devant 
IVnnfidil  cl  s'enfuirent  en  pleine  diront*.  La  confusion  se  propagea  a  un  loi  point 
iitie  U  majeure  partie  do  l'aile  droite  se  retira  dan»>  le  plus  grand  désordre.  Les 
Frams  poursuivirent  les  fuyards  jusqu'à  Et-A'iadiya  et  entourèrent  cette  colline, 
(KMidiinl  qu'une  de  leurs  bandes  montjiit  juMiu'à  la  lente  du  Sultan  et  y  luait  un  do 
u:*  porte-aiguiùres. 

S  Udha.  {li.Ori.  V.  152).  Son  avis  [du  Sultan]  éUiil  d'attaquer  l'ennemi  et  de 
r.imp^cher  de  s'établir  devant  la  ville;  v  car,  disait-il.  dans  ce  cas,  tenr  infoutene 
,  xf  tiendra  comme  un  mur  ttrvnnt  eux  pour  iex  protfger;  it.t  ttf  retrnnrhrront  rie 

*  «ffn'V^J'^  à  uous  etnp^cfter  fie  les  atteindre,  et  il  faut  craindre,  do  voir  prendre  la 

•  ville.  » 


l'infantriiir  hn  ouibnt  305 

portaient  les  arbalétriers  chrétiens,  et  que  les  carreaux  de  ces  derniers, 
au  contraire,  portaient  la  destruction  dans  la  cavalerie  turque  '. 

Quant  h  la  cavalerie  des  Croisés,  Beha-ed-Din  la  représente  chemi- 
nant toujours  au  rentre  do  l'enceinte  des  l'untussins  et  n'en  sortaïiUjue 
pour  charger -,  Ce  détail  nous  porte  à  penser  que,  dans  ces  circons- 
tances, la  formation  défensive  de  l'infanterie  était  un  earré,  et  non 
plus  un  cercle,  comme  dans  les  combats  de  pied  ferme.  1^  forme 
arrondie  du  cercle  n'aurait  pas  pu  se  maintenir  pendant  les  marches. 
La  loi  des  Siele  partidas  nous  a  déjà  révélé  l'existence  de  cette  forma- 
tion en  carré  [en  manera  de  gttadra]  pour  protéger  les  bagages  en 
campagne'.  On  comprend  qu'elle  ail  pu  couvrir  aussi  lu  cavalerie, 
si  l'un  formait  en  bataille  les  deux  infanteries  de  lt>te  et  de  queue,  et 
en  colonne  celles  de  droite  et  de  gauche.  Nous  allons,  du  reste»  exa- 
miner plus  complètement  cette  question,  pur  lu  restauration  de  la 
bataille  d'Arsouf. 

IMus  tard,  Beha-ed-Din  signale  avec  admiration  le  sang-troid  et  la 
régularité  de  lormation  des  piquicrs  d'Kurope.  En  ill>2.  le  Sultan  vint 
assiéger  JatTa.  Il  mina  une  partie  des  remparts  et  fit  écrouler  une  cour- 
tine, dont  ta  chute  ouvrit  aux  assiégeants  une  immense  brèche. 
Avant  même  que  l'incendie  des  étancons  de  mine  e^it  lait  abaisser  la 
mavoimcrie,  les  piquicrs  chrétiens  vinrent  se  musaer  en  ordre  serré, 
en  arrière  de  la  brèche.  Au  moment  on  le  mur  s'écroula,  la  colonne 
d'nssant  musulmane  se  trouva  en  présence  d'un  mur  de  piques  si  for- 
midable que  p*>r5onne  n'osa  l'affronter  *. 

Après  le  retour  de  Richard  en  Angleterre,  les  Chrétiens  d'Orient  eu- 
rent de  nouveaux  revers.  I^urs  adversaires  reconquirent  le  littoral  de 
la  Palestine  et  vinrent  de  nouveau  menacer  St-Jcan-d'Acre.  Alors  se 
produisit  un  incident  qui  complète  bien  notre  démonstration. 


1  Beha.  {H.  On.  P.  251).  L'i/tfnntfnr,  romjéc  tivvant  ia  cavoirrie,  se  tenait  ferme 
çûmme  ttn  mur,  et  chaque  raiilnssin  portait  un  habit  de  feutre  très  épaiâ  et  un<^  cotte 
do  mailles  tellement  larf^c  et  Torlc  que  noâ  Mèrben  n'y  faUaiunt  aucune  imprc.<;sion. 
\\»  liraient  sur  nous  avec  de  fortes  urbalolc^  blessant  los  chevaux  des  Musulmans 
et  leurs  cavaticrA,  J'ot  vu  tie  res  fantaitstnif  fritnts  ifw  avutait  (funr  à  Hir  /lècfiet 
fichétrs  dans  le  rfox,  et  tfui  tnwçhnient  dtf  (cttr  p'js  ordinaire,  fftns  quitter  tes  rongi, 

2  Beha.  {H.Ori.  I»,  251],  La  aira/m'e  était  ptacée  an  centre  de  f  infanterie,  et  n'en 
sortait  fpie  quand  elie  devait  'hnryet . 

3  Siete  partidas  (P.  Il  T.  XXin  L.  XVI  ;  Tome  II  p.  2*0).  Et  lilamabari]  «luro  a 
les  que  cstnbnn  lodos  ayuntadoa  pn  uno  tm  tnnnera  de  quadra,  —  Etel  muro  fecieron 
para  quando  venle^en  los  cnomigos  i|ue  pudiesen  mct«r  lodo  lo  suyo  en  mcdio  para 
tonerlo  en  salvo. 

4  Beha.  \H.  Ori.  P.  327).  Dn  nuage  de  poussière  et  de  rumée  s'éleva  du  rempart 
qui  venait  do  s'ccroulcr. . . .  Mais  quand  le  nuage,  on  »e  diftsipaiit.  laissa  apercevoir 
le  rempart  de  haltefjnrdea  et  de  lanceit  qui  remplaçait  celui  qui  venait  de  s  écrouler, 
et  fermait  si  bien  la  brèche  que  le  rt;gard  mémo  n'y  pouvait  pénétrer,  ulurs  on  vit  un 
spectacle  effrayant:  celui  de  la  fermeté  montrée  par  l'ennemi,  de  son  aspect  intrû- 
pide,  du  calme  et  de  la  précision  de  tes  mouvement». 
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Cctaii  en  1197.  Acre  n^vut  ;ilors  un  important  secours  de  qu&tre 
millo  chevaliers  ulItMiiantis,  conduits  par  le  eainto  palatin  Henri  et  par 
Henri  duc  de  Brubnnt.  Le  Sultan  Malek-Adol  leva  soixante  mille  hnm- 
mes  pour  les  conibntlrc  *. 

Surpns  d'abord  par  la  tactique  des  Orientaux,  dont  ils  n'avaient  pas 
ritabtlude.  les  nouveaux  venus  éprouvèrent  quelques  échecs,  dès  leur 
première  sortie.  Leur  déception  fut  telle  que  le  décourfigement  tes  ga- 
gna. Ils  ne  parlaient  de  rien  moins  4|ue  de  retourner  en  Europe  '. 

A  cette  nouvelle,  Hugues  de  Tibériade,  seigneur  chrétien  fixé  en  Pa- 
lestine, vint  trouver  le  comte  palatin.  Il  lui  explitjua  combien  la  tacti- 
que des  Turcs  serait  facile  à  déjouer,  si  l'on  savait  réunir  une  mas&e 
d'infanterie  suflisante  pour  couvrir  les  troupes  à  cheval  qu'il  avait 
amenées  d'Kurope. 

Sur  le  conseil  de  Hugues,  Henri  fit  appel  au  peuple  entier  de  St-Jean 
d*Acre  ;  à  la  commune  et  aux  corporations.  Il  y  avait,  en  outre,  daus 
la  ville  un  grand  nombre  île  mercenaires  ilorenlins  el  pisaus.  Nous 
savons,  par  rexenipln  des  arbalétriers  italiens  <pii  rond>attirent  à  JalTa, 
combien  ces  trouptis  excellaient,  dans  le  maniement  des  armes  de  jet; 
et  celles-ci,  dit  la  chroni(pie,  «  étaient  bien  armées  à  la  manière  de 
w  leur  pays  »*.  En  enrôlant  tous  ces  éléments  de  combat,  on  composa 
une  nombreuse  infanterie,  qui  fut  encadrée  avec  les  sergents  de 
l'armée  allemande.  Puis  on  dérida  de  tenter  encore  une  tois  le  sort 
des  armes  ^ 

Le  comte  lit  masser  toutes  ses  lrou[tcs  a  pitnl  eu  avant  de  la  riji-va- 
lerie.  Il  leur  commanda  d'attendre  immobiles  le  choc  des  ennemis, 
sans  se  laisser  émouvoir,  i|uelles  que  fussent  leurs  feintes  ou  menaces. 

Puis  le  combat  commenta.  La  cavalerie  musulmane  vint  d'abord 


t  Estoire  de  Eraclea  [H.  Oeci,  T.  Il  p.  218,  2""*  version,  col.  S).  Ciaus  i]ui  passe- 
rrnt  furent  par  conto  quatre  mil  chevaliers. —  (P.  217  col.  l)Ensi  corne,  les  Alcmnns 
virtiTiL  le  poeir  des  Sarasins  qui  taïoW  «^i  ^rant,  il  furent  esoialê.  Car  l'on  dit  que  )o 
Hadel  avolt  o  lui  soixante  mil  homes  u^i  ;irmoA. 

2  Est.  de  Eracies  (P.  217  col.  2).  La  ou  lluo  de  Tabariè  oi  que  les  gens  de  l'Em- 
pire d'Alemaign»  et  ciaus  dou  reiaumc  de  Jérusalem  &e  dcvelent  partir  ea  (el  mn- 
niercsi  laidement  ethonlousemciiLn  cinus  de  In  Crcslicnlé. 

3  E.  do  Eraclej  (//.  Ocei.  P.  317).  Il  [Hugues  de  Tibériade]  disl  au  conte  Henri  : 
»  Cornent  voles  vos  faire  CL*gte  honte  ù  vostre  lelgnage  et  au  roiaume  de  J/misjiIem? 
Me  place  Dieu,  que  vos  itel  coardise  ne  faites  hul  en  cest  jor  !»  —  a  ^ue  roe  cunscil- 
lies  vos  donquGrt,  siro  Hue,  que  je  face?  Vos  vees  ci  que  ces  seignors  sont  mis  en  dcs- 
coiltituro.  »  —  Jo  lu  que  vos  mandes  querrc  togtiT  arirrr  bnn,  et  que  tant  de  gent 
coiue  il  i  aura  vieigiieut  ci  a  vos  secorre.  d  W  vint  on  Accrc,  t*t  esmut  teti^ioHt  et 
Conéune*  ft  nutrfi  gem.  En  col  len*  cstoient  venus  moull  de  l'isans  et  de  Florentins, 
qui  alérent  vol<ïntiers  a  celé  besoigne.  qui  valurent  moult  à  la  crestienté.  —  (P.  2t8) 
Il  i  Ot  Ptifonx  t'I  FhreiihtiK  hiru  nrmés  it  ia  mttnièrr  ffe  hr  poys^  ifsifurls  fuirent  mù  rff- 
x^atit  Icf  cfirvittiers  ef  rf  autres  i(i;rjiniz  assez,  vX  lo  COnte  lor  comanda  que  por  rioiu 
que  il  voilent  desreicr  no  se  dcusseni  ne  muveir. 
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s'user  contres  ce  mur  de  fer,  en  charges  feintes  el  évolutions  inutiles. 
Puis  Hugues  de  Tibériade  engagea  la  chevalerie  allemande  à  entrer 
en  ligne  et  à  se  mesurer  avec  les  Orientaux.  Mais  les  Turcs  n'attendi- 
rent pjis  l'expérience.  En  voyant  la  cavalerie  d'Europe  s(î  déployer  au 
premier  rang,  ils  firent  une  fmme  pointe,  puis  tourni^rent  bride  du  côté 
de  Jalfa  et  ne  repitrurent  plus  '. 

Sur  ce  fait  d*armes,  nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  au  sujet  dc>  lu  première  bataille  de  la  Mansourah.  Voici  une 
chevalerie  aussi  fionibreuse  que  brave,  qui  avait  été  battue  tant  qu'elle 
s'était  passée  <lu  concours  des  troupes  à  pied.  Aussitôt  que  l'infanli^rie 
vint  la  couvrir,  elle  reprit  un  tel  avantage  que  l'ennemi  n'osa  plus  l'at- 
taquer. Evidemnieiil  iMalek-Adel,  en  ordnmiant  la  retraite,  avait  rai- 
sonné comme  Bibars  ii  la  Mansourah.  I^s  arbalétriers  d'Iiugues  de 
Tibériade  avaient  rendu  le  même  service  que  ceux  de  Saint  Louis. 
Ce  iresl  pas  que  l'infanterie  de  St-Jeau-d*Acre  ait  été  d*une  qualité  su- 
périeure à  celle  de  la  cavalerie,  puisqu'on  a  vu  qu'elle  l'ut  improvisée 
avec  les  éléments  les  plus  disparates.  Mais  le  seul  l'ail  de  sa  présence 
sur  le  terrain  avait  rétabli  cette  combinaison  des  deux  armes  qui 
les  rendait,  l'une  et  l'autre,  invulnérables. 

Cet  incident,  qui  date  de  il97,  rappriichc  du  combat  de  la  Mansou- 
rah, lequel  eut  lieu  en  !:*"»(»,  a  l'avantagi*  de  nous  convnincrc  que, 
pendant  la  première  moitié  du  xui"  siècle,  les  principes  lactiques  de- 
meurèrent les  mêmes,  dans  les  luttes  entre  Orientaux  et  Européens. 

Ijii  seconde  moite  du  xiu"  siècle  n'oH're  pas,  eu  Paleslitie.  de  grandes 
batailles  suceptibles  d'éclairer  nos  recherches.  Mais  en  !270,  époque 
où  se  termine  ht  période  militaire  que  nous  étudions,  un  dernier  fait 
se  produit  qui  conlîrme  notre  théorie. 

En  effet,  Saint  Louis,  qui  vint  cette  année  même  h  Carthage,  fut 
obligé  de  prendre  contre  les  Tunisiens  exactement  les  mêmes  précau- 
tions que  nous  avons  vu  prendre  en  Palestine  contre  les  Turcs.  Dans 
toutes  les  rencontres,  la  cavalerie  mtisulniane  escarmouelia  devant 
les  lignes  frafiçaises.  pour  entraîner  au  loin  leurs  troupes  à  cheval 


1  E.  do  Eraoles  (ff.  Ocri.  P.  218  ooh  t  ol  2).  Hue  doTabariti  disl  au  coûta  :  a  Les 
Sarasins  ont  vou  que  nos  avon^  oo  ^ccore.  tl  nous  forontja  une  grant  envaie  pour  essaier 
8*11  poroienl  rien  guaigner  sur  nous,  et^t?  il  no  nuspount  damaglur,  il  s'onpiirtirontet 
s'en  lorncront  de  nos.  Ordenes  bien  vos  e.wtiif les  rt  rh  ferjnn%,  et  comamiev  fufr  t/ue  il 
ne  Mf  (ifjëvrnytint  pur  rietia  que  tl  lewrit,  Ciir  a  cesto  pointe  que  il  feront,  inoî^lreront  11 
toutt  loi'  cfTors.  n  La  conLe  cral  lluodnTahariô,  ci  comanda  UintOAtqur.  Ic8  CAchicle» 
fussent  ordoiiétîs.  —  Et  enssi  com  il  ot  ordences  ses  e^chielesi.  les  Saramn-ii  firont  un 
griinl  semblant  por  potnc^re  vrrs  nos  gens.  Huo  do  Tat)arrc  ijist  lors  au  conte  :  «  I<*ai- 
sons  t»eiDblant  de  poindre  vers  vaux,  n  Le  conte  li  dist  que  bien  estoit  a  Faire.  Enssi 
corne  il  tornerenl  lor  chlcrea  as  Sarasins,  il  [les  Sarrasins]  firent  une  fausse  pointe 
et  «Vn  tonuffent;  et  enssi  sauva  Noslro  Seignor,  celui  jor.  Je»  Crosliena  par  le  con- 
seil de  Hue  de  Tabarté.  Les  Sarasins  se  partirent  d'iluequcs  et  s'en  nièrent  à 
Jftpbti. 
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et  les  séparer  de  Tinfanterie.  Le  roi  interdit  à  ses  cavaliers,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  se  lancer  imprudemment  à  la  pour- 
suite de  Fennemi.  On  alla  jusqu'à  édicter  la  consigne  expresse  de  lais- 
ser massacrer,  sans  le  secourir,  tout  homme  qui  s'aventurerait  en 
dehors  des  rangs  ^ 

Le  lecteur  connaît  maintenant  les  deux  méthodes  de  combat  que 
pratiquèrent  les  Musulmans  et  les  Chrétiens,  pendant  les  croisades 
comprises  entre  1170  et  1270. 

Mais  les  détails  pratiques  dans  lesquels  nous  nous  sommes  renfermés 
ne  donnent,  en  quelque  sorte,  que  le  mécanisme  de  cette  école  de 
guerre.  Il  reste  à  caractériser  sa  physionomie  morale  ;  l'art  que  dé- 
ployaient les  chefs  orientaux  pour  surprendre  et  détruire  séparément 
leurs  adversaires;  l'à-propos  avec  lequel  les  Chrétiens  savaient  saisir 
au  passage  la  mobile  cavalerie  turque  pour  l'écraser.  Pour  atteindre 
ce  dernier  but,  nous  allons  restaurer  les  deux  campagnes  de  1187  et 
de  1192,  où  se  sont  illustrés  les  deux  chefs  les  plus  éminents  de  cette 
longue  lutte:  Salah-ed-Din  et  Richard-Cœur-de-Lion.  Ce  fut  en  1187 
que  Salah-ed-Dtn  préluda  à  sa  conquête  de  Jérusalem,  en  remportant 
sur  les  chrétiens  les  deux  victoires  de  Séphourieh  et  de  Tibériade.  En 
1192,  Richard  Cœur-de-Lion,  après  avoir  repris  Saint-Jean-d'Acre, 
s'ouvrit  une  route  stratégique  vers  Jérusalem,  en  exécutant  jusqu'à 
Jaffa  une  marche  devenue  célèbre  par  la  victoire  qu'y  remporta  le  roi 
d'Angleterre  entre  Ârzouf  et  Césarée.  Ces  deux  spécimens  de  grande 
tactique  sont,  à  notre  avis,  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  les  croisades 
de  notre  xui"  siècle  militaire. 


CabiIpaone  de  1187 


Bataille  de  Séphourieh 

1  mai  1187 

En  1187,  Saiah-ed-Dhi  inaugura  la  campagne  qui  devait  reprendre 
Jérusalem  aux  Croisés.  Il  chargea  d'abord  son  fils,  Almalek  al  Afdhal, 
de  sonder  le  terrain  par  une  première  chevauchée  au  delà  du  Jour- 
dain. 

A  la  nouvelle  de  son  apparition,  les  Chrétiens  envoyèrent,  trop  pré- 

1  Primat  {H.  F.  T.  XXIII  p.  53  CD).  //  [les  Croisés]  n'osaient  issir  à  courre  contre 
eulz,  pour  ce  que  le  roy  l'avoit  deflfendu  expressément. 

G.  deNangis  (//.  F.  T.  XX  p.  453  B).  Pluseur  [des  Musulmans]  toulevoisen  escha- 
pèrent,  qui  emmenèrent  leur  Isestes,  el  le  virent  bien  François;  mes  il  ne  se  murent 
car  il  estait  deffendu  que  nus  ne  se  meit  adonc  hors  de  Ceschieie^  se  eUe  ne  couroit 
toute;  et  se  ii  le  faisoit^  nus  de  la  sue  ne  dautre  ne  les  secourroit. 
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cipitaniment,  un  corps  de  troupes  qu'on  lit  la  fuute  de  ue  pasmuuirsut- 
fisammenton  infantortc.  Il  oc  comprenait  que  400  fantassins  pour  un 
efFecrif  à  clioval  conduit  par  130  chevaliers  *. 

Al  Malek  détacha  aussitôt  contre  les  Croisés  une  partie  de  sa  cava- 
lerie. Elle  reuconlra  les  Chrétiens  ii  Séphourieb,  près  de  Nazareth. 

Au  lieu  de  se  dérober  devant  l'armée  chrétienne,  les  Musulmans  s'en- 
gagèrent contre  sa  noblesse.  Puis  ils  teignirent  de  plier  sous  son  clioc, 
et  reculèrent  tout  eti  combattant,  jusqu'à  ce  qu'on  eiit  perdu  de  vue 
l'infanterie  croisé.e,  <|ui  ne  put  pas  tenir  pied  à  ce  rapide  mouvement. 
Ainsi,  dit  le  chroniqueur,  tes  Turcs  purgent  cribler  de  traiH  la  cavalerie  ^ 
sans  avoir  à  redouta'  les projecU'ies  de  $es  fant(usin$.  Us  purent  écraser  les 
troupes  fi  pied  chrétiennes  saus  les  trouver  prolêyées par  des  lances.  L'inter- 
valle entre  les  deux  armes  des  Croisés  était  devenu  si  considérable  que 
Al-Malek  al  Afdhal  put  venir,  avec  le  gros  de  ses  forces,  s'intercaler 
entre  ces  deux  rorps.  Alors,  ajoute  le  narrateur,  /aritiusins  et  cava- 
liers furent  détruits  faute  de  poueoir  se  prêter  appui  mutuellement  *. 

Cet  échec  des  Croisés  eut  en  Palestine  un  retentissement  si  doulou- 
reux, que  la  colonie  chrétienne  voulut  ù  tout  prix  venger  son  échec 
sans  retard,  bien  que  l'approche  des  chîdeurs  et  la  forte  position 
qu'avait  choisie  Salah-ed-Din  rendissent  cette  tentative  fort  impru- 
dente. Toutes  les  forces  de  la  Terre-Sainte  furent  engagées  à  la  fois 
dans  une  levée  considérable  qui  alla  prendre  roffensive  contre  le  Sul- 
tan. Alors  eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Tibériade. 


Bataille  de  Tibériade 
3  juillet  1161 


Au  cœur  de  l'été  de  1487,  Salah-e<l-Dtn  vint  assiéger  Tibériade,  qui 
élnit  séparée  des  pi»ssessions  chréliennes  par  une  contrée  déserte  et 
aride,  peu  accessible  aux  troupes  en  cette  saison.  Après  des  hésitations 


t  K.  Coggeiihaiff*  (A,  Ubollus  p.  213).  Nostri  non  erant  aoiplius  qiinm  milites 
CXXX  clqiiadhngcnti  VL'I  trcocnti  pedites tf/inri'rrm  miteratitlHersepnnUi.  [Dans  le 
Uvro  suivant.  reluUf  ù  la  tactiqae  de  la  cavalerie,  on  verra  que  chaque  chevalier 
avait  unu  suite  de  sergents  à  uheval  qui  montait  aispmoni  h  cinq  sorgentâ  par  ebe- 
valior,  ce  qui  fait  ici  C50  sergenls.  Si  l'on  ajoute  aux  l.'to  cbevuliers  leurs  lao  écuycrs, 
on  obtient  un  totnl  de  910  hommes  en  c-avalerio.  Leurs  400  fantassins  étaient  abso- 
lument ins«itîMn(9  pour  couvrir  910  oavaliersi.J 

2  n.  Cogges.  {Â,  Libellua  p.  213).  Barhari,  quasi  timoré  percuUi,  fugam  sirau- 
luntes,  milites  itoHiitt  ultru  jtrûKpffUfnt*'H  luntjf  «  tt'nrimtibn^  ftrotrasfitiitit ,  t/untinwt 
mitHff  n  petiititiHj  Hrpatntos,  nine  timoré  Koijitturum,  stiifittis  intvrficrrrnt^  et  pedileg 
nttsque  fttïvorc  InncMfum  fiiglnttù,  sngittis  «t  glnttim  rt  mnceis  fertvis  occidfrent.  Cum 
nulcm  pcrlûuga  sfjfUin  compi  eiivent  iiivùt\  inKldiu»  Saraccnorum  de  lalibulis  proru- 
pcrunt,  vuiitef.  et  ftfttitv*  in  ifum }Hirte»  tU'vi»erunt ,  ut  ttec  iHti  ittis,  uec  lUi  tstin  mutuê 
ai^utûrio  attjuvftrent» 

27 
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qui  n'éluienl  que  trop  justitiêes,  les  Croises  se  décidèrent  à  marcher 
en  avant,  pour  sccotJrir  In  placn  ns^iôgùe.  Ils  possédaient  un  superbe 
effectif:  dix-huit  mille  fantassins  réguliers,  un  contiiigiMit  d'élite  de 
douze  cents  chevaliers  (ce  qui  pouvait  représenter  aisément  quatre  ou 
cinq  raille  hommes  en  grosse  cavalerie),  plus  une  nuée  de  troupes 
légères  dites  Turcopoles.  Au  dire  des  historiens  musulmans,  le  chiffre 
de  cette  armée  était  de  40  à  50,000  hommes  '. 

En  apprenant  que  les  Chrétiens  se  décidaient  à  tenir  la  campagne 
par  ces  accàhlanles  chaleurs,  Salah-ed-Din  s'écria  :  «  Nous  avons  at- 
teint notre  but  I  »  ^ 

La  traversée  du  désert  fut  désastreuse  pour  les  tlhrélitMis,  faute  d'eau. 
En  arrivant  près  du  lac  de  Tibériade,  que  le  Sultan  avait  pris  soin 
d'occuper,  l'iiifanterie  croisée  était  exténuée  par  la  soîf  et  la  chaleur. 
Pour  accroître  sa  détresse,  Salah-ed-Dln  fit  incendier  les  hautes  herbes 
sèches  sur  lesquelles  elle  cheminait;  en  sorte  qu'où avanvait  au  milieu 
des  flammes  \ 

Cependant  les  Turcs  commençaient  à  se  montrer.  Le  roi,  Guy  de 
Lusiguan,  qui  commandait  en  personne,  distribua  ses  forces  et  forma 
ses  troupes  pour  le  comliat.  Les  chroniqueurs  constatent  qu'il  recom- 
manda  «  ses  fantaHsins  de  couvrir  la  cavalerie  et  de  combiner  leur  action 

1  n.  Coggesbalô  U.  P.  218).  Itabebaot  milites  mille  CC,  Turcopolo-s  ionumerabi* 
les,  pediles  deccm  et  octo  millia. 

noudnlâin  {H.  l*.  582).  Leur  tiomtiro  s'éleva  au-delii  de  cinqunnte  mille. 
—  {P.  5flt))  Une  autre  lettre  purte  que  l'armée  chrétienne  était  de  quarante-cinq 
mille  hommes. 

2  noudatnin  (A.  P.  S82).  Il  fSaladin]  se  rendit  à  Tibériade.  accompagné  de  sa 
troupe  d'élite.  Il  pensa  que  les  Chrétiens,  en  apprenont  son  arrivwt  devant  cette 
ville,  se  hâteraient  do  <i'y  porter,  et  qu'il  aurait  alors  occasion  de  les  combattre.  — 
(P.  583)  Quand  le  Sultan  apprit  que  l'armée  des  Francs  était  on  marche,  il  s'on 
réjouit  et  dit  :  «  Nous  nvons  alleinl  noire  but  a, 

Kamel  Allcvarikh  (H,  OH.  T.  ï  p.  682).  En  effet,  son  dessoin,  en  assiégeant  Tibé- 
riade, c'était  seulement  que  les  Francs  abandonnassent  leurs  positions,  afin  qu'il  Tût 
maître  de  les  combattre. 

3  Kamel  Altcvarikh  (H.  Or.  P.  Û82).  Les  Musulmans  avaient  campé  pr(^s  de  l'oau, 
cl  l'été  était  Tort  chaud.  Les  Francs,  en  proie  à  ta  soif,  ne  purent  arriver  jusqu'à 
l'eau  a  cauie  dos  Musulmans.  —  (P.  684.)  Un  des  volontaires  musulmans  ayant 
laissé  tomber  du  feu  par  terre,  le  feu  prit  aux  herbes  sèches  qui  êtaicnl  abondanlesoo 
cet  endroit.  Le  vent  soufflait  contre  les  Francs  et  porUi  vers  eux  la  chaleur  du  fou 
et  la  fumée.  La  soif,  l'ardeur  de  la  température  et  des  flammes,  la  fumée  et  le  feu  du 
combat  se  réunirent  contre  eux. 

Roudalaïn  (A.  P.  &83).  Le  Sultan  ordonna  à  son  armée  dû  s'arrêter  devant  les  en- 
nemis, et  lui-même  avec  sa  troupe  se  plaça  entre  eux  et  le  lac.  La  chaleur  du  jour 
était  hrfilanle  ;  l'ennemi  en  était  accablé.  La  cavalerie  répandue  des  deux  côléa, 
empêchait  les  Francs  d'atteindre  le  rivage  des  eaux.  —  (P.  585}  Le  vent  soufflait  sur 
les  Francs,  le  gazOn  qu'ils  foulaient  aux  pieds  était  desséché  ;  quelques  volontaires 
mirent  le  feu  îi  ce  gazon  qui  s'embrasa.  Les  Chrétiens  étaient  brûlés  par  trois  cspè« 
ces  de  feu  :  te  feu  de  l'inceDdie,  le  feu  do  la  soif  et  le  feu  des  Qècbes. 
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^'ûvec  celle  tirs  chevaliers.  Les  archers  à  pied  eurent  ordre  de  protêyer  les 
cavaliers  par  leur  tir.  Ceux-ci,  au  muycn  des  charges  à  la  lance,  devaient 
dégnrjer  finfanterie  quand  elle  serait  mettacée.  En  un  mot,  les  deux  armes 
avaietit  mission  de  se  combiner  '. 

On  arriva  ainsi  sur  les  hauteurs  dcKoroun-Hotteïn  quijoignentlelac 
de  Tibériade.  Mais  Saladin  occupait  le  rivage  *. 

En  approchant  des  eau\,  les  troupes  à  pied  des  chrétiens,  haletantes, 
cessèrent  de  marcher  de  conserve  avec  les  troupes  à  cheval.  Elles  pri- 
rent les  devants  et  se  précipitèrent  en  désordre  vers  les  affluents  du 
lue.  Le  SuUan  manœuvra  nussit^M  de  manière  h  les  euvclopper.  Lusi- 
çnan  leur  avaitcnvoyc,  à  plusieurs  reprises,  l'ordre  dcrallierleurcava- 
lerie.  Il  ne  fut  pas  obéi.  Surpris  inopinément  par  les  cavaliers  de 
Salah-cd-Din,  les  fantassins  n'eurent  que  le  temps  de  chercher  un  asile 
sur  une  colline  voisine,  aux  rampes  escarpées  '. 

Saîah-ed-Din  les  y  poursuivit.  Les  fantassins,  n'ayant  aucune  cavalerie 
pour  couvrir  leur  marche,  durent  être  rejoints  par  l'ennemi  avant  d'a- 
voir pu  se  former.  Démoralisés  d'ailleurs  par  leurs  souffrances  physi- 
ques, ils  se  laîssèrentenfoncer  et  furent  culbutés  au  fond  des  précipices 
auxquels  ils  étaient  adossés  ^ 


1  R,  CoggesboJe  {À.  P.  324).  Processit  denique  Cornes  ul  obtiDCrcl  locum  quem 
Turci  jam  incei>eranl  Appropînqaarc.  Cum  aulein  ordinali  essont,  cl  pcr  ncies  «Jjs- 
tincli,  prJTceprfruut  prtiHihux  ut  sagittamio  munirent  exettitmn^  quatinus  milites 
Icviuii  haMibus  obstaront,  »/  milite*  vtuniti per  petiitet  h  xagiitarin  hostibus,  et  pedi- 
tex  pet-  iatifox  mititum  nb  incurm  ho&tium  essent  fidjuti;  et  Un  utrùpie  mutuo  adj'utorio 
tfeftftm  xnlutem  ofttincrent. 

2  RouJalain  (fl.  P.  5B3).  La  cavalerie  [turque],  répandue  des  deux  côUjs,  empê- 
chait les  Francs  d'atteindre  le  rivage  des  eaux.  —  (P.  584)  Notre  armée  avait  k  dos 
\^  lac  do  Tibériade,  dont  l'acrès,  facile  pour  nus  soldats,  était  Interdit  aux  ennemis... 
Ils  araieiil  bu  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  leurs  outres,  et  mis  à  sec  tous  les  va«os  qui 
contenaient  de  l'oau. 

Est.  Eracle5(//.  Oc.  T.  Il  p.  (13).  Li  CresUen  se  desayvèrenl  pot  convoitise  d'aler  h. 
l'evo,  per  quoi  li  Turc  pristreut  cuer  et  lor  corurent  sus  de  toutes  pars,  et  s'avance- 
rent  si  que  il  pristrent  l'eve  ;  dont  il  covini  que  nos  gens  s'arestassenl  el  somel  de 
la  montaigno,  ou  luec  que  l'eu  apele  Carnehatin. 

'A  n.  Copges.  (À,  P.  224,  225).  Sed  jam  appropinquantibus  Sarracenis.  conglobati 
sunt  pediles  in  unum  cuneum,  atque  veloci  cursti  cacumen  exceisi  monUs,  relin- 
qnentes  exercilum.  raaio  suo  ascenderunl.  Rex  igitur  ol  episcopi  et  ceteri  miserunt 
adeos  roganles  ut  venirenl,  Hgnum  Domlnicura  el  hereditatera  crucifuxi  et  seipsos 
ol  exercilum  Domini  defendere.  AI  iill  respondentes  dixerunt  :  v  Non  vcnimu»  quo- 
D  niam  «ilj  exlinctî  sumus,  et  nequimus  prœliare  ».  Mandavcrunt  iterum;  at  illi 
omnioo  redituai  negantos  perstiteruol. 

E.  de  Brades  (fî.  Occi.  T.  II  p.  on,  2"»*  version).  Li  s«rgenl  à  pié  gelèrent  jus  lor 
armes,  el  s'alérent  rendre  à  Salaadiit.  les  goles  balées  par  destresce  de  soif. 

4  R.  Cogges.  {A,  P.  22G).  Irruorunt  autem  muUitudo  paganorum  super  pe<liles 
atque  per  pr^ecipitium  prxrupti  montis,  in  cujus  cacumiae  jamdudum  fugerant, 
prascipiiaverunt,  et  alios  occidcndo,  alios  capUv&ndo  vastaverunl. 
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Cela  l'uil,  le  SuU;in  s*4)ccupa  iJi*  compli;lcr  l'iiiveslisseineiilde  la  cava- 
lorie  chrôtienne.  Il  IVnloura,  disent  les  historiens  nrabes,  covitiie  un 
globe  entoure  son  axe.  D'aprrs  les  chroniqueurs,  un  chat  n'aurait  pas  pu 
i  échapper  des  ramjs  des  Croiiés,  sans*  être  pris  au  passage  fiar  lesSlu&ul- 
mans.  L'attaque  ù  revers  était  si  conipl*?te  que  les  Templiers  et  les  Hos- 
pitaliers, qui  lorniaiei»!  l'arnèrc-garde,  furent  forcés  de  demander  du 
secours  au  corps  (rarmùe.  Ils  étaient  aussi  pressés  que  les  premières 
lignes  ' . 

Alors  comnienva,  de  la  part  des  Musulmans,  ce  tir  continu  que  nous 
avons  constate  partout.  Le  Sultan  avait  fait  dislrihueritses  archers  une 
énorme  (piantité  de  traits.  Ils  en  lancèrent  quarante  charges  de  cha- 
meau ;  et  soixante  et  dix  hommes  furent  constamment  occupés  k 
renouveler  leurs  munitions.  Ce  tir  formidable  tua  un  faraud  nombre  de 
chevaux.  Les  montures  hiesséos,  que  la  douleur  afi'ollait,  tourbillon- 
uaient  au  hasard  autour  delà  relique  de  la  vraie  croix,  dont  ou  ne  voulait 
par  s'écarter*. 

Pour  laisser  grandir  la  chaleur  du  jour,  les  Musulmans  évitaient  en- 
core le  combat  ù  l'arme  blanche,  se  cunlentaiit  de  pro()ager  l'incendie 
des  herbes  autour  des  chnHiens  et  de  leur  décocher  les  traits  au  travers 
des  llammos^.  Mais  les  Croisés  n'y  tenaient  plus.  Ui)i)iquc  leurs  che- 

1  K-aroel-Altevarik  {H.  On.  T.  I  p.  tî85).  /.m  MustUntans  tex  tutourénmt  comme  un 
giobv  entoure  yon  nxe. 

E.  de  Brades  (//,  Occi.  T.  Il  p.  fil).  Sr  il  y  ettxt  un  rhnt  tpti  *>«  fitist  rfc  /"m/  rfr« 
CvestifTHS^  »f  jKtut  il  mie  esdiupet-  yiw  tes  San-nxiiis  ne  /c  f>reissent, 

R.  Coggw.  [A .  P.  225).  Pugnaverunt  inlcrim  Tcmpiftiii  et  llospitalarii  fortiler  et  Tur- 
copoli  in  exLrema  parte  cxurcilu^.  et  non  pulueruiil  pncvulere,  qtioninm  undiquft 
absquB  numéro  inimici  crevorunt,  sagiUando  el  vulnerando  Christianos.  Cum  outem 
paululum  proce^lsâent,  ciamaverunt  atl Regem pmtulnndo  nuxUiutn,  tiicentej/  iff  tonti 
pouderis  Itftlum  non  passe.  su»tinere. 

2  Roudatain  (A.  P.  583).  Le  Sultan  veilla  toute  la  nuit.  II  ordonna  à  tous  les 
oroherâ  de  remplir  leurs  carquois  de  nôch«)5.  tl  en  fut  distribué  quatre  cents  chargeîi. 
Il  désigna  soixanlMix  archers  qui  dovalcnl  *o  porter  sur  le  champ  de  ImtaiMe,  pour 
donner  des  flèches  l\  c^ux  dont  les  carquois  seraient  vides.  Au  point  du  jour,  lc«  arf  s 
retenlirent,  leurs  cordes  résonnèrent. 

Kamel-AUevarik  [ft.  On.  T.  I  p.  683).  Les  soldats  de  l'avant-garde  mu.su1mane 
lancèrent  une  si  gramlc  quantité  de  flèches  que  l'on  cûldil  une  nuée  desaulerelleâ. 
lis  Ittévent  t»eaucoup  de  chevaiLt  iull  franrx. 

R.  Cogges.  (^.  P.  225).  Rex  el  cœton.  ut  vittentni  juod  ftediten  rûnuetvânt  rf**ifrv, 
et  ipiwt  ipsi  xine  servientitux  contrn  xayitias  Turronim  non  passant  subsisteret  grMi& 
Dominical;  crucis,  jussorunt  intérim  Ggcro  (ontoria,  quaU'.niis  cursus  Sarrocenorum 
lm[>edirenl  el  lœvius  ferrent.  Igjtar  diETusaj  sunt  ucies,  et  desc^ndvrunl  circa  sanc- 
tam  cruccm  confusi  et  interroisti  hucatquc  illuc. 

3  R.  de  Eraclcs  [It.  Occi.  P.  63.  c.  41).  Ccle  nuit  furent  li  Crestîen  à  grant  mésa- 
alsc,  et  a  moult  grant  mescbcf  en  l'ost,  que  il  n'i  ot  home,  ne  cheval  qui  liensl  la 
nuit.  —  (P.  «4)  Lendemain  furent  tuit  oparoillè  de  oomballre,  et  )i  Sarrasin  d'autre 
part.  Mais  11  Sarra!>in  se  traistrent  arrière  ot  ne  se  rostrent  mie  combattre,  tant  qui  li 
cbaus  fust  lavas.  Et  si  vos  dirai  que  il  Ûrenl.  Il  avoit  graol  bruière  d'erbe  et  granl 
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vaux  n'eussent  pas  bu  depuis  hi  veille,  ils  se  ficciijèreiil  k  charger.  On 
se  forma  eu  trois  corpa;  le  ppemier  sous  le  comte  de  Tripoli,  le  der- 
nier sons  son  vassal  Baliaii  d'Ibflin.  Le  roi  garda  le  coniniandemcntdu 
siîCOMtl  corps.  Salali-ed-Diti  savait  i\nv  Tripuli,  brouillé  avec  le  roi,  ne 
niarcliait  i|u*à  regret.  Aussitût  queipcoinle  fournit  sa  première  charge, 
ses  adversaires  eurent  Tordra  d'ouvrir  leurs  rangs  et  de  le  laisser  pas- 
ser. Le  comte,  qui  tétait  probablement  d'iiitelligeiice  avec  le  Sultan, 
continua  sa -course  et  rentra  sur  ses  terres  saïts  tHreinquiélé.  Salah-ed- 
[)in  Ht  opérer  de  même  à  l'égard  de  Halian  d'ibelin.  qui,  épousant  les 
griefs  de  son  seigneur,  imita  son  exemple  '. 

Alors  la  cavalerie  de  Lusignan  se  trouva  seule  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  Sultan  l'enveloppa  an  plus  près  avec  ses  cavaliers  d'élite. 


assai  parmi  le  plain  do  Barof.  el  li  vent  erl  levez  de  celo  part  moult  fort  ;  donc  vin- 
drt^nlli  Sarrasin,  si  hoiitôrûnt  te  fucc  tout  ontor,  por  estre  il  plus  grand  moschef, 
que  dou  Tue,  que  dou  Sutcîl,  si  te^  tindrenl  cn».i  tant  que  il  fu  haute  tierce. 

E.  de  Erucles  (W.  0(*n.  P.  fi3,  3"*  version).  Ou.inl  le  feu  fu  espris  el  la  fumée  fu 
grant,  les  Sarrazins  vcnoient  entor  l'o^t,  et  iruoicnt  des  pilez  par  mi  la  fumée,  si 
(p.  64)  que  il  nafreienl  el  lueient  tiomes  et  ctievaucheuros. 

1  E.  de  Eracles  {H.  Occt\  P.  6i,  S*""  version).  Quant  li  rel  vit  la  mesaise  ou  cil  do 
ro9t  ostoient,  il  apela  li  Maistre  du  Temple  el  te  prince  Renaul  et  lor  dist  quel  cun- 
(teill  il  H  donreîentde  fjkire.  Il  li  conseillèrent  qu'il  ^  deusl  eombutrcus  S.iriuins.  Il 
comanda  k  son  frère  H.itmeri,  qui  esleil  cone^table,  que  il  dcusl  ordener  les  escbi- 
cles.  Il  les  fisl  ordener  et  ndreeier  ensi  com  il  posl.  Le  enmtc  de  Triple,  qui  avait 
eu  l'avanl-garde  au  venir,  si  ol  la  première  e&chitle  et  la  première  pointe.  —  (P.  65) 
Le  conte  els'esehielo  puinâtrenl  sur  une  grande  escliiele  de  Sarazins.  Lea  Saratms  tor 
ovn'rent  et  ftinnl  vote,  ei  taisxiéreHt  passer.  —  (Col.  2)  11  s'en  parti  u  tant  de  com- 
paignie  com  il  avoil,  ^'i  s'en  vint  à  la  cilë  de  Sur.  —  <P.  «5,  1"  version}  Halian  d'ibe- 
lin, qui  en  l'ariêre  garde  estoit,  eschapa  ausl  el  s'en  foi  il  Sur,  et  Henauz  de  Saute, 
qui  anz'dos  bnronz  estoit. 

R.  Cotçge».  C^.  P.  220).  Comesi  donique  el  sui  et  Uelisanus  Noapolitanusot  Regi- 
naldus  Sidoniensis  et  céleri  PuMatii.  qui  tidbue  erant  equitanles,  videotes  hoc,  dedere 
terga,  alque  suprudictum  locum  iiugustum  vi  equorum  conculcando  Cbristianos  el 
pontem  faclendo  quasi  perplanum  iter.  lia  per  angustu  loc^  cl  scopulusa  super  »uos 
et  Turooit  el  crucem  fuglendo  transicrunl.  Alque  sic  qtioquomodo  cuni  vila  lantum 
ovaHL'ruht. 

Kumel-Altevarik  (H.  On\  T.  1  p,  6Hi>.  Quand  le  comte  souverain  de  Tripoli  vil 
Caml>ien  l'aiïfiire  élait  sc<rieu«»e,  il  comprit  que  les  Franks  n'avaient  piis  lus  furccs 
n<!'cessiiircs  pour  résister  aux  Mu«uU»ans.  Lui  cl  ses  ^i*ns  prirent  une  résolution 
oxlrt'mi!  el  ehargèrunt  ceui  qui  èlaicnlles  pluë  rapprucbt^s  d'eux.  Le  chef  des  Mu- 
sulman**, de  ce  cMè  1/»,  était  Taki-cd-UIn  Omar.  //  ortioutui  t>  se*  cotn/^ngHoux  tic 
leur  tmvrir  u»  jmHx/tyf  pur  letfuei  il*  passent  se  rettm-,  re  ipii  fiit  exécuté.  Le  crirnte 
et  ttex  guerriers  «'éloignèrfHt,  et  ie»  rnny»  âê  refermrrtmt  ensuite. 

nuudatain  (il.  p.  385).  Lorsque  le  comte  vit  ce  dùsuslre,  il  cessa  de  combaltre,  ut 
épia  le  moment  favorable  pour  prendre  la  fuite.  Il  quitta  le  champ  de  batnîlle  avec 
sa  troupe.  ^  11  se  réunit  à  ceux  qui  avaient  coutume  do  vaincre  uvrc  lui,  c'cst-ù- 
dire  uu  prince  de  Siilnn  e,t  i^  Balian  llls  de  llasraD  ;  ils  avaient  tous  rcsiolu  de  faire 
ensemble  une  trout!*e.  Le  comUt  se  porta  avec  les  siens  du  côté  où  était  Maltk•Mo^a- 
fcr-Tald-ed-Dln.  Ceiut-cî  t»i  ouvrit  ie  chemin. 
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SaDS  chercher  à  le  culbuter  du  premier  choc,  celte  nuée  de  lurrs 
commenta  de  Tuscr  par  des  eiifiagemcnts  siins  lin.  Le  roi  tentn  de 
s'i^ïoigiier  et  gagna  un  point  ruhniiiunt,  mais  étant  chargé  dans  loulcs 
les  directions,  il  fût  binntiM  cloué  sur  place  '. 

Voici  comment  Atmalek-Alafdhal  d«icrit  cette  lutte  sans  issue,  oii  la 
chevalerie,  chargée  à  tour  de  rôle  et  dans  tous  les  sens,  reveriail 
constamment  à  son  point  de  départ  :  «  Je  me  trouvais  h  cMh  de  mon 
>'  pcre  dans  ce  combat...  Quand  le  roi  des  Francs  se  trouva  sur  la  col- 
»  iine  avec  cette  troupe  de  chevaliers,  elle  fit  une  charge  admirable 
»  sur  ceux  des  Musulmans  (|ui  étaient  vis-à-vis  d'elle,  et  les  refoula 
»  sur  mon  père.  Je  le  regardai,  et  je  vis  qu'il  était  en  proi«'  à  l'alflic- 
)•  lion,  qu'il  avait  changé  de  couleur,  qu'il  tenait  sa  barbe  dans  la 
»  main  et  s'avançait  en  criant  ;  Que  le  démon  soil  convaincu  de  nieu- 
»  songe!  Les  Musulmans  revinrent  à  la  charge  contre  les  Francs,  qui 
»  battirent  en  retraite  et  remonli-reul  sur  la  colline.  Quand  je  vis  que 
>'  les  Francs  se  retiraient  et  que  les  Musulmans  les  poursuivaient,  daus 
»  ma  joie  je  m'écriai  :  Nous  les  avons  mis  en  déroute  !  Mais  les  Fraacs 
»  revinrent  et  firent  une  seconde  charge  c(uame  la  première,  de  sorte 
M  qu'ils  refoulèrent  les  Musulmans  jusqu'à  l'endroit  où  était  mon  pèro. 
>»  Celui-ci  fil  comme  il  avait  fait  la  première  fois,  et  les  Musulmans,  se 
»  retournant  contre  eux,  les  repoussèrent  jusqu'à  la  colline.  Je  criïiia 
«  encore  :  Nous  les  avons  rais  en  fuite  !  Mais  mon  père  se  tourna  ver» 
>*  moi  et  me  dit  :  Tais-toi...»  *. 

Il  nous  semble  impossible  de  peindre  avec  plus  de  vérité  ce  mouve- 
ment de  va-et-vient  que  produisaient  sur  la  cavalerie  chrétienne  les 
charges  à  revers  des  cavaliers  turcs,  et  r|ui  épuisaient  les  forces  des 
géants  du  monde  féodal.  A  la  lin,  on  vit  les  chevaliers  de  Lusignan, 
exténués  par  la  fatigue,  la  soif  et  la  chaleur,  s'arrêter  sur  la  colline, 
descendre  de  cheval,  s'asseoir  à  terre,  et  demeurer  là  immobiles;  re- 
nonçant spontanémcut  à  continuer  lu  luUc.  Ils  se  laissèrent  prendra 
sans  résistance  '. 


*  Routlataïn  (R.  P.  585).  Lorsque  les  Francs  suronl  que  le  conitc  avait  pris  lu 
fuite,  ils  furent  un  moment  abattus  el  faciles  à  vaincre;  mais  ils  reprirent  bientôt 
courage  cl  iîiireni  ferme  comme  auparavant.  —  (I'.  586)  lorsqu'ils  vtrtMt  qur  «oia 
le»  tnvh-onnions  de  tous  oUés,  ils  rou/mTnt  ,te  porter  n  fOccidr/it  fie  In  montnrjne; 
mfiis  nous  nous  //  oppnsAm^s  et  les  coups  les  plus  terribles  furent  portés.  U»  Km/ic*. 
verttH  de  toutes  parts,  se  virent  resjierrt'a  dnm  nu  pvtif  espace, 

Kamel-AItovarik  {H.  Oti,  T.  I  p.  685).  Ceux  des  Fraucs  qui  restaient  en  vie  mon- 
térenisur  une  colline  du  coté  de  HitUn  et  voulurent  dresser  leur  toute  et  s'y  dôfea. 
dre.  Mais  l'attapie  se  porta  contre  -îwx  de  toM  tes  côtét, 

2  Kamel-Altevarik  {H.  Qri.  P.  08.5,  686). 

3  Kamcl-Altevarik  (//.  OH.  p.  6C6).  Lorsque  tes  Francs  eurent  fait  les  charges 
donl  11  est  quesUon,  tour  soif  augmenta  ;  ils  avaient  e?pcrê  s  ouvrir  une  issue  el 
calmer  la  soif  à  Ifl.juelle  ils  étaient  en  proie.  N'n;pmt  houvè  auam  moyen  d'échap^ 
p^r,  tls  descendirent  de  huvs  monture,  et  /assirent  par  terre,  Aussitél  les  MusuJ- 
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Un  contemporain  aHirme  qu'à  la  stupéfactîou  générale,  on  trouva 
]es  prisonniers  sans  blesstires.  La  lassitudt?  seule  avait  tout  fait*. 

Telle  fut  la  bataille  <le  Tiboriado.  Nous  ne  prctemions  pas  que  Salah- 
ed-Dia  ail  obtenu  cette  victoire  uniquement  par  sa  méthode  de  com- 
bat. Sa  très  Uabiie  diplomatie  avait  en  outre  tiré  un  grand  avantage  de 
l'esprit  d'égoïsnie  et  de  rivalité  qui  divisait  alors  lesCbrélieus  d'Orient. 
Mais  si  cette  décadence  morale  peut  seule  expliquer  Tacle  d'indis- 
cipline de  Tinfantcrie  croisée  et  la  défection  du  comte  de  Tripoli,  il 
faut  reconnaître  que  le  Sultan  avait  su  pincer  ces  indignes  soldats  dans 
les  conditions  militaires  qui  produisirent  l'explosion  de  leurs  senti- 
ments, au  détriment  de  leurs  propres  intérêts.  Eîitre  la  tactique  de 
Salah-ed-Dîa  et  sa  lUaniére  d'exploiter  les  faiblesses  humaines,  il  y  eut 
utifi  relation  profondément  réfléchie.  Le  chef  d'armée  fut  à  la  hauteur 
du  diplomate. 

Nous  venons  de  montrer  en  Salah-cd-Din  Tincarnation  du  génie 
oriental,  dans  sa  lutte  contre  l'Europe  militaire  du  xni*  siècle.  Une 
campagne  de  Richard-Cceur-de-Liou  va  maintenant  nous  ofi'rir  le  ta- 
bleau en  action  de  la  tactique  des  Croisés  du  même  temps. 


Campagne  de  1191 

Marche  de  Saint-Jean-d'Acre  à  Jatfa 

Aoûl-sGptembro  1191 

On  sait  que,  depuis  1187,  Jérusalem  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Palestine  étaient  retombées  au  pouvoir  des  Musulmans.  L^s  Croisés 
devaient  donc  en  faire  la  conqu<^1e  îi  nouveau.  Dans  ce  but,  les  armées 
européennes  s'étaient  d'abord  assurées  d'un  point  de  débarquement 
sur  le  littoral,  en  s'emparant  de  Saint-Jean-d'Acrc.  Mais  pour  marcher 


mans  montèrent  près  d'eux,  renversèrent  latente  de  leur  roi.'et  les  firent  prisonniers 
jusfju'au  dernier.  Parmi  eux  we  trouvait  lo  roi  ainsi  que  son  frtro. 

nouddtain  (/î.  P.  .';8G).  Los  France,  ccrnrs  de  toutes  piirls,  se  virent  ressorrô s  dans 
un  pctii  espace.  Les  cnvaiiers  mirent  pifti  A  Imu-,  ul  l'rpét!  des  .Mutiulmun»  mui»;sonna 
tout.  —  (P.  5S7)  I.(^sChr<'lic^ïf  était  des  lion<;  .lU  commencement  du  combat;  à  la  Mn, 
ils  nëlaient  plus  que  des  brebis  dispersées.  —  Ces  guerriers  dotiés  d'une  force 
extraordinaire,  et  qui  jouisHatont  de  la  grandeur  et  dn  pouvoir,  le  visage  baissé,  le 
corpr^nu,  n'offraicnl  plus  alors  qu'un  aspect  misérable. 

1  Roudataïn  (ff.  P.  SR6).  Ce  <fu'ii  t/  fini  irHimitnnt  et  tfcxtraortUnnh-r  ihm  re 
eomftot,  c'eii  que  U'»  cofrolferx  tien  PrttHrk  rfxH'rntt  intorfs,  tant  que  leurs  chevaux  ne 
furent  pas  rcnvcrsési  car  ils  triaient  couverts  dé  la  Il-Io  aux  pieds  d'uiiu  surte  de 
cuirasse  tlssue  d'anneaux  de  Ter  :  de  sorte  qu'ils  semblaient  eux-tut'mcs  une  miisse 
de  for  que  les  coup«  atteignaient  en  vain. 
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ensuite  sur  Jcrusiilem,  Acre  ne  constituait  pas  une  base  d'opûratîon 
convenable.  Elle  était  trop  éloignée  de  la  cité  snintc.  Lu  route  directe 
qui  conduisait  de  l'une  h  îautre  litait  trop  montucuse  et  peu  favorable 
aux  communications  militaires.  H  iniporlait  d'ailleurs  de  s'étendre 
d'abord  sur  le  littoral  de  la  Palestine,  soit  pour  le  l'ermer  aux  attaque» 
de  ta  Hotte  égyptienne,  suit  pour  multiplier  les  points  de  débarque- 
ment ouverts  aux  transports  qui  iraient  ravitailler  les  Croisés,  pendaut 
leurs  opérations  vers  Jérusalem. 

Telle  était  la  situation  en  Hfll,  époque  on  Ricliard-Cueur-de-Lion 
comman<lait  en  chef  l'armée  chrétienne  réunie  à  Saint-Jean-d'Acre.  Le 
roi  d'Angleterre  décida  que  les  Croisés  longeraient  le  littoral,  du  Nord 
au  Sud,  depuis  Acre  jusqu'à  JalVa  ;  et  que,  chemin  taisant,  ils  réoccu- 
peraient  et  rorlilieraient  Ii's  villes  clirétienues  que  Salab-ed-IMn  venait 
d'y  démanteler.  A  .lafTa,  on  devait  se  trouver  sur  le  point  de  la  cMe  le 
plus  voisin  de  Jérusalem.  Prenant  alors  cette  dernière  ville  pour  objec- 
tif, Richard  calculait  que  vingt  journées  de  marche  suffiraient  pour 
Tatteindre* . 

Ce  plan  de  campagne  était  assurément  h  meilleur,  et  nous  allons  le 
voir  réaliser  en  vingt  jours.  Mais  il  n'en  oïTiait  pas  moins  de  grandes 
difûcultés.  Les  Chrétiens  avaient  à  longer  ta  vMi*.,  [»ar  une  man'he  de 
flanc  sans  appui,  sur  une  route  i'i  peine  frayée,  sous  uti  ciel  de  feu, 
dans  une  contrée  souvent  dépourvue  d'eau  et  de  vivres,  constamment 
resserrée  entre  les  montagnes  et  la  mer  et  coupée  par  plusieurs  rivières. 
On  avait  d'ailleurs  la  certitude  d'iHre  continuellement  harcelé  par 
l'ennemi  et  attaqué  par  lui  ati  passage  îles  cours  d'eau. 

Le  20  août,  l'armée  chr^lieinn?  sortit  de  Saint-Jean-d'Acre.  On  décida 
que  la  marche  s'opérerait  ii  la  fois  par  terre  et  par  mer.  La  flotte,  escortant 
les  vaisseaux  de  transport,  suivait  l'armée  de  terre  pas-à-pas  le  long  du 
littoral.  Les  transports  rontenaienl  des  vivres  pour  dix  jours  ^pain, 
vin,  viande,  biscuit  et  farine),  plus  une  partie  des  troupas  de  débarque- 
ment*. 

Pour  renouveler  sans  cesse  toutes  ces  ressources,  une  seconde  Hotte 
eut  ordre  de  circuler  constamment  d'Acre  ii  Jaiïa.  La  veille  nn>nn»  de 
la  bataille  d'Arsouf,  huit  do  ces  navires  vinrent  ainsi  à  Césnrée  mettre 


i  Lettre  de  Richard  (//.  t\  T.  XVII  p.  520  C  D).  Srins  ctiam  quo*l  por  Dei  Rrutiam 
intra  viginti  dies  post  Natale  Oornini  iiporatnus  rocuperare  sanctam  civitattm)  Jûru- 
solem  et  Scpulcrum  Ûoroini,  cl  doindâ  iid  partira  noieras  revertemur. 

2  Uincrarium  {A.  P.  2U  c.  v).  Igilar  ex  pnTccplo.  victualia  (jmD  decom  diebas 
suflicerent.  navibus  impo^ucrunt  exercitui  appurtanda.  panem  sciltcet,  hiscoclum  et 
fArinam,  carnet  el  vina,  et  qua»  vidcrcnlur  csui  nccoi4Sftri'*.  Naulis  igitur  hrmildr 
injuncluin  est.  ut  semper  navigarent  e  regione  proccd<*nlis  por  lorr/in»  bxercitu», 
cum  tiargis  onf^rariiâ  et  ncckis,  qua?  virtuaita  vebcrent  ot  liomincs  armatos:  Sic 
igitur  procuratuni  est.  ut  bipertitoprogrederentur  exercilu,  parte  média,  inarino, 
parle  altéra,  Uinorc  tcrreno. 
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à  terre  des  troupes  fraîches  amenées  d'Acre,  et  ramcuer  les  ma- 
lades *. 

Les  transports  conlenaicnt  jusqu'il  des  ruuclirnos  de  guerre,  en  pré- 
vision du  c:isoù  le  Sullan  aurait  improvisé  quelques  obstacles  tortiflés 
sur  la  route.  Quant  à  larnïée  turque,  elle  suivit  parallèleraenlle  niènne 
tracé  que  celui  de  l'armée  chrétienne,  en  se  tenant  sur  les  hauteurs  qui 
dominaient  le  littoral  ^ 

Au  moment  du  départ,  le  roi  d'Ani^lelerra  s'occupa  d'assurer  la  dis- 
cipline et  Ihygi^ne  nécessaires  pendant  celte  Inngue  et  périlleuse 
marche.  Il  expulsa  du  camp  et  laissa  dans  Acre  le  personnel  féminin 
qui,  alors  comme  aujourd'hui,  suivait  les  armées.  On  n'admit  avec  les 
troupes  qu'un  certain  nombre  de  lavandières,  assez  robustes  pour  aller 
H  pied,  et  choisies  de  manière  il  nVMre  pas  une  occasion  de  désordre. 
Elles  eurent  mission  d'entretenir,  dans  le  litige  des  soldats,  la  propreté 
si  nécessaire  en  Orient  contre  les  épidémies  \ 

La  flotte  s'étant  chargée  des  principaux  bagages,  lui  décida  de  réduire 
au  strict  nécessaire  les  transports  par  voie  «le  terre.  Mais  Uichurd  prévit 
(pie,  malgré  tous  les  ordres,  les  soldats  se  chargeraient  outre  mesure. 
Il  attendit  que  les  deux  premières  étapes,  entre  Acre  et  Caipha,  eussent 
l'ait  éprouver  aux  troupes  les  inconvénients  de  ces  fardeaux  excessifs. 
Alors  le  roi  prescrivit  une  révision  des  bagages  dont  l'excédant  pou- 
vait passer  sur  tes  vaisseaux*. 

L'armée  put  alors  renoncer  ji  la  plus  grande  partie  du  train  des  équi- 
pages. Soîl  pénurie,  soit  calcul,  il  est  certain  qu'on  n'emmena,  pour 

!  ItineraHum  {A.  P.  382  c.  ïxv).  Et  occe  classis  Régis  RIcardI.  navcs  eliAcn  allo- 
runi  eo  veniunt,  sequeiito»  cxcrcitum  ;  libcru  qiioquc  navigalionc  ttianl  navcs  et 
n5dil)anl  a  Joppe  usqiie  ad  Action,  cl  c  converso,  portantes  victualia  et  c<Ttura  quœ 
videbunturneceasaria.— (P.280)Adrogi!*man(Ittluni.<piftmpluresvenerunt  Cr^aream 
cam  classe  regia,  vicluaJiutn  copia  sufllcienter  onerala.—  {P.  25.'»)  Pluriraos  vero  fati- 
gatoâ  itinere  vel  tanguoro  . .  fâcil  re.\  in  gniois  Iransportari. 

Uolia-eJ-DIn  {H.  On.  P.  2^5).  L'ennemi.  f,a  même  jour,  n'avait  pas  quitté  les  rives 
do  In  rivière  d'EI-Ka**eb,  pour  y  atlcnilru  les  n;nrorU qu'on  (lavait  Un  envoyer  d'Acre 
cl  que  huit  grands  navires  venaienl  d'amener. 

2  Ben.  Polrolturgunsis  <H.  F.  T.  XVII  p.  528  D).  Dcindo  perrcxUcumexorcita  suo 
$oca.«  lillus  viTïtiis  Juppcn.  cl  navos  cjuâ  juxla  eum  velificabanl  ut  (Uacliinis  l^cllicis. 
u(.  cum  nccesso  cssot,  ml  naves  rccuperare  possent.  Saluhadiinis  uutem  lI  rvroitus 
ejus  fhant  per  monlana  n  ftinistris  cXercUus  Begis,  non  long«  ab  co. 

3  Ilinernrtum  {À.  P.  24H).  Procarntum  est  de  consiMo,  no  qua  muliur  i-xirH  à 
civitato  cum  exercitu,  *ed  reinanervnl  in  civilate,  «m/  tnutnm  ftethifn  Mn'res,  qux 
non  farrnt  onrri,  m^  occasio  peccoti. 

4  Itinararitim  {A.  P.  3K2).  Modcrdla  dicla  pervunientcsjuxta  Caypbas,  ibi  Mxerunt 
ti-fitorîii,  u(  vtilgus  scqucni^  ex|Mr(:t:irt!l.  înler  maro  et  oppidum  Cayphas,  uLrinque 
noslor  résidons  exercilus  hiduo  ibi  morabntur;  jiârstTutaiu  ft  rrvoityens  jarritifu, 
partem  abjiciebot  tjuit  ne  arf/itroéffituf  pogte  farere,  pnHvm  rrtmrrui  nerexuirtam  ;  vui- 
f/un  fteuimpethtifwritfni,  mfixirnutarnnrn'um  vtctwttntm  orifri^  grntnb/itttr,  ôl  arfUis 
niaxlme,  ut  eliant  in  pr®lio  prwralo  pluriroos  labor  afllceret  et  sliis  oxlingueret. 
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les  transports  de  terre,  qu'un  petit  nombre  de  bétes  de  somme;  ce 
service  étant  le  plus  difficile  à  protéger  contre  le  tir  des  Turcs.  Pour 
y  suppléer,  on  eut  recours  à  l'infanterie.  Elle  devait  être  extrêmement 
nombreuse  ;  car  Tarmée  ne  comptait  pas  moins  de  100,000  hommes  *. 
Cette  infanterie  fut  organisée  de  manière  à  ne  prendre  qa'h  tour  de 
rôle  le  service  de  guerre,  et  le  personnel  qui  n'avait  pas  à  combattre 
porta  les  tentes  et  une  grande  partie  des  bagages.  Ces  hommes,  étant 
bien  protégés  contre  le  tir  des  Turcs  par  leur  solide  équipement  dé- 
fensif,  purent  suffire  à  ce  service  rie  transport,  que  Tarmée  soulageait 
d'ailleurs  en  ne  marchant  qu'à  très  petites  journées*. 

Pour  préserver  les  chevaux  de  guerre  de  l'atteinte  des  flèches  tur- 
ques, on  rangea  l'infanterie  combattante  en  une  série  de  carrés,  dont 
la  cavalerie  occupait  le  centre.  Les  troupes  montées  ne  sortaient  de  cet 
abri  que  juste  au  moment  où  elles  avaient  à  fournir  une  charge.  Ainsi, 
pendant  les  marches,  quelle  que  fût  la  position  de  l'ennemi,  celui-ci 
voyait  constamment  un  front  de  fantassins  massé  en  avant  des  cava- 
liers '.  Un  ordre  de  marche  aussi  régulier  devait  être  fatigant  à  prati- 
quer sur  le  terrain  sablonneux  du  littoral  et  sous  le  soleil  ardent  de  la 
Palestine.  Aussi  organisa-t-on  ce  service  de  manière  à  le  rendre  alter- 
natif. Chaque  infanterie  combattante  fut  divisée  en  deux  corps,  dont 
chacun  allait,  à  tour  der6le,  marcher  librement  sur  l'extrême  littoral, 
hors  de  portée  des  traits  de  l'ennemi  ^. 

Ainsi ,  la  cavalerie  étant  bien  couverte  et  l'armée  n'étant  pas 
encombrée  par  les  impedimenta,  on  cheminait  tout  en  combattant,  sans 
se  laisser  arrêter  par  le  tir  des  Turcs,  que  les  arbalétriers  savaient 

1  Itinerarium  (^.P.259}.  [Turci]  ^estimabantur  trecenta  millia ,  qui  operuerant 
circumquaque  faciem  universse  terra  :  numerus  vero  cbristiaoorum  non  excedebat 
centum  millia. 

2  Beba-ed-Dln  {H.  Or.  P.  252).  Ils  [les  Chrétiens]  poursuivaient  leur  chemin  sans 
se  presser,  pendant  que  leurs  navires  les  suivaient  en  longeant  la  côte,  et  ils  arrivè- 
rent ainsi  à  leur  lieu  de  halte.  Ils  ne  Tournissaient  jamais  de  longues  traites,  parce 
qu'il  fallait  ménager  les  fantassins,  ilont  ceux  qui  ne  participaient  pas  au  combat  por^ 
taient  les  bagages  et  les  tentes,  tant  il  manquait  de  bètea  de  somme. 

3  Beba-ed-Dln  (H.  Or.  p.  251).  L'infanterie,  rangée  devant  la  cavalerie,  se  tenait 
ferme  comme  un  mur,  et  chaque  fantassin  portait  un  habit  de  feutre  très  épais  et 
une  cotte  de  mailles  tellement  large  et  forte  que  nos  flèches  n'y  faisaient  aucune  im- 
pression* >.  J'ai  vu  de  ces  fantassins  qui  avaient  d'une  à  dix  flèches  fichées  dans  le 
dos,  et  qui  marchaient  de  leur  pas  ordinaire,  sans  quitter  les  rangs. . .  La  cavalerie 
était  placée  au  centre  de  Cinfonterie  et  n'en  sortait  que  quand  elle  devait  charger.  — 
(P.  252)  Ces  troupes  continuaient  cT avancer  dans  tordi  e  que  nous  venons  de  décrire, 
pendant  qu'on  se  battait  vigoureusement. 

*  Beha-cd-Dln  {P.  251).  Leur  infantetie  [des  Chrctiena]  était  partagée  en  deux  di- 
visions, dont  l'une  marchait  devant  les  cavaliers,  et  dont  l'autre,  n'étant  pas  obligée 
de  combattre,  se  reposait  en  suivant  le  bord  de  la  mer.  Quand  la  division  qui  se  bat- 
tait était  fatiguée  ou  criblée  de  blessures,  clic  allait  se  reposer  après  s'être  fait  rem- 
placer par  l'autre. 
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d*ailleurs  tenir  à  distance  '.  Les  fantassins  no  prenaient  même  pas  la 
peine  d'enlever  la  myriade  de  floches  qui  venaient  se  piquer  dans  leur 
armure  sans  la  pénétrer.  Quant  à  l'extrt'me  Tatigue  que  produisait  leur 
marche  sur  un  lerrain  niouvaiil  et  non  IVayé,  sous  un  équipement  mé- 
tallique échauli'é  par  le  soleil  de  la  Palestine  au  mois  d'août,  chacun 
la  supportait  avec' une  constance  qui  faisait  l'admiration  de  l'entoDrage 
du  Sultan  lui-même". 

Pour  la  sortie  de  Saint-Jean-d'Acre,  le  roi  d'Angleterre  avait  pris  la 
tOtc  de  la  colonne,  conliant  la  surveillance  de  la  queue  à  la  noblesse 
française,  forte  de  70U  chevahcrs,  sous  les  ordres  du  duc  de  Dour- 
gogue^ 

Les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  qui  connaissaient  bien  le  pays  et 
la  tactique  des  Orientaux.,  fournissiiieiit  les  deux  services  d'avant-garde 
et  d'arrière-garde*. 

A  moitié  longueur  de  la  colonne,  Hirli.nd  avait  placé  ses  meilleures 
troupes  anglo-normandes.  Elles  escortaient  l'étendard  d'Angleterre, 
qui,  porté  sur  un  char  et  élevé  au  sommet  d'un  mal,  servait  de  guide  et 
do  point  de  ralliements 

llans  cet  ordre  de  marche,  les  Chrétiens  cheminèrent  le  long  du  lit- 
toral, constamment  harcelés,  mais  jamaisentaniés  par  reiinemi,  depuis 
Sainl-Jean-d'Acre  jusqu'à  Césarée.  De  là,  ils  avancèrent  vers  Arsouf. 
Alors  commencèrent  à  paraître  les  obstacles  naturels  qui  devaient  faire 
pressentir  une  prochaine  bataille.  A  partir  de  ce  point,  il  fallut  renon- 

1  Beha-ed-Din  (P.  25»)-  Hs  [les  Chrétiens]  tiraiont  sur  nous  avec  de  fortes  arba- 
tctos»  blessant  les  chevaux  des  .Musulman»  et  leurs  cavaliers. 

S  yeha-ed-DIn  {P.  231)-  Lu»  Musulmans  leur  lançaient  des  flcchos  de  ioui  les 
côtés,  afin  d'irriter  lex  eavnliirrx  çt  de  irs  ejcciter  à  sortir  do  leur  rempart  de  fantas- 
sins. Mais  rien  n'y  fai^it  :  ces  gcn^  su  retenaient  d'une  façun  admirable.  ••  Il  faut 
admirer  la  patience  montrée  par  ces  gens,  qui  supportaioDl  les  fatigues  les  plut» 

I    pénibles. 
3  lUocrarium  {A.  P.  349  c.  i).  Rox  RIcardus  primo  prsfuil  agmini  ut  primariam 
gcrcbat  custodiam.—  (p.  250)  t)ux  Burgundia»  cum  Francis  cxlreraam  acîem  agc- 
bant,  qui  minus  vxpedlte  sequonlos,  intervcnicntc  mora,  fore  maximum  incurrerunt 
dispuodium.  —  (p.  327  c.  xv)  Trancorum  forme  sepUngenti  ralUlos,  nrmis  probati. 
I  llinerariiun  \.{.  P.  2i»0).  Exurcilusitinonibat  juxla  maaMiuod  eis  crala  dexlris. 
et  gens  Turcorum  a  sinislns  omnos  giîstns  noslros  a  monlanii  prospicicbat.  —  (P.  252 
c.  xii)  Die  quadiim  Martis,  id  e^l  die  terliu  po&t  faclam  sub  Cajphas  moram.  per 
Ados  ordlnalus  progrcdiobalur  exercitua.  Ea  die  primari&m  aciom  dfïducebant  Tem- 
*.  *il  ultimam  HospiUlarii. 

plart* .  -iam  {À,  P.  249 ex).  Normnnni  vnllahant  slandardum...  Est  Igitur  tra- 

^H     ft  llînerai.         "'"-'u^  malus  navîÀ,  super  quatuor  juncluris  sulîdiiîsimis  compomU 
^Hl}e&  longissima,  *.  '«inala  juncturis,  fo-rro  vesti!a. . .  In  cnju»  eiminentiori  cacu- 

^^  îaquearibu»,  el  coropc^         'ilabat  afiixum,  quod  vulgo  dicunt  bnneriam.  —  (P.  250) 
minu  rogium  vcsillura  veu^  ''""'-  <^oHo(:alur,  quntcnus  sccundum  priplii  statum, 

'îupcr  rota»  quoquc  non  fnconjj  ^'*''  relrahalur  eisJem  congrueDlîbuâ.  HoiO 

rel  producalnr  raxienlihus  bosiibu».  ^"6*'- 

Igitur  Slaiidardo  Normanni  assislebant  ei^. 
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cer  pour  quelques  jours  à  Tappui  de  la  flotte.  La  végétation  sauvage 
qui  couvrait  les  bords  de  la  mer  les  rendait  inaccessibles  au  passage 
d'une  armée.  Du  5  au  7  septembre,  on  dut  se  détourner  sur  la  gauche 
et  escalader  les  montagnes  par  des  routes  difficiles,  dénuées  de  toute 
ressource  alimentaire  ^ 

Ces  hauteurs  étaient  en  outre  occupées  par  la  forêt  d'Arsouf,  qu'on 
ne  pouvait  traverser  qu'en  une  mince  colonne,  par  un  périlleux  défilé. 
Là  les  embuscades  de  Tennemi  se  multiplièrent.  Le  roi  fut  légèrement 
blessé.  On  eut  même  à  se  défendre  contre  une  tentative  d'incendie  de 
la  forêt». 

Les  troupes  chrétiennes  ne  se  laissèrent  pourtant  pas  entamer.  Mais 
quand  elles  redescendirent  dans  la  plaine,  elles  étaient  exténuées.  On 
avait  presque  achevé  tous  les  approvisionnements,  y  compris  celui  de 
l'eau  potable.  Pour  ne  pas  épuiser  ses  dernières  ressources,  l'armée 
commençait  à  manger  les  chevaux  tués  par  l'ennemi.  Telle  était  la 
pénurie  de  vivres,  dans  cette  contrée  déserte  et  ruinée  par  la  guerre, 
que  Salah*ed-Dtn  lui-même  avait  beaucoup  de  peine  à  faire  subsister 
ses  troupes'. 

Enfin  on  put  revenir  sur  le  littoral,  mais  pour  se  trouver  immédia- 
tement aux  prises  avec  les  plus  redoutables  difficultés.  Un  cours  d'eau, 
nommé  par  les  Turcs  Nehr-el-Kasseb  et  par  les  Chrétiens  Rochetaillée, 
venait,  sur  ce  point,  déboucher  dans  la  mer.  Il  coupait  !a  route  qui 

1  Itinerarium  (P.  257).  A  flumine  mortuo,  lertia  die,  progrediebatur  paulatim 
exercitus  per  terrain  devastatam,  et  omnibus  bonis  vacuam.  Ea  die  de  necessitate 
per  monlana  proccdebat  exercitus,  quia  per  maritima  graminibus  obsita.  propter 
luxuriantium  berbarum  copîam,  viam  carpere  nequibal.  Per  turmas  etiam  solito 
densioresse  cohibebat  itinerans  exercitus. 

2  Itinerarium  (P.  258).  Rex  Ricardus  ea  die  pilo  vulneratus  est  in  latere,  dum 

csdendo  Turcos  abigeret Turci  quippe,  împrobitate  pertinaci  grassantes,  et 

exercilui  nostro  progrcdienti  collaterantes,  quanta  poterant  nos  afficere  molieban- 
tur  injuria,  pila  mittenleset  sagittas  imbrium  more  densissime  \olantcs.  —  (P.  259) 
Die  tertia,  circa  boram,  a  flumine  Saiso  per  actes  ordinatus  procedebat  exercitus; 
rama  namque  fuit  Turcos  eis  in  insidiis  sedere  in  foresta  de  Arsur,  qui  sylvam  ipsam 
dicebantur,  igné  supposito,  succensuri  ne  transiret  exercitus.  Vcrum  nostri  soriatim 
procedentes  per  ipsam  Torestam  insidiarum  dictarum  loca  transierunt  indemnes. 

3  Benedictus  Petroburgcnsis  {H.  F.  T.  XVII  p.  52B  E).  Videns  itaque  Rex  Anglis 
quod  ipse  et  exercitus  suus  nocle  illa  siti  périrent  et  pecora  eorum,  si  haustus  aquœ 
illis  negaretur.  (p.  529)  divisitslatim  cxcrcitum  suum  per  turmas...  cl  jussit  percu- 
tere  gentem  paganam. 

Itinerarium  (P.  259  c.  xv).  [Rex]  proposuit  se  cuilibet  vivum  equum  daturum, 
qui  suum  mortuum  distribuerct  probissimis  servientibus,  qui  egebant.  Sicque  carnem 
comedcbant  equinam.  —  (P.  259  c.  xvi)  Quibus  [Christianis)  cxeuntibus  a  syWa 
transmissa,  grata  occurril  planilics,  in  qua  Oxts  tentoriis  pernoctabant,  juxta  flumen 
vulgo  dictum  Rochetailie. 

Beba-ed-Oln  (P.  247).  Le  rati  (12  onces)  de  biscuit  se  payait  alors  quatre  pièces 
d'argent,  et  le  quart  de  mesure  d'orge  deux  pièces  et  demie;  quant  au  pain,  l| 
manquait  tout  à  fait. 
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devait  conduire  Ricliiird  a  Arsouf.  Le  Sultiiii  s'élail  iiiâtatlé  sur  lesdiuix 
bords  (iu  lliMivo,  pour  eu  disputer  îo  passage  aux  Chrétiens.  Les  espions 
de  Richard  évaluèrent  les  forces  de  Salali-e<i-Dln  au  triple  de  celles  du 
roi  d'Angleterre.  Il  s'agissait,  pour  les  Croises,  de  fraucliir  cet  obstacle 
sous  les  coups  de  l'ennemi  '. 


r 


Bataille  d'Ârsouf  (ou  d'Arsur) 

9  et  10  Septembre  U91 


Aussitôt  que  les  Croisés  furent  descendus  dans  la  plaine  et  eurent 
repris  leur  marche  le  Iodr  du  littoral,  rarni<ic  turque  revint  occuper 
les  hauteurs  et  se  développa  autour  des  ChrtUiens,  de  manière  à  les  me- 
nacer en  t^'te,  en  flanc  et  en  queue.  Puis  Salah-ed-D!n  lanva  en  avant 
10,000  tirai lleui*s.  Ils  se  déployèrent  sur  les  trois  cutès  et  couvrirent 
les  soldats  de  Richard  de  leur  pluie  fie  traits  habituelle  *. 

Le  roi  d'Angleterre,  convaincu  i|u'il  serait  attaqué,  vit  avantage  U 
laisser  approcher  l'ennemi.  Il  s"al)slint  donc  de  répondre  aux  provoca- 
tions du  Sultan  et  continua  d'avancer  h»  long  du  littoral  qui  le  couvrait 
sur  sa  droite.  Mais,  en  attendant  le  choc,  Richard  adopta  un  ordre  de 
marche  qui  pouvait  se  convertir  instantanément  en  ordre  de  bataille. 

Sur  le  bord  de  la  mer  fut  échelonnée  la  colonne  des  bagages,  che- 
minant entre  la  Hotte  à  sa  droile  et  rarinèe  usa  gauche.  Elle  pouvait 
ainsi,  ii  tout  instant  et  sans  désordre,  recevoir  de  l'armée  ses  blessés, 
de  la  flotte  ses  munitions  et  ses  approvisionnements  ^ 

1  ltinQrariuin(P.  259).  Inde  missi  speculalums  ad  considerandum  renunciavcrunt 
Turcorum  exercltuni,  ciijus  non  erat  nwmerus,  non  procul  inde  advenlum  ipsonim 
expcctare,  qui  aîstiraabantur  trecenla  mlllia,  qui  npcrucrant  circumquaque  fariem 
uiiiversjB  Icrr»  :  numeriis  vitû  Christiantmim  non  (txrodclmt  ccntiim  millia.  Dio  Jovis 
ante  nuvilaltim  Deatm  Maria*,  Chriatianorum  excrcitu»  ad  fluiiK-n  Hoctiotailie  pcrve- 
nit,  et  ibidem  morabatur  etiam  in  cra.st[no.  —  Y.  aussi:  tien.  Pelroburgcnsls ('/.  F. 
P.  528  E). 

2  Beiia*cd-Dln  (P.  252).  Dans  la  matinée  du  0.  au  point  du  jour,  l«  Sultan,  ayant 
ipris  que  l'ennemi  était  on  selle  et  pnH  à  marcliiir.  monta  a  cheval,  rangea  .ses 

:adron&  et  envoya  set»  tirailleurs  en  aviinl.  Pendant  qu'il  marcbnil  à  TalUique,  les 
tiratllours  entourèrent  l'cnnomido  tous  les  câtéset  lui  lancèrent  une  gr^lede  llècbcs, 
mais  sans  que  cela  lui  m  la  moindre  impi^eâ»ion...  Les  Musulmans  les  entouraient 
do  trois  cdtés. 

Itinei.iriuni  P.  2Q0),  Summo  dilucnlu  armis  suis  ultunlius  munieburilur  universi, 

lunqunm  Turcos  statim  exccpturi  ; qui  jam  aci^s  suas  conlra  gt^ntem  norj- 

tram  disponebani  sempcr  paubiiim  appropianlcs.  —  (P.  2G2)  Turcorum  nimia  mul- 
titudo.  quasi  decem  milita,  impetu  rapido  ingrucntcs  In  nostros,  ccrtalim  pila 
jaciebftnt,  et  miticbant  sagittjH. 

3  Itinerariom  (P.  2CI).  Veredarii  et  bigœ,  cum  sarcinis  vicluolia  portantes,  ok 
alfas  re»,  inlor  cxercitum  et  mare  itinerabant,  ne  forio  invadorentur  ab  hosttbus. 
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A  la  gâiiche  des  bagages,  le  gros  de  Tarmée  marcha  en  colonne. 
Il  fut  décomposé  en  cinq  corps,  comprenant  chacun  douze  divisions, 
de  force  à  peu  près  égale.  Chaque  division  fut  elle-même  sectionnée, 
sous  des  chefs  choisis  avec  soin  et  distingués  par  des  insignes  parti- 
culiers * . 

L'ordre  de  marche  des  corps  d'armée  était  le  suivant  :  au  premier 
corps  venaient  les  Templiers  ;  au  second,  les  Bretons  et  les  Angevins  ; 
au  troisième,  les  Poitevins  avec  le  roi  Guy  de  Lusignan  ;  au  quatrième, 
les  Anglo-Normands  avec  l'étendard  ;  au  cinquième  les  Hospitaliers  '. 

Derrière  cette  longue  colonne  venait  l'élite  des  chevaliers  de  France, 
de  Flandre  et  d'Angleterre,  où  nous  retrouvons  nos  anciennes  connais- 
sances de  Bouvines  :  Guillaume  de  Barres,  Guillaume  de  Garlande, 
Robert  de  Dreux  et  son  frère  TEvêque  de  Beauvais.  Toute  cette  no- 
blesse marchait  en  rangs  très  serrés,  répartie  en  un  certain  nombre 
d'unités  tactiques,  ayant  chacune  son  chef  particulier^. 

Ce  corps  de  cavalerie  était,  comme  tous  les  autres,  couvert  par  son 
carré  d'infanterie,  qui  fermait  la  marche  derrière  les  chevaux  *. 

Les  six  corps  que  nous  venons  d'énumérer  étaient  eux-mêmes  flan- 
qués sur  leur  gauche  par  les  troupes  du  comte  de  Champagne.  Celles- 
ci  marchaient  en  colonne  entre  l'armée  et  les  montagnes  qu'occupaient 
les  Musulmans.  Champagne  avait  mission  de  surveiller  tous  les  mou- 
vements de  l'ennemi  ". 

Le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  suivis  chacun  d'un  corps  de  cavalerie 
d'élite,  se  postèrent  entre  les  Champenois  et  l'armée,  de  manière  à  les 
relier  entre  eux.  Us  allaient  et  venaient  d'un  bout  à  Tautre  de  la  colonne 
de  marche  pour  faire  tête  à  toutes  les  difficultés  **. 

1  Itinerarium  (P.  260).  Rex  nimirum  Ricardus,  rerum  bellicarum  peritissimas, 
actes  pej-  turmas  prxordinavit,  quis  primOt  vel  quis  extremo  prœûceretar  apUus 
agmini  deducendo.  Duodecim  itaque  constiiuit  turmas,  divisis  proportionalitcr  ordini- 
bus  per  actes  quinque^  coaptatis  disciplina  militari  distinctionibus  virorum  guidem 
bellicosissimorum . 

2  Itinerarium  (P.  260).  Eo  dio  exercitus  ordini  primo  regendo  praBfueruot  Tem- 
plarii:  post  ipsos  seriatim  ordine  suo  progrediebantur  Britones  et  Andegaveases  : 
post  hos  ordine  tertio  rex  Guido  cum  Pictavensibus,  ordine  quarto  Normanni  et 
Angli,  regio  veiillo  députai!  portando  :  extremi  procedunt  ordinati  Hospitalarii. 

3  Itinerarium  (P.  260).  ïpsa  quidem  acies  extrema  ex  eiccta  fuit  conslitula  mi- 
lilia,  (p.  261)  distincta  per  turmas  ordinnte  partita,  densissimis  ita  sibi  cohœrens 
agminibus  quod  pomum  projectum  in  terram  non  cadcrctnisicontingenshomines... 
Ibi  videres  distinctiones  aptissimas^  diversi schematis  vexilla...  Ibi  fuit  comes  Lege- 
cestria;. . .  Jacobus  de  Avennis,  comes  Robertus  de  Druellis  et  Episcopus  Belvacensis 
frater  «jus,  Willelmus  de  Barris,  Willelmus  de  Garianda. . . . 

4  Itinerarium  (P.  261).  Satellites  quoque  pedites,  omnium  extremi  sagittarii  et 
balistarii  ordinabantur,  extremitatem  exercitus  concludentes. 

5  Itinerarium  (P.  261).  Comes  llenricus  Campaniae  custodtas  agebat  a  parte 
montana,  semper  observans  a  latere. 

6  Itinerarium  (P.  261).  Rex  Ricardus  et  dux  Burgundiœ  cum  sequela  militum 
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En  résumé,  l'entier  effectif  des  Croisés  forraail  Irois  colonnes  paral- 
lèles il  la  mer  et  aux  montapiics  :  l*  les  six  principaux  corps  a  la  gauclie 
des  bagages;  2"  leroî  et  loduc  de  Bourgogne  ii  la  gîiuclie  des  six  corps; 
3"  Champagne  à  la  gauche  de  Bourgogne  et  du  roi.  Ces  trois  nolouites 
étaient  espacées,  de  manière  à  occuper  loule  la  largeur  de  la  petite 
plaine  entre  les  montagnes  et  la  mer'.  Ainsi  les  Musulmans,  ne  Irou- 
vant  sur  le  liane  gauche  des  Chrétiens  que  des  pentes  abruptes,  ne 
pouvaient  pas  les  attaquer  régulièrement  par  ce  cùté,  qui  était  le  plus 
vulnérable.  Réduits  sur  ce  point  au  simple  rôle  de  tirailleurs,  ils  ne 
pouvaient  prendre  une  sérieuse  offensive  que  contre  la  ttHe  de  colonne 
ou  la  queue  des  Croisés.  Ces  deux  dernières  positions  étant  très 
éloignées  Tune  do  Tautre,  Richard  mettait  ainsi  ses  adversaires  dans 
la  nécessité,  ou  de  diviser  leurs  forces,  ou  de  n'uttaquer  que  sur  un 
seul  point  k  la  l'ois. 

Dans  tous  les  cas,  quel  que  fiU  le  côté  par  où  les  Turcs  voulussent 
prendre  l'offensive,  l'ordre  de  marche  du  roi  d'Angleterre  pcrmettmt 
de  leur  apposer  instantanément  une  formation  en  bataille  sur  trois 
lignes  successives.  Attaque  en  tiMc,  on  présentait  à  l'ennemi,  en  pre- 
mière ligne,  les  Templiers  ;  en  seconde  ligne,  les  Angevins  et  les  Bre- 
tons; en  troisième,  les  Poitevins.  Si  les  Turcs  attaquaient  en  queue,  ils 
devaient  rencontrer  d'abord  la  chevalerie  d'élite  de  France,  Flandre  et 
Angleterre,  puis  le  corps  des  llospïtrdiers,  ensuite  celui  des  Anglo- 
Normands  gardant  rétendard.  Entin.  si  les  Croisés  étaient  assaillis  sur 
leur  liane  gauche,  il  leur  snfllsait  d'une  simple  conversion  à  gauche 
pour  déployer  en  bataille,  d'abord  les  t^.hampenois,  puis  le  roi  et  Bour- 
gogne, enfin  Tarmée  entière. 

Après  avoir  adopté  ces  dispositions  de  combat.  Richard  continua 
d'avancer  vers  le  Nehr-el-Kasseb;  lentement  mais  en  bon  ordre  ^. 

Salah-ed-Dln,  voyant  que  l'armée  croisée  laissait  sans  réponse  les 
provocations  de  ses  tirailleurs,  se  décida  h  attaquer  de  près.  Il  prescri- 
vit i\  sa  cavalerie  régulière  de  chai'ger  à  l'arme  blanche  ^ 

Cette  troupe  était  si  nombreuse  que,  sur  une  étendue  de  deux  milles 
dans  toutes  les  directions,  le  sol  tut  conq)lêlenient  couvert  de  cavaliers 
turcs.  Le  témoin  de  ces  événements  déclare  qu'il  apercevait  pins  de 

electa,  bine  iode  oberranU)8,  iimliqiio  obsnrvnbnnt  a  dextrts  ot  a  sinistriâ,  floTHclilu»^ 
Tiircorum  perpendeotes  habiluilincm  ot  sUUim.  ut  juxta  quod  vitlcrt::nt  dJtpcitilfà' 
proiluccnduni  castigaroni  exârcitum.  Ipsornm  quippc  puniecussuriji  fuit  'Ittl^  nDo; 

1  Itinorarium  (P.  261).  Alt  exercitu  iiararenorum  pyotfftdeà/ttur  txn  r 
tvtque  ati  littoj-a  marù. 

2  UioerariuDi  (P.  âOt).  lia  S6  ag«bal  exercilus  sonsim  progreiliea»<^  lUiiîlAtin], 
ne  forte  disgrcgarentur  ;  quia  minus  cohasrenlos  acies  ordiDaUe.  mlmlsuid^^sten- 
duiu  valerent.  O     -^ 

3  Beha-ed-Oln  (P.  252).  te  Sultan  â'o<!':upHil  û  faire  avancer  ûfi&  cAc^ùrufis.  — 
(P.  2^:))  n  courait  d'un  escadron  à  un  nutro,  Ib-h  encouragcanl  /tavanoct<  ^t  irur  ov 
donnant  de  terrer  VfMnemi  et  de  le  combattre  de  près. 
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20,000  de  ces  cavjiliers,  rangés  en  une  longue  colonne  {senatim)  dont 
les  sections  venaient  successivement  assaillir  les  Chrétiens,  comme 
déferlent  sur  la  C(Me  les  Ilots  soulevés  fmore  aquarum  inundanttumi. 
Ces  expressions  nous  portent  à  penser  que  les  Turcs  charpcrent»  dans 
cette  circonstance,  d'après  la  inôrne  méthode  de  combat  en  coloniif^ 
d'atlai|ue  que  nous  avons  déjà  observée  dans  les  batailles  de  Uoryléc 
et  de  la  Mansourah  '. 

|j*î  Sultan  s'attacha  surtout  k  assaillir  les  Croisés  sur  leurs  derrit^res, 
pour  arnHer  leur  mouvement  en  avant  vers  le  iNehr-el-Kasseb.  Mais 
l'infanterie  qui  fermait  la  marche  de  l'armée  chrétienne  résista  avec  une 
fermeté  ii  laquelle  les  Croisés  durent  leur  salut.  Pendant  toute  la  mati- 
née ces  fantassins  cheminèrent  sans  cesser  de  combaltro.  Pour  que  le 
tir  des  arbalètes  conservât  sa  justesse  et  les  piques  croisées  leur  soli- 
dité, ces  troupes  à  pied  avaient  parfois  la  constance  de  marcher  à 
reculons,  sans  rompre  leur  front  en  arnère  et  sans  suspendre  leur 
décharge  de  traits  ". 

Dans  ces  conditions,  les  arbalétriers  criblèrent  de  carreaux  la  cava- 
lerie musulmane.  Quant  à  la  cavalerie  chrétienne,  elle  supporta  toutes 
les  provocations  sans  sortir  de  ses  carrés  d'infanterie,  attendant  le 
moment  que  le  roi  d'Angleterre  jugerait  avantageux  pour  prendre  une 
offensive  générale  ■"*. 

Enliu,  à  midif  les  Croisés  arrivèrent  au  Ncbr-cl-Kasseb,  sans  avoir 
été  entamés.  La  ils  purent  renouveler  leur  provision  d'eau  épuisée 
depuis  lu  veille,  et  recevoir  des  renforts  que  liuit  grands  vaisseaux  leur 
amenèrent  d'Acre.  Au  moment  où  l'on  approchait  de  la  rivière,  les 
Musulmans  suspendirent  leur  attaque  V 

K  Itinerariiiin  (P.  SAS).  Ad  mstimationcm  oxcodorc  videt>nntur  viginti  mllliaTur- 
corum  armatorum  \eritttim  orçerienlnim.  —  (P.  263)  Sicque  wndique  et  a  parle  niari& 
cl  terra'  soIidiorîR.  Turcl  tiofandi  noslro  ingruohanl  uxcrcilui,  ut  nec  a  duobiïs  cir- 
cum<iuaquo  millinriis  quicquam  î^patii,  vel  quantum  pugno  comprehenderetur,  lisui 
palorct  nisi  gens  inimica  Turcorum...  In  quos  [ChriMianos]  non  multo  post,  more 
atfunrum  inuniiantium,  * ,  immincbant  adversarii,  icttu  exat/rjerantes. 

2  Ilinerarium  <P.  263).  0  qiànm  necesnani /^erunt  ea  tiie  vnhfiisaimi  balMat'ii\  ei 
sagUtarii ,  nftteih'tes  rigidissirni ,  qui  conriudentm  extrfmitateut  eJ^ercitus.  cûutinHi» 
pi'ionim  jnctifius,  in  quantum  dabatur.  Turcorum  relundebant  pcrlinaciani.  — [P.  2GI) 
Infatigabitî  contendëbarit  virltltr,  u(  verm  fndf  in  iinminetitet  o  tfrga  Turras  ntitun-* 
ilfnt/os,  tantjuQm  ceilentes  amUilarcnt  rtlrogratU  in  tf^iyum,  ne  fort«  minus  provido 
slbi  prœcaverenl  aversi.  Tota  quitfem  tHa  die,  quin  Tura  immiuebnnt  n  tcryo  npud 
Cos  vrrsn  furie  tlinere  pr/epoxtrro  potius  viam  cnrpvnrio  tfuam  etiui/o  prttfiricb'tnt . 

3  Itcha-ed-DIn  (P.  253).  Les  Musulmans  chargiirent  les  Francs  à  plusieurs  re- 
prises, mnin  i(s  furrnt  nombre  d homme»  H  de  thevnux  hieaxét  par  des  coups  ttm'baMe 
et  par  les  flcchuequc  leâ  fantusHins  leur  lançaient. 

UiriBrarium  (P.  266).  tmjrnvatum  eut  pnelium  in  exlreniam  aciem  lioicpitatnviorum ^ 
eo graviux  fpio repui^nare  non  h'aiit ,  injurittti  patienter  procedunt,  claviscofltrîtisilcat, 
flngellati  non  reperr.utiunt^  ccdunt  loco, 

i  Ueha-ed-DIn  (P.  SS3).  Nous  continuAroes  à  les  CDlouror»  à  les  combattre  et  &  1m 
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Salah-ed-DIii,  ne  pouvant  pas  empêcher  Icâ  Chrétiens  d'occuper  l<? 
Nelir-el-Kasscb,  selait  dérobé  devant  eux  et  avait  adopté  une  nouvelle 
position  do  combat.  RémontatU  le  cours  du  lleuve,  il  s'établit  sur  ses 
bords  à  une  petite  distance  eu  amont  du  point  où  les  Croisés  occu- 
paient la  rive  droite.  Là  le  Sultan  se  tint  à  cheval  sur  le  fleuve,  prêt  i\ 
recommencer  le  combat,  aussitôt  que  Uichard  tenterait  de  passer  sur 
lu  rive  gauche  '. 

On  conçoit  on  effet  que  l'armée  musulmane,  occupant  les  deux  bonis 
du  Nehr-el-Kusseb,  pouvait  porter  le  gros  de  ses  forces,  d'abord  sur  la 
rive  gauche,  pour  rejeter  dans  les  eaux  le  premier  détachement  chré- 
tien qui  tcnteraitde  franchir.  Puis,  si  le  gros  de  Tarméc  croisée  forçait 
le  passage,  les  Turcs  pouvaient  repasser  en  nombre  sur  la  rive  droite 
et  écraser  l'arrière-garde  de  Richard,  avant  que  celle-ci  n'eOt  franctii 
à  son  tour.  Mais  le  roi  d'Angleterre  avait  prévu  ce  danger. 

Richard  groupa  1  ensemble  de  son  armée  en  trois  corps  ;  le  premier 
conduit  par  Jacques  d'Avcsnes,  le  second  pur  le  roi,  le  troisième  sous 
les  ordres  du  duc  de  Bourgogne'. 

Avesnes  reçut  l'ordre  do  franchir  le  Meuve  et  de  pousser  jusqu'ù 
Arsouf.  Aussit^^t  que  ce  premier  corps  parut  surlarivegauche.il  fut 
assailli  avec  la  plus  grande  vivacité  par  un  nombreux  effectif  musul- 
man, sous  la  conduite  personnelle  de  Salah-ed-Dln.  Le  Sultan  avait 
divisé  ses  forces  en  deux  corps  [attaque  et  soutien)  et  les  taisait  donner 
ulternativemetil  :  de  manière  à  ne  pas  laisser  aux  Chrétiens  un  instant 
(h*  repos.  II  y  eut  là  une  mêlée  furieuse,  dans  laquelle  Jacques  d'Avcs- 
nes fut  entouré  et  tué  '. 

charger  jusquà  ce  qu'ils  atteignissent  une  rivière  appelée  Nehr-ei-Kasseb...  un 
était  alors  à  midi,  et  la  chaleur  $c  faisail  vivement  sentir.  Nos  troupes  obandonnc- 
rcnl  l'attaque.  —  (P.  355)  L'ettnemi,  co  même  juur,  n'avait  pas  quitté  les  rives  de  la 
nviorc  d'Ël-Kassob,  pour  y  attendre  les  renforts  qu'on  devait  lui  envoyer  d'Acre,  et 
que  huit  grands  navires  venaient  d'amener. 

1  Beha-ed-l)ln  (P.  353).  //  fie  Sultan]  repartit  emfttite  (p.  254)  ;*oup  h  N^hr-ei- 
Kaxstiti  où  ii  fit  unr  courte  niation.  Se  trouvant  aiorn  à  in  partie  xup^rieurr  t/e  la  ri- 
vière, il  e»  tiuvnit  feou  pendant  que  f ennemi  m'aitreuvait  rt  ta  partie  tnférieupe^  et  ù 
peu  fie  distance  de  CendroU  oit  nowi  èiitmt* .  •  Le  Sultan  y  renta,  pmtr  attendre  ^ue  teg 
FrrtHçs  ne  remissent  cm  manfif  n/iu  de  tes  atttupiev.  —  (P.  255)  Le  IDÙnie  jour,  Vere 
midi,  le  Sultan  rêsulut  d'ulltir  .lu-devanl  de  l'ennemi...  Il  partit  t^n.suitc  à  chuval 
afin  dv  chercher  un  tetTfitn  où  il  put  enyayt^r  un  cominit  fivf<  avuntage. 

1  Ben.  Petrolurgensis  {H,  F.  T.  XVri  p.  529  A),  (llexl  divisit  slatim  exorcJtum 
suum  per  turmas...  In  prima  cohorte  eraUnl^es  de  Avcnnes. ..  Postillamcohortem 
venit  alia  cohors  in  qua  eral  Hex  Angliie. . .  TorUum  vero  coborlem  Chrlstianorum, 
cujuâ  duces  fuerunt  Hugo  Dux  Burgundi/E.  [L'auteur  njoute  :  «  et  Tetnphrii  a,  Mnî» 
nous  croyons  que,  surc«  détail,  fionoll  do  Pclcri)ourg  est  mal  renseigné.  Les  Tem- 
pliers formèrent  cq  juur-là  l'avant-garde.] 

3  Ben.  Petr.  (P.  529  A),  fn  primn  e.uhùrtr  erntJnkei  de  Avtnue»**^  ipae  autem  cum 
cohorte  iua  primum  impetmn  fecii  in  jj^ganos  et  perforavit  illos  ;  sed  ipsti  cecidil  in 
contlictu  cl  ocoisus  est,  et  mutti  chrisliani  et  pagani  ceclderunt  in  impotu  illo.  — 
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Muls  pendant  (fae  les  troupes  d'Avcsiu!»  soutenaient  le  choc  du 
Sultan,  le  roi  d'Aiigletene,  h  h  iHe  du  deuxième  corps»  rninchit  à  son 
tour.  Puis  il  fit  tête  gauche  el  remonta  le  cours  du  Nehr-el-Kasseb,  on 
bulnyunt  los  deux  rives  futramquc  ripam  obtinuit).  Il  vint  ainsi  mena- 
cer le  centre  de  l'armée  turque,  qui  était  à  cheval  sur  le  fleuve,  face  à 
la  mer  {per  medhmi  paganorum  tratuiens).  Pendant  ce  temps,  le  gros  de 
Parméo  chrétienne,  protégé  sur  son  flanc  gauche  par  la  manœuvre  du 
roi,  opéra  sans  obstacle  le  passage  du  Nehr-el-Kasseb,  Alors  le  corps 
d'Avosnes,  Lien  soutenu,  reprit  l'avantage  et  s'avança  vers  Arsout'  '. 

Kors(]ue  le  Sultan  se  vil  dans  Pimpuissancc  d'empt^cher  le  passage 
des  Chrétiens,  il  ramena  sur  la  droite  du  fleuve  une  grîinde  partie  de 
«on  armée,  el  vint  assaillir  le  corps  du  duc  de  Botirgogne,  qui,  seul, 
n*avait  pas  encore  franchi  '. 

C'était  Ili  que  Kichard  attendait  son  ennemi,  pour  prendre  enfin 
l'ofl'ensive. 

Tant  que  les  Tufcs  s'élaien!  contentés  de  côtoyer  l'armée  chrétienne, 
en  la  harcelant  avec  leurs  tirailleurs,  la  cavalerie  croisée  s'était  soi- 
gneusement abstenue  de  leur  donner  la  chasse;  car,  pour  joindre  ces 
troupes  mobiles,  elle  aurait  drt  les  poursuivre  il  foiul  de  train  au 
rielîi  des  hauteurs  qui  dominaient  le  littoral,  en  abandonnant  derrière 
elle  Pindispensable  abri  doses  fantassins.  Mais de[>uis  que  Salab-ed-Dîii 
étiiit  descendu  dans  la  plaine,  avec  son  innombrable  cavalerie  régulière, 
depuis  qu'il  était  venu  combattre,  i»  cheval  sur  le  fleuve,  sa  gauche 


V.  aussi  la  Jcttrc  de  Richard  (p-  529).  Dum  prope  Arsurum  accederemus.  Saladinus. 
cumvehemenli  Sarractnoruin  incursu,  ol)viam  Dubisoccurrcns,  insullum  fecii  contra 
nus. 

fioba-od-Dtn  (P.  358).  te  sultan  apprit  que  tmncmi  était  en  mnrthe  pouf  Arsouf, 
Il  monto  aussitôt  à  ch<vat  el  rangea  3és  troupes  en  ordre  de  bataille,  ftfeti  réso/u  dt 
le.  jien'cr  4le  près  ce  Jour-là...  Les  troupes  musulroanes  le  harcolaient  de  tous  Ig« 
C4t<)0,  tes  uncx  marchnnt  en  avant  soui  la  dnectio»  du  Sulfa»  pifntfnut  rjuc  1rs  uutf 
rfstnieat  eu  place  pour  /«  couvrir  vn  ras  fie  retraite» . .  L'ennemi  ac  trouvait  de  pli 
«n  plus  «Mnp'ché,  et  les  Musulmans  se  nattaient  d'en  avoir  facilement  raison,  quand 
Jcs  preoiiers  faalassins  de:*  Francs  atteignirent  les  jardins  d'Arsouf. 

1  Ben.  Pelr.  (P.  529A).  Post  illatn  cohoriem  itenit  alia  eohors  in  qun  êrnt  ftex  Am- 
f/it^t  i/nif  per  médium  payanorum  traiisiens,  mnximam  ntrutfein  fecit  é.T  ol.vfftntiàtêjt 
et  iitteravit  flnvium  a  paganh,  et  transti'it  /itivittm  et  utratatiue  ripam  ohtinuit,  rt 
muitje  cuhortex  chrifttanoram  seeutr  Ttnit  non  sine  tmppilimatto.  [Puisque  Salab-od- 
IMn  occupait  lo  Nehr-cl-Kasseb,  en  aniont  du  point  qu'occupaient  les  Chrt'ticim.  |« 
centre  des  Musulmans  devait  être  h.  cheval  sur  te  fleuve,  leur  gauche  du  c(M«*  dAr- 
souf,  mcnarjant  Avesiieîi.  et  leur  droite  sur  la  rive  droite,  menaçant  Bourgo^^nc. 
Ainsi  Richard,  en  remontant  les  deux  rives  du  fleuve,  pendant  que  son  armée  ïo 
[raocbissait,  menaçait  le  centre  du  Sultan  :  per  medmm  pnyanorum  tranufens,] 

2  Lettre  de  Richard  (H,  F.  T.  XVII  p,  530  B).  Ad  Joppen  propoïtllam  )t«r  sumus 
prOSCCUli  ;  et  nostra  anteriori  Citstodia  procedente  et  cmtm  apud  AftUr  metanîé^ 
Saiadimvs  cum  vehementi  Sarrafenorum  mcurxti  ituper  Httimam  ctutodiam  nontmm 
impetum  fûtctens...  versus  est  io  Fugam. 


Vers  Arsout*.  sa  droite  vers  Césaréo,  il  n'était  plus  possible  au  Sultan  do 
se  dérober  avec  la  même  promptitude,  devant  uue  attaque  des  Chré- 
tiens. Cette  masse  énorme  de  cavaliers  turcs,  adossée  aux  rochers  ({ui 
doroinaient  la  cùte.  oe  pouvait  remonter  qu*avec  une  certaine  lenteur 
vers  su  précédente  position.  Richard  comprît  donc  qu'en  laissant  les 
Musulmans  s'acharner  contre  lui  avec  Tespoir  d^ine  grande  victoire, 
on  pourrait,  à  la  longue,  les  attirer  dans  un  piège.  Même  le  passage  du 
Nehr-el-Kasseb  par  les  Chrétiens,  avec  ses  difficultés  inévitables,  avait 
eu  l'avantage  de  rendre  plus  périlleuse  la  situation  du  Sultan,  parce  qu'il 
élait  venu  placer  les  deux  moitiés  de  son  armée  sur  les  rives  du  fleuve, 
et  qu'ainsi  ses  deux  ailes,  séparées  par  ce  cours  d'eau,  ue  pouvaient 
plus  venir  rapidement  au  secours  l'une  de  l'autre.  Aussitôt  que  le  pre- 
mier corps  des  Chrétiens  eut  rranchi  le  fleuve  et  que  Richard  put  le 
relier  au  dernier  corps,  en  occupant  les  deux  bords  du  Nehr-el-Kasseh, 
les  deux  armées  rivales  se  trouvèrent  absolument  parallèles  et  voisi- 
nes. Alors  il  suffisait  aux  Croisés  de  converser  sur  leur  gauche,  pour 
se  trouver  instantanément  en  bataille,  face  à  face  avec  un  ennemi  im- 
mobilisé par  les  escarpements  auxquels  il  s'adossait. 

Là,  les  cavaliers  d'Europe  pouvaient  retrouver  l'avantage  de  leur 
supériorité  de  choc  ai  prendre  une  terrible  revanche. 

Mais,  pour  saisir  cette  précieuse  occasion,  ilfaltait,  jusqu'au  dernier 
moment,  encourager  Tollensive  des  Turcs  par  une  attitude  absolument 
passive,  puis  se  retourner  partout  au  même  instant. 

Dans  ce  but,  les  trois  ciiet's  de  corps  d'armée  avaient  posté  dans 
chaque  corps  des  groupes  de  trompettes,  assez  rapprochés  les  uns  des 
autres  pour  que  leurs  sonneries  pussent  correspondre.  Aussitôt  que 
les  trompettes  de  Richard  auraient  donné  le  signal,  des  points  les  plus 
extrêmes,  l'écho  des  autres  sonneries  devait  faire  ouvrir  instantanément 
les  carrés  de  fantassins  et  vomir  sur  l'ennemi  des  flots  do  cavaliers  K 

Toutefois,  un  mouvement  d'impatience,  échappé  ù  deux  cavaliers 
chrétiens,  Ut  devancer  de  queli|ues  instants  le  signal  convenu. 

Les  clievaliers  de  l'Hùpital,  (|ui  ce  jour-là  faisaient  l'arriére-gardc, 
étaient  serrés  de  si  près  par  la  cavalerie  turque,  que  celle-ci  réussit  ii 
leur  tuer  beaucoup  de  chevaux.  Nombre  <lc  ces  cavaliers  démontés 
étaient  réduits  à  combattre  à  pied,  en  manière  d'infanterie  d'élite*. 


1  ItiDerariom  (P.  268).  Fuit  guippe  communi  procuratum  decrefOy  ut  sex  tubm 
sonarcnt  in  vxeratu^  trihun  m  l(Ki»,  t/uamto  vertus  Tufos  congre/hrentur,  videdcetf 
duiT  tuùjp  unie  exerdtum  et  thtêf  poiti  exercttutn,  dujr  quinjut  l'/i  m^fiio  exemttt,  nd 
UiiitingubndAnk  noUliam  Christianurum  a  Saracenis,  et  certilicnTidum  utruniniqu6  lo 
congrcdsu  diâLaoliani.  • .  Quod  ai  itu  fujsset  obscrvntani,  univcr^i  illi  TurcI  fai»àéot 
iiitorcepli  et  coafusi. 

2  Itinururiuia  (f.  204).  Ibi  vidcres  milites  nostros,  egnix  tiextrnrii^  «tmmis,  cum 
peililibus  pcditc^  umliularo  ci  vcl  hatii^lis  niissilia  cmiltorû.  —  (P.  SG^)  Ttnnsfodiun- 
lur  e(^Ht  miict'Ofw  pttontm  et  satjtttfmuH.. .,  Turci  Uin  fOrtUor  Imminûbant,  quoJ 
propemotium  titrmos  t^nimum  Ho^pilatariorum  conin'vei'iint  j  unde  ligniflcaventttt 
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Cette  particularité  n'était  pas  sans  importance,  parce  qu'elle  anéan- 
tissait peu  à  peu  la  cavalerie  qui  allait  devenir  nécessaire  pour  fournir 
l'attaque  finale.  Le  Maître  de  l'Hôpital,  préoccupé  de  ce  danger,  alla  le 
signaler  au  roi,  pour  obtenir  qu'il  anticipât  le  moment  de  l'attaque. 
Richard,  qui  était  encore  retenu  à  Tavant-garde  (ainsi  que  nous  allons 
le  voir),  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  être  partout  et  demanda  encore 
quelques  instants  ^ 

Pendant  ce  conciliabule,  l'Hôpital  n'était  plus  contenu  par  l'autorité 
de  son  Grand-Maître.  Or,  le  Maréchal  de  l'ordre,  qui  devait  comman- 
der à  sa  place,  fut  alors  personnellement  assailli  à  revers,  ainsi  qu'un 
de  ses  chevaliers,  par  une  pointe  de  la  cavalerie  turque.  Ces  deux 
hommes  se  retournèrent  sous  le  coup,  en  poussant  leur  cri  de  guerre  : 
«  Saint  Georges  à  la  rescousse  !»  A  ce  cri  poussé  par  leur  chef  hié- 
rarchique, tous  les  Hospitaliers  crurent  qu'on  venait  de  donner  le 
signal  du  retour  offensif.  Ils  abandonnèrent  leur  formation  en  colonne 
{seriatim)  et  chargèrent  en  bataille  *. 

Trompés  par  cet  exemple,  les  autres  corps  s'empressèrent  de  l'imi- 
ter, en  sorte  que  le  mouvement  de  conversion  se  généralisa  sur  toute 
la  ligne,  en  commençant  par  la  queue.  Ce  furent  les  derniers  corps  de 
l'ordre  de  marche  qui  se  mirent  les  premiers  en  ordre  de  bataille  : 
d'abord  les  Hospitaliers,  puis  les  Champenois  et  la  noblesse  d'élite 
anglo-française,  ensuite  les  Poitevins,  les  Bretons  et  les  Angevins  ^ 

Par  l'effet  de  ce  mouvement  de  conversion,  l'armée  chrétienne  se 
trouva  en  bataille,  face  aux  Musulmans.  Son  aile  gauche  fut  composée 
des  derniers  corps  de  sa  précédente  formation  en  colonne  :  les  Hospi- 

regi  Ricardo  se  non  posse  ulterius  impetum  vehemeotem  iDimicorum  sustinere,  nin 
milites,  equis  admissis,  ipsos  invaderent, 
i  Itinerarium  (P.  267).  Ad  bœc  Magister  Hospitalis,  regem  adiens,  ait  illi  :  a  Do^ 

»  mine  rex  TObementer  infestamur quisque  nostrum  suam  gratis  amittit 

»  vecturam,  et  quid  ulterius  sustinebimus  ?  »  Cui  rex,  a  Bone  magister,  ait,  susti- 
nendum  qaidem  est,  esse  aemo  potest  ubique.  » 

2  Itinerarium  (P.  268).  Nam  dum  nostri  tractarent  ad  invicem,  et  in  vnam  déni- 
que  convenissent  sententiam  de  commiftenda  in  hostes  incursione,  per  duos  milites 
morœ  impatientes,  confusa  sunt  omnia.  —  (P.  269)  Unus  eorum  erat  miles  quidem 
Marescallus  Hospitalis...  Hos  duos  praedtctos  audacter  in  Turcos  irrlientes,  cœteri 
Christianorum,  cum  attendissent  clara  voce  Sancti  Georgii  auxilium  invocantes, 
regyratiâ  equis...  impetum  fecerunt  unanimiter  in  bostes  se pertinaciter  impetentes. 
Nec  mora,  spatio  correpto,  Hospitalarii ,  qui  ea  die  equitaverant  seriatim,  plurimum 
gravati  cum  cuneis  suis,  preedictos  duos  sequentes,  virililer  irruerunt  in  hostet. 

3  Itinerarium  (P.  269).  Sicque  singulœ  turmœ  secundum  ordines  constitutos, 
retroactis  equis ,  ferebantur  in  hostes,  videlicet  ut  qui  /itérant  primi  in  exercitu  in 
itinere  carpendo,  moverentur  extremi  juxta  situm  dispositionis  hostes  impetendo  : 
unde  primi  congressi  sunt  Hospitalarii,  qui  fuerant  ordinati  in  exercitu  extremi. 
Prorupit  quoque  cornes  Campaniœ. . . .  Robertus  eliam  cornes  Druensis  et  episcopus 

Belvacensis. . .  cornes  quoque  Legecestris Post  prœdictos  itaque  proruperunt 

ciKistmi  Pictavensea  simul  et  Britones  et  Andegavenses. 
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taliers,  les  Champenois  et  les  Anglo-Français  *.  La  lôle  de  la  cotoniie 
devint  l'aile  droite  de  la  nouvelle  formation.  Et  comme  Richard  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'en  revenir  pour  reprendre  sa  positioit  au  centre,  ce 
fui  le  roi  qui  conduisit  en  personne  celte  aile  droite.  Il  la  mena  du  reste 
assez  rapidement  pour  arriver  sur  le  même  front  que  les  Hospitaliers; 
en  sorte  que,  sur  toute  la  ligne,  le  choc  eut  lieu  au  môme  moment  *. 

La  charge  prématurée  des  chevaliers  de  l'Hûpital  fut  la  seule  irrégu- 
larité commise  dans  l'exéculiou  du  plan  d'attaque.  Sauf  ce  détail,  la 
transition  de  Tordre  de  marche  à  l'ordre  de  bataille  s'opéra  avec  une 
correction  que  nous  tenons  à  mettre  en  lumière. 

Beha-ed-DIn,  témoin  des  faits,  affirme  qu'au  moment  où  les  tiîfes  de 
colonne  de  Richard  approchèrent  d'Arsouf,  il  vit  leurs  différents  corps 
de  cavalerie  s'arr<Her,  prendre  leurs  lances,  pousser  tous  à  la  fois  un 
grand  cri.  Sur  cette  espèce  de  commandement  d'exécution,  tous  les 
carrés  d'infanterie  s'ouvrirent  instantanément  et  livrèrent  passage  aux 
cavaliers  qu'ils  avaient  jusqu'alors  enveloppés  dans  leur  enceinte  ^. 

Aussitôt  que  celle  musse  de  cavalerie  se  fut  déployée  eu  bataille, 
elle  îdjorda  le  Iront  etmenii  et  chargea  simultanément  sou  centre»  son 
aile  droite  et  son  aile  gauche^. 

Jusque  dans  le  fait  de  la  charge,  les  différents  corps  des  Croisés 
conservèrent  les  distinctions  entre  leurs  diverses  unités  lactiques  ^ 

Il  y  a  plus.  Ou  sait  que  la  chevalerie  anglo-normande,  chargée  de 
défendre  le  grand  étendard  du  roi,  remplissait  dans  celte  campagne 
le  rôle  de  réserve.  Fidèle  aux  devoirs  de  ce  service,  elle  sut  demeurer 
impassible  au  milieu  de  cet  immense  retour  offensif.  Tandis  que  toute 
la  cavalerie,  excédée  depuis  le  malin  par  les  provocations  des  Turcs, 


1  ItiDerarium  (P.  269).  Congrcssi  sunt  Hoïipitalaril.. . .  comos  quoquo  Campa- 
niœ. . .  itobertus  cliam  com«s  Drucnsis.  •  -  cornes  qaoque  Legec^stri®  cvrsu  ferebu- 
lur  fcrvmiiori  versus  marilima  «  parte  sinistva, 

i  Uinerarium  (P.  276).  Hox  Hicardus,  ut  conturbatutn  vidit  exnrcîtum,  6t  cum 
Turci!»  congrcssum,  equo  calcaribus  acto,  ocius  advolut,  nec  pnus  a  vursu  terrtptra- 
viij  t/imm  pertransinset  Hospïtaiariox  pn'mittts  cfm^rfisoij  quibus  opcm  CUOl  sequola 
sua  lalurus  se  fulminans  a  t/cxtrix  pemirifev  tnt/ntntt, 

3  Ucha-cd-Dln  ^P.  238).  L'ennemi  se  trouvait  de  plus  on  plus  empêché  et  les  Mu- 
sulmans se  flattaionl  d'on  avoir  focilumcni  raison,  quand  leÂ|premier$  fantassins  des 
Francs  altuignirenl  les  jardins  d'Arsouf.  Alors  ta  cavalerie  do  l'ennemi  se  Forma  en 
masso,  el  sachant  que  rien  no  pouvait  la  sauver  qu'un  effort  supn^mc.  elle  se  décida 
&  charger.  Je  vin  fnoi'tn^me  ces  c^ivnitrr*  tuus  réutm  nu  milieu  d'une  enceinte  formée 
par  t'infttuterie  ;  it^  saisirent  ieurx  fanées^  jnm!ntèrent  loua  ù  la  fois  un  en  //ç  guerre, 
ta  titfHtf  fie/f  fanifissins  s'ouvrit  pour  le*  tai^ser  passer. 

4  Behii-ed-Din  (P.  i39).  Ils  [les  cavaliers  ctirétiens]  se  précipiteront  de  lou-f  les 
Otcs.  Cuo  du  leurs  divisions  se  jeta  sur  notre  aile  droite,  une  autre  sur  l'aile  gau- 
cho, une  troisième  sur  le  centre. 

5  Uinerarium  (P.  27â).  Ouin  immo  lotus  noster  exercllus,  *iùtUnctuft  pi^r  urdinr», 
in  Turcos  îrruorat. 
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rivalisait  (l'impi'tuosKc  dans  cette  ardente  rev«iiche,  on  vit  )a  réserve 
anglaise  avancer  au  petit  pas  ù  lu  suite  de  rengagement,  puis  s*arri?ter 
à  bonne  dislance  pour  observer  les  points  où  elle  pourrait  5tre  néces- 
saire; toujours  prête,  jamais  engagée.  L*csprit  de  discipline  sut,  chez 
les  hommes  de  la  réserve,  maîtriser  jusqu'au  bout  cette  violence 
d'instincts  qui  caractérisait  au  premier  chel  l'esprit  militaire  du  Moyen- 
Age'. 

Quant  à  reffct  moral  que  cette  charge  simultanée  produisit  sur  Ten- 
nerai,  il  (ut  immense.  Au  moment  où  la  manœuvre  eut  lieu,  Beha-ed- 
Oln  se  trouvait  au  centre  de  l'armée  turque.  Là  il  vit  la  cavalerie  mu- 
sulmane, culbutée  par  le  choc  des  cavaliers  chrétiens,  prendre  la  fuite 
dans  la  plus  grandcconfusion.Beha  voulut  alors  cherclier  un  asile  dans 
l'aile  gauche;  il  y  trouva  une  débandade  plus  formidable  encore'.  Le 
secrétaire  du  Sultan  tourna  bride  aussit^M  vers  l'aile  droite.  Mais  la  dé- 
route dont  il  y  lut  témoin  dépassant  encore  celle  des  deux  autres 
champs  de  bataille,  force  lui  fut  de  se  retirer  vers  la  réserve  où  le  Sul- 
tan cherchait  à  rallier  ses  troupes.  Il  y  trouva  Salah-ed-Dîn  enlouré  de 
tous  ses  élandards.  Mais  dù-sept  hommes  seulement  étaient  restés  pour 
les  défendre.  Tout  le  reste  avait  pris  la  fuite  V 

Richard  n'usa  d'ailleurs  de  sa  victoire  qu'avec  une  grande  circons- 
pection. Ayant  chargé  Tennemi  dans  la  direction  des  montagnes,  il  put 
le  poursuivre  jusqu'au  sommet  des  hauteurs  sans  perdre  de  vue  son 
infanterie.  El  cependant,  lorsqu'il  remonta  les  escarpements,  on  vil  le 
roi  arrêter  à  trois  reprises  sa  cavalerie,  pour  s'assurer  que  les  acci- 
dents du  terrain  ne  dissimulaient  pas  quelque  embuscade.  Enfin,  par- 
venu en  présence  des  fourrés  impénétrables  de  la  forêt  d'Arsouf, 
Richard  rallia  son  monde  et  redescendit  dans  la  plaine  *. 

i  Itinerarium  (P.  272).  Normanni  quoque  et  Angli,  ad  observandum  slandardum 
pricclccli,  moflevatis  passihus  jiaulatim  appropiavcrunt  excrcitui  <nm  Turet*  conyre- 
dienti,  ncu  procitt  a  crrlamtne  tubststenUs,  ut  ad  eaS  certitm  nmnes  ii^bcrtnt  C0HfU~ 
gium  :  difUcillimu  quippe  virtus  eurum  dissiparultir. 

2  Beha-cil-Uin  (P.  25fi).  Tout  chez  nous  fut  mis  en  diSroute.  Je  me  trouvais  ou 
centre,  et  vr  ci/ym  nyniU  prix  in  fuite  dons  la  plus  yrnnde  rififwhn,  j'eiii*  la  p«nsé« 
de  me  rûfugior  dans  faite  gauche,  laquelle  ctatt  la  plus  rapprochée  de  moi  ;  niaii 
on  y  orriviitil,  y«  la  trouvai  aussi  en  pteine  déroute  ci  s'enfuyant  encore  plus  vite  que 
les  autres. 

3  Beha-fid-Oln  (P.  259).  Alors  je  me  dirigeai  vers  tniie  droite;  m&is  arrivé  pr«s 
d'elle,  et  trouvant  que  sa  dét*oute  était  encore  ptnx  complète  que  celle  de  l'aile  gau- 
che, je  me  tournni  vers  le  lieu  où  l'escadron  du  Sultan  se  tenait  pour  servir,  selon 
l'usage,  de  point  de  ralliement  h  tous  les  autres.  Je  n'y  trouvai  tpic  dix-s^d  combat- 
tanti^  mais  les  étendards  èlaioni  encore  dûliout,  et  le  tambour  continuait  h  battre. 
Le  Sultan,  voyant  le  terrible  coup  qui  venait  de  frapper  les  Musulman»,  alla  rejoindre 
son  escadron  et  n'y  trouva  que  ce  polit  nombre  d'hommes.  Il  s'y  itrrt'la,  et  s'aper- 
covanl  que  les  alentours  étaient  remplis  do  fuyards,  il  ordonna  aux  tambours  (la 
battre  sans  relâche  et  se  ni  amener  tous  ceux  qu'il  voyait  se  sauver. 

4  Itinernhum  [P.  274).  [Rex]  i*ersu»  montano  prosiluii  cum  electo  agmine  suo» 
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On  lie  connaît  pas  au  junte  le  cliitlro  des  pertes  que  lit  le  Sultan, 
mais  les  Clirélions  comptèrent  dans  leur  voisinage  immédiat  7,000  ca- 
davres de  cavaliers  turcs.  Ils  recueillirent  les  corps  de  33  Emirs', 
chefs  supérieure  occupant  la  position  la  plus  élevée  au-dessous  du 
commandant  en  chef.  Richard  écrivit  à  l'abbé  de  Clairvaux  que,  dans 
cette  seule  journée,  Sulah-ed-Dtii  avait  perdu  plus  de  monde  que  dans 
les  40  années  de  ^erro  antérieure  ". 

La  plus  juste  mesure  de  la  grimdeur  de  son  échec  nous  est  donnée 
parBeha-cd-Diii,cn  parlant  de  l'accahleraont  qu'il  produisit  sur  l'esprit 
du  Sultaii  :  «  Je  me  tenais  auprt^s  de  lui.  dit  son  secrétaire,  tAcliant 
»*  de  le  consoler,  mais  il  ne  m'écoutail  pas,  tant  il  était  blessé  au  cœur 
»  par  les  événements  de  la  journée  ^  Dieu  seul  pouvait  concevoir 
»  l'intensité  de  la  douleur  qui  remplissait  son  cœur,  à  la  suite  de  cette 
»  bataille  ;  nos  hommes  aussi  étaient  tous  blessés,  les  uns  au  corps  et 
»  les  autres  au  cteur  *.  >> 

On  connaît  maintenant  l'ensemble  de  la  campagne  qui  se  termina 
par  la  bataille  d'Arsouf.  Ce  fait  d'armes  est  Tun  de  ceux  qui  peuvent  le 
mieux  nous  renseigner,  soit  sur  les  progrès  de  l'art  militaire  au  xui"  siè- 
cle, soit  sur  la  manière  dont  les  Chrétiens  combattaient  en  Orient. 

Sur  les  services  de  guerre  en  général,  nous  trouvons  dans  cette 
campagne  des  révélations  do  toute  espèce.  On  y  apprend  que  l'admi- 
ntstration  militaire,  et  notanmient  les  transports  maritimes,  étaient  en 
état  de  subvenir,  dans  un  pays  désert,  a  tous  les  besoins  d'une  armée 
de  100,000  hommes,  pendant  une  marche  de  vingt  jours.  Approvi- 
sionnemeuls,  munitions,  rechanges,  machines  de  guerre,  envoi  des 
renforts,  évacuation  des  blessés  et  des  malades,  et  jusqu'aux  moin- 


cl  quosTumquG  Turcorum  dissipavil  obvios.  - .  et  llerum  pcr  ncies  ordinali,  procea- 
scruni  âuriatini  usquc  ud  Arsur.  —  Bch(i-cd-Dln  (P.  âriO).  Quund  l'cnnp.mi  chargea,  ils 
|les  Musulmans]  reculeront,  et  t/iotftff  il  [l'ennemi |  yurn'tti  jmr  crtnutr  <h  tomber 
dam  une  emhuatiadc,  ils  s'aiTt^tortuil  auscii  pour  lu  cuinbuLlre  ;  pundanL  la  .seconde 
charge,  ils  combattirent  tout  en  fuyant,  et  s'arrctèrent  tfuaad  U  s'arritn^  et  tov*  de 
la  iroùiètne,  qui  mena  Ctnnrmi  Jujiqu'au  sommet  des  colUncs  ot  des  hautcurfl  qui 
so  trouvaient  \k,  ils  s'enfuiront  encore  ;  puù  te  voyant  n'ai^t^te»-,  ils  sArrt'tèrent 
aussi.—  (P.  260)  L'ennemi,  crnigHOut  tfue  cr  terrain  ftot'aé  fie cnçhtlt f/ue/>fue embiis- 
eade,  rebroussa  chemin. 

1  lïinerlum  (I».  274).  Koferebanl  cWftm  qui  poste»  eo  redicranl,  se  numcrasse 
Turcornm  Admiralioa  repcrlos  accisos  ea  die  trtginta  duos.  —  (P.  275)  Praîter  quo* 
etiuin  sooundum  ic:$lImaUoneni,  seplera  millia  Turcorum  lacerala  cadavera  ciesa 
reUilerunl. 

2  Ben.  Fetr.  (V.  TiSO).  {Lettre  de  Richard]  Tanlamque  siragem  de  nobilioribus 
Sarraceois  quos  Saladinus  b&bebat,  die  illa  sabbalo  vidolicot  vigiliii  Nalivitatis 
Sanctfe  Maria)  virginis,  propc  Assur  foccruDl,  quanlam  Soladinus  quadruginta  annis 
transaclis  antea  una  die  Don  susliouit. 

3  8cha-ed-Dln  (P.  560). 

4  Beba-ed-DIn  (P.  561). 
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dres  précautions  dhygiônc  et  de  propreté,  tout  lut  prévu  et  pourvu  à 
point  nommé. 

Pendant  celte  lon^'ue  épreuve,  où  lo  climat,  les  privations,  les  assauts 
quotidiens  de  l'ennemi  s'unirent  pour  excéder  les  forces  morales  de 
l'armée,  nous  avons  vu  respritde  discipline  se  soutenir  sans  un  instant 
de  délaillance,  jusquiï  forcer  l'admiration  de  l'entourage  du  Sultan. 

Sur  le  degré  d'instruction  tactique  de  ces  troupes,  on  trouve  à  Arsouf 
des  fantassins  capables  de  combattre,  formés  en  carré,  t<ujt  en  mar- 
chant à  reculons  sui'  le  sable.  On  y  trouve  une  cavalerie,  en  état  de  se 
combiner  avec  ces  carrés,  sans  se  laisser  jamais  surprendre  par  Ton- 
nemi.  Comme  spécimen  de  grande  tactique,  nous  avons  vu  une  armée 
de  100,000  hommes  passer,  tout  en  combattant,  i\e  l'ordre  de  marche 
à  l'ordre  de  bataille,  franchir  un  Meuve  sous  les  coups  de  l'ennemi,  le 
tout  avec  une  régularité  qui  lait  autant  Téloge  du  xni'  siècle  militaire 
que  celui  du  génie  personnel  de  Kichard-CuMjr-de-Lion. 

Quant  aux  renseignements  spéciaux  à  la  tarti(|ue  de  Palestine,  nous 
en  trouvons,  dans  celte  campagne,  Tensemble  le  plus  complet. 

Dans  la  cavalerie  turque,  on  a  pu  observer  sa  manière  de  charger  en 
colonne,  sa  fa^on  d'obliger  la  cavalerie  chrétienne  à  sortir  de  ses 
carrés,  en  menaçant  d'y  tuer  tous  les  chevaux,  et  surtout  Tari  avc<^ 
lequel  les  cavaliers  d'Orient  évitaient  d'attVonter  direclenient  le  choc 
des  montures  d'Europe.  Quand  Salah-ed-Din  voulut  empêcher  les 
Croisés  de  joindre  le  Nehr-el-Kasseb,  il  se  garda  bien  de  heurter  en 
face  leur  bMe  de  colonne.  Ce  l'ut  en  queue  et  en  liane  qu'il  alla  les 
assaillir.  Lorsque  Jacques  d'Avesnes  franchit  le  coui-s  d'eau,  ce  ne  l'ut 
pas  de  front  que  le  Sultan  vint  le  charger.  Il  prit  position  en  amont  du 
fleuve  et  aborda  en  liane  le  premier  corps  desCroisés;  de  même  qu'à 
Mansourali,  Bibars  avait  attaqué  Saint  Louis  sur  su  gauche,  perpendi- 
culairement au  cours  de  l'Achmoun. 

En  ce  qui  touche  la  méthode  de  combat  des  Croisés,  le  fait  d'armes 
d'Arsouf  nous  explique  le  genre  de  supériorité  des  arbalétriers  d'Europe 
sur  les  archers  turcs. 

Entin  cette  bataille  complète  ce  que  nous  savions  déjà  sur  la  manière 
dont  ou  faisait  la  guerre  en  Palestine. 

En  principe,  les  Chrétiens  en  campagne  se  renfermaient  dans  la 
défensive;  mais  ils  savaient  aussi  prendre  soudainement  l'offensive 
quand  ils  pouvaient  immobiliser  leur  rapide  adversaire  en  l'adossant  û 
un  obstacle  naturel.  A  Arsouf,  cet  obstacle  fut  un  escarpement  de 
rochers,  coupé  par  un  cours  d'eau.  On  rencontrera  d'autres  exemples 
fie  cette  méthode  de  combat,  quand  nous  restaurerons  les  batailles  de 
Harcnc  et  de  Giblct,  en  recherchant  les  origines  orientales  de  la  tacti- 
que du  Moyen- Age  '. 


t  V.  ci-dessoas,  à  notre  T.  Il,  la  BataiUe  de  Uarenc  (P.  t6l)  et  U  bataille  do 
GJb]«l  (P.  232). 


^^^H  ^^^^^■■^^^^^^^^S^^^^l 
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La  campagne  d'Arsouf  confirme  surtout,  et  résume  d*une  manière 
bien  complète  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le  rôle  des  troupes 
à  pied,  au  xm*  siècle. 

Tous  ces  renseignements  nous  autorisent  à  redire  en  finissant  ce  que 
nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  Livre;  à  savoir  :  que  si,  au 
Moyen-Age,  la  cavalerie  était  le  levier  de  fannée,  Tinfanterie  de  ligne 
était  son  point  d'appui. 
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GonciilérA  itniqnpmeDl  la  ]Kilâl  de  vti^  (ittiqiir,  I«  ini'nrrlr  o'm  ^ni|api1*ax  per«ofif)pU  Af  «Vf  ihHp, 
If»  rbmaliiT»  et  Ir»  sorftonU  «  rhrvnl.  —  L4  rhr>i  alfn**.  armr  fl'AIiti^,  rnurnÎMitlt  le  cadre  dui  lniu|>cs 
IDiAcs.  (In  ;  cnradr«il  Icf  «crgmlK. -itvtlcric  ruIurîÈrf?  f>l  «iibcinlOODio,  f|iii  ^t-iit  \^htf  nodibrousi*  cl 
l<i  i!ÎM-r|ilinil>li*.  —  IVJifpft  «pitf  Is  rnyaiilé  fil  Ciiirf- fc  riimliliilHin  dr«  ««rf^i'itl^,  |ii>nd«tit  li>  rour»  du 
<!Uii*  i-iciii! .  -  Cfdter.iralrhc  tinil  {i.-ir  i^trc  cIilmAa  »iir  le  m^inp  [drd  que  U  i-bif  alorio  snliirîâ^^.  —  Lt» 
rhcviMor*  «t  le»  H>rgcnt»  i  obiîviil  l'onibAlliiitfnl  Uiit4l  ràuntr,  lantM  s4p4r6iitfDt.  -  IHierses  fntH-liun» 
dr»  lurgmlf,  f<ill  cfiiuioR  ratnlfrir  dv  lij^nv,  miM  i'atntn<?  rsrilirrîn  mobllo.  —  Cnunâtablios  Atf*  «TfTi^nl" 
A  ftiKtal .  —  Pbysionoiiiip  monilt>  de  la  c«nJ«rle  nobk  «I  du  la  ravaJune  mluriére .  -  Son  inlliiattce  «ur 
la  dJ«dpliiic  nUUlairc. 


Le  présent  ouvrage  n'a  pour  objet  que  la  taclicjiic  des  ïn-mées  féoda- 
les cl  non  pas  leur  organisation .  Nous  n'avons  donc  pas  h  rcslaurer  ici 
les  diverses  institutions  qui  ont  présidé,  en  Europe,  à  la  naissance  et 
il  la  formation  de  la  cavalerie  féodale.  La  manière  dont  fouclionnaii  le 
recrutement,  la  mobilisation  et  ladministralion  de  ce  genre  de  troupes 
dans  chaque  contrée,  constitue  un  problème  plus  social  que  militaire, 
très  dilTérent  suivant  les  pays,  et  qui  exigerait  à  lui  seul  une  étude 
particulière. 

Toutefois,  le  combattant  à  cheval  était  si  bien  l'expression  de  la 
société  féodale  elle-m»>me,  qu'il  est  impossible  de  le  comprendre, 
môme  au  point  de  vue  taclt(|ue,  sans  établir  d'abord  quelques  points 
élémentaires  sur  les  origines,  le  personnel  et  les  fonctions  de  cette 
arme.  C'est  ce  que  nous  allons  rechercher  daus  notre  premier  chapitre. 
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Il  va  sans  dire  que  nous  ne  détaeheruus  des  origines  sociales  de  la 
cavalerie  que  les  faits  nécessaires  à  t'intelUgencc  de  son  rAle  sur  le 
champ  de  bataille. 

La  cavalerie  féodale  n'a  eu  que  deux  personnels  tactiques  bien  dis- 
tincts: le  chevalier  et  le  sergent  à  cheval. 

Si  Ton  recherche  quelle  l'ut  l'idée  la  plus  printitive  du  système  mili- 
taire du  Moyen-Age,  on  reconnaît  que  (lette  société  aurait  voulu  consa- 
crer une  seule  de  ses  classes  au  service  de  la  guerre.  La  noblesse  sculo 
aurait  été  vouée  par  sa  naissance  à  la  défense  du  liMntoiro,  de  mtl^me 
que  la  population  urbaine  cultivait  seule  ses  ressources  industrielles  ot 
commerciales,  et  la  population  rurale  ses  ressources  agricoles.  Mais  les 
nécessités  impérieuses  de  la  guerre  ne  lardèrent  pas  à  prouver  rinipos»" 
sibilité  de  cette  classification.  La  classe  laborieuse  était  seule  en  asse^ 
grand  nombre  pour  fournir  le  personnel  des  grandes  armées.  La  no- 
blesse elle-même  lui  lit  bientôt  appel  pour  remplir  ses  cadres.  De  môme 
qu'elle  lui  demanda  des  fantassins,  elle  en  eut  encore  besoin  pour  com- 
pléter sa  cavalerie.  Ainsi  naquit  le  personnel  auxiliaire  qu'on  désigne 
par  l'expression  générale  de  sergents  à  cheval. 

Ce  travail  d'adjonction,  qui  finit  par  élever  le  sergent  beaucoup  plus 
haut  qu'on  ne  l'avait  prévu,  s'opéra  d'une  manière  successive.  Son  his- 
toire constitue  rhistoire  même  de  la  cavalerie  féodale.  Suivons-la  donc, 
pasii-pas,  en  considérant  d'abord  le  chevalier  tout  seul.  i\ous  verrons 
ensuite  pénétrer  dans  ses  rangs  son  nouveau  compagnon  d'armes. 

I^s  chevaliers  se  recrutaient  dans  la  classe  supérieure,  classe  qui, 
au  xui"  siècle»  était  exceplionnellemeat  douée  pour  le  service  mili- 
taire. 

Tandis  que,  de  nos  jours,  la  population  aisée  est  physiquement 
moins  forte  que  la  population  ouvrière,  c'était  le  phénomène  inverse 
qui  se  produisait  dans  le  monde  féodal.  Le  noble  s'adonnait  aux  exer- 
cices du  corps  au  moins  autant  que  l'artisan,  et  le  séjour  dans  les  cliâ- 
teaux  était  bien  plus  fortiliant  que  celui  des  agglomérations  urbaines  et 
des  chaumières  où  vivaient  la  bourgeoisie  et  le  peuple.  Nous  inclinons 
même  ù  penser  que  la  race  noble,  qui  alors  s'alliait  rarement  avec  le 
reste  de  la  nation,  conservait  encore  quelques  restes  du  sang  vigoureux 
des  barbares  qui  avaient  conquis  l'empire  romain.  Les  noms  les  plus 
répandus,  même  dans  la  noblesse  des  pays  latins,  les  Guillaume  (VVil- 
lelm),  les  Charles  (Karl),  révèlent  une  origine  septentrionale.  Un  type 
blond,  à  la  peau  blanche,  aux  yeux  bleus  ou  verts,  dominait  si  bien 
dans  la  haute  classe,  que  c'est  presque  toujours  celui  que  la  littérature 
du  temps  attribue  à  ses  héros  de  roman '.  En  somme,  tous  les  chroni- 
queurs représentent  le  monde  chevaleresque  comme  se  distinguant  entre 
les  autres  troupes  par  une  force  physique  supérieure. 

Vivant  dans  la  sphère  sociale  la  plus  élevée,  le  noble  apportait. 

1  L.  Gautier  (ChcmUrie  VI  p.  205). 
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l'armée  rhal>itucle  du  cummanderncdl.  D'autre  pari,  le  titre  de  cheva- 
lier ne  lui  était  accordé  qu'après  qu'il  avait  acquis  t'usago  dos  détails  dp 
la  guerre  dans  ui»  long  et  rigoureux  service  coramc  écuycr.  Pratiquant 
réquitalion  tous  les  jours  et  tout  le  long  du  jour,  soit  pour  la  guerre, 
soil  pour  la  chasse,  depuis  l'Age  de  16  ans  jusqu'à  GO,  il  avait  une  im- 
mense habitude  du  cheval  '.  Sa  remonte  se  composait  uniquement  de 
chevaux  de  prix,  dont  on  n'usait  qu'avec  le  plus  grand  soin,  puisqu'on 
tenait  toujours  prt^te  une  monture  de  rechange  (le  destrier)  pour  ne 
pas  excéder  les  forces  du  cheval  de  guerre  *. 

La  chevalerie  était  donc,  au  premier  chef,  une  arme  d'élite.  Quand,  à 
tous  ces  avantages,  elle  ajoutait  celui  d'une  armure  qui  la  rendait  in- 
vulnérable, on  admettra  sans  peine  ce  qu'affirment  les  chroniqueurs, 
que  chacun  de  ses  hommes  en  valait  dix  des  autres'. 

Mais  on  devine  qu'un  corps  recruté  avec  autant  de  soin,  équipé 
d'une  manière  aussi  dispendieuse,  ne  pouvait  pas  t'>tre  assez  nombreux 
pour  fournir  l'effectif  d'une  grande  armée.  A  Bouvines,  Philippe-Au- 
guste n'avait  que  500  chevaliers;  on  ne  fait  pas  la  guerre  avec  500 
hommes.  Sitùt  que  commencèrent  les  expéditions  importantes,  la 
chevalerie  n'en  fut  plus  que  le  cadre.  Pour  remplir  ce  cadre,  il  fallut 
bien  recourir  «  la  classe  ouvrière. 

Ici  apparaît  l'arme  des  sergents  à  cheval. 

On  nous  permettra  d'emprunter  les  renseignements  qui  la  concer- 
nent au  monde  franco-normand  et  latin»  plut(^tqu*au  monde  germani- 
que. Ce  dernier  avait  pour  le  combat  à  pied  des  préférences  que 
l'érudition  allemande  reconnaît  comme  nous  ',  etqui  le  rendaient  peu 

1  Doalaric(^lx^  Mth'tairesp.  449).  t.es  limites  d'àgo  pour  le  service  militaire  étaient 
de  l«  a  tiU  ans.  —  Ducange(V''  llostii).  —  Mut.  Paris  (Statuta  Willelmi  RegiaScoliffi 
C.  xxiii  ïj  i).  Quilibet  homo  toiaUs  inter  stixdecim  et  60  annis  jurabit  et  atisidebitur 
nd  arma.   —  L.  Gautier  {Chevalerie  p.  242).   —   L.  de   Sainto-Palayc  (Cfievaierte 

T.  ip.  m. 

2  H.  de  Valencienncs  ylt,  F,  T.  XVni  p.  495  A).  Balaillo  de  Philippopoli  :  «  Dont 
[l'Empor^res]  lor  commanda  que  on  tenist  Baiart  près  do  lui.. .  et  lorA  s'apruchent 
jet)  liatïiilleis.  —  (P.  *95  B).  Atnnt  ont  tfuerjH  tes  palefrain,  xt  xonl  en  dettnrrs  montés,  w 

3  Cronicon  Colmarieose  (/>.  T.  XVII  p.  264).  Ex  hiis  armalis  CËiitum  inurmes  mille 
Itïdi  timuerunt. 

4  Philippls(//.  F.  T.  XVII  p.  254  v.  686).  Theutonioi  pugnent  peditos;  tu,  Gallice, 
pugna  —  Semper  oques. 

Ualt/or  {Zur geschichte  ths  Devtsvften  Kne^fsv^esens.—  Leipzig  1 877J.  Dans  une  bonne 
dissertntion,  qui  résamebien  les  textes  à  l'appui,  M.  Uullzer  établit  :  1**  que,  jusqu'au 
XII*  siècle,  les  cbevalieis  nlIcmandA  onl  pr^'féré  le  combat  à  pied  au  couibat  à 
cheval;  3*'  qu'à  cette  dorutèrc  époque,  ils  ont  suivi  l'exemple  do  l'Europe  entière, 
en  donnant  la  prêrérence  à  la  cavalerie;  3°  que,  dans  cette  seconde  métbode  de 
combat,  ils  sont  reslt't>  inférieurs  aux  Français  et  aux  racetî  soumises  à  l'influence 
française.  Voici  du  reste  la  principale  concluaion  de  M.  ïïaitzcr  (P.  99):  «  Dies  wird 
uns  aui^h  durch  die  ubcreinsiiuimondcn  Angaben  frcinder,  von  einander  unahban- 
giger  Beobachter  bostatigt.  Sle  sagen  uns,  es  soi  eine  Gewohnhoil  dcr  DcutschoD 
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fovorable  à  la  cavalerie  auxiliaire.  M^oie  daas  la  noblesse,  le  combat 
à  cheval  tétait  moins  en  progrès  parmi  les  Germains  <|U(t  parmi  les 
Français.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  à  BouvinoR  '.  A  plus  forte  raison 
i'auNil  reconnaître  les  mêmes  dispositions  dans  le  peuple,  ou  se  recra- 
laienl  les  sergents  à  cheval.  Sur  les  bords  du  Rhin,  on  ne  trouvait 
souvent  i|u'un  seul  sergent  par  chevalier^.  De  même  que,  pour  étudier 
la  tactique  des  troupes  à  pied,  nous  uous  sommes  adressés  d'abord  à 
la  Flandre,  pays  fantassin  par  excellence,  de  même,  pour  retrouver  les 
meilleurs  types  de  la  cavalerie  féodale,  nous  devons  les  chercher 
dans  les  centres  les  plus  cavaliers  du  im*  siècle,  le  mdieu  franco-nor- 
mand cl  latin. 

Voici  ce  que  uous  y  trouvons  de  plus  précis  sur  les  sergents  à 
cheval  : 

Primitivement,  le  nom  de  sergent  fservîemj  paraît  avoir  été  donné, 
sans  grande  précision,  à  toute  domesticité  militaire.  Ainsi  que  la  dit 
Boutaric,  tes  premiers  sergents  furent  peut-être  les  serfs  du  monde 
carolingieu  qui  suivaient  leur  seigneur  dans  lescïuups,  pour  panser  ses 
chevaux  ou  conduire  ses  bagages  \  Par  analogie,  on  étendait  ce  nom 

Ritter,  xumal  in  gefalirlichen  Momenlen  vom  Roese  zu  springen  and  zu  Fius  za 
slreitcn.  —  Die  Dtiutscben  werdcn  tilso.  nachdtïm  Ung&t  der  Reiterdienst  Ulilich 
geworden  war,  nocb  nicht  vollig  mil  demseUien  vertraut  geweâon  sein.  —(P.  'Jïï-lOO) 
Nun  nahmen  freilicb  Doutschc  Reiter,  vie  Nitzscli  bt^nierkt.  Jeu  Rubm  in  Aiisprucb. 
es  den  Ilûlienern  zuvop-.ulun,  aber  in  W'ahrheit  war  e«  mit  cavallertslischt^n  Leis- 
tungen  jener  nicbt  so  glaazend  bcstellt.  Es  werden  imnicr  nur  die  Lothringer,  aiso 
diejenigen,  dir.  von  don  Fran/osen  am  ra.sGhcsten  lernten,  nls  f^tite  Reiter  gerfibnnt^ 
von  Deutschen  iii  allgemcincn  ubcrsugen  uns  die  rremden  Bcrichterâtutler,  dass  sie 
noch  in  dcr  Mitte  dcsâwolflen  JabrhanderLâ  im  Reiterkampfe  den  Franzosen  nach- 
slandon,  und  daâs  sie  at>ortiaupl  zu  Ross  weil  weniger  gefatirlicb  waren  aUs  zn 
Fuss. 

1  Au  xiii*  siècle,  nous  ne  conQoisaons  pas  un  seul  exemple  de  chevalerie  alle- 
mande combattanl  en  ordre  ouvert  et  escadronnant  comme  la  chevalerie  française 
de  Saint-Pol  ù  Bouvines. 

2  Gisleberlus  {H.  F.  T.  Xlll  p.  574  A).  [Comes  Hanoniensi&J  io  'MO  militibu£  H 
iotidetn  servientihus  fifuitibua  lauricatis  et  15O0  ciiontihus  pedilibus  ctcctiâ  Italîl 
auxilium  (soit  l  serRcnl  par  chevalier).  —  (T.  XVIU  p.  366  A)  (Cornes  Uanoniensis] 
cum  CCXX  mililibus  et  C  servientibus  rquititus  loricatts  venit  (moins  de  sergunls  que 
de  chevaliers).  —  [Kohler  —  Bataille  (le  Marchfeht  p.  330  noie  5  —  cite  deux  traité» 
de  la  ville  de  Cologne,  l'un  de  1263,  t;nrAlanl  Guillaume  de  Julierâ,  avec  9  chevaliers 
escorléado  fs  Kwpptrn  (ormùjn-ij;  l'autre  do  128(ï,  enrôlant  Guillaume  do  Mont- 
joye:  cum  decem  raililibtis  et  quindecim  nrmigeris  {smi  1  sorgunt  l'I  demi  par 
chevalier)]. 

3  Boutaric  [htsi.  milHairts  p.  202).  On  appelait  sergent»  les  hommes  d'armes  non 
nobles:  en  latin  nervienten^  c'esl-à-dire  servants.  Ce  nom  indique  o^sez  que,  dans 
le  principe,  ils  allaient  k  l'armée,  moins  en  qualiiê  de  combattants  que  de  servi- 
teurs. En  effet,  l'on  doit  se  rappeler  quo  sous  les  Carluvingioos,  les  ègllseï^  étaient 
leauesenvars  le  roiâ  la  prestation  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  chariots  da 
^urre  et  d'hommas  armes  pour  len  conduire  et  les  dérendre. 
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même  à  Técuver  noble,  qui  s'astreignait  à  servir  la  chevalerie,  pour 
savoir  mieux  y  commander  un  jour.  Ou  le  nommait  alors  sergent  et  même 
valel  '. 

Mais  au  \in^  siècle,  les  notions  de  tactique,  devenues  plus  précises, 
acquirent  une  tcrminologii'.  plus  complète.  Chaque  l'onction  auxiliaire 
du  service  militaire  fut  spécialisée,  et  reçut  un  nom  technique. 

On  appela  écuyei'  [tcutanus,  anniger)  le  jeune  noble  qui  servait  un 
chevalier  pour  devenir  chevalier  lui-même*.  Il  De  constitua  pas  une 
cavalerie  (lislincte  de  celle  de  son  maître.  Noble  comme  lui,  portant 
le  haubert  comme  lui,  astreint  ù  se  tenir  constamment  derrière  lui, 
pour  lui  présenter  dans  lu  raélèe  le  cheval  ou  les  armes  de  rechange, 
il  était  bien  obligé  de  lo  suivre  partout  à  cheval.  C'était  au  plus  fort 
des  charges  de  cavalerie  que  l'écuver  rendait  ses  services.  Il  ne  pouvait 
évidemment  s'en  acquitter  qu'en  galopant  sur  les  pas  de  son  chevalier. 
Les  écuyers  faisaient  donc  partie  intégrante  de  la  cavalerie  nobiliaire, 
dont  ils  formaient  le  second  rang. 

Les  anciens  servientes  (palefreniers  et  conducteurs  du  train)  ne 
furent  considérés,  ni  comme  des  cavaliers,  ni  comme  des  soldats.  Sui- 
vant jt  distance  la  cavalerie  sans  armement  uniforme,  ils  n'appro- 
chaient des  chevaux  de  bataille  (|ue  pour  les  servir.  Le  nom  qu'on  leur 
assigna  fut  celui  de  garçons  ou  goujats  (garcionesj.  Nous  avons  déjà 
cité  un  passage  de  Cislebert  (|ui  distingue  très  nettement  les  garçons 
des  sergents  h  pied  et  des  écuyers  '. 

1  Dans  le  midi  do  la  France,  jusqu'au  commcncomenl  du  ïim*  siècle,  on  trouve 
encore  le  nom  de  serRenl  (sirvmt)  apptif]u<^  aux  écuyers  «n  même  temps  que  celui 
d'écuyer  {esrvdirr),  La  CBn.so  sur  Id  croisade  d'Albigeois  déitigne  par  ces  deux 
oxpr&Gisions  l'écuyer  du  comte  de  Toulouse  qui  tua  le  LôgAt  Pierre  de  Ca»tfilnau: 
vers 83  a  Abtant  \\&escwliçr\  qui  To  de  mn)  lalant.  —  (85)  L'aucia  en  traïclo  dereiro  en 
trespassanl.  —  (V.  îiaj  El  prcgticl  tiomni  Dcu,  vezcnt  tola  la  jant,  —  quel  perde 
$oâ  pecatz  a  cel  fclo  mvjnnt.  n  Plus  loin,  le  vicomte  de  Carcassonne  assemble  on 
consci)  âa  noblesse,  chevaliers  et  Acnyors:  (v.  5tS)  a  A  co&solh  apetec  cavaliers  e 
tirjans  o,  [II  al  bien  évident  qu'on  n'introduisit  pas  des  «ergents  roturiers  dans  un 
conseil  de  guerre].  Plus  loin,  quand  G.  Ue  Contre  arrive  &  Carca-ssonnc,  les  écuyiîrs 
le  débarrassent  de  6on  armure:  (r.  1  l&B)  n  RI  mrjan  de)  castel  lo  coron  désarmer.  » 

Aux  XI*  et  XII' siècles,  l'écuyer  portait  couramment  le  nom  de  Vartot;  et  quoique 
ce  nom  n'eflt  rien  d'umoindriïtstint  pour  w  p^^rsonne,  il  impliquait  nettement  une 
id^e  de  doraeslicllé.  —  V.  Ducangc.  —  L.  CtuUer  (Chn-aierte  p.  (95).  —  Homan  de 
Hou:  o  N'csloit  mie  chevalier,  ains  estoit  vntUkm.  —  R.  d'Alexandre:  n  Le  tout 
ses  pères  adouber.  ~  Il  n'cstoil  mie  chevalier.  -—  Wallri  esloit.  Set  ans  entiers  — 
A  voit  un  chevaliers  servi,  o 

2  Ducauge  (V'ScuMnuf,  Armig^r). 

Ord.  Vital  {H.  F.  T.  XI  p.  2â6).  Rubertu»  de  GranUimaisnillo  Willclmi  dncis  Armi- 
jffr  cxtitii  ifuiwfur  tmmu.  Deindc  ub  eodem  duce  décanter  est  armis  adornatoB  et 
mtifs  effectué. 

3  V.  ci-dessus:  Tactique  de  l'infaolerie  (cb.  ui  formation  on  ligne  p.  30G  note 3) 
le  passage  de  Gislebert  {U.  f.  T.  XJII  p.  673  c). 
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ùtuui  aux  sorgeiitti  u  cheval,  ils  devinrent,  au  xiir  siècle»  une  véri- 
labk  1  av.ilcrio,  distincte  de  celle  des  chevaliers,  mais  destinée  à  la 
soutenir  conunc  auxiliaire.  C'étaient  des  roturiers,  descendant  peul- 
^ItvmIcs  pitUîIreriicrs  d'autrefois,  mais  que  leurs  maîtres  avaient  trans- 
formes en  soldats,  h  raison  de  leurs  aptitudes  pour  la  guerre.  Ils  n'en 
r>slai*'nl  par  moins  leurs  serviteurs,  mais  des  serviteurs  ii  cheval,  sc- 
indant leur  seigneur  dans  le  fait  de  la  guerre  de  cavalerie.  Aussi 
orirent-ils  dé*inilivement  le  nom  de  servicn(es  équités,  ciie7ites  eguites, 

pUMesegMi^s''  ..... 

Aux  débuts  de  son  existence  mditaire,  cette  arme  se  recruta  de  la 
f  fon  la  plus  modeste.  Voici  ce  que  nous  savons  de  ses  origines  : 

Parmi  Ips  premiers  sergents  à  cheval,  l'histoire  signale  quelques 

ercenair^^s '•  Mais  ils  coûtaient  trop  cher  pour  qu'on  pOt  en  avoir 

ernnà  nombre.  Les  populations  urbaines  ne  fournirent  pas  non  plus 

Ipaucoup  de  cavalerie  roturière.  Nous  avons  déjfi  vu  par  les  r^lcs  de 

r  nfanterie  de  Bouvines  que  les  rois  de  France  ne  demandaient  à  leurs 

Iles  royales  que  des  troupes  à  pied  \  On  se  souvient  aussi  que, 
,       [arinée  d'Olhon,  pour  les  50,000  fantassins  que  fournireol  les 

mniunes  de  Flandres  et  de  Hainaut,  il  n'y  avait  que  iOOO  hommes  k 

\\e\îi\  *.  Fn  Espagne,  la  bataille  de  Las-Navas-de-Tolosa  nous  a  éga- 

1  ment  révélé  que  les  milices  des  communes  consistaient  en  infan- 

lerie'-  Nous  constaterons  bientùt  le  môrae  fait  pour  l'Angleterre,  à 

r>ccasiou  de  la  bataille  de  Lewes*.   La  noblesse  elle-môme,  malgré 

intérêt  évident  k  posséder  une  cavalerie  auxiliaire,  ne  paraît  pas 

voir  beaucoup  obtenu  dans  ce  sens  des  populatiinis  urbaines;  car, 

dans  lôs  chartes  communales  accordées  par  le  monde  féodal,  on  ne 


.  y  ces  diverses  dénominations  dans  Ducange. 

„  yj^ric  U"*'-  •"»''''  P-  202)  :  «  Ces  hommes  changèrent  peu  à  peu  de  rAIo  :  iU  ne 

.<  bornèrent  plus  à  protéger  les  convois  d'armes  et  de  vivres,  ils  se  battirent  et 

t  inrc'it  les  sergents,  qui,  à  parUr  de  Louis  VI,  figurèrent,  non  sans  quelque  hon- 

(jnns  l'ost  royal,  n  Ce  fait  historique,  ayant  un  caractère  général,  s'applique 

^^-  lûon  ûu»  sergents  à  cheval  qu'aux  sergonts  à  pied. 

•*  L'n  grand  nombre  de  textes  des  xn=  et  xni"  siècles  reconnaissent  que  les  bao- 

'  itiercenaines  ne  contenaient  pas  seulement  des  troupes  k  pied,  mais  aussi  des 
•rouoe*  ^  cheval.  Le  problême  relatif  aux  mercenaires  a  été  trop  bien  élucidé  par 
Ij  GérftUd  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister  (V.  Géraud  :  Les  Houtie)'/,,  —  Bibl.  de 
rÊc.  des  Chartes,  Série  A.  T.  III,  Nov"  et  Dôc"  18*!,  p.  tas).  -   Boutaric  (/«*/, 

jTiV.P--**'  "O'®"^  ^^  "^• 

3  0.  F-  (T-  ^^'1'  P*  ^-^'  ^^"*  5S7-&59).  —  Ci-dessuA  :  BaUille  de  Douvinos 
(^.,  Effectifs). 

1  ci-dossus  (BatuiHede  Bouvines,  Ch.  i  Effectifs  p.  21). 

j  Ci-ileseus  (L.  II  TacUque  de  l'Infanterie  —  Ch.  ni  Formation  on  ligne  :  Bat. 
^  l^  Navtts  do  Tolosa,  p.  323,  324). 

^  Ci'de^BOUs  (Tome  11  L.  I  :  Grande  tactique.  —  Ch.  n  Ordre  paraltèlo  ;  Bat.  de 
j^«,  p.  22.  33). 
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trouve  que  pour  de  faibles  eSectirsTobligalion  imposée  aux  plus  riches 
bourgeois  de  s'équiper  à  clievjil  *. 

Puisque  les  sergents  n  cheval  ne  se  recrutaient  pas  dans  les  villes, 
ils  ne  pouvaient  venir  que  des  campagnes.  En  effet,  les  populations 
rurales  n'avaient  pas,  comme  les  grandes  communes,  le  moyen  de  gêner 
leur  seigneur  dans  le  mode  d'emploi  militaire  qu'il  entendait  faire  de 
ses  tenanciers.  Là  dominait  exclusivement  le  monde  féodal,  avec 
ses  préférences  pour  le  combat  de  cavalerie.  H  devait  même  trouver 
parmi  les  simples  paysans,  surtout  ceux  qui  s'adcuinaiiMit.  h  l'élevago 
de  la  rare  chevaline,  une  plus  grande  habitude  de  l'éiiuitation  ipuM'hcz 
les  bourgeois  des  villes.  Ne  fibt-ce  que  dans  les  haras  que  la  noblesse 
erïtretenait  pour  sa  propre  remonte,  il  existait  nécessairement  un  per- 
sonnel de  service  vivant  au  milieu  des  chevaux.  Les  chartes  signalent 
notamment,  dans  ces  haras,  des  dompteurs  de  profession,  dits  Maré- 
chaux,  qui  étaient  des  cavaliers  tout  formés  '.  Or.  ces  tenanciers  ruraux 
étaient  astreints  à  fournir  à  leur  seigneurie  service  militaire,  exactd- 
ment  comme  le  vassal  noble  '.  Leurs  seigneurs  eurent  grand  intért^t  à 
se  prévaloir  de  cette  obligation,  surtout  i\  partir  du  xii*  siècle,  quand 
les  croisades  exigèrent  une  nombreuse  cavalerie.  La  population  dos 
campagnes  n'étant  pas  assez  riche  pour  subvenir  aux  frais  de  ces  rui- 

1  Ces  rares  exemples  sont,  puur  la  plupart,  de  In  seconde  moitié  da  un*  sièclvi 
tels  que  les  communes  de  Douai.  Ilruges,  Narljonno,  Neufcbàtel  :  Douai  (Ban  do 
t252  art.  9}  :  «  Et  ke  tout  li  liourgoiâ  de  ce-ito  vile  ki  ont  vaillant  CGC  livres  de 
A  Parisis. . .  qui  il  soient  porveu  de  keval  d'armures  et  que  il  Inicnt  upurcillic  pour 
u  (lier  on  losl  »  {Arch.  de  Douai,  Sôrie  AA  90,  extrait  du  cartulsirc  QQ,  I*  43  \*)\ 

—  Bruges:  Ordonnance  do  1292  obligeant  loul  bourgeois  qui  possède  plus  de  300 
livres  de  revenue  s'équiper  û  cheval  (Arch,  de  Bruges  —  Inventaire  p.  29  Pièce  64). 

—  NnrboHne  :  Convocation  de  I2Î13  (Bit)).  NaC»,  Collection  Dont  T.  LI,  fol.  44  v") 

—  Seurhàtei  :  Ordonnance  déclarant  insaisissables  les  chevaux  de  balaille  des  bour- 
geois (P.  de  Fontaines;  Ordonn«nceâ,  T.  VI  p.  364). 

3  l*éopold  Delisle  (la  dame  oyrieole  en  Sortnnmh'e  p,  233).  «  Dans  les  grands 
a  flofs,  un  officier  spécial  était  chargé  dC'S  chevaux.  On  rappelait  muréchat,  mot 
a  que,  dans  te  ii*  siè<.*le,  on  interprétait  par  dompteur  de  chevaux,  i» 

Cimrlul.  5.  Trîn.  Both.  n.  xxxij  p.  439  :  a  Anna  ab  incarnatione  Domini  mix, 
n  quidam  vir  nominc  Hugo,  ft/nofum  f/omituv,  tfuoi/  vutyo  likilur  Mnrescni  ».  — 
V.  aussi  Grand  Cartulairo  de  Jumiègus  (P.  l«t,  182  n**  300).  ■  Qrographum  Mores' 
Citiii  domini  abbntis  Gemmaiicrmsis.  n 

lndé|>cndiimmcnt  dos  régions  où  l'élève  de<<  clievaux  était  l'nbjot  d'un  commerce 
spécial,  tout  fief  de  quelque  importance  avait  un  haras  pour  la  remonte  de  ses  pro- 
pres cavaliers.  Pour  la  seule  province  de  Normandie,  M.  Dolislo  cite  quarante  de  ces 
haras  particuliers  (P.  22G  û  333), 

3  Buularic  {twt.  .VrV.  p.  143).  Dès  lu  douzième  siècle,  il  fut  admis  dans  le  droit 
public  que  chaque  seigneur  pouvait  réclamer  l«  secours  de  ses  tenanciers  roluriers, 
et  les  mêmes  régies  éUtblies  pour  le  service  des  nobles  furent  appliquées  nu  service 
des  viloins.  —  (P.  142)  I-a  consliLution  de  In  féodalité  et  le  droit  de  puerro  privée 
qui  en  était  Irt  conséquence  imposèrent  aux  nobles  la  nécessité  d'appeler  tes  rolu- 
hers  sous  leurs  enseignes,  et  de  les  faire  (»arttciper  aux  opérations  militaires. 
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neuses  expéditions,  les  l'etidistes  décideront  que  le  seigneur  ne  pour- 
rait amener  ccg  tenaneiers  dans  les  expéditions  de  longue  durée  qu'en 
les  entretenant  à  ses  frais.  On  a  déjà  relevé  un  si  granil  ïiouibre  de 
chartes  cùntirnjunt  cette  règle,  que  nous  ne  croyons  pas  nécessaire 
d'y  insister'. 

Une  fois  ce  principe  adopté,  tout  paysan  put,  du  soir  au  lendemain, 
devenir  un  cavalier  de  profession,  quand  il  plût  à  son  seigneur  de  faire 
la  dépense  de  son  équipement  et  <ie  saren]nn(o.  Ku  servant  ce  seigneur 
sur  le  clinnq)  de  bataille,  le  nouveau  cavalier  dut  se  considérer  comme 
s*acquittant  d'un  devoir  semblable  à  celui  de  labourer  ou  d'ensemencer 
le  fîef . 

Les  franco-normands,  en  particulier,  qui  professaient  pour  le  com- 
bat à  cheval  une  estime  et  une  préférence  marquées,  durent  se  prôtcr 
facilement  à  un  emploi  qui  les  relevait  à  leurs  yeux  bien  au-dessus  du 
travail  de  la  glèbe. 

C'est  donc  la  population  rurale  qui  a  dCi  fournir  la  plupart  des  ser- 
gents k  cheval. 

Au  point  de  vue  militaire,  cette  origine  est  importante  ^  signaler, 
parce  qu'elle  mit  h  la  disposition  des  chefs  de  troupe  une  ravalerje 
pinsdisciplinable  que  la  noblesse.  Les  mœurs  féodales,  mettant,  (mi 
principe,  tous  les  chevaliers  sur  le  pied  de  l'égalité,  ne  permettaient 
pas  d'engager  nue  bataille  sans  prendre  leur  avis.  Or,  ces  parlitnents 
interminables  nuisaient  souvent  à  Texécution  des  plan.4  militaires  (*t 
au  secret  <leâ  opérations.  Nous  en  avon.s  eu  la  preuve  pendant  la  campa- 
gne de  Bonvines  ^.  Le  sergent  ii  elieval  no  présentait  pas  ces  incon- 
vénients. Habitué  depuis  longtemps  à  l'obéissance  passive  envers  son 
seigneur,  il  ne  demandait  jamais  compte  de  la  direction  militaire  qu'on 
lui  imprimait.  Le  tacticien  trouvait  en  lui  un  instrument  de  combat 
très  semblable  à  celui  de  nos  armées  modernes. 


i  Les  élAblisscmcnts  de  Saint  Louis  décident  que  les  tenanciers  non  nobles  ne 
sont  tenus  de  suivre  gr&tuitemcnt  leurs  seigneurs  que  dan^  les  expéiliiion»  Assez 
voisines  pour  leur  pcrmellre  de  rentrer  tous  les  soirs  chez  eux.  Beaumanuir.  qui 
confirme  ce  principe,  ajoute  :  «  S'il  [le  seigneur]  les  mène  hors  du  fief,  par  leur  vo- 
0  lontc,  pour  son  besoin,  il  les  doit  solder,  n  Boutaric  cite  un  grand  nomliro  Oe 
convenlious  fondées  sur  c^  principe,  entre  leurs  stuRncurs  respectifs  et  len  popula- 
tions de  Belvoir,  Dun-le-Roi,  Saint-Spire  de  Corbeil,  Lorris.  Courpalais.  Chanteloup. 
St-André,  Monlargis,  CbapellQ-la-Beine,  Sceaux  en  Gàtinais,  Bruyères,  Mouliocau, 
Ctiaumont,  Pontoisc,  Moos-eo-ChampQgne.  Villeneuve,  etc.  (Boutade  :  J»àt,  âiH. 
p.  145,  i46.  141). 

2  L'origine  rurale  des  sergents  à  cheval  est  probable  nu^me  pour  rA.IIemngDc. 
Ballzer  relève  avec  raison  le  passage  du  biographe  de  l'Empcrour  Henri  IV,  qui 
reproche  aux  ennemis  de  son  maître  d'avoir  recruté  leurs  armées  en  privant  l'Agri- 
culture des  bras  dont  elle  avait  besoin  :  «  rcddite  agrisquo»  ex  agru  deputoatis  ar- 
»  mis  »  (Btillzer  P.  0  note  30). 

3  y.  ci-dessus  :  Bataille  do  Bouvines  (Ch.  in  Stratiîgie  p.  76,  79). 
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Cette  docilité  fut  pour  les  sergents  à  cheval  la  cause  de  rapides  pro- 
grès, pendant  les  xii*  et  xiii"  siècles.  A  cette  époque,  la  noblesse  latine 
et  franco-normande  se  mit  fréquemment  en  révolte  contre  ses  souve- 
rains et  souvent  dans  les  circonstances  où  ses  services  auraient  été  les 
plus  nécessaires.  On  entreprit  de  se  passer  d'elle  en  lui  substituant  la 
cavalerie  roturière. 

En  Espagne,  où  la  grande  féodalité  était  particulièrement  populaire 
et  prépondérante,  ces  tentatives  d'émancipation  militaire  de  la  cou- 
ronne ne  furent  pas  toujours  heureuses.  En  1194,  le  roi  Alphonse  IX 
de  CastiUe  avait  entrepris  de  confier  le  service  chevaleresque  à  la  cava- 
lerie plébéienne.  La  noblesse  s'indigna  de  cette  mesure  où  elle  vit  une 
usurpation  de  son  droit  de  défense  nationale.  Sur  ces  entrefaites,  l'Emir 
marocain  Mehemet-el-Nazir  envahit  TËspagne.  Les  chevaliers  castillans 
laissèrent  seule  en  présence  de  l'ennemi  la  nouvelle  création  militaire 
de  leur  souverain.  Celle-ci,  n'ayant  pas  encore  une  pratique  suffisante 
de  son  rôle,  subit  une  immense  défaite.  Alphonse  y  perdit  50,000  hom- 
mes ^  Toutefois,  cet  échec  ne  découragea  pas  les  tendances  de  la 
royauté  espagnole.  Le  roi  Jacques  I"  d'Aragon  lutta  toute  sa  vie  contre 
l'arrogance  de  ses  chevaliers  et  l'opposition  politique  de  ses  JRicos 
homes,  qu'il  décrit  dans  ses  mémoires  de  manière  à  expliquer  l'essai 
malheureux  d'Alphonse  de  CastiUe*. 

1  Guil.  Arni.  (ff.  F.  T.  XVII  p.  72  C).  Tempore  illo  Hildefonsus  rex  Castell»  op- 
primebat  nobiles  viros  regni  sui,  etignobilesexaltabat,  et  miiitibus  negiectiSf  rusticos 
armis  induebat,  et  nobilibusprsBfereberat;  et  ideo  offensus  illi  Oeus  vindictam  retrî- 
buit  indilatam.  Nam  eodem  tempore  Hemanmelinus  Hex  Moabitarum,  Htepaniam 
intrans,  pugnavit  cum  eodem  rege  Castellœ  et  eum  vicit,  quînquaginta  miltibus 
chrislianorum  belle  occisis. 

Rigordu9  {H.  F.  T.  XVII  p.  42  B}.  Eo  tempore  rex  Moabitarum  Hemir-momeiin,  id 
est  rex  credentium,  cum  innumerabili  Moabitarum  muUitudine  armatorum  Hispa- 
nias  intravit,  et  terras  christianorum  Tastavit.  Cui  Hildefonsus  rex  Castells  cum  mul- 
titudine  armatoroum  occurrit,  et  pugna  commissa  victus  ab  ejs  cum  paucîs  christianis 
evasit  :  in  quo  bello  plus  quam  quînquaginta  millia  christianorum  cœsa  fuisse  dicun- 
lur.  Hoc  infortunium  christianis  accidit,  quia  rex  HildefUnsus  milites  sues  graviter 
opprimebat  et  rusticos  patenter  sublimabat,  Uac  de  causa  miiitibus  aporiotiSj  equos  et 
arma  non  habentibus,  rttstici  usum  armorum  non  kahentes  terga  dederunt  in  fugam 
celerem  conversi,  Moabitis  a  tergo  insistentibus  et  miscrabili  cœde  csdentibus. 

2  11  faut  lire  les  mémoires  de  Jacques  d'Aragon  pour  sentir  combien  l'indisci- 
pline de  la  chevalerie  espagnole  paralysait  les  meilleures  combinaisons  militaires. 
En  1237,  elle  faillit  rendre  inutile  la  victoire  du  Pic  Sainte-Marie  ;  ce  qui  fait  dire  à 
l'auleur  qu'il  n'y  avait  pas  au  monde  de  plus  mauvaise  race  que  ces  chevaliers  qui 
faisaient  de  son  œuvre  militaire  une  œuvre  d'araignée  {P.  281  al.  236)  :  «  Semblavans 
»  obra  daranya  que  tanlhi  haguessem  mes,  equeu  perdessem  en  una  poca  dora.  -^ 
»  (Al.  237)  E  pensam  nos  que  haviem  a  fer  ab  mala  gent,  car  el  mon  no  ha  tan  sobrer 
»  pobleconson  cavaliers.»  Quant  à  l'opposition  politique  et  militaire  de  ses  Ricos 
Aome«  d'Aragon,  Jacques  la  décrit  avec  une  admirable  vivacité,  aux  al.  167, 168, 169, 
À  l'occasion  du  siège  de  Buriana,  en  1233  ;  puis,  en  1240,  pendant  sa  campagne 
contre  l'Emir  de  Xativa. 
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Dans  le  monde  franco-normand,  l'émancipation  des  sergenU  à  che- 
val fut  moins  violente  et  plus  durable. 

En  Angleterre,  où  les  barons  luttèrent  contre  la  couronne  jusqu'ft  ce 
qu'ils  en  eussent  obtenu  leur  grande  charte  politique,  les  rois  com- 
mencèrent par  entretenir^  pour  leur  usage  personnel  une  cavalerie 
flamande  salariée  '.  Puis  on  instruisit  des  sergents  à  cheval  indig(Siies. 
Au  commencement  du  xin*  siècle,  cette  cavnk-rie  populair»^  avait  fait 
de  si  grands  progrès  qu'elle  fut  en  état  de  faire  campagne  contre  les 
chevaliers.  En  1216,  lorsque  les  barons  anglo-normands  appelèrent  le 
lils  de  Philippe-Auguste,  le  prince  Louis,  à  venir  remplacer  leur  dynas- 
tie nationale,  les  conseillers  du  jeune  roi  dépossédé,  privés  par  cette 
révolte  d'une  gi'unde  partie  de  leur  cavalerie  noble,  levèrent  une  armée 
de  sergents  qu'on  équipa  h  la  chevaleresque.  Ce  fut  cette  nrmée  4]ui 
triompha  dos  partisans  du  prince  Louis  à  la  bataille  de  Lincoln  '. 

En  France,  pendant  les  xit'  et  xn!«  siècles,  rémancipation  des  ser- 
gents à  cheval  parait  s'être  accomplie  sans  secousses,  la  royauté  et  la 
noblesse  ayant  compris  les  services  que  l'on  pouvait  tirer  de  ces  mo- 
destes auxiliaires.  La  chevalerie  sut  leur  faire  spontanément,  sur  le 
champ  de  bataille,  une  place  en  harmonie  avec  leur  degré  d  utilité  lac- 
tique. Un  n'a  pas  oublié  qu'fi  la  bataille  de  Bouvines,  le  comte  de  Saint 
Pol  fil  préparer  les  charges  de  sa  cavalerie  en  lançant  en  première 
ligne  150  sergents  soïssnnnais,  serfs  de  l'abbé  de  Sainl-Médard.  Ces 
cavaliers  appartenaient  évidemment  k  la  classe  la  plus  infime,  puisque 
G.  le  Breton  les  appelle  des  famuti,  plebis  alumni,  et  que  la  noblesse  de 
Flandre  refusa  de  déroger  en  croisant  la  lance  avec  eux  V  Cet  incideut 
prouve  qu'en  12H  les  sergents  à  cheval  jouissaient  de  plus  de  consi- 
dération dans  l'armée  française  que  dans  te  monde  germanique.  Et  ce 
fut  bien  grAce  à  leur  concours  qu'à  Bouvines  les  300  ehm'alit'rs  de 
France  purent  battre  les  15(Xï  de  la  coalition. 

Pendant  tout  le  xni*  siècle,  la  Cour  de  France  encouragea  cette  réha- 
bilitation de  la  cavalerie  roturière,  en  adoptant  la  coutume  de  salarier 
tous  ses  combattants  à  cheval,  nobles  ou  non  (les  derniers  par  des 


t  L'emploi  par  les  rois  d'Angleterre  des  roturiers  mercenaires  flamands,  ainsi 
que  de  U  chevalerie  de  Flandre  à  Qef  de  soudée,  se  perpétua  pendant  lOut  le  xu'  sièele 
elles  premières  années  du  xiii*.  Il  dura  donc  assez  pour  pouvoir  donner  aux  ser- 
gents anglo-normands  lo  temps  d'acquérir  l'inslruction  militaire  qu'ils  déployèrent 
en  1218,  à  la  bataille  de  Lincoln.  On  trouvera  la  restauration  de  celte  école  de 
guerre  anglo-flamande  dans  notre  Tome  11,  .lu  Livre  II  {Origines  tfe  ta  tnctit^tuf 
féodnlr  p.  245  note  i  et  246). 

2  Mat.  Parisiensis  {A.  Chronica  majora  T.  III  p.  1»).  Servienles  quoque  cquitos 
tôt  et  <a/rir  ayfuei'un/  innumeri  quod  vices  miiitum  postent  pro  nfcessitate  impirre 
iV.  aussi  :  Hisl.  minor.  T.  H  p.  2ÛT). 

3  V.  ci-dessus  :  Bataille  de  Bouvine»  (P.  123  note  i.  130  note  1  et  131  note  l}J 
PhiUppis  [U.  F,  P.  258  v.  81-87J. 
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gages,  1rs  premiers  par  des  dons  équivalents  aux  gages)  '.  Le  cheva- 
lier et  le  sergent  se  trouvèrent  ainsi  placés  sous  un  niveau  commun, 
puisqu'en  acceptant  In  solde,  ils  donnt>rcnt  à  leurs  cliefs  le  droit  de 
les  coniniaiider  péroniptoirement  et  sans  distinction  de  personnes. 
Dans  les  expéditions  qu'organisa  la  couronne  de  France  pendant  celte 
période,  on  n'a  qu'a  suivre  la  progression  dos  soldes  de  cavalerie  sur 
les  rôles  royaux,  pour  constater  que  limporlancc  bonorllique  des 
sergents  s'éleva  dans  la  même  proportion  que  le  salaire. 

Citons  quelques  exemples. 

Dès  1231,  lors  de  l'expédition  de  Bretagne,  on  vit  déjà  la  solde  des 
sergents  se  rapprocher  sensiblement  de  celle  des  chevaliers.  Les  che- 
valiers reçurent  ti  suis  Parisis  par  jour  (environ  6  francs  72  centimes  de 
notre  monnaie).  Les  servtetites  équités  touchèrent  :  de  4  à  5  sols  [*arisis 
(entre  4  fr.  48  cent,  et  5  Ir.  60  cent.).  Et  ces  servientes  étaient  bien  des 
roturiers  ;  car  le  mt^nie  rAle  fixe  au  même  taux  de  5  sols  la  paye  des 
arbalétriers  à  cheval,  lesquels  n'étaient  certainement  pas  des  no- 
bles». 

Sous  le  règne  de  Saint  Louis  l'enrùlement  des  chevaliers  devint 
de  plus  en  plus  cher,  puisqu'en  1250,  pour  la  croisade  d'Egypte,  il 
fut  de  7  sols  Tournois  (6  Ir.  63  ccnt.)\  et  en  1270,  pour  la  croi- 

1  Historiens  de  France.  —  Expédition  dti  1231,  en  Bretagne  (T.  XXI  p.  S20).  — 
Dépense  de.  l'hAlcI  du  roi  en  1234  iT.  XXI  p.  22(i).  —  Exp,  de  1236  en  Champagne 
(T,  XXnip.  12:»  et  s.).  —  E»p.  do  1242  en  Poitou  (T.XXIIIp.  726  et  s.).  —  Exp.  de 
«249  t'n  Egypte  (T.  XXI  p.  513  cl  s.).  —  Exp.  d«  1253  en  Gascogne(T.  XXI»  p.  730, 
731).  —  Exp.  de  1270  ù  Carlliage  (T.  XX  p.  303  el  T.  XXIII  p.  733).  -  Exp.  de  1272 
à  Foix  ^T.  XXIII  I».  734  il  783).  —  Exp.  de  1285  en  Aragon  (T.  XXI  p.  516).  —  Exp. 
de  i39ti  en  Gascogne  (T.  XXIII  p.  786  et  s.}. 

2  Htsl.  de  France  ^T.  XXI  p.  221  A).  §  1  Paga  inititum  :  G.  Pruaèle,  se  quinto  de 
X  dlcbus,  XV  I.  —  A  de  Yvoriaco.  solus  de  XVI  diebus.  HII  I.  XVI  s.  —  Û.  dd 
Urnielo,  soius  de  XVI  diebus,  llll  I.  XVI  s. ..  rtc.  —  Soit  €  soit  par  Jour, 

(P.  222  0  ).  §  5  ServienteM  équités:  S.  de  Hovis,  pro  XXX  sorvicnUbus  cq^iîtibuâ, 
de  XXIX  diebus,  VII I.  X  s.  per  diem;  summa  IICXVII  I.  X  s.  —  Soit  5  soU  par  jour. 
[Voir  aussi  les  §  8.  in.  Il,  12  p.  222  el  223.] 

(P.  222  II  J).  §  6  Hatisirtvii equîtfs :  F.  de  Compendio,  pro  XI  balislariis,  de  XXXVIII 
diebus,  LV  s.  per  diem  ;  sumnin  Cllll  ).  X  s.  —  EU.  Lubinus,  du  XXX  diebus,  VII  ). 
X  s. . .  etc.  —  Sûtt  S  totx  }UtrjOUr, 

lEn  monnaie  Parisis,  l'ubule  valait  4  cenlimcs  monnaie  moderne  ;  la  denier. 
9  ccnl.  ;  le  sol,  t  fr.  12  cent.  ;  la  livre,  22  fr.  46  cent.  —  En  monnaie  Touruois, 
l'obole  valait  3  cent.  ;  le  denier,  7  cent.  ;  le  sul,  89  cent.;  la  livre,  17  fr.  'J7  cent.]. 

3  HIst.  de  France  (T.  XXI  p.  &14  0  H).  «  Somme  th-s  gaigea  dfx  chevatliem  servant 
à  gaifffs,  pour  les  III  ans  et  XXV  jours  dessus  dits  177.938  I.  15  s.  7  d.  Et  est  assavoir 
que  si  comme  il  nppcrt  pnr  Ic^  comptes  des  sui^dits  chacun  des  dits  chevalliers  pre- 
noit  chacun  jour  pour  yniyextnnt  xntlrtrmnt  VItt.  Vl  if..  ..  elc.  ».  —  (P.  514  H,  S15A) 
m  Somme  des  dons  et  pfiiemmi  faictt  à  chevnUier  servant  sans  gniges  par  toul  le  temps 
dessusdit  65,189  I.  8  s.  0  d.  tosqueir.  dons  et  puiemcns,  si  rapportez  csloienl  k 
commungs  gaiges  dcschcvallicrâ  comme  dessus,  c'e/tt  ossovotr  VU  s.  Vf  d.  pur  jour 
pour  chacun  cheaaliier. 
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sudc  de  Carthage,  ii  s'éleva  il  !0  sols  Tournois  (R  fr.  90  cent.)  *.' 

Et  cependant  en  I38S,  lurs  de  l'expédition  de  PJiilippo-le-Hardi  en 
Aragon,  la  solde  des  sergents  ;'i  cheval  fut  pres<|ue  aussi  cMevêe  qoe 
ctille  des  chevaliers.  Les  chevaliers  dos  Sénéchaussées  de  Carcassonno 
et  de  Toulouse  reçurent  6  sols  Parisis  par  jour  (6  fr.  72  cent.),  on  paya 
à  leurs  écuyers  6  sols  Tournois  (5  fr.  Si  cent.),  et  la  paie  des  sergents  k 
cheval  du  Nord  fut  de  5  sols  Parisis  (5  fr.  GO  cent.)*. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  sergents  du  Nord  ne  fussent  une  cava- 
lerie roturière,  puisque  le  rôle  les  désigne  (hns  la  mi>me  phrase,  avec 
l'infauterie,  par  ces  iiiots  :  »  chacun  homme  à  cheval  V*  par  jour  et 
»  chacun  apte  XU  tlentfrs  Parists.  »  El  d'autre  pari,  ou  voit  que  r^lle 
cavalerie  roturi^n'c  fut  aussi  bien  payée  que  les  écuyers  de  la  chevalorie 
de  Toulouse  et  de  (jarciissonne. 

En  même  temps  que  l'égalité  s'établissait  entre  la  solde  de  l'^cuyer 
noble  et  celle  du  sergent  à  cheval,  leurs  deux  noms  prenaient  dans  ta 
langue  militaire  une  signification  identique.  Des  rôles  de  1273  et  <lo 
l21}o  présentent  ces  deux  qiialilications  rotnuie  synonymes',  ce  qui 
doit  faire  supposer  que  le  sergent  k  cheval  était  alors  parvenu  h  on 
tel  degré  de  considération  qu'on  Tadineltait  parfois  aux  fonctions 
d'écuyer. 

Enfin  riniportance  des  sergents  devint  telle  qu'i^  la  lin  du  xni'  sii'^clo 
les  rôles  de  cavalerie  ne  présentèrent  plus  de  différence  niititaireineiit 
appréciable  entre  la  situation  des  nobles  et  celles  des  roturiers.  Sur  le 
môme  texte  on  rencontre  les  noms  les  plus  illustres  à  côté  des  plus  nao- 
desles/désignés  eu  bloc  sous  le  titre  générai  de  :  »  Chevaliers,  écitt^crs  vi 
autres  salariés  » ,  Tel  est  l'aspect  que  présente  le  rôle  relatif  ii  l'expia- 
dilion  de  Gascogne,  en  1296  \ 

I  HisL  de  Fr.  (T.  XX  p.  30n}.  M.  I^mbcrt  do  l.imoutt,  soy  dixiosmc  do  chev4- 
lier»,  aux  guîgcs  le  roy,  c'est  à  scavoir  chacun  thx  suis  iln  Touinvr»  j/orjour, 

3  Hisl.  de  Fr.  (T.  XXI  p.  510).  Pour  los  gaiges  do&  gens  h  clievnl  en  disainc  ol 
des  gons  de  pié  en  connesl.ilde,  pnipz  par  Giierrifir  dt:s  Qu/irrrières  243,720  I. 
1 6  s.  9  d.  J?/  prrnitit  vhocuu  homme  ù  chet'fil  V*  pnr  Juur  rt  chnatti  rie  pti^  Xlt  tfmiert 
Parisis.  —  Pour  lesgaigoâ  des  uscuych»  de  la  Séi)écliaus.sâe  de  Carcassonne  1594i  I. 
Il  s.  3  d.  Pour  les  gaiges  des  chevalier:}  et  des  écuyers  et  des  gens  de  pié  de 
la  Sénrchaussco  d«  Tholose,  21284  L  8  s.  9  d.  Et  prenoit  chacun  chfvalitr  de»  ffivUs 
Sénéchaussées  Vi  ttuh  Pniisin  par  Jour,  chacun  eu'uier  i'I*  Tournois,  et  lessergensde 
pié  XII  deniers  Parisis. 

3  Boularic  (Insl.  mil.  p.  24R).  Rt'ilo  de  noide,  de  1372,  pour  l'expédition  de  Toix: 
«  Un  icuyer  ou  sergent  tturmet^  5  soilà.  » 

Saint-Génois  (Inventaire  p.  23â).  Trailê  d'enrélement  d^  1295,  entre  le  coml 
de  Flandre  et  celui  de  Mollando  :  c  Pour  chaque  écuyer  ou  *e**ffent  à  chvval  in  sot 
M  par  jour  ». 

4  Hist.  de  Fr.  (T,  XXIII  p.  787  §  2).  Miiitt>4,  armigeri  et  ttlii stipcndinrii  —  , .. 
Domlnus  Eusitncbius   do  Fnyello.  211  libr.  —  Johmims  Meitiffeoire  80  llbr.  4  s.  6  d. 

—  ...  tnftorannu-;  de  Arcnw  Jfi  lilir.  il»  s.  —  Attam  Hrqurt  t-t  Aorii mi^  75  libr.  10  a. 

—  ...  Johaonesde  Saocto  Arnulpbo,  ISlibr.  10  âot.  —  Hnduiphus Mvjor  ei soeii 
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Il  est  donc  possible  qu'à  raison  du  prestige  qui  entourait,  en  France, 
l'arnit»  de  la  cavalerie,  les  roluriers  qui  servaient  à  cheval  dans  l'armôe 
du  roi  {lient  joui  d'une  considéralion  oxceplionnelle,  qui  ottaçnit  les 
distances  sociales;  une  espèce  d'ennoblissement  implicite.  Ce  ne  serait 
pjis  In  première  l'ois  que  In  nlievalerie  française  anrait  élevé  ses  ser- 
gents jusqu'ft  elle  ;  car  le  lait,  s'était  produit  en  Morée,  d^s  1308.  A 
cette  époque,  la  Morée,  conquise  par  Villchardouin,  l'ut  organisée  par 
lui  inilitaireinent.  Ayant  à  partager  sa  coiiqnélc  entre  ses  compagnons 
d'annes  et  tenant  fi  multiplier  sa  chevalerie,  il  assigna  un  certain  nom- 
bre de  (iefs  à  ses  meilleurs  sei-gents.  Ceux-ci  constituèrent,  avec  les 
chevaliers  d'un  seul  liel*.  une  aristocratie  de  second  ordre  sous  le  nom 
de  sergents  de  la  conquête  *. 

Nous  avons  tenu  k  présenter  dans  un  coup  d'ceîl  d'ensemble  la  phy- 
sionomie militaire  que  prirnil.  pendant  toute  la  durée  du  xin*  siècle, 
les  deux  personnels  île  la  cavalerie.  Complétons  maintenant  cet  aperçu 
général  par  l'examen  des  problèmes  plus  spéciaux  qui  s*y  rattachent. 

Demandons-nous,  en  premier  lieu,  dans  quelle  proportion  nuniéri- 
(jue  les  chevaliers  et  les  sergents  à  cheval  se  combinaient  sur  le  champ 
de  bataille. 

Ctîlte  combinaison  a  énormément  varié  suivant  les  ressources  finan- 
cières et  les  besoins  militaires  de  chaque  expéditinn.  On  peut  cepen- 
dant aflirmer  que,  dans  le  inoridn  latin  et  franco-normand,  les  sergents 

cheval  étaient  plus  nombrei]x  que  partout  ailleurs.   Pour  les  mobili- 
ilions  exceptionneltement  iniportant4>s,    ils    arrivaient   sans    peine 
a  <lix  et  nn>n)e  vingt  sergents  par  chevalier.  Citons  des  exemples. 

En  lâOI.  Philippe-Auguste  assiégea  CliAteau-Caiilard,  dont  la  rhutn 
devait  faire  perdre  aui  Anglais  toute  la  Normandie.  Le  roi  Jean,  qui 
ne  pouvait  pas  compter  sur  sa  noblesse,  y  suppléa  en  adjoignant 
3,(XH)  sergents  il  cheval  aux  300  chevaliers  qu'il  envoya  défendre  la 
place  (s*)it  10  sergents  par  chevalier)  '. 

58  libr.  10  4.  —  FlamingU5  du  Canny.  iû3  lihr.  7  s.  8  d.  —  Pett-tu  li  Chtu  et  sùciim» 
49  libr.  Il)  s.  —  Pliilippus  de  Cultura,  28  lit).  tï>  s.  —  Johannn  Bntrmi  18  Hbr.  5  s. 
—  ....  Arouldus  Remundi  ûc  Solcrio,  dominus  Oclini,  :125  libr.  —  Olrkits Atmnan- 
ww,  itrvtcm  at-mùritm,  30(1  bbr.  (Le  rôle  lûul  entier  présente  le  tn^me  mélange  de 
noms  nobles  ot  de  noms  roturiers  soumi»  au  rôgîmo  commun  de  la  solde.] 

§  I  Milites  runtrs  cutn  comité  Attrehatenxi.  —  liol)crlua  de  Hellevilla  225  Hbr. 
décima  Uio  Aprilis.  Jvfianncs  /i  Tt^uans,  20»  libr.  tune.  —  nuHlolmus  de  Sanclu- 
Cirico.  £00  lilir.  lune. 

1  Chroni*^«e  de  Mort'«  'H.  T.  I  L.  Il  p.  49  col.  I).  Le  registre  [du  partage]  por- 
tait ^nsutlo  les  noms  de  plusieurs  cbcvulicrs  qui  avaient  reçu  le  privilège  d'un  fief. 
PtuKicurs  nft'fjfntit  uvfitput  ét^  /iWri/^yiw  tie  m^me  ;  mais  je  passe  leurs  noms  s*)us 
silence  pour  no  prts  trop  Hllongor  mon  r»!'cil.  l'Col.  2)  C'emt  ce  qui  ttiir  fit  t/onnrr  h 

itoi»  tfe  Srttffiifn  *tv  lu  COWftl^tv. 

2  l'bilIppiS  (H.   K  T.  XVn  p.    lÛI)       r.    tu.      l-r^o  ll«rr«-.l»rur.lU».wT»U  r^vrl-o.: 

I  .    iifl,      Arrifw  ■i'l«>rto«  ^f  mi/^j,  (îtiill"!)!».'.  /rfcy-n/oi, 

Si  fmmulM  t»  f^m»  iria  mtUin  ;  xinte  rUcales 
llllk  Imiter  pmlll». 


■408  TACTIQUE   de:   la  CAVALI^niE 

Eu  1208,  Villehardouin,  organisant  initiUiremeiit  sa  conquête    de 

Morêc,  cl  n'y  posst'ilant  qu'un  nombre  insiiilis.-iiit  de  chnvaliers,  lit 
décider  que  diaqno  bunnière  contiendrait  1  chevalier  et  là  sergtïiiU 
à  cheval  (12  sergents  par  chevalier)'. 

En  1213,  le  roi  d'Atigleterre,  (]ui  poursuivait  avec  passion  l'arme- 
ment  do  la  campagne  de  Bouviiies,  enrôla  et»  Flandre  jusque  33  ser- 
gents à  cheval  pour  Tescorte  de  4  chevaliers  (plus  de  9  sergents  par 
chevalier)  '. 

Nous  savons  déjà  qu'en  4314,  t^hilippe-Auguste,  à  court  de  chevale- 
rie, conduisit  h  Rouvines  5(KI  chevaliers  et  environ  4,0tM>  S4^rgonts  k 
cheval  (près  de  0  sergents  par  chevalier)  V 

Au  même  moment,  son  Ûls,  le  prince  Louis,  réunissait  tout  ce  qu'il 
trouvait  de  cavalerie  pour  sa  campagne  en  Anjou  contre  Jean  Sans- 
Terre.  Guillaume  des  Hoches,  qui  ne  pouvait  amener  au  prince  (jue 
40  chevatiersT  leur  adjoignit  300  sergents  à  cheval  (8  sergents  par  che- 
valier) *. 

En  Iâ28,  TAragon  lit  un  elTort  exceptionnel  pour  conquérir  Ttle  mu- 
sulmane de  Majorque.  Bernard  d'Esclot  cite,  entre  autres  contingents, 
celui  de  l'Evèque  de  Barcelone,  qui  comptait  91)  chevaliers  et  1000  ser- 
gents (10  par  chevalier);  l'Evoque  de  «îirone  :  30  chevaliers  et  300 
sergents  (10  par  chevalier);  l'Archidiacre  de  Barcelone  :  10  cheva- 
liers et  200  sergents  (20  par  chevalier)  \ 

Dans  les  armements  d'un  caractère  plus  normal,  que  l'on  pouvait 
préparer  îi  loisir,  la  proportion  (jue  nous  avons  rencontrée  le  plus 
iVécpiemmcnt  est  celle  de  4  h  5  sergents  par  chevalier.  Voici  quelques 
spécimens  de  cette  combinaison  : 

{  Ctiron.  do  Morâe  (/l.  T.  I  p.  49  col.  S)-  On  établit  alors. . .  quâ  coux  gui  avaient 
quatre  liefs  devuicni  lever  bannière  el  faire  le  service  de  liaiinereLs,  et  que  chacun 
sérail  tenu  d'avoir  sous  â»  liannim'  un  rhrvniiet'  et  douze  sergents. 

2  II.  Colf-  (  Roluli  do  mlsis  H.  Jotinnni.  An.  XIV).  Ibidem  m  libcratione  i  U  j 
inililuni  Wallori  le  Bnc  militis  Flandria?  et  A'.V.YI'  sinientium  qunt  »>/«»  WnUern» 
Mccuin  (tuxit  (le  Flumirin  du  X.XXVII  diebus  ub  viij  die  Aprilis  usquo  ad  xiiij  diem 
Mail.  —  Liie  Ëabbati  pro\ima  po.st  festum  Sanctorum  Nerei  cl  Ai.hillei...*  in  libc- 
racione  itij  miiitum....  ft  XXXV  xcr vient utm,..,  quos  Wallerus  le  Bue  secuui 
duxit  de  Ftandrin...  aW^  die  Mnlt  usque  ad  xxij  diem  eju<dem  mensis. 

3  V.  ci-dMsûs  (P.  5  el  0  notes  I  el  2). 

k   6,  Guiart(ff.  F.  T.  XXII  V.  64t8):     Quatant^  ehfvaher,  ^mtt:meni 

*.  OWO         Kt  ptux  lU  tryiiscrtti  irrjantti'nrn^e* 
Et  dr  (lié  Itioii  t|iiAlr«>  aiili'  hffitini'>». 

[Les  300  âcrgenU  étaient  bien  à  chev.il,  puisque  l'iurantcrie  est  dénombrée  sépa- 
rément, k  rcffectif  de  4,000  liominos.] 

5  B.  d'Eiclot  l'ff.  T.  I  p.  S8icol.  1).  Lnvor^lo  bisbe  de  Uarcelona:  Eyo  promet  vos 
denant  tols,  que  y  ire  ab  cent  menyihun  cavaiier,eab  mit  servent  m.  —(P.  Î184  col,  2) 
L>o  biâbe  de  (jirono  »e  leva  enpuuscdix  :  E  promet  vos,  scnyor,  qucyo  ire  ab  vusaft 
trenta  cnvnllers  e  at  tneents  nerventit.  —  (P.  5Rt  col,  2  ch.  xviii)  Pu ix  après  respos 
rftrliachû  do  Uarcelona:  E  yo  promet  vos,  senyor,  que  us  scguirc  nf'  ilot  ^wnUrrg  e 
tth  flocentx  ierventê,  sent  scudert  e  allra  companya. 
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En  H91,  les  rois  de  France  et  (rAngleterre,  occupaalSl-Jenn-d'Acre, 
prélevèrent  sur  leur  effectif  un  détachement  destiné  h  secourir  Rai- 
mond  d'Antioche.  Ils  envoyèrent  chacun  M)0  chevaliers  el  300  sergents 
il  cheval  (5  sergents  par  chevalier)  *. 

En  1212,  une  armée  croisée  fut  organisé»;  en  France  fiar  l'Église, 
pour  soutenir  les  Espagnols  contre  les  Maures,  à  Las-Navas-de-Tolosa. 
Elle  amena  2,000  chevahers  et  10,000  sergents  à  cheval  (5  sergents  par 
chevalier)  *. 

En  1214,  Philippe-Auguste  permit  à  son  fds  Louis  de  choisir  tes 
meilleurs  effectifs  de  son  armée  régulière  pour  aller  coniballre  le  roi 
Jean.  Celui-ci  prit  plus  do  600  chevaliers  et  2,(K)0  sergents  à  cheval 
(de  3  îi  4  sergents  par  chevalier). 

Entre  1218  et  1222,  une  croisade  fut  longuement  préparée  contre 
l'Egypte.  Elle  débarqua  à  Damiette  1,000  rlifvalitrs  el  3,000  sergents 
h  cheval  (5  sergents  par  chevalier)  \ 

En  1230,  à  la  bataille  de  la  Mansourah.  le  corps  du  comte  d'Artois, 
massacré  presque  enli«^remenl,  perdit  3(M)  chevaliers  d'après  Joinville, 
el  en  tout  1 ,500  cavaliers  d'après  Makrizi  (5  sergents  par  chevalier)  '. 

Eu  1275,  les  Maures  de  Valence  se  révoltèrent  contre  le  roi  d'Aragon 
Pierre  III.  Celui-ci  envoya  contre  eux  150  chevaliers  et  300  sergents  à 
cheval  (de  4  à  5  sergents  par  chevalier)  *. 

En  1270»  certaines  villes  catalanes  tramèrent  une  conspiration.  Le 
roi  alla  les  réduire  avec  3,000  cavaliers,  au  nombre  desquels  étaient 
500  chevaliers.  Reste  2,300  sergents  à  cheval  (5  sergents  par  cheva- 
lier) V 

1  R.  do  Howûclen  (A,  T.  III  p.  U3).  Rex  tradidiL  Uaimundo  principi  Antiochiot 
continu  tnilitn  et  quingcntos  scvvicntes* . .  similiter  rei  Anglim  trudidit  eidem  principi 
eentum  miiites  ft  quingentos  tm^virntfs, 

2  Baïuze  (Ep.  lonoc.  III  T.  II  L.  XV  p.  686  col.  2).  Fuerunt  qui  veiicrunt  uàquc 
/fuo  mi'lha  militum  cum  suis  armigoris  et  usque  ad  deeem  mtliia  servivniium  in 

Nff,  et  usr|ue  nd  quinquaginla  niillia  survientium  sine  equis. 

3  Mal.  Pans  (//.  F,  T.  XVII  p.  754  CD).  Beno  fuerunt  rniUe  miiites  crucesignati 
et  niiicquites  qumquf  milita. 

4  Joinville  {H,  F.  T.  XX  p.  22*  C).  U  fu  mort  te  conte  d'Artois,  le  sire  de  Couoi 
ijuclen  apeloit  RhouI,  et  tant  des  autres  chevaliers  que  il  fuitnt  e-mid  à  tu  c 

Makrisi  (/t.  p,  726).  En  celte  journée  les  Chrclicns  perdirent  environ  quinze  cents 
des  plus  braves  et  doH  plus  niarquanU  d'ontrc  eux. 

n  Deriiurd  d'Eaclot  (/î.  T.I  ch.  txvii  col.  «!."»).  E  adonchs  lo  rey  cavaica  be  ab 
docents  cavaliers  e  al>  doît  milia  homens  de  peu.  —  E  lo  ity  ayUntost  garnis  c 
muntft  A  cavall  ab  tuts  sos  cavaliers  ;  c  la  genlde  Xativa  cxiron  a  peu  perentmr  en 
la  djta  vall.  —  Ab  bu  cent  cinquanta  cnvnUerx  t*  ntè  anctntt*  servents^  cavalcurcn  en 
lu  damunl  dita  vall.  [Les  cincenta  xerveiih  sont  l»ien  des  sergents  A  cheval  ;  car,  non- 
seulement  l'auteur  Icurapphque  le  verbe  cava/caren,  mais  en  outre,  dans  la  phrase 
précédente,  il  a  dt!ijà  dtinumbrti  rioranteric  h  part,  laquelle  moate.  non  pan  à  .'lUO 
hummo^.  mais  à  âUOO.  plus  les  milices  communales  de  Xalivj),] 

6  U.  d'Ësctot  (0.  T.  1  cb.  Luv  col.  622).  Kx\  de  Arago  ab  cincents  cavaliers.  — 


'// 
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En  1282,  à  la  suite  des  VApres  Siciliennes,  Florence  envoya  h  Charles 
d'Anjou  une  armée  composùe  do  5()  clievaliers»  50  nobles  pnMs  à  lître 
armés  chevaliers  el  5<Mï  sergents  à  elH^val  (ri  sergents  |>ar  rliRvalier)  *, 

Cette  proportion  tle  4  à  5  serf^ents  par  ehevalier  reparait  duns  le» 
textes  avec  tant  do  persistance  que,  sans  prétendre  nullement  qu'elle 
ait  été  seule  employée,  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'elle  lïil  passée 
par  la  prati(p]e  à  l'état  de  moyenne  habituelle.  Ce  l'ail  expliquerait 
pourquoi  les  chroniqueurs,  dans  leurs  évaluations  de  troupes,  se  con- 
tentent d'indicfuer  le  nombre  des  chevaliers  et  omettent  d'ordinaire 
celui  dos  sergents.  Ils  disaient  :  «  Une  cavalerie  de  tant  de  chevaliers  »f 
comme  nous  disons  :  «  Vue  cavalerie  de  faut  d'escadrom.  »  Si  la  force 
de  resct)rte  chevaleresque  a  alFecté  une  certaine  uiiil'ormilé,  le  mol 
chevalier  a  pu  passer  h  l'état  d'expression  conventionnelle,  de  m^me 
que  le  mot  escadron  représente  une  unité  tactique  d'une  force  moyenne 
universellement  connue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  t'ait  certain  résulte  des  noukbreux  exemples 
que  nous  venons  de  citer.  C'est  que,  dans  le  monde  latin  et  franco- 
normand,  la  cavalerie  auxiliaire  était  intintment  plus  nombreuse  que 
la  chevalerie  ^.  Ce  l'ait  ne  devra  jamais  être  penlii  de  vue.  quan<l  on 
voudra  restaurer  l'elVeetif  dune  armée  féodale  de  celle  région.  Seul  il 
peut  nous  révéler  le  rhiflre  complet  de  la  cavalerie  par  une  nmltipli- 
cation  du  personnel  chevaleresque.  Il  peut  aussi  donner  la  clé  de  cer- 
tains textes  militaires  incxpli(iués  jusïïu'à  présent.  Les  chroniqueurs 
attribuent  souvent  à  une  poignée  de  chevaliers  des  exploits  qui  parais- 
sent in»i»ossibles,  vu  le  grand  nombre  de  leurs  adversaires.  Mais  si  l'on 
ajoute  à  cet  etlectif  sa  suite  hal)itueUe  de  5,  10  et  parfois  30  sergents 


E  aquesln  fo  la  major  ost  quel  rcy  de  Arngo  hngues  hancli,  si  que  eren  t>«  tre»  milin 
homensa  cavaii  6  cent  milia  liomens  a  pou. 

I  Giachetto  Malespina  (if.  T.  VIII  roi.  1030  C).  Ed  la  quosto  U?iiipo,  il  commune 
di  Firenze  mando  in  ajulo  al  re  Carlo  dnqunnto  cnvaiteri  di  corredo  dn*juanta  lion^ 
zclii  genthwmiui  di  Kirenzo.  per  forr/li  cavalieri^  e  per  fargli  compagnia,  cinquecenio 
Homini  bcnf!  n  cnvallo  ia  firme. 

a  II  est  à  remarquer  quo,  dans  les  oxpéditions  que  les  chroniqueurs  signalent 
comme  n'ayant  pas  pu  se  recruter  sufrisamuient,  l'escorte  en  sergonts  élnU  Ivi**, 
inf^rieuru  à  5  par  chevalier.  Ainsi,  à  Muret,  Monlforl  n'avail  qu  environ  t  i^ergCDl  et 
un  écuyer  par  chevalier  (ci-dessus  p.  192  el  193i.—  Quand  Philippe-Auguale  fut 
surpris  à  Glsors  par  Richard  Cœur-do-Lion,  il  n'avait  pour  4  4  chevaliers  que  Un»  ser- 
gânts  à  cheval  :  «  Nil  que  sibi  metuen^t.  ducehat  in  agroine  tanlum  qundmgtHtvk 
»  quater  fquites,  eentumquc  clientes  (Pliilippis  v.  304).  {Ç.&  texte  nosl  dailleur*  pfu 
en  conlradiction  avec  celui  deHigord  {fi.  F.  p.  49  A)  qui  porte  à  500  le  nomhro  des 
chevaliers  français.  Ces  500  constituaient  l'armée  oiiliàrc  Iniâsée  à  Manies.  Lt:s  44 
étaient  l'escorte  avec  laquelle  le  roi  voulait  gagner  Gisors.J  —  Lorsqu»;  Jean  Sans- 
Terre  surprit  et  fit  prisonnier  ^n  neveu  Arlhur  de  Bretagne,  rescorte  du  jeune 
prince  n'était  que  de  30  chevaUers  et  70  sergents:  «Et  cum  Guillelmo  Savaricum 
m  Malleo  terdenosfjiu;  c^uUe$,et  septuttgi'ntn  clK/ites,  a  (Philippis  v.  275). 
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par  chevalier,  le  fait  d*nrmes  perd  son  aspect  l'abuleiix,  sans  cesser 
d'être  héroïque.  Nou»  on  citerons  des  exemples  '. 

A  l'épOi|ue  où  les  Croisés  adoptèrent  l'usage  de  se  taire  iHuin- par 
nier  en  Palestine,  l'importunce  que  la  tïoi)lossL'  rranco-normaride  attri- 
buait à  sa  cavalerie  auxiliaire  eut  des  conséquences  que  nous  devons 
signaler  ici. 

Le  transport  miiritime  coi*ïlait  fort  cher.  La  chevalerie  tenait  cepen- 
dant ii  amener  ses  montures  (à  cause  de  leur  supériorité  de  choc  sur 
les  chevaux  d'Asie),  et  ses  nombreux  sergents,  pour  u'tHre  pas  débordée 
par  la  multitude  des  cavaliersennemis.  Elle  prit  alors  le  parti  d'embar- 
quer avec  elle  un  cheval  européen  par  chevalier,  d*y  joindre  le  per- 
sonnel de  ses  sergents,  démonté,  et  de  le  remonter  en  Orient  avec  des 
chevaux  asiatiques.  Ainsi,  en  arrivant  en  Asie,  la  cavalerie  d'Europe 
se  trouva  répartie  en  t\cux  personnels.  Le  plus  nombreux,  celui  des 
sergents,  monté  sur  des  chevaux  rapides,  put  s'exercer  h  une  école  de 
guerre  aussi  mobile  que  celle  des  Orientaux.  Ouaiit  aux  chevaliers, 
montés  sur  de  précieux  chevaux  d'Europe  qu'il  t'allait  ménager  pour 
les  grandes  charges  décisives,  ils  durent  nécessairement  remplir  le 
rôle  de  cavalerie  de  réserve.  Ainsi  les  armées  européennes  purent 
acquérir  la  prîitifpie  des  deux  types  classiques  de  troupes  à  cheval 
(cavalerie  de  ligne  et  cavalerie  mobile). 

Nous  ne  pouvons  affirmer  un  fait  aussi  important  sans  le  prouver 
immédiatement  par  un  exemple. 

En  1203,  la  noblesse  française  entreprit  d'aller  faire,  par  mer,  la 
conquête  de  Constantino|de.  Son  contrat  de  transport,  fait  avec  les 
Vénitiens,  stipulait  rembarquement  de  4,500  chevaliers.  4,500  che- 
vaux, 9,000  écuyers  sans  une  seule  monture  et  20,000  fantassins^. 
(Dans  ce  que  le  contrat  (pialthe  </'ec«//er,'ï,  les  sergents  entraient  évidem- 
ment pour  la  moitié;  car  il  ne  pouvait  yavoir  que  4,500  écuyers  propre- 
ment dits). 

Dès  lâOi,  pendant  le  siège  niAme  de  Constanlinople,  les  Croisés  ali- 
gnèrent certains  corps  de  cavalerie  qui  contenaient  500  chevaliers  et 
o(»0  seryents  à  cheval^.  On  avait  donc  acquis,  dès  le  débarquement, 
au  moins  500  montures  pour  la  cavalerie  auxiliaire. 


1  Voyez  nolaramerit  ci-dessous  la  balaillo  dAgridI  (T.  Il  [i.7i»  aotc  2  et  p.  77). 

3  Texte  du  traité  (//.  F.  T.  XVIII  p.  436  note  C  col.  2).  «  DiligAnter  igitur  peUe- 
B  runl  supradicli  viri,  ul  vobîR  navigiuin  dsremusad  Iransfr^tAndos  tfuatuor  miUm 
»  fjuint/entits  milite»  bone  amiatos  c/  tvtiffeot  fquof,  fi  norvm  mitlin  xcutt/erûs,  ftt 
tt  vigcnlimrllm  pediles  Ueno  annatos.  »  —  Villehardouin  (//•  F.  p.  435  B).  No* ferons 
vuiSSicrs  a  passer  quatre  mil  tft  rtntj  fent  chevnus  rt  nuef  mift»!  psc^iyrr»,  Ol  C8  nes 
tjuntrf:  mil  rt  cinq  cent  rhenitieri,  cl  vinpt  mille  serjiins  n.  pié, 

3  Cornes  SAncti  VaxiU  {H.  F.  T.  .tVIII  p.  519  B).  Et  scialis  ipiod  non  fuimuft  in 
tutu  excrcilu  plurcs  (ju^tn  qumgentt  milites  et  totidetn  équités  $nrjante»^  non  bahui- 
mus  plurcs  quam  duo  millin  pedltnm. 


412  TACTIODE  DE  LA  CAVALERIE 

Ensuite  Constantinople  fut  prise.  On  partagea  le  buliu;  et  parmi  les 
copartageaiits  nous  voyons  figurer  dettx  seryetUs  à  chetml  par  chevalier  ' . 
On  avait  donc  monté  les  U,()00  écuyerfi,  et  par  conséqueut  acheté 
9,000  chevaux  indigènes. 

Pendant  les  années  1204  et  1205,  la  conquête  de  l'empire  de  Byzance 
et  la  lutte  contre  l'innombrattlc  cavalerie  bulgare  turent  laborieuses  ot 
raclées  de  revers.  On  perdit  des  liommcs  et  des  chevaux.  Cependant 
hi  miblcsse  française  réussit  it  rnainliMiii'  à  peu  près  complet  l'effectif 
de  sa  cavalerie  auxiliaire.  Ainsi,  en  I20i,  on  trouve  J»  Messinople  une 
garnison  de  40  chevaliers  ot  100  sergents  à  cheval.  En  lâOo,  au  retour 
de  rexpédition  mallieureuse  dWndrinople»  nous  rencontrons  encore 
des  détachements  qui  coinplent  100  chevaliers  et  140  sergents  à 
cheval'. 

Enfin  les  Croisés  prirent  le  dessus.  Alors  il  atteignirent  et  dépassè- 
rent même  la  proportion  normale  de  5  sergents  par  chevaher. 

Dès  la  fin  de  l'année  1205,  les  contingents  d'Ausaux  de  Courcelleset 
de  Régnier  de  Trit  montèrent  à  100  chevaliers  et  500  sergents  à  cbeval 
(5  sergents  par  chevalier)'. 


1  Villohan!ouîn<//.  F.  T.  XVIII  p.  463  A  B}.  Et  bien  en  dêparlirenl  cent  rail 
[marcs  d'argent]  entr'als  ensemble  par  lor  genl.  Et  savez  comment  ?  Deux  serjani 
à  pié  contre  un  h  cbeval,  €i  deux  aerjnnz  à  cheval  contre  un  vhcvtthfr.  [Par  le  rap- 
prochement de  ce  texte  avec  les  précédonls,  on  voit  que  les  mois  ncutarti  ot  tfrgvnt» 
à  c/iei7// étaient  d*.'venus  synonymes.] 

[On  saie  qu'une  partie  des  rontingcnts  destiaés  à  cette  expédition  s'en  sépara 
au  dernier  moment,  n  ne  dut  donc  pas  arriver  à  ConstanUnople  l'elTectir  exact  pofié 
sur  lo  traité.  Et  cependant  ou  remarquera  que  la  proportion  entre  chevaliers, 
écuyers  et  fantassins  se  maintint  presque  la  même  au  départ  et  à  l'arrivée.  Au 
départ,  le  traité  porte  deux  fois  plus  d'écuycrâ  que  de  chevaliers  (9,000  pour  4.500) 
et  près  de  doux  fois  plus  de  fantassins  que  d'écuyors  (20,000  pour  9.000).  A  l'ar- 
rivée, le  partage  de  Constantinople  porte  2  écuyers  par  chevalier  cl  2  fanttwsins  par 
écuyer.  Cotte  persistance  dans  les  chiffres  suppose  que  chaque  chef  de  corps,  engagé 
originairement  à  la  croisade,  avait  cnrûlé  dans  la  m<''m(?  proportion  ses  chevaliers, 
ses  écuyers  et  ses  fantassins  ;  en  sorte  qu'un  certain  nombre  do  corps  «Nait  pu  60 
détacher  de  l'oxpédition  sans  altérer  la  proportion  existant  entre  les  diversesannes. 
n  y  avait  eu  sans  doute,  à  l'origine,  un  mot  d'ordre  général  de  composer  les  Iruis 
armea  suivant  une  progression  constante  de  1  à  2.  Ce  Tait  prouve  que  les  recrute- 
ments du  zut*  siècle  ne  s'opéraient  pas  toujours  aussi  irrégubèrement  qu'on  l'a 
supposé.] 

2  Ville,  (f/.  F.  P.  4tir>C}.  Et  l'Emperercs  Baudoinzy  laissa  Eustaices  deSalebruit, 
qui  ère  uns  chevaliers  de  Flandres  mnlt  prcuK  et  mult  vaillant,  a  ioi  qufirante  che^ 
vnfieri  dû  mult  bone  gent.  et  crut  strjnnz  n  chnnl.  —  (P.  4*6  B)  Pierre  de  Uraiecuel 
et  Paien  d'Orliens,  et  totes  les  gens  le  comte  Locys,  et  estoienl  bien  cmi  i:hrvaUe»-s 
de  mult  bone  geut,  et  se}}t  vingt  serjonz  a  cheval. 

3  Ville.  (0.  F.  P.  477  D).  En  icel  jor  meismes  Ansials  de  CorceleSt  nlers  JofTrois  li 
mnrcschaus. ..  et  Reinier  de  Trit,  estoienl  ensemble  a  lui.  En  celc compagnie  avoît 
bien  ceut  chevahers  de  mult  bone  gcnt,  et  bien  cmy  cem  ierjans  a  chevnl^  qui  luji 
s'en  alolontà  Andrenoplc  por  l'Empcreor  Baudoin  socorre. 
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En  1207,  Texpédition  de  Philippopoti  compta  330  chevaliers  et  1670 
sergents  à  cheval  (plus  de  5  sergents  pnr  chevalier)  V 

En  1209,  lorsqne  Guillaume  de  Champlitle  envoya  son  cousin  Robert 
occuper  hi  Moréc,  se  réglant  sur  la  situation  des  conquérants  connue 
sur  l'usage  français,  il  donna  à  Robert  une  escorte  de  4  chevaliers  et 
22  sergents  à  cheval  (plus  de  5  sergents  par  chevalier)  *. 

En  1211,  à  ta  bataille  de  l'Espiga,  les  Croisés  eurent  230  chevaliers 
et  1440  sergents  h  cheval  (près  de  7  sergents  par  chevalier)  '. 

Il  est  donc  absolumetit  démontré  que  pour  la  conquête  de  Conslaii- 
tinople,  les  sergonts  achevai  de  France  turent  embarqués  sans  mon- 
tures et  remontés  avfc  des  chevaux  d'Orient,  dans  la  proportion  d'au 
moins  5  sergertts  par  chevalier.  Quant  à  In  mobile  et  brillante  école 
de  cavalerie  qui  fui  inaugurée  pendant  cette  campagne,  on  va  la  trou- 
ver complètement  restaurée  dans  notre  second  volume  (P.  46  à  64), 
relalit*  à  la  grande  tactique  du  xni»  siècle. 

Maintenant  que  nous  avons  dénombré  et  mis  sur  ses  pieds  la  cava- 
lerie auxiliaire  des  pays  latins  et  franco-normands,  demandons-nous 
quel  genre  de  services  elle  rendait  à  la  noblesse,  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Ouollcs  étaient  les  fonctions  des  sergents  h  cheval? 

En  premier  lieu,  la  chevalerie  employait  ses  sergents  pour  tous  les 
services  accessoires  incombant  ?i  la  cavalerie  légère. 

A  Bouvines,   nous  avons   vu  ce  personnel  remplir  les  fonctions 


1  Henri  de  Valendeanes  (//.  F.  T.  XVI)  I  p.  493  0).  El  toute  nostre  gent  qui  bien 
esloienl  tU  deux  mile,  —  (P.  iflfiBC)  Nostre  gent  n'en  avoit  que  AT  [batailles]  et 
trois  de  purs  Griffons;  mois  mult  y  ol  grant  devise  des  uns  as  autres,  car  en  rhûs- 
cun  de  nos  batailles  n'avoit  yveXY  chevolieyx,  fovs  que  on  Ift  bataille  à  l'Erapereour. 
oi*  il  en  avott  L. 

[Quatorze  batailles  de  20  chevaliers,  plus  une  de  50,  font  330  chevaliers.  L'effec- 
tif total  étunt  de  2,oou  cavnliers,  il  rostait,  en  sus  dcH  330  chevaliers,  1070  sergents 
à  cheval.  —  Pour  de  plus  nmplcs  délaits,  voyez  notre  restauration  de  la  bataille  de 
Philippopoli,  T.  Il  L.  I  ch.  m  p.  56,  f)7  ;  Ordre  perpendiculaire] 

3  Chronique  de  Morée  (fi.  T.  I  p.  53).  Il  [G.  de  Cbamplitte]  ât  aussit<^t  écrire  les 
priviR^goâ  Dt  les  letlrcs  de  délivrance  qu'il  devait  emporter  on  Hor^e,  et  lui  donna 
aussi  beaucoup  d'argent  et  une  suite  conipos4^e  de  i^natre  chevaliers  et  de  vmfjt-iieux 
ifijenti. 

3  HenricuRlmperator(ff.  F.  T.  XVIII  p.  533  B).  In  sola  cnim  acie  UKari  eranl 
mille  et  j^optingcnli  loricati  bomines,  plure^  ^iliccl  quam  in  tolo  nuMlro  cxorcitu  ha^ 
borcmus;  nos  cnim  parvas  et  solum  t/uindedin  hnhehnmus  acirt,  et  cx  illis  ad  servanda 
tentorla  una  romanscrat,  et  in  unaquaquo  nonnisi  quindecim  n-imt  milites^  excepta 
noslnisola,  in  tjun  tnigitnun  f/uinquntjiufn  [ts  chevntiers  pour  chacun  desl4  premiers 
e.^cadrons,  plus  50  pour  le  dernier,  font  on  tout  200  chevaliers.  Quant  à  la  cavalerie 
entière  des  Croisés,  on  peut  l'ûvaluer  k  environ  1,700  hommes,  puisque  l'hislorten 
la  compare  à  l'escadron  ennemi  conduit  par  Lftscans.  lequel  s't^levait  h  ce  nombre. 
8i  de  ces  1700  cavaliers  on  retranche  \ts  200  chevaliers,  il  reste  1U0  sergents  & 
cheval.  —  Pour  de  plus  amples  détails,  voyez  notre  restauration  de  la  bataille  de 
l'Espiga,  ci-dcâsous,  T.  Il  L.  I  ch.  ui  p.  60,  61  :  Ordre  perpendiculaire.] 
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d*éc1aireurs.  en  escortant  Guérin,  lorsque  colui-ci  voulut  démasquer 
la  ninrclin  des  Alliés.  Quand  Pliilippe-Augusle  fut  ïti^sailli  pendant  sa 
retraite  sur  la  Marcq,  ce  (urerU  encore  ses  sergents  à  cheval  qui  reçu- 
rent à  rarrière-gnrde  le  premier  clioc  dercnneiiii  et  qui  demandèrent 
du  renfort  au  roi  de  France  ' . 

En  Espagne,  où  les  Chrétiens  réduisirent  souvent  les  villes  maures- 
ques en  les  .'itTanifint  p.ir  la  destruction  de  leurs  récoltes,  les  sergents 
furent  employés  pour  cetotticc.  Le  roi  Jacipies  d'Antgon  u  expliqué, 
dans  ses  mémoires,  la  manière  dont  s'opérait  celte  destruction  syst«i- 
matique.  qu'on  appelait  la  Tala.  Elle  consistiit  à  faire  nbattre  les  blés 
par  un  corps  de  sergents,  placé  entre  deux  lignes  de  cavaliers,  et  suivi 
d'un  effectif  double  en  arbalétriers.  Les  Taladors,  que  l'on  tenait  cons- 
tamment abrités  sous  des  larges,  travaillaient  ainsi  méthodiquement» 
même  pendant  qu\)n  se  battait*.  Par  analogie,  le  nom  do  taladors 
finit  par  s'êlendre  à  toute  cavnlerie  servant  en  IVnirragours.  Talayar 
signifia  s'éclairer  en  éparpillant  autour  de  soi  la  cavalerie  lég&rc  *. 

Les  sergents  furent  encore  employés  comme  archers  et  arbalétriers 
à  cheval  ;  surtout  pendant  la  période  des  croisades.  Nous  avons  déjù 
dit,  dans  notre  second  Livre  relatif  à  la  tactique  d'infanterie,  avec  quel 
soin  les  cavaliers  turcs  s'attachaient  à  décimer  par  leur  tir  les  troupes 
chrétiennes,  avant  de  les  charger  à  l'arme  blanche.  Probablement  pour 
tenir  télé  à  cette  tactique  orientale,  les  Croisés  se  donnèrent  des  arba- 
létriers achevai.  Quand  leur  grosse  cavalerie  avait  k  poursuivre  les 
ennemis  un  peu  trop  loin  de  ses  fantassins,  elle  devait  trouver  dans 
ces  arbalétriers,  qui  la  suivaient  partout,  une  protection  semblable  à 
celle  des  troupes  d'infanterie.  On  sait  déjà  qu'à  la  Mansourab  les 
arbalétriers  à  cheval  de  Saint  Louis  périrent  avec  le  comte  d'Artois  *. 


1  Guil,  Arra.  (//.  F.  T.  XVII  P.  94  D).  Vicecomes  ilaque  Meleduni  divertit  ab 
cxercitu  régis  cum  qutbusdnm  Icvis  attnafurje  c</uitil/us,  et  pcrrcxlt  versus  parto<î 
iMns  unde  Otho  veniebat.  —  (P.  95  A)  Ecce  nuncii  missi  ab  illis  qui  stabunt  în  pos- 
troma  utic.  cursu  nimio  propcranics,  cum  clamoro  maximo  bostcs  rcf^runt  (idvon- 
tare,  el  po^lrcmis  aciehus  ferc  jara  confligerc;  Vicecûmilera  et  arcubûliàiorios,  et 
hvis  armuiura  equittis  et  satellites,  eorum  incursum  cum  maximn  ilinïi-ntl.-it^  et 
periculo  sustentarc. 

2  Jacques  d'Aragon  {P.  203  al.  155).  Jous  dire  ron  /<»«  talnvetn  qut^.  nuu  poran 
deiïendre  :  metam  XX  cavals  armais  en  aqncla  carrera  dessus, eallresXX  en  aquela 
carrera  de  ius,  o  lUtrem  im  escntx  nts  esauItTS,  els  baleslonî  vingutifi  fl  les  C^palles 
fJels  escudats,  eU  tataJurs  aO  ij  tkts  hahsters.  K  fem  ho  en  aquela  muiicra  ron 
haviem  enprc». 

3  J.  d'Aragon  (P.  433  al.  425].  E  partit  aquest  conseyl  cnviam  on  G.  deRocnful 
ab  si  V*  do  cavallcrd  ques  anas  Intayur  si  venieu  v  si  no,  [Ici  iniayar  signifie  évidem- 
ment éclairer,  aller  à  la  découverte.] 

4  M'  de  HotbelîD  {H.  Oc.  T.  II  p.  60(i).  U  roiz  no  nosLre  gent  n'avoienl  nul  arlia* 
lestier  la  en  droit.  Cil  qui  avoienl  le  OuQ  passé  ovec  le  roi,  estaient  luit  occia  en 

l'avant-garde. 
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Les  Musulmans  redoutaient  tant  cette  arme  que,  dans  une  rencontre 
autour  de  Jalfa,  30,()*X)  Turcs  renoncèrent  à  attaquer  HOt»  cavaliers  de 
la  suite  do.  Saint  Louis,  par  cela  seul  qu'un  corps  d*ai'balL'triers  les  tint 
en  respect  '. 

Aussi  tout  soldat  ilo  cette  arme  qui  tombait  entre  les  mains  des 
Musulmans  etait-il  immédiatetnent  massacré  ". 

L'usage  des  arbalétriers  h  cheval  se  propagea  en  Europe.  Nous  en 
avons  rencontré  fi  Bouvincs,  occupés  à  couvrir  lu  retraite  de  l'armée 
l'rinK'aisc  \ 

Aux  xir  et  xiii*  siècles,  les  armées  européennes  avaient  aussi  des 
archers  à  cheval.  Quelques  juiniatures.  signalées  par  Viollet-LeduCr 
représentent  cette  cavalerie  sous  un  aspect  (pii  semble  révéler  une 
origine  asiatique  \  Bien  (pie  l'archer  monte  ait  di\  rendre  moins  de 
services  en  Occident  qu'en  Orient,  toutefois  on  peut  citer  a  son  hon- 
neur quelques  beaux  faits  d'armes.  Telle  l'ut  la  bataille  de  Ueaumont 
(1125),  que  nous  étudierons  bientôt,  et  on  cette  arme  décida  du  succès 
en  détruisant  le  premier  corps  ennemi  par  un  tir  d'enlîlade  '*. 

Mais  les  sergents  à  cheval  ne  lurent  pas  seulement  employés  aux 
divers  services  du  ressort  de  la  cavalerie  légère. 

1  Joinville  {H.  F,  T.  XX  p.  272  A].  El  sachez  que  quant  noua  estions  le  plus  Je 
gens  à  (irmes,  nous  n'tislions  pullefoi/  (ilu(*  Xllll  cens.  —  (P,  212  B)  Ouant  nous 
venimcft  là,  nous  trouvâmes  (pie  aulrcn  Sarrnzins  eHlrungos  ostoient  cmbaluscn  la 
valee,  lii  où  lu  maislrcdo  Saint  Ladru  avoil  «slè  (ie»conut.  Ainsi  comme  cc«  Sarra- 
zin»  eslrangea  regardolunt  C4is  mors,  tes  mestrc  dei  m  baiesit  iers  te  roy  ieur  counttrni 
fus,  tt  aiùnt  que  nouv  venufioux  /«,  uoxtre  geut  hs  oreut  dficonfiz  et  phisfturs  en 
ocrircrit.  —  (I*.  S72  C)  SUost  comme  In  Souilnnc  de  DnmAs  fu  apaisiès  à  ceulz 
d'Egypte,  il  mandn  sn  sent  qui  csloient  h  Ciadros,  que  il  revonisscnl  vers  M;  et  si 
firent  il,  et  pasHàront  par  dovanl  nostre  o.-t  ii  moins  de  II  ticues  :  ne  ow/hcs  ne  rroiu 
oxererit  rourrc  sux,  ct  si  ©sloiont  bien  XX  mile  Surrazins  bl  X  mile  Uedujns.  Avant 
tpte  il  venisjtent  endroit  nostrf  vst,  les  ynrderejti  ie  mestre  des  arbftiesti'tvrs  le  ro//  et 
ia  hittaiih  ///  joura  et  llî  nuitn,  pour  ce  tfue  il  nf  %e  f'erisseut  en  noitre  ost  dcsjiout- 
veumad.  [Nous  avons  ru  auhsi  qu'à  la  bntatllr  de  la  Munsournb,  Biliars  abandonna 
l(^  tcrrnin  iUKsitdt  qu'apparurent  les  art>nlélncr)i.] 

2  M'  do  llothelin  ('/.  Oc,  T.  M  p.  COO),  U  Sarrazin  occioicnt  tout  «cnz  espargnicr 
très  tous  les  arbalesUerz  que  il  prcnoienl. 

3  MoUSkès  (C  B.  V.  21657}  :       Mai»  il  iirh4)<->lmr  Ir  nn 

Cor  vttimit  tintant  al  di'trai. 

Tiuil.  Arm.  (fl.  F.  P.  95  A).  Rorerunl....  Vicecomltcni,  cl  arcuh/disterioSi  et  levU 
urmuturiL*  équités,  eorum  incur^um  cum  maxîma  ililDoultate  suslentaro. 

4  V.  I.tuluc  (Mobilier,  V"  Jeep.  46).  L'Orient  avait  un  grand  nombre  de  cnvalicrs 
armés  d  lire?,  et  cet  tisngc  dut  être  parfois  imité  par  les  Occidentaux.  Ces  cavaliers  sont 
toujours  légtiremcnt  équipés:  une  siilade  de  fer  sur  la  tête,  ou  une  aumussû  de 
pottu,  el  sur  le  corps  une  double  tunique.  Voici,  (flg.  4  hit.  —  M"  Bibl.  nationale)  un 
do  CCS  cavalierb.  Son  couiru  est  pendu  uu  côte- droit  de  la  selle.  L'aru  est  de  dimension 
médiocre.  On  voit  comme  Ip  cavulier  attachttit  les  r'ncs  à  son  bras  gauche  pour 
avoir  lef  deux  mains  libres. 

5  V.  ci -dessous  Bataille  de  fieaumonl  (T.  Il  p.  U8ti  à  289). 
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A  mesure  que  leur  condition  s'éleva,  on  les  introduisit  aussi  dans  la 
cavalerie  de  ligne,  en  les  combinant  avec  la  clievolerie.  Tout  d'abord, 
ils  durent  se  masser  derrière  leur  seigneur,  pour  donner  plus  de  puis- 
sance au  choc  du  premier  rang.  Mais  par  degrés  le  rûte  lactique  des 
sergents  devint  plus  indépendant  '. 

Alors  ou  les  vit  fournir  des  charges  régulières,  par  corps  distincts  de 
ceux  de  la  cavalerie  noble.  En  restaurant  la  bataille  de  Bénêvent.  nous 
allons  voir  Charles  d'Anjou  placer  à  la  première  ligue  de  son  ordre  de 
bataille  un  corps  de  mille  sergents  à  cheval.  Ce  fut  lui  qui  reçut  le 
premier  choc  des  Allemands,  usa  leurs  forces  et  fournit  ainsi  h  la 
chevalerie  française,  demeurer  en  réserve,  l'occasion  de  frajïper  U*  coup 
décisif  vers  la  fin  de  la  journée'.  Le  r<^lc  qui  fut  confié  aux  sergents 
anglais  à  In  bataille  de  Lincoln  dut  t^tre  aussi  un  service  de  cavalerie^ 
de  ligne,  puis(|ue  nous  avons  déjà  vu  qu'ils  y  combattirent  en  manière 
de  chevaliers. 

Il  faut  que  ce  dernier  emploi  des  sergents  soit  devenu  à  la  longue  très 
fréquent  et  très  considérable;  car  un  moment  vint  où  on  leur  donna 
des  chefs  particuliers,  distincts  de  la  chevalerie,  qualiljés  de  Cotméta- 
bles^  lesquels  portaient  une  bannière  spéciale  aux  sergents  à  cheval  et 
les  conduisaient  au  combat.  Ainsi,  l'arme  elle-même,  ayant  ses  cadres 
d*offlciers,  pouvait,  à  tout  instant,  se  détacher  de  la  chevalerie  et  ma- 
nœuvrer isolément. 

L'initiative  de  cette  importante  mesure  paraît  être  venue  des  armées 
de  Palestine.  Dès  1487,  lorsque  Jérusalem,  menacée  par  Salah-ed-Dîn, 
envoya  sa  dernière  armée  sur  le  champ  de  bataille  île  Tibériade,  le  roi 
d'Angleterre  ayant  olfi^rl  30,0CH1  marcs  qui  furent  employés  ii  la  levée 
de  ces  troupes.  Guy  de  Luzignan  reconnut  celte  courtoisie,  en  faisant 
placer  les  armoiries  du  souverain  anglais  sur  les  bannières  des  conné- 
tables de  ses  sergents  à  cheval  \ 

En  1265,  a  la  bataille  de  Bénêvent,  les  chroniqueurs  reconnaissent 
que  les  sergents  à  cheval  combattirent  aussi  sous  le  commandement 
personnel  de  leurs  connétables  \ 

En  France,  on  rencontre  un  indice  de  cette  organisation  régulière 


I  Boutaric  (Insl.  mil.  P.  151,  tS3). 

â  Saba  Malespina  (iV.  T.  YIII   col.  826  E).   Milites    aaiem  GaUici qunntiatn 

Bcietn  equitum  servicniium  ribaldis  députant  subventuram ,  qujC  SarraceDOs  adhuc 
Tociferanles  In  campo  exent  congressura.  In'uunt  igilur  in  Sarracenos  prfediclo« 
stïvvttnfcs  &jutter,  numevo  fottr  miUv.  |  V.  ci-dess0U5  notre  restauration  de  la 
bataille  ds  Bénévenl.  —  T.  Il  p.  t03  :  «  Héser%'e  a]. 

3  Esloire  de  Eracles  (H.  0<\  T.  Il  p.  4C).  Li  rois  prist  l'avoir,  si  le  dona  as  che- 
valiers et  a  surgens,  cl  comaiida  a$  Cenestaf/ics  fies  sergent  que  ctioscun  d'caus. 
Teist  banièra  des  armes  le  roi  d'Englotorre  por  ce  que  do  son  avoir  esloiont  sodoié. 

4  Saba  Malespina  {M.  T.  VIII  col.  827  A).  Ad   hiBC  cornes  Jordanu^ «tttUm^ 

cum  mille  ThcutonicU  prosilivit  in  campum,  el  dato  signo,  in/'f*  CumcjttfiOuiorum 
cntervm  Leiium  fortiistmum  twn  ttlts  xervientiàtis  Gallicù  inchoavit. 
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sergents  dans  un  rOle  de  ii,'M,  qui  groupe  ce  g( 
cavulorie  par  pelotons  de  dix  hommes  ' . 

Ci?  lait  l'tîvèle  l'immense  transformation  qu'avait  subie  la  cavalerie 
française  pendant  le  cours  du  xui*  siècle.  Ilaiis  les  premit^res  années 
de  ce  siècle,  le  sergent  à  cheval  n'était  encore  qu'un  tenancier  rural, 
inséparable  de  son  seigneur,  ne  connaissant  pas  d'autre  autoriléi 
d'autre  bannière  que  lu  sienne.  Pour  qu'il  en  soit  venu  à  coml»attre 
sous  un  autre  chef,  dépourvu  de  tout  caractère  féodal,  il  faut  que  lin- 
térAt  tactique  ait  suspendu  la  règle  sociale  sous  laquelle  cette  force 
militaire  était  née  ;  que  les  sergents  soient  devenus  une  arme,  dans  le 
sens  moderne  du  mot,  avec  ses  cadres,  son  organisation  indépendante 
de  toute  vassalité.  En  moins  de  cent  ans,  la  cavalerie  roturière  et  la 
chevalerie  salariée  étaient  arrivées  sur  le  pied  de  l'égalité,  au  point  de 
rue  des  fonctions,  de  la  solde  et  de  la  position  sociale. 

Celte  transformation,  opérée  d'une  manière  graduelle  et  dans  nu 
milieu  séparé  de  la  vie  civile,  ne  paraît  pas  avoir  troublé  l'ordre  social 
du  Moyen-Age.  La  distinction  des  classes  resta,  h  la  lin  du  xin*  siècle, 
ce  qu'elle  était  dans  ses  premières  années.  Nous  ne  croyons  mt^me  pas 
que  l'infanterie  ail  bénéiirié  de  cette  réforme'.  Exclusivement  limitée 
aux  troupes  à  cheval,  elle  s'accomplit  comme  une  espèce  d'avance- 
ment militaire  personnel,  accordé  au  mérite.  Aucun  plan  préconçu  ne 
parait  y  avoir  contribué,  si  ce  n'est  peut-être  dans  la  pensée  des  gou- 
vernements, qui.  désireux  de  ne  pas  rester  à  la  merci  de  leur  turbu- 
lente noblesse,  semblent  avoir  encouragé  l'émancipation  des  sergents. 

Mais  si  ce  fait  ne  cache  aucune  révolution  sociale,  il  n'en  est  pas 
moins  très  instructif  en  tant  que  méthode  de  recrutement. 

Nous  avons  déjà  dit,  pu  étudiant  ta  lactique  de  l'infanterie,  que, 
dans  le  milieu  français,  on  ne  visait  pas,  comme  en  Flandre,  h  armer  lu 
nation  entière.  Le  lecteur  se  souvient  que  les  rois  de  France  préféraieirt 
obtenir  des  populations  urbaines  un  personnel  de  combattants  à  pied 
moins  nombreux,  mais  plus  choisi  et  toujours  prêt  à  nianrlier.  thi  voit 
que  lu  noblesso  française  procéda  de  même  pour  le  recrutement  de  su 
cavalerie  auxiliaire.  Elle  la  composa  par  voie  de  sélection  frtdwiduclle 
et  ne  considéra  comme  obligés  au  service  que  les  hommes  qui  lui  pa- 
rurent les  mieux  doués  pour  le  combat  à  cheval.  Mais  ceuîi-là  en  firent 
une  profession  de  toute  leur  vie.  GrAce  ii  ce  procédé  de  roerutement, 
l'ensemble  de  la  cavalerie  put  se  renouveler  sans  perdre  son  homo- 
généité. La  population  rur.-ile,  introduite  peu  à  peu  dans  les  rangs  de 


I  Hist.  de  Fr.  (T.  XXI  p.  516).  Pour  les  gaigcs  ifen  ijetxt  «  çhavai  en  dàainc  et  dos 
gens  do  pié  on  ConnestaUr,  213720  livres.  « 

3  Notre  intonUon  est  de  publier  ulléricurcntent  une  étude  sur  ta  CacUqau  nu 
XIV*  siècle.  On  cunstalern  alors,  clicz  les  troupes  à  cheval,  un  dédftin  pour  les 
troupe»  ù  pied  qui  prouve  que  ces  dernières  n'avaient  pas  bénéficié  Uo  l'émanelpA- 
tion  sociale  de  lu  cavalerie  roturière. 
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la  noblosse,  s'associa  tlocilcmeiU  à  ses  efîorts,  sniis  les  dépasser.  Lo 
chevalerie  (IcniPura  Ji  sa  tiHe,  comme  une  école  de  guerre  héréditaire 
(|ui  poi'pétuail  ses  trnililinns  tactiques. 

Il  est  nirme  juste  de  reconnaître  iju'eu  dépit  de  lu  brutalité  naturelle 
à  ces  populations  primitives,  le  sentiment  qui  unissait  les  chevaliers  et 
leurs  sergents  devait  t'ireplusallectueux  ï|ue  celui  des  Iroupes  moder- 
nes vis-îVvis  <le  leurs  cliels.  De  nos  jours,  les  hommes,  assemblés 
dans  la  mi^me  caserne  par  les  hasards  du  tirage  au  sort,  destinés  à 
lic  vivre  ensemble  qu'un  petit  nombre  d'années,  laissent  leurs  affec- 
tions, leurs  intén'ts,  leurs  calculs  d'avenir  à  leur  domicile  d'origine. 
Il  ne  faut  rien  moins  qu'une  discipline  de  fer  pour  les  tenir  unis  dans 
la  vie  militaire.  Au  xnT  siècle,  les  jeunes  paysans  qui  devaient  suivre 
un  jour  leur  jeune  seigneur  à  la  guerre,  avaient  d'abord  partagé  ses 
jeux  d'enfance  dans  la  vie  resserrée  du  chittean,  elctainnt  sans  doute 
choisis  par  lui  h  raison  de  ces  sympathies  prcconi^ues.  En  allant 
ensuite  allVonter  les  mêmes  dangers,  cette  petite  famille  militaire  de- 
vait cimenter  une  union  indissoluble  qui  revenait  Unir  au  foyer  d'où 
elle  était  sortie. 

Les  périls  communs  de  la  vie  des  camps  ont  fait  même  parfois  ap- 
paraître dans  ce  milieu  d'énergiques  exemples  du  dévouement  4]ui^ 
unissait  les  plus  grands  seigneurs  à  leurs  plus  modestes  vassaux.  A 
deuxit)niie  bataille  de  la  Mansourah,  quand  le  comte  de  Poitiers  faillit 
être  pris,  les  petits  tenanciers  qui  suivaient  son  camp  s'apervurent  les 
premiers  du  danger  qui  menaçait  leur  srigneur.  Aussitôt  on  vit  ce 
menu  peuple,  des  bouchers,  des  marchands,  des  femmes,  accourir 
avec  de  grands  cris  sur  le  champ  de  bataille  et  se  faire  tuer  autour  de 
leur  comte  jusqu'à  ce  que  l'armée  eût  pu  le  dégager'.  D'autre  pari, 
chacun  de  nous  a  présente  ù  la  mémoire  la  touchante  scène  décrite 
par  Joinville,  dans  laquelle  le  bon  Sénéchal  faillit  s'emporter  contre  le 
roi,  par  cela  seul  que  Saint  Louis  semblait  vouloir  rentrer  en  Fran* 
avant  d'avoir  tiré  de  prison  ses  tenanciers,  demeurés  aux  mains  d^ 
Musulmans  ^  Dans  celte  circonstance,  Joinville  était  bien  l'interprèU 
du  sentiment  puhlic,  puisqu'il  citait  l'adage  populaire  invoqué  par  li 
sire  de  Bourlement  :  «  Tout  chevalier  sera  honni  r/iu  revient  sans 
»  menu  peuple  ^  i) .  On  sait  que  le  roi  unit  par  se  rendre  à  cette  uniqui 


4  Joinville  (fî.  F.  T.  XX  p.  233  B  C).  Après  la  lialoillo  le  conto  de  Flandrejt, 
«Btoil  b  bataille  au  conte  de  Poitiers  le  frère  le  roy  ;  laquelle  bataille  du  conte  de 
Poitiers  cstoil  h  pié,  et  il  tout  seul  e.*(loil  h  cheval  :  laquelle  bataille  du  conte  l«« 
Turc9  duscontircnt  tout  a  net,  et  cnmenuient  le  conte  de  Poitiers  pris.  Quant  tes  ttOH- 
chiers  et  tf s  autres  humes  tle  hst  et  tes  femmes  qui  vendoieiU  tes  denrée»  oirent  cr,  U 
levèrent  te  cri  en  /M^  6t  a  laide  de  Dieu  il  Meccurvreitt  le  conte  et  cbacïereal  de  lost 
les  Turs. 

2  Joinville  (H.  F.  P.  2&5-2SÔ). 

9  Joinville  <f/.  P.  P.  2!ï5  A).  Mons.  de  Boltainmonl  mon  cousin  germain,  que  Die& 
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raison,  à  rencontre  des  motifs  politiques  et  des  instances  de  sa  mère, 
qui  le  pressait  de  revenir. 

Le  puissant  lien  moral  qui  unissaitles  chevaliers  avec  leur  cavalerie 
auxiliaire,  devait  tMre  précieux  pour  suppléer  au  défaut  de  discipline 
daiiÂ  les  armées  féodales,  on  la  hiérarchie  militaire  était  si  irréguliè- 
rement organisée.  Il  est  très  digue  de  remarque  qu'on  ne  rencontre 
presque  jamais,  au  Moyen-Age,  ces  séditions  militaires,  ces  mutineries 
si  fréquentes  dans  le  Bas-Empire  romain,  et  jusque  dans  nos  armées 
contemporaines.  L'attachement  féodal  de  l'homme  à  l'homme  avaitpris 
plus  d  influence  sur  ces  farouches  natures  du  xiu*  siècle»  que  la  disci- 
pline n'en  a  sur  nos  régiments  civilisés. 

Nous  connaissons  maintenant  le  personnel  et  les  fonctions  de  la 
cavalerie  féodale.  Un  second  chapitre  va  nous  renseigner  sûr  sa  mé- 
thode d'équipement  et  de  remonte.  Alors  nous  serons  en  mesure  d'ap- 
précier la  valeur  tactique  des  manœuvres  qui  étaient  spéciales  à  cette 
arme. 


ttbsoillc,  m<i  dit  quant  je  m'ea  alai  Dulremfir  :  \o\xn  cifalox  outremer,  fis(-il  ;  or  vous 
prenez  garde  au  revenir  ;  atr  nuiz  chevaUers,  ne  poureu  ne  riihez,  ne  ftvut  »-rr«iir  i/tie 
iV  nf  scet  hoHni\  se  il  lat'ise  tu  la  main  des  5rtnv/îi>i.v  le  finifile  menu  Nostre  Seigneur 
en  laquelle  vûmiMtinynie  il  est  aie.  —  (P.  256  H)  Et  peunote  que  se  le  ruy  sen  venoit  r$t 
France,  que  Je  meii  iroie  vers  le  prince  (CAntitiche,  qui  mft  tepoil  pour  parent  ol  qui 
mavoil  envoie  querre,  jusquet  n  tant  que  une  nuire  aie  me  venitt  ou  poijs  par  quoi  leg 
prijtoHttifPS  feuêient  tielwrct  setoae  le  cunjtciV  que  le  tire  de  Boulaincourt  mavoit 
donné. 


CHAPITRE  II 


TACTIQUE     DE    LA    CAVALERIE 


Équipement  et  Remonte 


t^  rntiiknr  (lu  M^j^n-Affo  «   Imijuun  rbrrrlttï  1  fi>  renilre  invutnâritt)!!'.  Klli"  <i'i>it  klii«l  olùiirdU 
iitlujilant  l'amiurii  ilti  for.  Mnii  A  rèpc»f]ur  licn  VToittat\fn,  ri*ltr  tonit.in''<<  f<il   «tléniiér  par  Iv  routarfr 
Buropii«D«   »\t!f   l«<   Oricnlnii\.  -    Uf»  cbpvHiii   tl'Eunipr.-.  rroisé»  mer  reut   irAwir,  iloanvrrinl   i 
miinnlr  iMrtirutttTPinvnl  >|it<>  îi  1»  rAuriw.  -  l.'urm'.iri*  dt!  fiT  o?  fut  xlor*  rlminée   qu'4   w\f  pn/t^  iJ«S 
Iroup*)  h  rtit'vul  t'I  lie  fut  pu»  <>m{il()|Ac  ilitriA  loiin  k4  romlMU.  Oo  «ut  ainni  i\t  (■  fiu\i**  t^i%  j|«rî''  et  iV« 
U  rnrnlcrle  moMlc,  qui  «>  rooiliinffrent  siiUaitt  lnfW*o(nt.  -  Li**  Eijr«tpA<!n.«  iiiiilereni  wi>mn  ri*rtMn*« 
i»6lbcMlo«  d'6<iiil|n*n»»*nl  f*!  d**  rointwt  di>«  Vlrientuui  et  N*?  Imlliri^nt  ■|ii<>lqii'^  foin  nvir  tfur  ïtpnf.f .      ,    i 
(pie.  —  Ainsi,  l'Olff  4170  et  1270,  tnitn  ^Iru  oulk-mt^nt  uiip  ra^.ilrrie  léfrrrr>,  lin  IriMtpM  A  rh<'««l  il  I 
iltiTtiirenl  >»«•«>  moLiik»  pmir  poo^nir  mtinit>ii«rv>r.   —   C-  n»  fui  qu'int  up|l^(»''lll^^  tlu  xtV  bt»-tM   i(ii< 
arnif*  di*  trait  A(N|niruiit  un  Kuri-rtitl  de  p^u^tmlint»  ai  n'ilrniliiUli*^  qnr,  pour  «vu  pré««rrrr,  to«it  f« 
tonticl  lie  1a  mvnlrrie  prit  r«qiiiiM!ni(^iil   ni^lnlliquo.   Morn  roUe  «rnit*  ?'aliiiird)l  de  nouvpnu,  fn  m^i 
t(tmp«  que  h  re^^Alion  dnn  rroi«ailw  nppiiiiinii*iit(  l<«  rerrn  loin  eut  d»  h  rcinonto  pfopr»»  b  ta  coar»*^ 
KmlMKi.ndo  d'A^f-iioii  (1I3K).  —    llJiUill>^  de  llurtkc^pol  (tl3S].   -   liroli.  H««  rnvnloric  dr  flirhurd  l>; 
■Ift-ljon '1194}  «t  Jf*  rofiqnâranls  <lo  CmitUiilittupIc  (4904K  -  Siéftcdc  TauIaiisp  (lit!)).  -  Ct 
*iJÏKyp'"ll3S0).  -  É<-€>Iod<>r3»»iil.'ri-i'-«pKpiiol^f  12.17).  -Blorundo  Mur.Kil2{»).  -  Knjld  de  Chki 
il  AnjiMi  onlluli*'.  Itutnill»  do  H^nc»*>ot  (1905).  Iliilnillc  du  TttgliArouo(t2r.g).  RHtail1ed«CM'lliitff«(IS7<Kr 


Il  est  très  important  de  bien  connaître  l'usage  (|ue  la  cavalerie  du 
xnrsi^.clfi  (il  (le  sonéquip<*ment  oi  de  sa  remonte;  car  une  fausse  Inter- 
prétation de  ce  sujet  a  suffi  pour  rendre  inintelligible  la  tactii|uc  dis 
cette  époque. 

Un  croit  généralement  que,  pendant  toute  la  dnrée  du  Moyen-Agt 
la  cavalerie  h  été  si  pesante,  qu*il  lui  était  impossible  de  se  déplai 
rapidement  et  de  manœuvrer.  On  en  conclut  qu'il  est  inutile  de  rocher-" 
cher  si  les  troupes  h  clieval  <le  cette  époque  ont  eu  une  tactique  ration-^ 
nelle,  puisque,  quand  même  elles  en  auraient  possédé  la  théorie,  il  lei 
eût  été  matériellement  inipossil»le  de  la  mettre  en  pratique. 

Celte  (açon  de  raisortiior  tourne  dans  un  cercle  vicieux,  puisqu'elle 
aftirnie  a  p'/or^rimpossibililé  de  manœuvrer,  pour  se  dispenser  «l'exa- 
miner les  textes  qui  uKirment  l'existence  des  manœuvres.  Pour  obvier 
à  ce  scepticisme  de  parti  pris,  nous  allons,  dans  un  premier  chapitre, 
établir  le  degré  de  mobilité  de  la  cavalerie  du  xnr  siècle.  Dans  îes 
chapitres  suivants,  nous  restaurerons  les  ditférentos  manœuvres  que 
cette  arme  a  su  exécuter. 
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En  principe,  nous  reconnaissons  que  les  troupes  à  cheval  du  Moyen- 
Age,  préoccupées  de  se  rendre  invulnérables,  oui  eu  constamment 
pour  rarnmrc  de  fer  a  ne  prédilection  excessive  qui  les  a  alourdies 
outre  mesure.  Mais  nous  prétendons  que  cette  tendance  a  i*lé  atténuée, 
pendant  les  xn*  et  xui"  siècles,  par  le  contact  que  les  croisades  produi- 
sirent entre  Européens  et  Orientaux. 

Pour  tenir  tête  à  ces  rapides  adversaires,  la  noblesse  chrétienne  ren- 
dit sa  remonte  plus  apte  à  la  course,  en  la  croisant  avec  les  dievaux 
d'Afrique  et  d'Asie.  Sous  ces  rlimals  torrides,  elle  lut  forcée  do  n'em- 
ployer l'armure  de  fer  que  dans  la  limite  du  strict  nécessaire  ;  et  comme 
les  armes  de  trait  n*avaient  pas  encore  la  puissance  de  pénétration 
qu'elles  acquirent  au  xiv"  siècle,  on  constata  que,  dans  ta  plupart  des 
cas,  le  simple  équipement  de  gros  cuir  capitonné,  dit  fiamàeson,  assu- 
rait à  lu  cavalerie  une  invulnérabihté  suffisante.  Dans  d'autres  cas.  on 
se  contenta  d'y  ajouter  l'armure  du  torse  (le  haubert  de  mailles),  sans 
les  autres  pièces  de  l'armure.  Ainsi  allégée  et  montée  sur  des  chevaux 
rapides,  la  cavalerie  chrétienne  put  escadronner,  et  battit  même  parfois 
les  Musulmans  avec  leur  propre  méthode.  Alors,  dans  un  pur  intén't 
tactique,  elle  transporta  en  Europe  celte  m^me  école  de  cavalerie  qui 
ne  lui  avait  été  d'abord  suggérée  que  par  les  exigences  du  climat 
d'Orient.  Sans  abandonner  la  lourde  armure  de  fer  européenne,  on  ne 
la  lit  porter  au  complet  que  par  une  fraction  de  la  cavalerie;  en  sorte 
que  les  armées  possédèrent,  tout  coninjc  aujourd'hui,  un  double  per- 
sonnel de  troupes  à  cheval  :  cavalerie  mobile  et  cavalerie  de  ligne. 
Ainsi,  entre  1 170  et  1270,  les  troupes  î\  cheval  d'Europe,  sans  ctre  nul- 
lement une  cavalerie  léyh-e,  furent  iuffisammt'nt  mobiles  pour  pouvoir 
manœuvrer.  Cette  situation  se  perpétua  h  peu  près  autant  que  la  période 
des  croisades. 

Mais,  aux  xtv"  et  xv*  siècles,  l'arbalète  reçut  des  perfectionnements 
formidables'    et  les   armes  à  feu   furent  adoptées.   Leurs  projectiles 
tirent  de  grands  ravages  dans  les  ronq>actes  fornialious  usitées  h  cette 
époque.  Pour  s'en  défendre,  on  étendit  Téquipement  de  fer  h  tout  le 
personnel  jk  cheval,  et  Ton  adopta  un  nouveau  système  d'armurequi 
le  protégeait  mieux,  mais  qui   lui   lit  penire   sa   mobilité.    Eu   rnénir 
teuq>s  la  cessation  des  croisades  tarit  la  principale  source  do  lu  renionttt 
rapide,  juste  au  moment  uù  ta  propagation  de  l'armure  du  fer  nécos^ 
sita  l'emploi  de  chevaux  plus  robustes,  et  par  consécjueMl  moins  a\i^s   i^ 
à  la  course.  Il  devint  ainsi  plus  diflicile  d'escudronner,   de  marift'U-'!^ 
vrer,  et  la  tacliï|uê  de  cavalerie  redevint  favorable  au  simple  rom1»Ht^ 
en   ligne.  Ainsi  s'est  évanouie  l'école  de  cavalerie,  des  xii*  et'xfn*^ 

--^    K^ 


siècles, 


I  Ou  atlatHa  !^  l'arbrier  do  l'Arbalète,  d'atiorJ  une  teiii^on  h  lovicr,  puiU  uir^ric, 
puis  un  treuil  qui  banderont  i'arc  do  CJtto  armi^  avec  utie  puissanci:  foraiiJiUjIu  ut 
obtinrent  une  projecUoii  propurtiounellt:.  * 
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Si  l'ou  u'a  jamais  ftiit,  jusqu'à  priassent»  cette  distinction  entre  la  tac- 
tique du  (emps  des  croisades  et  celle  des  périodes  du  Moyen-Age  qui 
ont  i»rcr*.^<lû  ou  suivi  relie  époque,  c'est  que  les  historiens  miliUiire* 
<»iit  jugéla  cavalerie  féodale  tout  entière  d'après  les  écrivains  de  la  He- 
nnissancc,  tels  que  Commines,  Monstrelet ,  Tavunnes,  Lanoue»  Mont- 
luc.  Ceux-ci,  pariant  uniquanent  de  la  cavalerie  de  leur  temps,  se  SOUl 
plaint  de  son  défaut  de  mobilité.  On  eu  a  conclu,  sans  examen,  que 
puis(|u'il  en  était  ainsi  au  wi*  siècle,  les  nu^nies  imperfections  avaient 
dû  exister  plus  (■raves  encore  dans  les  temps  reculés  du  Moyeu-Age. 

Pour  nous  déjfuger  de  ces  malentendus,  nous  allons  d'abord  préciser 
quels  sont  les  défauts  ôfc  lu  cavalerie  delà  Hcnaissuuce  qui  n'existaient 
pas  chez  celle  du  Moyen-Age.  Puis,  nous  examinerons  avec  soîii.  dans 
les  textes  des  xu"  et  xui"  siècles,  quels  furent  en  réalité  l'équipeiuent  et 
la  remonte  de  la  cavalerie  entre  1170  et  1270. 

Atiu  de  mieux  distinguer  les  parliculartlés  relatives  à  l'armure  de 
celles  qui  concernent  le  clieval  do  guerre,  nous  traiterons  chacun  de 
ces  deux  points  dans  un  paragraphe  séparé. 


Équipement 

Sur  l'équipement  de  la  cavalerie,  on  a  attribué  à  celoi  du  xiii*  siècle 
trois  causes  d'alourdissement  qui  n'ont  existé  que  plus  tard.  Elles 
concernent  le  harnois  du  cheval,  les  armes  du  cavalier  et  son  armure 
défensive. 

4°  Le  cheval,  —  Kntre  1170  et  1270,  la  plupart  des  chevaux  de  guei 
ne  portaient  ipi'une  hausse  de  drap.  Ultérieurement  on  les  couvrit  de 
fer'.  Kn  1208,  la  couverte  de  mailles,  quoique  encore  très  courte,  est 
signalée  par  les  chroniqueurs  comme  une  innovation  qui  exige  une 
race  de  chevaux  plus  forte  que  le  reste  de  la  remonte  V  Au  temps  de 


1  Viollel-Lcdac  {Mobilier  V*  Ihruoi.i  p.  ifj).  C'est  aussi  pendant  la  stconde  moîtt<^ 
du  XIII*  siècle  qu'on  ndopta  pour  rbabillomeDldeïi  cbevaux  les  housses  do  mailler... 
En  Frnnce,  ccât  ver»  la  Ou  du  xv**  siècle  que  rbabillemonl  de  platâs  du  cheval 
complète.  —  Vttn-Vinkoroy  (Annurcrio  à  lExp,  belge.  —  Bruxelles  1681  p.  133] 
De  138(1  iil3i0...  l'alourdissement  progressif  dos  épées  et  de  &  masses  am> 
cavalerie  h.  renforcer  de  plu.s  en  plus  ses  harnois  au  moyen  de  plates.  —  t). 
Le  Costume  d'uprès  les  sceaux,  p.  171  ot  â.). 

â  Cron.  Colmariense  [P.  T.  17  p.  2i>4).  Habehat  et  multos  qui  babebanl  deil 
rioi,  »'/  rst  ptjuon   mu'jnosy   ijui  inter  ct/uos  commune.-  quasi  Hurcphnlun  .Hexanftrf 
intfff  aiî'os  eminehant.    Hii  equi  coofjerti  /)4frunt  tooperluris  ferrcis,  id  est  veët* 
rircHt*t  fei-rçtA  comiexvi. 

[Voyez  dans  V.  Leduc  (V"  ttarnoii  p.  j7)  le  dessin  de  ces  premières  bouasttft 
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Tavannes,  pour  garantir  les  montures  contre  les  urmes  it  f(*u,  on  accrf^t 
telleraeht  leur  hnriiois  de  Ter,  que  cet  écrivain  se  plaignait  d'avoir  étô 
changé  en  emiuwe  immobik  '.  Nos  musées  contiennent  encore  des  spé- 
cimens de  ces  dernières  armures.  Tandis  qne  1  ef|uipenïênt  de  riiominc 
d'armes  p»>se  souvent  moins  de  30  kilos,  en  y  ujoutaut  celui  du  cheval,  I 
on  arrive  ft  70  et  80  kilos  ^  C'est  donc  50  kilos  de  plus  sni  le  dos  du 
ciieval  de  la  Renaissance,  et  que  ne  portait  pas  celui  de  1170. 

2''  Les  armes,  —  Au  xni*  siècle,  la  lance  du  cïievalier  avait  trois  mè- 
tres de  long.  A  la  ReuHissancc,  elle  eut  cinq  mètres  '■*.  Pour  charger,  i! 
fallait  bien  tenir  cette  arme  horizontalement.  Dans  cette  position,  son 
allongement  de  deux  mètres  accrut  sa  pesanteur  dans  la  proportion 
dans  laquelle  s'apesautit  un  levier  qu  on  allonge  des  deux  cinquièmes. 
Alors  le  cavalier  ne  fut  plus  assez  fort  pour  tenir  en  arrt^t  cet  énorme 
engin.  Il  fallut  adapter  au  liane  de  la  cuirasse  un  créneau  de  fer,  dit 
Faucre^  sur  lequel  le  lancier  posait  son  «rme,  comme  un  canon  sur  son 
atVùt.  La  main  qui  la  tenait  nu  talon  ne  faisait  que  diriger  le  coup  ^ 
Mais  la  seule  opération  de  coucher  le  bois  sur  le  faucre  exigeait  tant 
de  force  et  d'adresse,  qu  en  1463,  à  la  bataille  de  Mnntlbéry,  sur 

mailles,  qui  n'étaient  encore  qu'une  mince  bande  autour  du  poitrail  et  de  la  crou- 
pière ;  et  à  la  pnge  48,  lo  dessin  do  ta  tiousso  du  coramcncomoni  du  xiv**  siècle,  qui 
duTient  longue,  (lottanto  et  par  conséquent  )»caucoup  plus  lourde.  : 

1  V,  Leduc  (51ob.  V  Havnoix  p.  68).  Pour  résister  uux  projectiles  Innccs  pnr  ces 
engins,  les  hommes  d'armo&  uugmcntAicnl  répnlsscur  de  leurs  plale-a,  Icâ  gnrnts- 
sjiicnt  de  doublures  et  bardaient  leurs  ctiuvaui,  si  bien  que  les  mouvements  de 
cclto  rttTalcric  étaient  fort  gcnés.  —  Tuvannes:  î»i'  /r«  armes  vffrmsives  amtitmcnt 
tPaugmcnter  ainsi  qu'eiUs  font,  fmr  les  lonyt  pitctohh,  virotctf,  inouiiqurtu,  ponA/rw 
ei  haiicx  arti/icieitcfj  Usera  nécessaire  tf inventer  tiea  défenses.,.  Ceux  qui  ne  veu- 
lent rien  commettre  à  fortune  ont  renforcé  leurs  cuinisses. ...  Its  deviennent  enclu- 
mos  immobiles,  chfn'f;eant  teltrment  Un  rhevntu,  qu'au  mointfrv  ncrtttml  itn  muxomùeni 
t/essoux.  n  [(»u  voit  que  c'est  Aui  armes  ^  fou  que  Tavannes  attribue  l'Alourdissement 
de  la  cavaleriu.  Or,  celte  cavse  n'existait  pas  au  xm"  siùcic.j 

ù  Pcnguilly  l'iluridun  (Musôc  d'artillorte).  Sur  tes  armure»  du  cavalier  seul,  v.  les 
N"  G  2,  ta  13,  G  73,  G  75,  G  IIV.  —  Sur  les  hamoi» réunis  du  cheval  et  du  cava- 
lier, V.  les  N"  G  1 .  G  22,  G  26,  G  ti2,  G  1 U. 

3  V.  I^duc  (51ob.  V*  Lance  p.  t45).  A  dater  du  ti*  siècle,  la  lance  est  l'armo 

assentiollc  du  cavalier La  humpo,  dont  la  longueur  ne  dépnme  pas  3  m^trent 

atteint  .t  aiètvcs  vc»s  la  fin  du  xiv»  siècle.  —  (P.  iiiO)  L«  lance  du  uV  siècle  atlcini, 
à  la  On  du  XlV*  siàcle,  unr  hn'ju^ur  tir  J  metien.  —  (V  f/rirnois  p.  ^5)  C'est  «M  fom- 
mentfment  //m  xi\*  /tiérte  que  le  combat  k  la  liinco  acquiert  unti  imiKirlaric<:  considt^- 
rablù.  Cette  arme  e^t  plus  t*tttf/ue  truelle  ae  t'était  fn-4eéticmm*'nt. 

4  V.  Leduc  (.Mob.  V*  i/n(ce  p.  100).  Le  faucm  pcrmc-lUit  aussi  de  mettre  exacte- 
ment la  tance  on  arn-l  mous  Ifussclli;,  le  bras  plir,  la  main  sous  l'épaulo.  Il  eiH  été 
impossible  k  l'humme  lu  plus  robuslo  de  tenir  un  bois  de  5  mètres  de  longueur  dan^î 
cette  position  pendant  une  minule,  sans  le  secours  de  co  support  Hxé  au  corselet 
d'ocier.  —  fl'.  171)  Uèjù  vers  les  dernièrts  années  du  av*  siècle,  peu  d'hommes 
d'armes  étaient  en  étal  de  cuuctier  le  bois,  et  les  hommes  de  guerre  de  ce  temps 
b'dq  (iJoigncnl  amèrement.  —  Y.  aus»i  I*.  l'Iloridon  :  Musée  d'artdKrio  p.  \i\)). 
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iSOO  cavaliers  qu'amenu  le  duc  de  Bourgogne,  il  y  en  avait  k  peîue  50 
qui  i'ussLMit  en  étal  d'exi^cuter  ce  mouveraent  d'une  fîiçon  régulière  '- 
\}i\  second  iucorivcriîent  résulta  de  ce  surcroit  de  pesanleur  ;  «'csl 
qu'il  rendit  presque  impossibles  à  lu  cavalerie  les  rapides  mouvcmenU 
de  ilaijc.  Voxiv  qu'un  corps  de  lanciers  puisse  déplacer  son  front  dr 
charge,  il  iaul  que  ohaipu*  luunnie  redresse  son  arme  au  moment  de  ta 
conversion  ou  du  demi-luur.  Avec  les  énormes  lances  du  xv«  siècle,  ce 
brusque  rol«'Vêm»Mil  du  bois  devint  1res  pénible.  De  là  résulta  pour  le$ 
lanciers  des  derniers  rangs  un  tel  enclïev^trement  des  bois  avec  ceux 
du  premier,  qu'on  ne  put  plus  charger  qu'en  ligne  et  formé  sur  ud  seul 
rang^.  Toutes  ces  dillicultés  n'existaient  pas  au  xnr  siècle. 

3"  L'iy^îwe.  —  A  égalité  de  poids  entre  Tarmure  du  xm*  siècle  et 
celte  du  xv",  cette  dernière  présentait  une  difficulté  particulière.  Ell« 

J manquait  de  souplesse. 
On  sait  que  l'armure  du  xiii'  siècle  était  un  tissu  de  mailles  de  fer,  et 
que  rrllo  de  la  Renaissance  se  composail  de  plaques  de  fer  arliciil''-'  - 
dites  ;>/rt^e5.  Ce  dernier  équipement  devint  nécessaire  quand  appun 
rcnt  les  armes  de  tir  perfectionnées  '.  Leurs  projectiles  avaient  acquis 
une  telle  puissance  qu'ils  purent  briser  les  membres  du  combattant 
parla  seule  violence  du  choc,  même  sans  pénétrer.  La  maille  de  fer, 
étant  souple,  ne  pouvait  rien  contre  ce  danger.  La  plate  seula,  par  sa 
rigidité,  pouvait  arrêter  court  le  projectile. 

Le  tmuvel  équipement  fut  donc  Indipensable.  Mais  il  lit  perdre  au  ca- 
valier la  liberté  de  ses  mouvements,  parce  que  les  attaches  qui  reli^iei 
les  plates  cntr  elles  ne  purent  jamais  jouer  avec  la  souplesse  du  IÎsï 
de  mailles.  De  lit  résulta  que,  tandis  qu'au  xni*  siècle  un  bon  chevalier 
sautait  en  selle  sans  recourir  aux  étriers*,  au  xv*  sit'^cle,  le  cavalieri 


\  Commines  (Mémoires  ch.  iv  {).  2)  ).  Car  je  ne  croy  pas  que  douze  cens  hommes 
d'armes  environ  qui  y  ostoient,  y  eust  cinqnanifl  qui  eussent  sçn  coucher  une  lance 
en  arrol. 

2  V.  Leijuc  (.Mftt».  V*  Inrice  p.  1(17).  l'eu  dliommes  J'armes  étaient  en  étal  do  s* 
bien  servir  do  ccï  longues  lances;  cl  quand  une  charge  n'avait  point  bou&cuh 
l'ennomi  au  premier  clioc,  ces  longs  Itois,  qu'il  était  difficile  de  relever  dan%  ui 
m^lâe,  4-tâieul  ua  embarras  pour  les  cavaliers.  La  confusion  se  mettait  dans  li 
escadrons.  —  B.  de  Muntlur  (Mémoires  L.  VU}.  <*  Une  chose  voy-je,  que  noaS' 
a  perdons  fort  l'usage  de  nos  lances. ..  et  vûy  bien  que  nous  les  laissons  pour  prco- 
M  dre  les  pistolleâ  des  Allomans  ;  aussi  avec  ces  armes  peut-on  mieux  coin  battra  en 
0  hoRt  qu'avec  IdOCCS  ;  car  iti  ««  ne  cumfjnt  m  tiaye,  irs  lauriers  s'nntarroiMfHt  ptua, 
»  et  le  combat  en  liitye  n'est  pas  si  assuré  qu'on  liost.  o 

À  Nous  avons  di^jù  dit  ci-dessus  qu'au  xiii*  siècle  on  bandait  t'/irbalètfi  par  un 
etTort  combiné  des  pieds  et  des  mains.  Au  xiv**  siècle,  pour  pouvoir  fléchir   l'arc  Oe 
l'iirbalele,  qu'on  faisait  de  pins   en  plus   fort,  on  uditptn  à  l'arbrier  de  l'arme  une 
tension  ù  ieviur,  puis  un  treuil  ou  un  cric,  qui  rendirent  sa  réaction  formidnblc.  Ai 
iv*  slècto,  l'usage  dos  armes  h  fev  se  généralisa. 

\  llist.  ncof.   l'IaningonisUD  (//.  K  T.  Xll  p.  ;i2l}.  Mira  agHitate  *tf»*qnv  titu 
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jeté  par  terre,  ne  pouvait  pas  remouter  sur  son  cbcval  sans  se  faire 
soulever  par  un  ofticieux  '. 

L'unique  cause  de  cette  diflicuUé  était  dans  la  rigidité  de  la  plate, 
et  nullement  dans  un  surcroit  de  pesanteur  de  la  nouvelle  armure. 

On  peut  s'en  convaincre  en  observant,  dans  nos  courses  de  taureaux 
modernes,  la  situation  du  Pnador,  lorsqu'il  vient  h  être  désarvonné. 
Ses  jambières  de  métal  sont  en  plates  et  non  pas  en  mailles.  Elles  ne 
sont  certes  pas  assez  pesantes  pour  Tempt^cber  de  se  tenir  debout.  Et 
cependant  leur  articulation  au  genou  est  si  rigide,  qu'elle  ne  permet 
pas  au  picador  la  violente  llexion  de  jambe  nécessaire  pour  remettre 
le  pied  à  l'étrier  et  s'enlever  sur  la  selle,  il  est  t'orcéde  se  l'aire  soulever 
par  un  officieux  sans  flêcbir  le  jarret.  Si  sa  personne  entière  était  en- 
veloppée de  plates  comme  ses  jambes,  il  serait  gt>né  de  même  dans 
tous  S3â  mouvements,  de  la  tête  aux  pieds.  Telle  était  la  situation  du 
cavalier  de  la  Renaissance.  L*adoption  de  Tarmure  de  plates  avait  donc 
rendu  impossibles  la  voltige  à  cbeval,  le  manège,  l'escrime,  la  lutte 
corps-à-corps  et  toutes  les  ressources  de  la  cavalerie  mobile. 

£n  résumé^  si  l'on  cousidî're  les  détails  de  l'équipement,  ces  détails 
attribuent  trois  avantages  au  cavalier  du  xni*  siècle  sur  celui  du  xv»  : 
1"  Son  cheval  ne  portait  pas  d'armure,  S**  sa  lance  était  plus  courte  et 
plus  maniable,  3<*  son  armure  personnelle,  sans  être  plus  légère  *,  lui 


gratm,  in  vclocitaljs  equum  proïiiliit.  —  Léon  Gautier  (Chevalerie  p.  377,  299,  327). 
a  De  plaine  tfrrc  saillJtsus  frorninUin.  —  G.  li  Lolierain,  II.  U7  ».«/)«•  piaine  terr*f 
u  osl  as  Archons  sailliâ.  —  Ogicr  v.  7323  ».  a  Gautier  i  saule  qu'extnrr  n'f  vosl 
u  baillior.  —  Raoul  de  Cambrai  p.  23  «.  «  Li  rois  saul  en  la  scio  yu'a  estriefn  ne  tut 
w  tjre.  —  Jérusalem  v.  6690  ».  «r  Pute  sailli  es  archoni*,  que  »'t  bnilh  estriei-,  — 
>  Gaufrey  v.  2SS  a.  —  L.  de  S^*  Palaye  (Chevalerie  éd.  nSd  T.  J  p.  7S  el  note  27 
p.  131).  «  Et  pui»  vint  à  son  chcvul  et  «saillit  sus  de  plaine  (erre  yu^  flcji  eulriers  ne  ne 
I»  ihigna  otjder.  —  Perceforest  v.  I  f*  112  r*  col.  !  ».  —  Chanson  d'Antiocba  (éd. 
Paria  T.  I  p.  UO  v.  467).  «  El  sailli  en  la  selle,  q^'estrien,  ni  ftoitie  mie.  »  [Le  seul 
fait  qu'au  xiii^  siècle  on  sautait  en  selle  «ans  étriers  prouve  bien  que  l'armure  n'était 
pas  aussi  lourde  qu'on  l'a  supposé.] 

1  V.  Leduc  (Mob.  V  Havnois  p.  70).  Lorsqu'un  cbeval  s'abattait,  il  éUil  absolu- 
ment impossible  au  cavalier  de  so  dégager,  el  il  ruilait  que  ses  écuycrs  vinâst.'nl 
l'aider  à. se  relever.  —  Esloirc  de  Eracle»(W.  Oc.  P.  197,  3""  version).  Et  en  celui  Uns 
[de  Ricbard-ÛPur-dc-Lionlnen  i  avoil  bacinet  no  cspaulières,  ne  beaumesà  visières, 
ains  ei4toicnt  tegiereraenl  armé.  Car  se  le  chevalier...  perdoit  son  cheval...  il  se 
pucit  aidier  a  pié.  A  ces!  tons  d'ores  [fin  xui*  siècle]  s'annent  si  cstreiL  el  si  pesant- 
ment  que  mt  le  c/tevniier  çhieî  lie  son  cheia!,  il  ne  se  pueit  mais  aitfier. 

2  Dans  noire  première  édition  de  la  bataille  de  Muret,  nous  avons  dit  que  la  maille 
était  plus  Irgèro  que  la  plate.  Un  oxamon  plus  complet  des  spécimens  de  maille 
européenne  nous  amène  à  penser  que  les  deux  armures  pouvaient  se  rencontrer  de 
pesanteur  égale.  Mais,  ^uKout  pour  la  maille,  il  est  impossible  de  fixer  un  poids 
normal,  à  cause  de  rirrégulahté  do  la  fabrication  des  maillons.  —  Tout  ce  qu'on 
peut  affirmer,  c'esi  quû  la  maille  orientale  était  de  beaucoup  la  pluâ  légère  et  très 
en  usage  parmi  les  Croisés  (V.  oi-dessous  T.  Il  p.  179). 
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laissait  la  liberté  de  ses  mouvements.  C'est  donc  ù  tort  qu'on  a  voulu 
juger  l'une  de  ces  deux  cavaleries  d'après  l'autre.  Entre  leurs  deux  ou- 
tiilHgos  il  y  a  des  différences  si  profondes  qu'au  lieu  d'élucider  hi  ques- 
tion, on  l'a  îiinsi  obscurcie'. 

Maintenant  interrogeons  directement  les  textes  du  xm'  sitîcic.  lU 
uous  révèlcut  la  véritable  supériorité  des  troupes  à  cheval  qui  ont 
combjjtlu  entre  li70  et  12*70.  C'est  qu'alors  réquipcmenl  de  for  était 
employé  avec  plus  de  discernement.  On  ne  le  donnait  pas  à  tous  les 
cavaliers.  Il  existait  deux  genres  de  cavaleries  ;  Tune  cscadroanaul, 
Tautre  ne  combattant  qu'en  ligne.  Cette  dernière,  de  beaucoup  la  moins 
nombreuse,  portait  seule  l'armure  complète. 

Il  est  d'abord  universellement  renonnu  qu'entre  1 170  et  1270,  le  port 
de  larmurc  de  fer  était  encore  le  privilège  de  la  noblesse.  L'immense 
majorité  (les  sergents  achevai  ne  portait  encore  qu'un  équipement  de 
cuir  ou  de  toile,  capitonné,  qu'on  nommait  Gam/ieson  *.  Son  poids  est 
connu  ;  car  un  règlement  des  pourpontiers  de  Paris  (de  1290)  lixo  la 
pesanteur  de  ses  doublureô  à  trois  livres  ^  Quant  â  son  étotfe.  elle  ne 
pouvait  jamais  excéder  le  poids  d'une  casaque  de  gros  cuir.  Cela  pou- 

1  Les  archéologues  les  plus  émlnent«  ont  parfois  été  conduits  tiinsi  k  s'exagérer 
le  sens  des  textes  du  xiii"  siècle.  Ainsi  Bl.  Quictieral  {Hiit.  <iu  costume  p.  2(15)  a  dit 
qu'û  Bouvines  un  cavalier  jeté  pur  terre  ne  pouvait  plus  so  relover  sans  l'aide  de 

^  son  eotournge.  Co  ne  peut  rtro  qu'uno  allusion  à  la  capture  de  Renaud  de  Boulogne. 

Or,  le  texte  dil  qiic  Henaud,  pour  donner  à  S6«  alliés  le  temps  de  le  délivrer,  faynii 
d'être  trop  afTaibli  par  ses  blessures  pour  pouvoir  suivre  ceux  qui  Tavatent  pris,  Diais 
qu'on  l'y  coniraignit  à  force  de  coups  :  a  fiuxit  xr  non  posxr  pettiKus  store  u  ^Guil.  Arm. 
p.  99  CD).  —  M.P.  ï'Haridon  (Musée  d'artillerie  P.  H  8],  pour  prouver  que  dés  ti88  on 
portail  plate  et  maille  l'une  sur  liiulrc,  »  cilê  le  duel  de  G.  des  Barros  contre  Richard 
Cœur-de-Uon,  où  le  coup  de  tance  échang«  a  yambemm  fornt  et  thomc/t  tt'i'iùyrm 
àùjeciti..  vii:  nhstnt  ferrù  fabriçata  pat*:no  rfcocto  tfufi  6*^ir  muninvt  pertujf  n  (Ptlî- 
Jff  lippis/v.  494).  Mais  les  mots  t/ioracn  thiicem  s'appliquent  êvidemmenl  au  triplo 
— ^  liMU  du  gamheson  ichanvrc  piqui^  cnlrcdûux  cuirs)  que  la  lance  tlixJtvU.  Pour  y  voir 
un  haubert,  il  Taudrail  forcer  le  sens  dos  mots  et  supposer  troiv  imu)s  tfe  matiicl 
entre  le  gambcâon  et  la  plaque  do  fer  nottantc.  Aucun  texte  n'autorise  une  pareille 
exagération.  —  G.  le  Breton  (Philippis  p.  259  v.  134-130)  reconnaît  bien  qu'on  multi- 
pliait les  doublures  pour  suppléer  au  défaut  do  rigidité  do  l'armure  de  son  temps, 
mais  il  ne  dil  pas  que  ces  doublures  fussent  en  mailles,  ni  qu'elles  fussent  lourdes. 

2  De  Wailly  (Villetiardouin  P.  467].  Le  ganiboison  cunstilnait  la  seule  nrnuire  d« 
corps  pour  la  plupart  des  coraballanU  de  condition  inférieure.  —  V.  Leduc  [Mob. 
v<*  Gamifisvn  p.  438).  C'était,  au  iin^  siècle,  un  vêtement  commun,  hans  valeur.  — 
Boutoric  {tn$t.  mil.  p.  152).  Il  était  interdit  aux  non  nobles  de  se  revt-tir  de  ce  luxe 
d'armes  défensives  ut  offensives  dont  se  couvraient  lescbevaliers.— (P.  151)  Bien  qu'en 
principe  la  lance,  l'épéc  et  la  cote  de  mailles  ou  baubcrl  fussent  cxcluslvemetil  ré- 
servées aux  chevaliers,  il  arriva  dès  le  treizième  siècle  un  moment.  ••  où  de  richtM 
roturiers  s'équipèrent  à  peu  près  comme  des  chevaliers.  (Ce  fut  l'époque,  postérieure 
à  i37  0.  où  nous  avons  signale  l'égalitc  do  solde  entre  le  sergent  à  chc\dt  et  le  cbe- 
valier  salarié.] 

3  Quicberat  {tiiU.  du  coWume  P.  S00>. 
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Vfiit  ^Ire  incommode  ou  trop  ctiaud,  mais  uou  pas  trop  pesant.  Lîn  ca- 
valier robuste  et  un  bon  cheval  de  guerre  pouvaient  assurément 
galoper  sous  ce  l*ai\.  I>a  preuve  c'est  que  G.  le  Breton  qualilie  de:  leva 
annatura  la  cavalerie  ainsi  équipée  *. 

Or,  nous  venons  de  prouver  qu'en  France  cette  cavalerie  légère  des 
sei-gents  ù  clieval  composait  eu  moyenue  les  4/5  des  troupes  moulées. 
A  Bouvines,  ils  turent  4,000  pour  500  chevaliers.  A  Constantiaople,  ils 
allèrent  9,000  pour  4,500  chevaliers;  cl  quand  on  les  eut  reconstitués, 
ils  lurent?  sergents  par  chevalier  ;  28,000  pour  4,500  hommes  de  cava- 
lerie noble. 

C'était  donc  l'immense  majorité  de  la  cavalerie  qui  ne  portait  paâ  le 
fer. 

Mais  il  y  a  plus.  La  noblesse  elle-m^nic,  aussi tiH  qu'elle  Fut  en  Pales- 
tine, allégea  sou  armure  et  voulut  escu<lrouner.  La  chose  était  aisée, 
parce  que  la  maille  et  te  gambeson  n'étaient  pas  des  vêtements  (^ue 
l'on  portât  d'une  manière  constante,  comme  nus  uniformes  militaires, 
(yétuieut  des  équipements  de  combat  qu'on  n'endossait  qu'au  mumeiil 
de  s'engager.  On  pouvait  donc  adopter  tour-à-tour  la  maille  ou  le  gam- 
beson, ou  môme  les  combiner  entre  eux  partiellement,  suivant  que  la 
bataille  s'annonçait  comme  devant  exiger  plus  ou  moins  de  mobilité. 
C'est  au  moyeu  de  ces  combinaisons  que  la  noblesse  s'allégea  pour 
combattre  en  cavalerie  mobile.  Voici  un  certain  nombre  de  spécimens 
do  cette  école  de  guerre,  choisis  soit  en  Palestine,  soit  en  Europe. 

Dès  i128,  le  roi  de  Jérusalem  Baudouin  du  Bourg  sut,  à  la  tête 
d'une  chevalerie  armée  à  la  légère  (leva  nrnmturxj^  battre  les  Turcs 
devant  Ascalon,  en  imitant  leur  mélhodo  de  combat*. 

A  la  même  époque,  nous  rencontrons  au  fond  de  la  Flandre  la  môme 
école  de  guerre  importée  par  des  cavaliers  de  Terre-Sainte. 

i)n  sait  <pie  le  duc  Robert  de  Normandie  avait  pris  pari  à  la  première 
croisade,  et  que  pendant  cette  absence,  son  frère,  le  roi  d'xVngleterre, 
avait  usurpé  son  duché.  En  1106.  Robert,  de  retour,  combattit  son 
frère  hTinchebray.  Il  y  fut  pris  par  l'infanterie  anglaise  ;  mais  un  chro- 
niqueur constate  que,  dans  le  combat  de  cavalerie,  les  chevaliers  de 
Robert,  quoique  très  inférieurs  en  nombre,  curent  l'avantage,  parce- 
qu'ils  avaient  fait  leur  éducation  à  l'école  de  Palestine  [nssuetus  belîis 
jerosolt/mUnnàJ  '. 

En  llâ8,  Guillaume  Cliton,  HIs  de  Robert,  ayant  été  élu  comte  de 


1  Guil.  An».  (H.  9S  A).  Hosic^  rcrcrunt  advcntaro. ...  vicccomilem  et  urcubalis- 
terioâ,  ft  /ei-ix  nrutnturx  et/u$te»  et  satellites  G»rum  incursum  cuin  roaiima  difScultate 
et  perlculo  sustcntaro. 

i  Ci-Ues»otu  :  fiiQbuAcadû  d'AsCâlon  (T.  Il  p.  178}. 

3  Hcnr.  lluntlngJorii  "    r  r  •:•:  ;    "•'  ■■  t-     't  ,  Noraiurrniif  cum  paucis 

rauilos  ûudftciasifiio  u::  fUiaHis,  acium  regalein 

forliler  ol  tiorrûuUc  rojjuiii  i*.  Uiilailk  Ou  ïiiicUeJjrai,  u-dessoua  T.  U  p.  280). 
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Flandre,  eutà  oorabaltre  son  compétiteur  Thierry  d'Alsace  à  Hackespot, 
près  d'Oldembourg.  G.  Clilon  tonna  sa  cavalerie  en  trois  corps  succes- 
sifs. Les  deux  premiers  Turciit  culbutés  par  Tliierry.  Alors  la  réserre  de 
Cliton  endossa  son  armure  de  Ter,  ent'onva  ses  adversaires  [tur  ane 
charge  ù  tond  et  les  mit  en  retraite.  Puis  les  vainqueurs  dèpoutlU-rcnt  leur 
lourd  équipement,  manœuvrèrent  en  cavalerie  rapide  flevior'ex  i*qw9 
insidentesj ,  gagnèrent  leur  ennemi  de  vitesse,  l'entourèrent  et  le  détrui- 
sirent '. 

Dans  notre  Tome  II,  relatif  aui  origines  de  la  tactique  féodale,  nous 
constaterons  que,  pendant  tout  le  xii'  siècle,  la  chevalerie  chrétienne 
fit  un  grand  usage  des  h^gères  armures  de  mailles  que  fabriquaient  les 
Turcs  de  Damas  et  que  les  Mameluks  portaient  sans  fatigue  sous  U 
soleil  d'Asie  *. 

Kii  1I!H  eut  lieu  la  croisade  de  Richard-Cœur-dc-IJon.  Un  chroni- 
queur aftirme  que  le  roi  adopta  et  fit  adopter  par  ia  chevalerie  Vormurt 
légère.  Cet  historien  est  de  la  tin  du  xm*  siècle.  Il  déclare  que  l'équipo* 
ment  de  plates,  que  l'on  cunimençait  d'adopter  à  son  époque,  était 
beaucoup  moiiu  favorable  à  la  cavalerie  que  la  maille  du  teitips  de  Richard, 
parce  que,  sous  la  nouvelle  annure,  un  chevalier  désarçonne  n'était  plus 
bon  à  rien  ' . 

Un  second  fait  tout  aussi  significatif  est  raconté  par  les  témoins  de 
cette  campagne.  Ils  altirment  qu'en  arrivant  en  Asie.RirliHrd  monta  ini- 
médiatement  des  chevaux  indigènes.  Avant  mt^me  de  débarquer,  le  roi» 
passant  par  Chypre,  s'appropria  un  clieval  gris  cendré,  célèbre  pour 
son  aptitude  à  la  course,  ipii  avait  appartenu  au  8ouveraih  de  Ttlc,  et 
en  lit  sa  monture  favorite  *.  Ce  fut  sur  cette  remonte  improvisée  qu'il 
livra  sa  fameuse  bataille  d'Arsouf^. 

Puis,  à  la  bataille  de  Jalfa  (Ii0i2),  Richard  arriva  avec  tl  chevaux 


1  Gulberlus  {H.  F.  T.  Xllt  p.  383  D).  Willelmus  quidcm  comt's  m\  sui,  /oftrru 
projirientfK,  In'iorea,  t^qutx  itiaiffi'ntes,  lunc  landein  vicloriffi  suip  fructum  coDseculi» 
bostos  alÎQS  occiderunt,  aliotj  cc()erunl. 

2  Ci-dBssou5  (T.  Il  p.  179,  iSU). 

3  Est.  dtj  ErftCles  (H.  Occi.  T.  Il  p.  197  ^  version).  //  [Richard]  nia  tetjieran^ni 
a^mé  et  ses  ckcvaliert  et  tes  Frans  aussi,  et  en  eeiui  têtu  n'en  i  ai^oit  l>aeinet  ne  rrptn§~ 
iih^^'ne  heoume*  a  vistérc  ne  porteicnt  nului  gairex,  se  U  n'estait  rei  ou  contr  o«t 
ffront  seignor;  oin»  estaient  legièrement  armé.  Car  se  le  chevalier  ou  le  serjnut  /m^ 
finit  son  fhrvnt  par  aucune  nvntturr,  i/  se  poeit  nîtticr  à  f$ié,  Dir^  merci.  A  cest  iests 
dores  s'arment  si  estreit  et  si  pesantment  que  se  le  ehevafier  chiet  de  sort  chevtit,  tt  ne 
te  pueit  mais  oidier. 

4  lUnerariura  {A.  P.  199).  FWyif  iwfe  velftciter  imperatur  [Cyprijï^l  f^juo  s^ftcfu 
fntelto  pcroptimo, —  (P.  201)  Kf/iium  enim  haf^ebat  faveliwn^  tantm  veiocitatia  H  fMi- 
tientfTfi  rursus  assifltt»^  aii  nunquani  iptantieliltet  ngilitatis  nltei*um  po$st  qititqyttnt 
uidit  equiparari, 

5  lUnerarium  (A  P.  374).  Rex  [Rlrardus]  nibilominus^  equv  flivetlo  Cypnu  «rtlviw, 
cujus  non  erat  similis*  versus  nioutana  prosiluit. 
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seulement  pour  ses  UO  cavaliers.  I^s  prumiers  iTioiUés  enlevèrent  à 
l'cïitiemi  SCS  chevaux  nnibcs,  que  Icurscanïaradesenfourchèreut  incon- 
tinent' . 

Le  rui  lui-m<^me  combattît  sur  une  monture  arabe  que  Seif-ed-DIn 
lui  (it  offrir  par  courtoisie  *. 

Pour  quo  cette  noblesse  anglaise  ail  pu  utiliser  instantanément  la  re- 
monte asiatique,  il  faut  bien  que  son  armure  n'ait  pas  été  aussi  lourde 
qu'on  le  prétend  ;  car  c'est  un  principe  élémentaire  que  le  poids  du 
cavalior  doit  c>trc  proportionne  aux  forces  de  sa  monture.  En  aucun 
temps  un  régiment  de  cuirassiers  n'a  pu  faire  campagne  sur  des  che- 
vaux de  chasseur. 

En  1218,  nous  trouvons  également  le  comte  Simon  de  Monll'ort  préoc- 
cupé d'alléger  sa  cavalerie.  Pendant  tout  le  siège  de  Toulouse,  elle  sup- 
prima 1  armure  des  jambes  (les  chausses  de  mailles)  et  ne  garda  que 
Tarmurc  du  torse  (le  haubert).  Cette  mesure  l'ut  si  générale  que  les 
défenseurs  de  la  place  s'en  aperçurent  et  donnèrent  h  leurs  hommes 
l'ordre  de  viser  les  Français  aux  jambes'.  Et  l'on  observera  que  cet 
équipement  incomplet  est  signalé,  non  pas  comme  un  fait  exception- 
nel, mais  comme  une  habitude  dans  Tarmée  française  (yen  conotc  la 
costumas  dels  Francvs) . 

Mais  c'est  surtout  en  Espagne  que  l'école  de  cavalerie  dont  nous 
parlons  se  présente  h  l'état  méthodique.  Sur  ce  terrain,  on  luttait  depuis 
si  longtemps  contre  les  rapides  chevaux  mauresques,  que  les  rliamps 
de  baliiille  étaient  devenus  une  école  mutuelle  oïi  chaque  parti  avait 
acquis  les  qualités  de  son  adversaire.  De  même  que,  pour  tenir  tête 
aux  solides  fantassins  espagnols,  les  Musulmans  s*étaient  faits  fantas- 
sins et  avaient  fait  venir  h  Las  Navas  de  Tolosa  l'infanterie  nègre  du 
fond  de  l'Afrique,  de  même  la  noblesse  chrétienne  avait  senti  la 
nécessité  de  combiner  sa  cavalerie  de  ligne  avec  une  cavalerie 
mobile. 

En  1337,  Jacques  d'Aragon,  enseignant  à  ses  cavaliers  Tart  de  tendre 
(les  embuscades  à  ceux  des  Musulmans,  recommandait  de  ne  donner 
l'armure  de  fer  quaux  chevaliers  qui  attendraient  l'ennemi  au  repos. 
Quant  jk  ceux  qui  devaient  attirer  les  Maures  dans  le  piège,  ils  avaient 


1  Mal.  l*nriû.  {A.  T.  II  p.  3S).  [Bei]  cum  ii  equitfbus  qui  soi!  ox  omnibus  cqaos 
babebant,  *v/«o.<  nratticM,  propriia  stfssnritiuM  abjeciis,  nasetaoribus  novitprjejtarttut,  et 
paganos  undique  prosternant. 

2  Est.  de  Krarl€s  {H.  Oed.  T.  II  p.  195,  2*  version).  Seif-Eddtn,  In  frère  Salahii- 
din.  deaiandA  ou  eMoit  le  N.  L'en  li  mo«trA  ou  il  eslott  aveques  ses  hommes  sur  un 
toron.  W  à'cnlremisL  do  bien  et  d'onor.  Si  ti  envoïa  un  cfrevaL..  (P.  406}Iefv» 
motiia  hm  et  fist  muU  tfnrmcs.  Lendemain  vint  l'o«t  ot  la  chevftlerie  à  Jalfe. 

3  CanSD  {w  8350j  :      Yen  roowr  /«•  rnxlumtt*  ttrU  Frttnm  bobiinf-firn  : 
UuUb  nu  garnit'  lu^  rnr«e*  llrikmitul  «  4Jublt4'ra, 
H  dtijaii  em  iaê  iiuntm  lum  uti  mn*  lut  raucten 
B  tili  d«u  a  !••  fvnu  nUs  AreU  toendlan^. 
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ordre  d'escadronner  sans  ce  lourd  équipements  Le  roi  lui-m^me^ 
ayant  été  surpris  pendant  une  clievaucliée  où  il  n'avait  amené  que 
130  chevaliers,  ne  laissa  l'armure  de  fer  qu'à  30  d'entre  eux  y  qui  devaient 
Faire  fonctions  de  réserve  '. 

Eu  126H,  nouvelle  campagne  du  roi  d'Aragon,  on  il  nous  donne  lui- 
même  l'explication  de  sa  tactique.  Le  roi  avait  mis  le  blocus  devant  la 
ville  musulmane  de  Murcie,  de  concertavec  le  roi  deCastille.  A  lui  seul 
Jacques  avait  600  chevaliers'.  Une  nuit  on  vint  l'avertir  que  rennerni 
cherchait  h  introduire  dans  la  place  un  convoi  escorté  par  2,000  fantas- 
sins réguliers  et  800  hommes  do  cavalerie,  montes  sur  des  genêts,  la 
race  de  chevaux  la  pins  rapide  de  toute  la  domination  mnuresque*. 
Les  émissaires  engageaient  le  souverain  à  intercepter  immédiatement 
le  convoi,  s'il  ne  voulait  pas  être  devancé  par  sa  mobile  escorte  ^. 

Jacques  assembla  aussitôt  son  conseil.  Les  deux  Infants,  les  ordres 
de  chevalerie,  tous  les  grands  vassaux  furent  d'avis  d'attaquer  aussitôt, 
sans  autre  préliminaire  que  l'envoi  des  éclaireurs  {talayes)  pour  relever 
la  position  exacte  de  l'ennemi*.  Mais  Jacques  ne  trouva  pas  ces  pré- 
cautions suftisantes,  quand  il  s'agissait  de  tenirtdteà  un  adversaire 
aussi  redoutable  que  les  gcnétaires.  11  fit  observer  que  lorsque  cette 
cavalerie  avait  affaire  à  des  chevaliers  appesantis  par  leur  arynure  de 
fer,  elle  les  entourait  et  manœuvrait  de  manière  à  les  harasser  avant  de 
s'engager  à  fond''. 

En  prévision  de  ce  danger,  le  roi  décida  de  ne  laisser  Céquipement  de 
fer  qu'à  400  de  ses  chevaliers.  Les  SOO  autres  devaient  combattre  sans  leur 
armure.  On  plaça  en  tête  cette  chevalerie  mobile  répartie  en  trois  corps  : 


1  J.  d'Aragon  (P.  162  al.  113).  E  nos  dixem  los....  quels  donossen  homem  a  ca* 
vat  tiaqueis  qui  nn  hriunen  cavah  armais. . .  e  quo  passassen  p6r  la  cdlsdQ  nostra,  e 
/at'orvia  que  donassen  sait  ab  los  cnra/ia  nrmata. 

3  J.  d'Aragon  (P.  254  al.  210).  Si  quo  ercn  hû  ij  milia  bomens  de  peu,  tC  a  ^avai 
ab  los  bomens  de  Buriana,  e  Oe  XXX  cavah  armais. 

3  J.  d'Aragon  <P.  439  al.  432).  E  ans  que  cntras.sen  en  Alcarraç  exins  reebre  lo 
rey  de  Castella  una  Icgua,  e  poch  baver  a  eil  tro  a  LX  cayallers,  e  nb  wtf(pv$  lieCCC, 
V  Jexamnc  quan  partim  Doriola  aqui  matelx  altret  CCC  menys  delà  Atmogaveca  que 
podieu  esser  tro  en  CC. 

4  J.  D'Aragon  (P.  431  al.  423).  E  dixereu  nos  quens  fayen  saber  los  de  tot^a. 
que  VCCC  jeiiets  ab  ij  milia  azemble.'^  carregades  e  ij  milia  bomens  darmes  que  les 
tocaven  melien  conduyt  en  Murcia. 

5  J.  d'Aragon  {P.  431  al.  423).  E  queni  fayen  sabcr  que  al  noft  hi  exiem  que 
porjem  baver  Iota  la  recua,  que  par  aventura  ells  fugirieo,  car  havien  aqutleg  eyuese 
aqueit  cnvah  corrcdot'jf.  • 

6  J.  d'Aragon  (P.  432  al.  434).  E  (enguen  per  be  queexlssen  daqol.e  teUguessen 
talayes  de  luny  si  venien  o  sino. 

7  J.  d'Aragon  {P.  432  al.  424).  E  nos  dixem  los  que  aço  non*  iemblava  bo,  qœ 
aegona  la  tnnnera  dcls  jençtn,  la  quai  solien  fei*  où  aqucls  ah  qvin  encontraven  fju^/g 
çanaaven  anan  entortt  daqwlA  que  tenien  cavals  armat$. 


lËQUIPEKBNT  ET  BEMONTB  43f 

le  premier  [davaniera)  sous  le  commandement  des  deux  Infants,  et  les 
deux  ailes  (eostaneras)  sous  d'autres  chefs.  Jacques,  avec  ses  400  che- 
valiers équipés  en  grosse  cavalerie,  composa  la  réserve  {la  ret^eguarda). 
Dans  cet  ordre  de  bataille,  on  attendit  les  genêts.  On  convint  que  si 
le  roi  trouvait  Voccasion  de  combattre,  il  en  donnerait  le  signal  par 
une  sonnerie  de  trompettes.  Sur  ce  commandement,  les  trots  premiers 
corps  sans  armure  devaient  s'engager  et  faire  durer  le  combat  jusqu'à  épui- 
ser les  forces  des  gpiets.  Quant  à  la  réserve,  couverte  de  fer,  elle  n'inter- 
viendrait qu'à  la  fin  du  combat,  pour  ramasser  par  une  charge  décisive  tout 
ce  qui  resterait  sur  le  terrain.  Le  conseil  fut  unanime  à  ratifier  ce  plan 
de  bataille  * ,  et  l'on  prit  immédiatement  l'ordre  de  combat  convenu  en 
ne  laissant  l'armure  de  fer  qu'aux  400  chevaliers  de  la  réserve  royale  ". 

Les  explications  si  précises  que  nous  trouvons  dans  la  bouche  du  roi 
d'Aragon,  complètent  bien  toutes  les  révélations  que  nous  avons  déjà 
empruntées  aux  exemples  précédents.  Jacques  nous  apprend  ainsi  que, 
lorsque  la  chevalerie  de  son  temps  combattait  un  adversaire  mobile, 
elle  ne  donnait  l'armure  de  fer  qu'à  un  sixième  de  son  effectif,  et  qu'elle 
combinait  la  cavalerie  rapide  avec  la  cavalerie  de  ligne,  exactement 
comme  on  les  combine  aujourd'hui.  Le  roi  nous  affirme  encore  que 
cette  tactique  puisait  sa  raison  d'être  dans  les  luttes  avec  les  armées 
musulmanes,  dont  il  décrit  le  système  d'attaque  exactement  comme 
nous  venons  de  le  voir  pratiquer  par  Salah-ed-Dln.  Nous  avions 
donc  raison  de  dire  que,  si  le  xni*  siècle  a  eu  une  école  de  cavalerie 
plus  manœuvrière  que  celle  des  temps  ultérieurs,  c'est  bien  aux  croi- 
sades qu'il  le  doit,  caries  guerres  d'Espagne  contre  les  Maures  n'étaient 
en  réalité  qu'une  croisade  perpétuelle. 

Les  dix  exemples  que  nous  venons  de  citer  suffisent  pour  justifier 
notre  opinion.  Mais  rien  ne  serait  aisé  comme  de  multiplier  ces  exem- 
ples indéfiniment.  La  conquête  de  Constantinople  par  les  Français,  la 
croisade  de  Saint  Louis  en  Egypte  fourmillent  en  détails  militaires 
où  Ton  rencontre  à  chaque  pas  des  chevaliers  combattant  sans  l'armure 
chevaleresque. 


1  i.  d'Aragon  (P.  432  al.  424).  Mas  que  tenriem  C  cavah  armais  de  nostra  may- 
nada,  e  tots  los  altres  que  noix  armassem  :  e  en  la  davant«ra  quo  fosses  nostres  fiyls, 
e  dOQ  Manuel,  el  Maestre  Ducles,  e  don  P.  Gosman  fossen  en  la  costanera,  e  nos  ab 
agueis  C  cavals  armais  tenriem  ta  rereguarda,  e  sins  combaliem  ab  los  jenet»  que 
negu  no  derengas  â  ells  tro  que  nos  fessem  sonar  les  trompes.  E  quan  ells  hoirien 
les  trompes,  que  aquels  que  haurieti  los  cavals  désarmais  que  dertngassen  après  dells, 
e  que  nolslevassen  ma  de  sus  troque  fossen  venguts  a  mort  ois  presessen  :  e  fio«  çtie 
venriem  ab  los  cavals  armais  apj'es  ells^  e  toi  ço  que  caygues  al  camp  que  ho  levan'em 
toi.  E  tengrem  tuyt  per  bo  aquest  conseyl. 

2  J.  d'Aragon  (P.  434  al.  425).  E  quant  fom  défera  desplegam  nostres  senyeres, 
e  arrengam  nostra  batayla  de  denantera  et  de  costanera  daquels  que  dessus  havem 
dits,  e  nos  que  ienien  la  rereguarda  daquels  que  dessus  havem  dits  ab  los  C  cavals 
armais. 
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Ainsi,  dans  les  combats  qui  incidentèrcnl  te  siège  de  Byzunce,  le 
gainbeson  fui  l'unique  équipement  d'Eustucbe  le  marquis,  l'un  des 
chevaliers  les  plus  distingués  «lu  comte  de  Flandre  ^  En  1207,  Boni- 
face  de  Montferral  conduisit  les  croisés  contre  l*armée  bulgare.  Sans 
aucune  armure  de  fer,  il  soutint  les  combats  d  arrière-garde  les  plus 
périlleux.  Si  bien  qu'il  y  laissa  la  vie,  ayant  été  atteint  au  bras  d'une 
Qèche  qui  n'aurait  certainement  pas  percé  le  haubert  de  mailles,  si  le 
marquis  avait  porté  cet  équipement  ^.  La  même  année.  Henri  comte 
de  tiaiuaut,  élu  empereur  par  les  Croisés,  lit  à  Andrinople  une  campa- 
^le  contre  Vorislas,  roi  des  Bulgares.  On  le  vit  dégager  du  plus  fort 
d'une  mêlée  l'un  de  ses  chevaliers,  Liénart  de  Heliesraes,  sans  porter 
lui-même  (l'autre  armure  qu'un  gambeson  oriental,  dit  Caiagfiend  '. 

En  1250-53,  pendant  la  croisade  de  Saint  Louis,  on  voit  constamment 
la  noblesse  s'engager  en  simple  gambeson  et  remplacer  le  port  étouffant 
du  heaume  par  un  casque  léger  sans  visière,  dit  chapel  de  fer.  Devant 
Arsouf,  le  chevalier  surnommé  Jean-le-Grand  mit  en  déroute  G  sarra- 
sins sans  porter  d'autre  casque  que  le  chapel  de  fer  \  A  Mausoiirah 
Jean  de  Voyssct  battit  huit  musulmans  sans  porter  d'autre  armure 
qu'un  gambeson  et  un  chapel  de  fer*.  Pendant  ta  première  bataille  de 
Mansourah,  Joinville  ne  portait  que  le  chapel  de  fer,  puisqu'il  la  tin  de 
la  Journée  il  le  dotma  au  roi  pour  le  débarrasser  de  son  heaume  *.  Le 
Sénéchal  ne  devait  pas  non  plus  porter  l'armure  de  mailles.  puisqu*il 
nous  apprend  que,  pour  se  garantir  des  traits  d'arc,  il  fut  réduit  à  ra- 
masser un  gambeson  de  sarrasin  qu'il  opposait  à  l'ennemi  comme  un 


1  Villehardouin  {'/.  F.  T.  XVUI  p.  4SI  E).  Vint  un  chevalier  de  la  niasnid  Henris, 
1©  frère  1c  comte  Unudoin  de  Flandre  et  de  Hennanl,  qui  ol  nom  Euslhaict  le  Mor- 
chis,  et  ne  fit  armé  f/ue  tPuu  ffnmboison  et  ttun  chnpel  de  fer,  son  escu  a  son  coJ,  et 
le  fiftt  moult  bien  a  Tenz  mètre,  si  que  grent  pris  l'en  dona  l'on. 

%  Villehardouin  (//.  F.  P.  491  A).  El  quant  li  marquis  oi  li  cri,  si  sailli  en  un 
cheval  toz  désarmez,  un  glaive  en  sa  main  ;  et  comme  il  vint  \k  où  il  estoicnt  assem- 
blé à  l'arrière- garde,  si  lor  corut  sus  elles  chaça  une  grant  pièce  arrière.  Là  fu  fenu 
d'une  sainte  li  Marchis  Bonifacedô  Montferrat  parmi  le  gros  del  bras  dosoz  t'espaules 
mortelmenl. 

3  Villehardouin  (P.  492  C).  Fu  Uénars  rescous  par  ta  main  l'Empereour,  et  U 
BoiperoreH  meismes  y  alla  auques  folement  armés;  cnr  U  n'nvoi't  de  gait-nùon  pour 
ton  corps  à  ceiui  point,  fort  que  un  tout  aûui  gniigan,  non  pourquant  il  desconrea  toos 
les  Blas.  [Sur  le  Cozttt/hend,  et  son  adoption  en  Europe  sous  lo  nom  de  gnsigan^ 
v.  ci-dessous  T.  II  p.  180]. 

4  Joinville  (W.  F.  T.  XX  p.  373  C). 

5  Joinville  (P.  231  B).  Un  mien  prcalre,  qui  avoit  non  Monsoigneur  Jehan  de  Voys- 
set,  fu  a  son  conseil  el  n'atendi  pas  tant  ;  ainçois  se  parti  de  nustre  usl  tout  seul  ot 
s'ûdreça  vers  les  Sarrazins,  son  gamboison  vestu,  ton  chapei  de  fer  en  ta  tett9^ 
glaive  traînant  le  fer  desoaz  lessele.  ■ . 

6  Joinville  (P.  S2S  D).  Je  li  fie  oster  son  byaume  et  li  baillé  mon  ehopel  d^ 
pour  avoir  le  vent. 
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bouclier.  Mdme  après  avoir  perdu  son  écu,  si  Joînville  avait  porté  le 
h:)ubpr(.  los  chausses  et  la  coiifc  de  mailles,  ils  Tauraient  beaucoup 
mieux  protégé  que  ce  luniboau  do  chanvre  llottant.  Les  cinq  traits  d'arc 
par  lesquels  le  Sénéclinl  recoiinait  avoir  été  atteint  à  la  défense  du 
ruisseau  n'auraient  eert.nniMuent  pas  percé  la  maille  de  fer  ;  car  à  la  ba- 
taille d'Arsouf,  iii'ba-ed-Dti)  nous  a  ajtpris  le  peu  d'eiïet  que  produisaitce 
projectile  sur  l'armure'.  On  en  peut  dire  autant  des  chevaliers  cham- 
penois ou  autres  qui  combattirent  en  compagnie  de  Joinville.  Hugues 
d'Escos,  qui  reçut  trois  coups  de  lance  à  la  face,  Erart  de  Siverey,  & 
qui  un  coup  d'épée  Jibaltit  le  nez,  Pierre  de  Bretagne,  qui  vomissait  le 
sang  par  suite  d'un  coup  d  épée  dans  la  gorge,  ne  portaient  évidem- 
ment pas  le  heaume  ;  car  avec  cette  armure  do  tête  qui  couvrait  le 
visaf;e,  ce  genre  de  blessures  aurait  été  impossible'.  Raoul  Wanonet 
Ferry  do  Loupey,  qui  avaient  reçu  dans  le  dos  des  coups  de  lance  d'où 
le  sang  s'échappait  ù  Hots  comme  le  vin  d'une  tonne  percée  ',  n'avaient 
certainenient  pas  le  haubert  ;  car  la  légère  lance  eu  bambou  des  cava- 
liers turcs  n'aurait  pas  aussi  facilement  déchiré  une  maille  de  fer.  Ces 
épouvantables  blessures  qui,  dès  le  premier  engagement,  écharpèrent 
la  chevalierie,  comme  pourrait  faire  une  artillerie  moderne,  ne  s'expli- 
quent que  si  l'on  admet  que  les  champenois  ne  portaient  que  le  gam* 
beson.  Nous  avons  déjk  vu  par  la  bataille  de  Tibériadc  que  lorsque  la 
noblesse  s'engageait  avec  l'armure  complète  contre  le  léger  armement 
des  Turcs,  elle  pouvait  combattre  fort  longtemps  sans  recevoir  une 
égratignure  *. 

D'autre  part,  on  remarquera  que  la  maison  militaire  de  Saint  Louis 
devait  porter  la  grande  armure  com[»lèle  ;  rnr  Joinville  avoue  son  ad- 
miration pour  le  brillant  équipement  de  ces  chevaliers,  et  notamment 
pour  le  heaume  doré  du  souverain  '.  M  est  donc  probable  que  les  Fran- 


i  Joinville  (P.  228  Cl.  Or  avjnt  ainsi  quti  jo  trouvai  un  ganiboison  dcHtoupes  a 
I  S&rrasin  ;  j6  tournai  le  fendu  devers  tnoy,  et  fin  estu  du  gambotson  gui  mot  grttnt 
mentier;  car  je  no  fu  pas  biccio  ilo  leurs  pylus  que  on  V  tieus,  et  mon  roncin  en 
XV  lieus. 

2  Joinville  (P.  225  D).  La  tu  nnvrt^  mons.  Ilugue  d'Escos  de  ITI  glaives  au  visage. 
—  (P.  226  A)  Monseigneur  Erart  de  Syveroy  fu  féru  duno  o^ix^o  parmi  lo  visage, 
si  que  le  nez  )i  clieoil  sus  le  lèvre.  —  (V.  227  D)  A  nous  tout  droit  vint  le  conle 
Pierre  de  Brctaingne,  qui  venoit  tout  droit  do  vers  la  Massourre,  et  estoit  navré 
dune  cspoc  parmi  lo  vidage,  si  que  le  sanc  li  cheoit  en  lu  bouche.  [Ces  pnrticula- 
rites  ont  àé}k  attiré  l'Altontlon  de  M'  de  Waitly,  dans  son  édition  do  Jainvillo,  de 
1874,  page  iOS.j 

S  JoinviMe  (P.  225  D).  ta  fu  navré monseigneur  nnoul  [Wanon]  et  monsei- 
gneur Fcrri  de  Loupey  d'un  glaive  parmi  los  «'paule-i  ;  cl  fu  la  pl.'iio  ^i  largo  que  le 
Vflnc  li  venoit  du  cors  aussi  comme  le  bondon  d'un  tunneJ. 

4  V.  ci-dossue  fP.  37S). 
Joinville  (P.  220  BC].   La  ou  i  valjrrs,  nui^si  blociô 

mt  il  est  devant  dit,  vint  k  ro*  »  uni  a  çranl  moywct  a  granl 

3t 
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^^aift  îivaioril  nrmé  légèremoiit  leurs  premiers  rorps  chargés  lïo  surpren- 
dre l'enncnii.  ettouvcpt  doCer  li»  lituuiier  corps,  deslim:  à  remplir  te  rù\c 
den''s<*ivr  :  exuctenieiit  comme  iiviiit  fait  Jaripios  d'Aragon  ù  lacliemii» 
cliêe  do  Murcio. 

Il  est  impossible  que  celte  myriade  de  faits  passe  plus  longtemps  in»- 
pei'vue  sous  les  yeux  de  l'archéuto^'ue  militaire.  Si  I  on  n'en  a  pas 
encore  induit  la  loi  (^éneridc  (lui  eu  ressort  au  point  de  vue  tactique, 
c'est  que,  jusqu'à  présent,  ou  n  lire  des  couclusions  trop  absolues  des 
reuscigucmenls  que  l'ournit  l'eiamen  des  sceaux,  des  sculptures  loro- 
bnles  ou  des  miniatures,  sur  l'armement  des  troupes  féodales.  Bien  que 
la  noblesse  y  soit  représentée  d'ordinaire  dans  sou  équipement  com- 
plel,  rien  n'autorise  à  conclure  qu'il  fut  porté  dans  les  combats  d'une 
manière  constAute;  car  ces  monuments  ligures  ont  é.té  faits  dans  no 
tout  autre  but  que  celui  de  renseigner  l'histoire  sur  des  problèmes 
niilitairês.  Le  sceau  éîlint  destiné  à  consacrer  les  droits  féodaux  do  son 
tilulain'.  Ou  devait  donc  l'y  représenter  couvert  de  toutes  les  pièces 
de  son  armure;  parce  que  le  droit  de  les  porter  conslituail  alors  l'un 
des  privilèges  do  la  noblesse,  comme  celui  de  porter  pennnn  ou  ban- 
nière. 5!ais  ce  droit  n'iirq)liquait  pas  l'obligation  de  porter  oonslam- 
ment  toutes  les  pièces  de  l'armure.  Les  souverains  sont  représentés 
avec  le  sceptre,  sur  leurs  efli^ies  tombales;  il  n*e5t  jamais  venu  â  la 
pensée  des  archéologues  d'en  c!»nclure  que  les  rois  eussent  conslam- 
ment  le  sceptre  à  la  uniiu.  Cet  insinue  n'était  donc  sur  leur  tombo 
qu'untî  altestalion  symbolique  de  leur  pouvoir  souverain.  Quant  aux 
miniaturistes,  leurs  enluminures  n'étaient  pas  des  fahhuiux  Uisturnptet 
dans  le  sens  moderne  du  mot.  Ils  ne  prétendaient  pas  y  inlroduiro  do» 
renseignemonts  officiels  sur  la  manière  dont  s'étaient  passésles  combats 
décrits  par  eux.  Ils  ne  représentaient  leur  héros  en  faraud  costume  de 
(guerre,  (pie  parceque  c'étaiteelui  qui  inqiressiotniait  le  plus  leur  imagi- 
nation ;  de  même  ((ue,  de  nos  jours^  les  entants  ne  savent  pas  dessiner 
un  général  sans  lui  donner  le  chapeau  fi  plume. 

Ces  tniirmments  lii^nrés  ont  fait  loi,  et  avec  raison,  quand  l'archéolo- 
gie n'a  eu  d'autre  but  qtn^  de  les  interroger  sur  la  forme  exacte  de  cha- 
que pièce  d'armure.  Mais  le  problème  qui  nous  occupe  est  tout  difTé- 
renl.  Nous  recherchons  quel  a  été,  en  fait,  réquipemeut  choisi  dans 
tel  ou  tel  combat  déterminé.  Ceci  n'est  plus  seulenn^it  de  l'archéologie, 
mais  auasi  de  Thisloire  militaire.  Il  n'y  a  là  de  C4nnpétents  (pn*  les  his- 
toriens de  l'époque,  militaires  de  prolessiou,  tels  rpieJacques  d'Aragi 
Joinville  ou  Villehanlmiin.  Ceux-1^,  parlant  des  troupes  de  leur  terni 
ont  le  droit  de  contredire  les  Commines,  les  Montluc,  les  Tnvannes. 
Or,  nu  désaccord  absolu  existe  entre  ces  deux  catégories  dhistorif^i^ 


bruit  (ie  Irnmpf*»  <:t  nariiires,  «t  so  anista  «ur  an  chfiminlevf^:  m'y^onqu^a  xi  tri  nrmf 
Mf  t'*;  (;aril  paroil  desur  toute  sa  gonl  dès  lo»  csp.iules  en  amon,  /  hmumc  r/ori*  nt 
^on  L'fiief,  une  cspéc  d'AIemaingoc  en  sa  main. 
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^Tandis  que  ceux  tlc«  lu  Renaissance  se  plaignent  tons  de  In  pesanteur 
i\p  linir  cavalprie,  iln  1  immobilité  où  les  lient  lenr  armore,  jtas  ttu  seul 
miUiah'f  du  xnr  sièck  ne  formule  la  mvmc  plainte.  Et  L"ha(]ue  fois  que  ces 
«lerniers  citent  un  beau  fuit  d  armes,  c'est  presque  toujours  pour  louer 
son  auteur  d'avoir  alTrouli^  la  mort  sans  aniiura  de  fer.  Pas  un  ne 
songe  à  le  critiquer  <le  celle  omission  comme  d'un  oubli  des  devoirs 
militaires.  C'est  quecettc  omission,  qui  aurail  été  une  imprudence  cou- 
pable au  XV*  siècle,  était  un  élément  de  succès  au  xui".  Villehardouin 
pouvait  s'engager  sur  un  cheval  sans  couverte  de  fer,  parce  que  sa 
housse  de  gros  drap  suffisait  pour  amortir  la  plupart  des  projectiles  de 
répoffue,  et  qu'une  manœuvre  rapide,  en  déconoerlaiit  l'ennemi,  devait 
épargner  plusdesang  quen'en  faisaientcouler  quelques  rares  blessures. 
Si  Conimines  avait  fait  de  même,  les  carreaux  de  l'arbalète  ^  cric,  les 
projectiles  d'arme  à  feu.  auraient  broyé  les  jambes  de  sa  monture,  puis 
le  premier  goujat  aurait  suCIi  pour  le  l'aire  lui-même  prisonnier,  comme 
un  enfant,  sous  sa  carapace  de  tortue  renversée. 

Cette  difTérence  de  situation  a  du  reste  été  vérifiée  pratiquement,  au 
moment  précis  on  l'armure  de  mailles  cl  la  remonte  rapide  firent  place 
u  l'armure  de  plates  et  .'i  la  grosse  cavalerie. 

Vers  1263-70,  on  a  vu,  en  Italie.  Charles  d'Anjou,  avec  la  cavalerie 
française  de  l'ancienne  école  manœuvrière  équipée  de  mailles,  lutter 
contre  la  cavalerie  allemande  et  espagnole,  qui  venait  d'adopter  le 
nouveau  système  d'équipement  de  plaies.  Ce  fut  dans  ces  conditions 
qu'eurent  lieu  les  batailles  de  Bénévent  et  de  Tagliaeozzo.  Nous  eu 
donnerons  plus  loin  la  restauration  complète,  parce  que  ces  deux  faits 
d'armes  intéressent  en  outre  d'autres  problèmes  militaires.  Mais  sur  la 
question  de  l'équipement,  on  constatera,  en  lisant  le  récit  de  ces  batail- 
les, que,  les  Espagnols  et  les  Allemands,  dans  leur  lutte  corps-à-corps 
de  cavalier  contre  cavalier,  furent  constamment  battus  par  les  Fran- 
çais. Et  l'unique  raison  (ju'en  dontient  les  chroniqueurs  c'est  que  leur 
armure  de  plates  tes  alourdissait  tellement,  qu'ils  ne  purent  jamais 
l«nir  ttUe  à  l'escrime  rapide,  aux  engagements  corps  à  corps,  k  la  lutte 
de  manège,  do  voltige,  d'agilité  que  surent  soutenir  les  vainqueurs  ^ 


l  BalâiUû  de  DénL^vent.  —  (Primat  i/.  F.  T.  XXIII  p.  2K  E  F).  Et  quant  les  nos  gens 
[les  Français]  virent  ^ue  i'fispohxrté  de.n  nemes  de  ces  Teutontens,  ttesquelies iit  ettoïenl 
garniz  formfnt^  débouloicnt  h»  coups  rie»  nos  qui  hranloient  en  l'air,  odonc  les 
François /j'>M(oif«/  tef  f'xprt't  ffrfiUtif  vi  agûrumni  irs  vasifUet  d'icndi,  ou  il  apparoieot 
louz  désarmé»,  el  le»  tretperçoienl  si  tout  '-ommc  U  hvoùmt  Ivs  hrns  pour  ferir^  el 
leur  bouloienl  leâGSpèus  parmi  les  enlraillcs.  —  (P.  38  J^  Si  [les  Teulouians]  se  ûp- 
pureillièrenl  plus  h  dcsfendre  par  lo  bonéfice  de  fuir. . .  Mh  tl  f\trrnt  fmppexchrzp/tr 
miaitis  rjuiles  avoteitt  nviivnuéM^  ijui  leur  vindrent  encontre,  ei^nr  h.%  uniras  (pti  tes 
tiiii'oieut,  et  les  onctiauçoienl  par  derrière.  [Sur  les  dcUils,  voyez  ci-dessous  nolra 
restauration  delà  bataille  du  Bénévunt  :  T.  U  p.  99  à  107.] 

Bataille  de  Tagliacazzo.  —  <G.  do  Nangis,  /7.  F.  T.  XX  p.  435  EJ.  Mais  Ingcnl  Henri 
[tes  ËSpagnolsJ  furent  si  nvmé  de  douths  armes  t/ue  ii  avoient  vestues  que  li  cop  des 
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Il  esl  donc  rortaifi  que  les  vaincus  «le  Reiiév«Mil  el  de  Tagliaroero  t»prou» 
vaicut  dêjiï  l'embarras  de  eot  armement  trop  complet  (lonl  se  plaigni- 
rent plus  tard  nvee  t.tnl  d'arnertume  les  Commiiies,  les  Monstrclct.  les 
Laniuie,  \os  Montluc. 

En  somme,  voici  un  premier  point  historiquement  démontré  :  Enlr« 
H70et  1370,  l'armure  des  troupes  h  cheval  dEurope,  sans  être  nulle- 
ment une  annwe  ièffèrc.  fut  employée  avec  assez  de  dîscr(*tioii  et  laissa 
h  la  cavalerie  assez  de  mobilité  pour  qu'elle  |»ril  mniiOMivrer.  Mais  h  li 
fin  du  xnr  siècle,  cette  mctliode  d'équipement  subit  des  nioditlealion* 
qui  lu  rendirent  moins  l'avornbte  à  la  tactique  dccav^flerie  rapitlc.  Cette 
conclusion  )iaraUra  plus  évidente  encore  si,  de  IVxânieii  de  l'équipe- 
ment  militaire,  on  passe  h  celui  de  la  remonte. 


Hemonte 


Nous  sommes  convaincu  qu*aux  xiretxursii>cles  la  cavalerie  etiro- 
péerine  a  transformé  sa  remonte  dans  le  sens  de  la  niobiltté,  en  la 
retrempant,  à  l'occasion  des  croisades,  dans  les  races  chovaliaes 
d'AIVique  et  d'Asie. 

Les  montures  de  guerre  qu'elle  acquit  ainsi  n*étaient  probnbJemenl 
pas  de  pur  sang  arabe;  car  jusqu'en  1270,  nous  trouvons  constamment  « 
dans  les  clironiques  de  Pépoque  raClirmatlon  ipie  la  ravaUîrio  clir^ 
tienne  conservait  toujours  vjs-îi-vrs  de  celb»  des  Musulmans  sa  supé- 
riorité do  taille  et  de  choc  et  une  certaine  infériorité  de  course  ^ . 


l'faocoys  chcoicnt  aussi  comme  en  vain  scur  euls  ;  cl  pour  ce  que  Rspaignot 
n'avoienl  pas  acoustumés  désire  cliargié  d'armes,  ri  firent  mamt.  Ugier  et  pftu  tré- 
huchoirnh  —  Primat  (//.  F.  P.  35  E  F).  Le^  anemis  [les  Espagnols]  entoilât  $(  fc^ 
tt  »t  enjwtsicmvnt  atmés  que  les  coups  des  nos  hemtiloient  oslrc  vains  et  relusoienl 
los  glaives  aussi  rommc  s'il  russtmt  tou?:  moU  el  mal  troncttans.  Et  pour  ce  nutat  omf 
ii  n'uvuinit  fton  ocuttstuitién  (festrc  firme»  ttc  tnni  fie  pi^<et  rrarmeut^tt,  pour  cr 
fstoteni  ii  mntns  Mnuplf.z  a  itni  dtnufuei'.  rt  pttuf  tfgièfi'mfnt  et  miex  povoirnt  il  minx 
Cftrf  Ottvtez  n  trr**'.  Et  tpinnt  cfstr  chosf  fu  fiprrcme  rJfis  Ftançois :  a  à  tr»s,  »^ig»ruré 
A  titai  !  »  Et  donc  les  prcnoifnt  as  maim  par  eitpau/en  et  tit^tent  et  tréi*uç/totei%t  à 
terre.  {\.  de  même  Villani  c.  252  BC). 

[Stir  lc5i  dclAtls,  voyez  ci-desâous  notre  restauration  de  la  haloille  de  Taglijico; 
T.  Il  p.  107  li  120.] 

I  Primai  (tf,  F.  T.  XMII  p.  7iA).  Car  il  [les  SarrazinsJ  siéent  sqs  très  Unel«« 
farines  Ijumenlsl.  (P\  74  BJ  S/'[Ics  nez]  ne  les  purent  pas  xuir  longuement^  car  lc%  ^Jke- 
vatts  Fux  tfuotj  il  tout  montez  sont  pesonz  tfpui:  wismes  et  fjrait,  et  de  In  pesanteur  Aes 
arme;.,  *i  qui;  il  en  >t>nt  plus  lepiùremenl  lassez  ;  si  que  qufml  il  ne  les  puecnt  Um- 
jjuement  suir,  il  appartient  de  nècot»sitc  que  it  retournent. 
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Les  Européens  durent  donc  employer  ries  chevaux  de  race  croisée, 
obtenus  par  un  rapprocliemenl  du  type  orienlul  avec  le  type  occiden- 
tal. L*élev»gc  qui  les  produisit,  ayant  eu  (*onsl;iniuieril  un  pied  en 
Europe  et  un  pied  en  Asie,  put  régénérer  sans  cesse  ses  produits,  pur 
un  retour  au  sung  le  plus  pur  des  deux  cAtés.  11  dut  ainsi  obtenir  des 
sujets  riches  de  tous  les  dons  de  leur  double  origine,  des  chevaux  forts 
et  rapides  k  la  fois. 

Dès  la  lin  du  xi"  3tt>cle,  (junnd  la  première  croisade  versa  sur  l'Asie 
l'élite  de  l'Europe  militaire  et  la  mil  en  présence  des  chevaux  arabes, 
l'Europe  l'ut  séduite.  Les  narrateurs  de  cette  nampagne  décrivent  en 
termes  émus  l'enlhousiasme,  les  convoitises  ipii  s'emparèrent  alors 
de  ces  guerriers  du  monde  féodal,  si  passionnément  cavaliers.  Nous 
avons  tous  lu,  dans  la  Chanson  dWntioche,  1  épisode  oit  Gontier 
d'Aire  joua  sa  vie  pour  aci|uérir  le  beau  coursier  noir  et  blanc  qu'il 
avait  entrevu  liennisf;ant  et  frémissant  dans  ses  entraves  au-delh  de 
rOronte,  et  que  Gontier  iyo/o(«£rtiV  avec  tant  d'ardeur '.  L'ovation  que 
le  camp  chrétien  tout  entier  fit  ii  cette  conqui^te,  comme  à  celle  d'une 
nouvelle  toison  d'or,  n'est  que  la  fidèle  peinture  de  ce  tpii  devait  se 
passer  journellement  dans  l'armée  des  <!roisés.  Toute  l'Europe  féodale 
partageait  alors  les  sentiments  dt^  Go:tlier  d'Aire. 

Puis  les  Occidentaux  expérimentèrent  ces  précieuses  montures,  et 
ils  comprirent  aussitôt  tout  l'avantat^e  (ju'il  y  aurait  pour  eux  à  croiser 
une  race  aussi  riche  de  fonds  avec  les  grandes  formes  des  chevaux 
d'Europe.  On  se  mit  h  l'œuvre  avec  ardeur.  l);ins  la  partie  de  notre  se- 
cond volume  qui  traite  des  origines  de  la  tactique  féodale,  on  verra 
que  les  Croisés,  à  peine  établis  en  Palestine,  attirèrent  sur  les  p;\tu- 
rages  du  Liban  les  Turkomans  nomades,  qui  entretenaient  dans  la 
vallée  de  l'Euphrate  les  phis  graiuls  chevaux  «l'Asie.  On  les  admit  par 
des  traités  à  en  faire  l'élevage  et  le  commerce'.  Ensuite  on  créa,  sur 
le  littoral,  des  haras  où  les  chevaux  asiatiques  purent  tHve  rapprochés 
des  iion^nUrables  montures  (|uo  chaque  croisade  ;imenait  d'Occident. 
Ces-haras  donnèreuL  de  si  beaux  produits  que  les  Musulmans  en  devin- 
rent jaloux  à  leur  lour  et  orfianisèreiil  de  vérilubles  expéditions  pour 
s'en  emparer^.  Enlin  il  n'est  pas  douteux  que  de  nombreux  étalons 
arabes  furent  transportes  dans  les  haras  d'Europe.  En  WMl,  un  vit 


l  Chunaon  d'Antiocho  (Eit.  Pari»  T.  I  p.  222  v.  i95)  : 

fif9  /•'rançt>(§  it'irtn^  (iuf-f  fu  formfht  ijohuinfi, 
Uata  nlnt-  ni  nt  rclm  nm  tiiiil|inrriit  nt^p 
U'cdi*  p.mMT  U  oiitro  fimt  Hti  rifn«  «prxxifra. 
Oi^  d«  (iontirr  L>Alfv  il*  <'0f  >'nl  porit^nMit  ; 
[(•■  «nilu  ju«|ii'.ia  vers  318] 
V .  S18  .      Gotili«r  vint  Att  rhoml,  «w  «rr hoita  i*4  mnnlt^i, 

l'I  lii'limnu»  |rtni;H  cmi  Itouiron!!  ■tupcnnv'-. 

i  Ci-deasous (T.  Il  p.  17:*). 
3  Ci-dcsfiOU8  (T.  Il  p.  170,. 
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Richard  Cœur-de-Lioii  acheter  au  poids  de  l*or  la  défection  des  Mame- 
louks les  mieux  moulés  du  Sultan,  et  lorsqu'il  reviut  en  Auglclerrc.  uu 
escadron  entier  de  celle  cavalerie  d'élite  y  lut  transporté  par  la  llolie  ' 

Pendant  tout  le  \n*  siècle,  il  n^y  eut  pas  un  croisé  important  qui  ne 
voulût,  corarae  Kichard,  ramener  en  Europe  quelque  spéciaien  de 
celte  admirable  race  de  chevaux. 

Pendant  ce  temps,  ù  l'uHtre  extrémité  de  l'Europe,  les  M;iures  afri- 
cains, constamment  en  lutte  avec  les  Espagnols,  envoyaient  sans  cesse 
suj' la  péninsule  ibérique,  la  cavalerie  almohade,  la  mieux  moutée  de 
toutleur  continent.  Nousavons  vu  notamment. eu  I J05,  rEmirMebeniet- 
ei-Nazir  faire  franchir  le  détroit  de  Gibraltar  à80,lKXl  hommes  à  che- 
val qui  combattirent  ù  Las-iNavas-de-Tolosa*.  Là  aussi  s'engendrait 
une  famille  de  chevaux  qui,  pîu*  la  longue  durée  do  ladoniinatioii  mau- 
resque, devenait  une  race  indigène. 

On  doit  donc  reconnaître  que  pendant  le  xn'  et  le  xni"  siècles,  | 

les  chevaux  d'Europe,  d'Afrique  et  d'Asie,  l'obslacle  de  la  mer  M.  u 
terranée  a  cessé  d'exister.  De  ce  long  coutact  entre  les  trois  continents 
est  sortie  la  remonte  que  nous  allons  décrire. 

Entre  1170  et  li70.  tous  les  textes,  soit  historiques,  soit  littéraires, 
représentent  les  chefs  de  troupes  les  mieux  montés,  sur  des  chevaux 
arabes  [aj'aljt's],  qu'ils  décrivent  avec  tous  les  caractères  auxquels  un 
reconnaît  le  cheval  d'Orient.  Les  signes  de  race  (ju'ils  signalent  le  plus 
souvent  sont,  outre  la  vitesse,  une  aptitude  particulière  fi  fournir  de 
longues  courses  d'une  seule  traite  ;  la  tête  forte  et  maigre,  le  regard 
ardent,  les  naseaux  dilatés,  le  poitrail  large,  la  charpente  osseuse  sail- 
lante» les  jambes  et  les  pieds  tournés  en  dehors,  la  forme  évasée  des 
sabots,  la  robe  blanche,  noire  ou  mouchetée'. 


1  Cï-desaous  (T.  II  p.  !77,  178J, 

2  Ci-dessus  (T.  I  p.  J22  noto  2). 

3  Jérusalem  (Cb.  ii  v.  1373}  : 

l'iiil  li  oui  untDà  rUnUmor  \'a/r<\bii 
Jtt  par  XX  UuMt  eom  ne  mai  ne  ah'Hti» 
Oièa  <l(r  AU  falture  rommrut  itsi  rolortk  : 
/(  ot  ta  tfitf  TiKhif/rr,  bUince  cuin  fior  He  lu, 
£t  pltu  rnyei  tes  f/e-r  (jw  un  cnrbùna  etUj: 
JVariuf)  gi-aiis  ft  ampUs,  br«  nt  tjrtjx  et  IraÙù, 
Le»  Jiimbft  fors  et  midi*,  piéi  copt»  ft  fvltU  : 
JUtrtjn  fu  par  ta  ars  ti  s'ot  tôt  noir  te  pi» . 
L'uH  eoaté  avait  bai  et  ti  autrr  fu  Au. 

Bt  ta  CTHpeguarrée.  gâtée  cotmne  pcrtria  [Uoucholéc  coraaie  pertltis). 
Chanson  d'Aotiocho  (T.  1  p.  S22  v.  183)  : 

Or  okct  (Jet  rhcvdl  rom^nt  citûil  faiti« 
L'un  cfHté  nvoU  noire  l'aïUnr  btane  corne  tiâ. 
Crupe  ut  grotK  et  ytiarr^e,  piéa  copéi  et  MHftf. 
TVririn^i  grum  tt  atnptra,  tt's  tvx  bruta  «clarei»; 
T   M  p.  M  V ,  0G3  :      Trviloul  [truniicrciaent  «  iiMnil6«  Xrnlii»  ; 

V    INM  :      DifiK  I  quo»  rhi.'r«ui  auminrul  ol  (]uvs  Jrstrlcr$  de  pri»  ! 
Moult  sont  ijintl  pnr  rorrr,  \\i!»r,r\ut9  for»  vi  tiitrdû . 
Coa  gr«n(  ratfttler  «roal  a  dos  bnron*  «ait», 
Qvi  fouveut  ac  curalMtvot  a  U  gcat  AntecrU! 
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es  lins  obscrvalours  conslalenl  encore  l'oxiguilé  des  oreilles  qui 
inguc  celte  race.  Ils  recommandent  surtoul  ses  grandes  qualités 
militaires;  sa  sobriété,  la  sAreté  de  son  pied  sur  les  terrains  les  plus 
difficiles  et  son  aptitude  à  s'nccommodt^r  des  aliments  les  plus  vul- 
gaires *. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  expéditions  de  Terre-Sainto  que 
l'on  trouve  la  cavalerie  d'Europe  ainsi  montée.  C'est  aussi  dans  les 
combats  livrés  eu  Europe  et  ])ar  des  hutunies  du  Nord.  Ainsi,  dans  la 
guerre  des  Albigeois,  les  Français,  les  Flamands  qui  envahissent  le 
pays  de  langue  d'oc  se  tr(»uvcnt  en  toutes  les  rencontres  montés  sur 
des  Arabes  V 

Un  détail  prouve  encore  que  cette  reniontr  avait  été  importée  d'Afri- 
que et  d'Asie.  C'est  que,  dans  le  commerce  européen,  les  chevaux  de 
guerre  les  plus  estimés  venaient  de  la  région  voisine  de  la  Méditerra- 
née. L'anglais  Mathieu  Paris  nous  appri*!nl,  |«ir  exemple,  <|ue  ses  com- 
patriotes recherchaient  avant  tout  la  remonte  d'Espagne  ou  iTIlalie  *. 
Lorstiue  le  roi  d'Angleterre  Henri  11  sacra  chevalier  le  jeune  Ceotïroi 
Plantagenet,  il  lui  offrit  comme  monture  de  guerre  un  genel  espagnol, 
signalé  notanmient  pour  la  rapidité  de  sa  course^.  Nous  avons  vu  en 
ctfc.l  combien  cette  qualité  rendait  les  genêts  redoutables  au  roi  Jacques 
d'Aragon  *. 

Il  est  aussi  très  digne  de  remarque  que  le  genr»*  de  mérite  signalé 
avec  le  plus  d'éloges  chez  ces  montures  de  prix,  ce  n'est  ni  l'élévation 
de  leur  taille,  ni  la  puissance  de  leur  choc,  ni  rien  de  ce  ({ui  pourrait 
recommaadtM'  une  cavalerie  de  ligne,  mnis  «constamment  et  prcs(|ue 
uni()uement  leur  vitesst»,  leur  aptitude  à  fournir  une  cavalerie  mobile. 


1  tiuj  de  Bourgogne  (v.  2336)  : 

//  ùt  le  tiMttf  btitne  cohwv  cituf  df  uwr  : 
LfMJambt'n  fnrt  H  rotitm,  irn  pi^t  plnn  cl  cimpn. 
Lu  ttttr  cortf  ri  mtgrt  rt  !>•$  i^u  nlvm^, 
£t  pt-titf  f/rritU-tr  et  mutl  Utrge  le  ti^i. 
V  .  2830  .     Qui  nf  mtmjuf  nii>  itavuinr  n»  dit  hU, 

Â/it(i  cra  AfrV»  flf$  vfiHM  cl  «raiH*^  »'«■  «*r; 
f'iuâ  t*ul  turi  pnr  numlaiyne  ifW'  mu  auàr*»  purprén. 
Canso  lEd.  M^yor  T.  1)  :  fv.  3142]  Eé  es  vonguts  on  Fransa  dcsobrols  arabitz. 
—  [3B05J  Ben  dnîllameiU  lo  porta  io  vorrens  unthiiz.  —   l*)97ti!  Ab  lolas  noslras 
armas,  a  li  t>0  nrnftit.  —  [7ti;i7-inj  Enlrcsensc  cuherlds  e  li  l>o  avabit.,»  en  manias 
de  mauorus  I  r^ma^o  crostit.  —  [87t)3J  AI)  tmlas  armuduras  «  ab  t>os  ambiii,  — 
8894]  Ladoncas  Mpuronnn  h.\  lifstfien  nrahitz . 

3  .Mal.  Paris.  {A.  Cfiron.  mnjuru  T.  IV  p.  3S0).  Italmbrit  ilaque  cxorcUuru  nume- 
rosum  vnidfi  et  forlem,  videlicel  mille  urmatos,  in  o(|Uii  Mti?  Iionis,  ikft  non  llUpn- 
nis,  vef  itniicig^  ve/  nin's  preriojiui. 

4  Hist.  Gcnlfredi  PliinUignnlsUi;  (//.  F.  T.  Xll  p.  521).  Andrtfçnvonsi  vr.ro  udijoclu^ 
e«t  win  ifrcortJi  eifuus  Hixpftiiip/iHt'Xt  t/iti  t(itttir.  Ut  aluni,  vr/ofUntt*  rrat,  ul  inuKo] 
;»vcs  in  vnlando  (o  lardîor»»!  ettKenl. 

9  Sur  In  rôputntJuri  (Je«  chevaux  uMpAgnol».  v.  LèittflttMit  (Cfiewtttrif  p-  l'2ii 
'noie  25)  dans  :  R4:nttu*i  df  MonlHrih.iH  P.  ."  "  i  ^  —  Amih 

et  Amikâ  v,  2U,  —  Doon   do  Mi(luai.«  v.  v.  i!6)3 
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£n  un  mot,  le  type  par  cxcellefice  de  la  montarâ  de  guerre,  nu 
xiu*  siècle,  c'était  le  cheval  rapide  e(  de  provenance  orientale. 

Les  faits  abondent  d'aillcurâ  pour  attester  la  réelle  mobilité  de  ce» 
chevaux. 

A  lu  bataille  de  Bouvines,  tout  porte  U  croire  que  le  comte  de  S4iol 
Pol  avait  di^  endosser  au  moins  le  heaume  et  le  haubert  de  mailles; 
car  l'audacieuse  niana'uvre  qu'il  pratiqua  en  traversant  les  ligues  Ha- 
mandes  l'exposait  à  recevoir  au  passage  bien  des  coups  irapossibles  a 
parer.  Et  cependant,  sous  son  pesant  harnois,  il  put,  à  chaque  attaque, 
exécuter  un  rapide  mouvement  de  tlanc  entre  deux  charges  à  t'und. 
Renouvelée  conslanmienl  pendant  trois  heures,  une  pareille  manœuvre 
suppose  une  remonte  aussi  rapide  que  furie,  nM>me  en  adtuetlant 
réchange  à  tour  de  rAle  du  deitrier  et  du  ]>alerroi. 

A  lu  bataille  de  Muret,  le  comte  de  Montfort  fournit,  à  grande  allure, 
une  marche  de  liane  de  trois  kilomètres  au  travers  de  terrains  roin[Hi- 
et  inondés;  el  termina  inunédialenicnt  cette  manceuvre  en  escalad.na 
un  talus  et  chargeant  à  fond  l'ennemi.  Ce  n  étaient  pas  des  chevaux 
de  trait  ou  de  hAt  qui  pouvaient  remplir  un  pareil  programme. 

L'exemple  le  plus  complet  de  ce  dont  clail  capable  la  cavalerie  du 
xnr  siècle  a  été  donné  par  Charles  d'Anjou  pendant  sa  campagne  de 
Tunisie. 

En  1270,  le  roi  de  Sicile  Charles  d'Anjou  se  rendit  de  Naples  k  Car- 
tilage, pour  soutenir  la  croisade  de  son  frère  Saint  Louis.  A  |>(*iiH- 
arrivé,  il  observa  la  lacti(|ue  mobile  des  Tunisiens  el  résolut  de  iet  hrvd  , 
par  leur  profjt't'  méthode  ' . 

Les  Croisés  campaient  le  long  du  lilloral,  sur  une  presqu'île,  liiin* 
à  l'Est  par  le  golfe  d'El-Bahira.  Ce  fut  à  rtrxlréniité  orientale  des  lii:..- 
françaises,  sur  le  tournant  du  yoll'e,  que  le  comte  posta  son  coutin^cMit. 
Il    constituait  dune   Taile  gauche  du  front  de  bataille  des   Croisés, 
puisque  ceux-ci  étaient  adossés  k  la  mer  *. 

Les  deux  armées  étant  en  bataille  en  face  l'une  de  iaulrp,  le  roi  de 
Sicile,  avec  sa  cavalerie,  s'avaiiva  li^  long  ilu  golfe  d'Et-Hahira,  snr  une 
étendue  d'un  mille  environ,  et  vint  côtoyer  l'aile  droite  des  Tunisiens, 
qui  l'envisageait.  L'einiemi,  inquiété  par  ce  mouvement,  lit  tt>te  au  roi 
de  Sicile  *. 

1  G.  de  Nangis  (//.  F.  T.  XX  p.  HOC).  RGx  autem  Siciliœ...  illoa  insequiinr. , 
Utipsos  tenlaret  decipore  per  cnuMnm  cujus  ipsi  t^tiam  sunt  dactore*. 

2  Primai  {H.  F.  T.  XXIU  p.  73  J).  Lo  roy  d<î  Sccille  fisl  asseoir  se^  tente- 
mer  aussi  comme  a  ilomie  lieue  loing;  et  c^toit  aussi  commocn  l'entréod' 
devers  l'ostdus  Creslienï^,  et  de\crs  ro.si  dfî<ï  Sarrasins  h  une  lieue,  lequel  osi  , 
loiug  de  leur  cité  do  Thunes  h  deiu  lieues.  —  (P.  7*  K)  (Le  n)y  se  Uni]  cnii- 
fossez  do  l'ost  et   Tcstanc  devant  dit  par  où  les  Sarrazins  passoient,  lequel  estant; 
venoit  de  la  mer  s'uslendoil  jusque  prcz  de  Tbunes. 

3  t'rimiit  {V.  7i  J}-  El  dont  is^rent  le^  b«irotift  tout  entuur  l'ost,  cliuscun  au  Ij 
qai  11  fu  dovlâé.  £t  doal  le  roy  de  Sccitio,  avlronné  de  ses  genz.  ^  tint  comtno 


Charles  se  mil  alors  en  retraite.  Ses  adversaires  enhardis  lui  donnè- 
rent la  chasse  et  le  poursuivirent  vers  ses  lignes,  le  long  du  littoral  du 
golfe,  sur  la  longueur  d'un  mille  '. 

£n  ce  moment  le  roi  de  Sicile  fit  demi-tour,  chargea  brusquement 
les  Tunisiens  et  appuya  tortement  de  sa  droite  de  miinitNre  it  ramener 
ses  adversaires  vers  les  eaux  du  golfe.  Ceux-ci,  pour  faire  tùle  aux 
troupes  qui  menav^ic"^  leur  gauche,  furent  bien  obligés  do  s'adosser 
uu  littoral,  et  se  trouvèrent  pris  entre  les  Croisés  et  la  mer.  Charles  lit 
aussitôt  charger  à  fond,  et  les  Tunisiens  reculèrent  si  précipitamment 
que  le  terrain  manqua  sous  leui's  pas'.  Ils  furent  précipités  dans  les 
eaux\ 


une  closturc  entre  1rs  fossez  d«  l'osl  et  l'ostanc  devanl  dit.  —  G.  do  Nangfs  (H.  F. 
p.  470  C).  [ï^QX&iciUiB]  m pnrte  aiia  cur.tu  vehtrwtmu  iifwt  tntr^ihtr,  DOn  m  proposito 
longiiiÂ  insoquendi,  sed  ul  ipsos  tenlarel  docipcre  per  cautelam,  cuJua  fpsi  ctiarn 
flUDl  doclores.  Illos  enini  qua»i  per  mi/liure  irisecutus. 
G.  (iuiarl  {H.  F.  T.  XXIl  p.  208  A)  v.  11890  : 

U  roia  âr  Si-llt'*  el  M  fr<*lit 
V»  iifinïi,  uon  |iiir«)roUo  tolc  , 
Comtnf  m  pttwauivaHt  ie^  entlùir, 

Skuz  cf  qu'a  rus  aille timrmbtMit , 

fComme  milltuirc  dû  profession ,  Gui&rt  a  ici  une  autorité  particulière.  Il  n'aurait 
pas  racoDle  celle  manœuvre  d'une  nntnière  aussi  précise  si  elle  avail  été  matériel' 
leoient  impossible  à  la  cavalerie  fcodale.) 

I  G.  de  Nangjs  (//.  F.  P.  470  CD).  [Rex  Siciliœ]  retrogrado  gr^ssu  hxit  habenU 
fUyam  i/isnimu/atu,  mm  suis  quox  od  hoc  prius  irutruxerat,  cito  rrvertitur,  ut  iUoSf 
aufiaa^  resumpto  fpirttu,  te  sutmfHC  iutiuverct  rtff  svptendunt.  (Idem  tnxte  friini;ai8 
P.  47 1  B)  Et  /oui/  ffien  par  /'etftace  tCune  mille,  et  les  :ktrfQztwi  le  commencieretU  à 
enchnucier  ù  corte  d'esperon. 
G.  Guiart  {ÏL  F.  P.  308  A  B)  v.  MS94  : 

Puit  font  itti  ft  ti  Mh  êeniblant 
Que  futr  ffoufnnrf*  fuir*  vuciltent 
Li  itent/art^é  se  nvueitlmt  : 
Apféê  h  tfti  ChnlUa  tirtaicftent .  ' 
V.  11V09.  BfiaHt  aotiibi  Mi\blnnnv^-rr, 
J'tAm  Hfriemit  ti^ne  miiért . 

G.  de  Nangis  (P.  i70  C  D}.  Nec  spe   6ua  [KexJ   frufitrntus   afTiiit.   quia  sic 
BCCidit  ut  sperulml,  c/  dttm  nolentem  t^tfjnri  mira  ceteritntc  [Turcij  \mequu7itw\  ait 
eigdent  f/ui  prtus  illos  fu^nvetaut ,  iucludnutttr.  Rex  nutrm  rnuteltim  suntn  fj^uc  pros' 
perari coHspicieru,  ti^no  (toto  suis  rtltrritfy  tedfundi,  in  medion  lioitte»..,   inferuntur. 
Alii  TiTO,  ffui  a  tergu  iltûM,  ut  dictum  cxt,  infeUabanit  fltgje  penilux  Uiiefiviutn  nufç- 
ventes,.'  tJt  eos  irruerunt.  —  (Idem  texte  français  P.  471  B)  Quant  h  rotj  ût  fouy, 
$i  fist  stgne  de  retourner  a  set  hommes  et  ceulz,  '/'"  ^"^u  i'rnif^niliyfut^  relournèveni  ; 
ti  encloMtrent  le»  Snra*inM  et  ferirent  «n  eux, 
G.  Guiart  (P.  208  E)  V,  1 1910  :  r«r  tua  /     - 
Par  siu" 
»V.  /...  . 
».  lit»!*:  r. 
V.  119l«:  tu. 

Qut  rrii*  y 

3  Primat  (P*  75  U).  Et  si  comme  l'en  ait  tu  nDmbn!  poul 
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Si  l'on  calcule  l'intervalle  que  franchil.  dans  celte  manœuvre,  la  ca- 
valerie vicloricuse,  on  constale  qu'elle  cdtoya  d'abord  rennemi  suruof 
éteu«lu4)  d'un  tuiile,  puis  elle  revint  sur  ses  pas  en  lui  abandonnant  le 
nn^me  terrain,  entin  elle  en  reconquit  uue  parlie  par  son  retour  otfeu-' 
sif.  Elle  pareourul  donc,  avec  une  rapidité  sulMsante  pour  devancer 
les  Musulmans,  une  longueur  de  plus  de  deux  milles,  c'est-a-dirc  près 
de  trois  liiloraèlres.  Des  chevaux  capables  de  t'raneliir  (rois  kilomètres 
au  galop  et  de  terminer  cette  course  par  un  brusque  cliangeiuenl  de 
front  et  uue  charge  â  fond,  soni  des  chevaux  rapides  et  vigoureux  au 
premier  chef.  Or,  celte  cavalerie  ne  faisait  que  d'arriver  de  Tltalte, 
qu'eik»  avait  conquise  eu  nrrivtnit  de  France.  C'était  donc  une  reinonti.*, 
ou  française  ou  italienne,  récemment  débarquée  sous  le  clitnnt  acca- 
blant de  l'Afrique. 

11  faut  bien  reconnaître  que  tous  ces  faits  révèlent  l'existence,  au 
xiu'  siècle,  d'une  cavalerie  qui  ne  ressembtaitguère  si\}X  lenclumes  immo' 
biles  dont  se  plaignait  Tavannes,  sous  la  Itenaissance. 

Maintenant  nous  pouvons  rétablir  les  faits  dans  leur  ordre  histo- 
rique. 

Entre  1170  et  1270,  la  cavalerie  féodale  posséda  une  reiiioiitc  assez 
mobile,  un  équipement  et  un  personnel  assez  sagement  répartis,  non 
pas  pour  â(re  utie  cavalerie  légère,  mais  pour  pouvoir  mana'uvrer. 

Dès  la  lin  du  xiu*  siècle,  les  sergents  à  cheval,  admis  ù  combattre 
avec  l'armure  chevaleresque,  cessèrent  d'escadronner  et  conniiencè- 
rent  de  charger  e!i  ligne.  Ainsi  le  xiv"  siècle  vit  disparaître  la  plus 
grande  partie  de  la  cavalerie  mobile. 

Au  XV'  siècle,  pour  se  garantir  des  projectiles  à  l'eu  et  du  tir  perfec- 
tîonnc  des  arbalètes,  tout  le  monde  se  couvrit  do  fer,  le  ])orta  constaro- 
ment  et  lit  porter  à  son  cheval  un  surcroit  de  harnois  de  50  kilos. 
Pour  qu'il  put  le  porter,  on  remplaça  la  remonte  mobile  par  des 
chevaux  percherons,  normands,  llamands',  dont  nous  pouvons  en- 
core reconnaître  les  formes  puissantes  sur  les  nombreux  dessins 
de  batailles  qu'ont  laissés  les  artistes  <k'  ta  Heiiaîssance.  Ces  races  énor- 
mes, construites  pour  le  bAt  ou  le  trait,  ne  purent  plus  escadronner. 


bien  eslrô  XM  ou  environ,  a  conter  toutefois  cen\t  qui  irèlmcbiêrent  on  l'estanc  cl 
M  noyèrent.  —  (G.  de  Nangis  P.  471  C  U).  Ainssi  se  venglèrent  les  Creslions  Je  leur» 
ancmiti  par  lo  sens  et  la  cautèlc  au  roi  Sc7.ile. 

l  V.  Leduc  (Mobilier,  V*  fftfr«oi>,  p.  C«)-  Ce  harnûîs  [du  cheval j,  ajouté  à  l'armure 
de  Ihommo,  ne  laissait  pas  d'être  fort  lourd  ;  nussi  ne  pouvait-on  plus,  vers  la 
seconde  moitié  du  iv*  siècle,  se  servir  à  la  guerre  de  clievaux  légers.  Il  fnllait 
recourir  aux  races  robustes  de  la  Normandie  et  du  Perche.  Ces  nionlures  no  fournis^ 
saionl  que  des  charges  courtes,  et  sous  ce  harnois  ne  pouvaient  manœuvrer  rapide- 
ment. —  Quicherat  [H.  an  coutume  P.  212).  On  introduisit  dans  le  harnois  du  cheval 
des  ctianfreins  d'acier,  des  bardes  de  cuir,  des  houssesdc  fculro,  des  croupières  vi 
des  poitiaux  en  Ussusde  mailles.  Alors  il  devint  indispensable  aux  ch«TaIiors  ûnêt 
pourvoir  de  chevaux  robustes  pour  les  batailles. 
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Elles  ne  rauruîcnl  pas  pu  même  sous  un  rnoiinlro  rrhargemcnt,  [es 
moyens  (le  stabilité  du  cheval  étant  développés  en  raison  inverse  do 
ses  qualités  motrices.  Ainsi  la  cavalerie  de  la  Uenaissanee  ue  put  plus 
fournir  que  des  charges  courtes  et  en  droite  ligue. 

Â  partir  de  ce  moment  la  France  dut  recourir  II  l'étranger  pour  avoir 
la  cavalerie  légère  indispensable  aux  ulliccs  les  plus  élémentaires. 
Ainsi,  dès  HIO,  Monstrelel  nous  apprend  qtic,  pour  subvenir  au  ser- 
vice de  Tourrageurs  ou  U'éclaireurs,  le  duc  d'Orléans  fut  obligé  de 
faire  euriMer  en  Italie  et  en  Gascogne  des  volontaires  montés  sur  les 
légers  chevaux  de  leur  pays.  Lorsque  ces  auxiliaires  arrivèrent  au  camp 
de  France  et  furent  mis  en  mou\ement  sous  les  yeux  de  la  gendarmerie 
royale,  celle-ci  fut  stupéfaite  de  voir  s'agiter  devant  elle  une  ciivaleric 
qui  savait  tourner  en  courant.  (Ce  sont  les  propres  expressions  de  MoDS- 
IreletV) 

J'imagine  que,  si  les  Saint  Pc],  les  Monifort,  les  Charles  d*Aiijou,  les 
brillants  vainqueurs  de  Bouvines,  de  Muret,  de  Carthage,  avaitMit  pu 
revenir  au  monde  pour  cire  témoins  de  cette  scène,  ce  qui  les  aurait 
le  plus  étonnés  c'est  rétonnement  de  leurs  successeurs  appesantis,  qui 
ne  savaient  plus  tourner  en  aturant! 

Tel  est,  en  résumé,  l'ensemble  de  motifs  qui  nous  porte  à  penser  que 
ta  cavalerie  du  xui*  siècle  différait  profondément  de  celle  de  la  Renais- 
sance, et  que  l'histoire  a  commis  une  confusion  en  voulantjugrr  celle 
de  la  première  époijue  d'après  les  écrivains  de  la  seconde.  Si  le  moindre 
doute  subsistait  encore  dans  l'esprit  du  lecteur,  nous  l'engageons  â 
poursuivre  sa  lecture  jusqu'au  chapitre  suivant. 

Nous  allons  y  restaurer  le  mécanisme  des  principales  évolutions  de 
la  cavalerie  féodale.  Ainsi,  après  avoir  constaté  (jue  rien  ne  l'empé- 
cbail  de  se  mouvoir  rapidement,  nous  établirons  qu'en  luit  elle  a  ma- 
nœuvré. 


I  Monstrelet  (Ed.  d'Arcq  T.  II  p.  t02).  En  l'an  t410,  M&lool  vodus,  au  mandement 
du  duc  d'Orléans,  grant  quanlltù  d«  Lombarz  el  Gascons,  tesqwh  nvojtfut  vfmauix 
territUi  et  tiKoustumei  dt  tourner  eu  courant,  ce  que  n'avaient  pas  accoustutné  Fran- 
foit,  Picars ,  Flnmenn  ne  Brnheuçons  à  t'cot»*,  et  pour  ce  leur  tembtoit  ettre  gruni 
merveilte. 
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ForstAtloB  et  M«ii«euvres 


Ta<iiqua  >pâ«ialo  kut  Iroupna  4  rh<>vil.  -  Le  un*  iiiérl^  avait  rtivnlcne  dt<  lifno  ot  r«»a|rH*  niobtla. 

—  HithcKi«  de  rortnxbuD  «In  ta  r^Talffrië  (l«  H|rne.  -  EH*  ètail  réglée  par  In  hiérarchie  TAo^lAlr  «i||c- 
mènitt.  —  £llo  refht««it  «ur  lo  prtnripL' do  lîmiiInfîntulUn  i»!  proràilnil  pnr  iiiii><r«  [>rurMiiJ«5 .  ~  L« 
nvattris  de  ligor  rbiirK»«il  au&hî  r(i(|ruliQr<*ineul  i|uf  d*f  tw*  jaurn.  —  Cb«rgf»t  An  ('hilift|<opuli,  di«  fVr*- 
Ude,  d«  Riadc.  —  Cnialtirif  mobile;  les  niiuiauvK*,  —  VoUmcohUo  rinfant^rit  ft  ruatrw  U   r«k«|.  ti> 

—  Voile»  dt  Majorqur*  «t  do  Ta^lu<'oim».  —  Cbar^o*  A  Pt'»or«.  —  Unturutr^  àf  Boii»rn#>t.    —    M>u*rii«r> 
dn  Marrhrrid.  —  Atlaqucgi  cotabiut^os  runlr**  le  rtirclf,  i  buuviriri  et  à  Rvi^htim.    —    Méthode  da 
bdl  «Il  cotuiine  U'atUqiie.  —  Elle  «  été  proltabletnont  vm|trunlèe  «ui  Orifulaux 


La  cavalerie  du  xiir'  siècle  a  été  aussi  méconnue  que  son  infuiiterie. 
Les  plus  autorisés  denosliistoriens  utilitaires  ont  pensé  que  la  noblos^e 
féodale  n'avait  jamais  su  faire  la  guerre  et  ne  s'était  ruénic  pas  doutée 
qu'il  put  exister  une  science  de  ce  nom  '. 

D'après  l'un  d'eux,  tout  ce  que  savaient  faire  alors  les  troupes  à  clie- 
val  consistait  à  se  ranger  sur  une  seule  ligue  composée  de  trois  rangs  : 
au  premier  rang  les  chevaliers  tlanqués  de  leurs  hommes  d'armes,  au 
second  les  écuyers  ou  les  urchcrs,  au  troisième  descoutillicrs  à  cheval; 
Puis,  les  cavaliers  du  premier  rang  auraient  chargé  droit  devant  euxj 
soutenus  par  les  deux  autres  rangs  en  cas  d'échec  '. 


\  G'  Susane  {Hixt.  de  la  cavaUrieT.  I  p.  17).  Au  fopd,  ce  n'était  pas   la   (^i- 
qu'on  faisait  en  ce  lemps-là.  —  Au  Moyen-Age,  on  ne  se  doutait  pas  plus  t.ii, 
eût  uno  science  du  la  guerre  qu'on  ne  songeait  à  loutu  autre  soionco.  La  noblesse,., 
ne  vo>Bit  rien  au  del/i  de  l'art  d'as-wmmcr  un  homme. 

2  G'  Susane  (W.  fte  (a  covnletie  T.  I  p.  I5J.  Dans  de  semblables  agrégations,  {«ei 
non  OQ  bannière^  le  premier  rang  se  composai  doâ  homme.'i  d'armes.  Derrière 
rang  de  lances,  il  y  avait  d'ordinaire  un  deuxième  et  un  troisième  rangs,  l'un  coi 

posé  d'archers  et  l'autre  d(i  couUIllerà.  —  (P.  12}  Le  chevalier comhallnit 

première  ligne.  Le»  hommes  d'armes,  pf^sammenl  armés  aussi,  soutenaient  tour  cl 
sur  Ie5  flancs.  Lej»  serviteurs  à  cheval,  ou  satellites,  parmi  lesquels  h- 
avaient  un  rang  d'honneur,  représentaient  la  cavalerie  légère,  ctiargèe  d'o 
d'achever  le  combat. 
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Celte  unique  ligne  debfltaillerrnurail  presque  jamais  été  suivie  d'une 
seconde,  en  manière  de  soutien  (lu  df  réserve  '. 

En  somme,  les  guerres  l'éodalos  à  clicval  n'auraient  été  qu'une 
série  de  daels  alignés  sur  un  seul  front. 

Nous  ptMisons  au  contraire  ;  l"  que,  dans  le  mécanisme  de  ses  évolu- 
tions usupiles,  la  cavalerie  du  xin"  siècle  a  ou  des  manceuvres  assez 
régulières  pour  pouvoir  ^tre  enscngnées  sur  le  terrain  d'exercice  avant 
de  passer  sur  le  champ  de  hataîlle  ;  2*  que,  dans  les  batailles  rangées, 
la  noblesse  a  su  combiner  les  dîfféretites  armes  entr'elles  et  a  réalisé 
des  opérations  de  grande  tactique  que  ne  désavouerait  pas  l'art  mili- 
taire moderne. 

De  ces  deux  faits,  le  premier,  qui  constitue  la  tactique  spéciale  aux 
troupes  :\  cheval,  va  occuper  le  présent  cliapitre.  Le  second  fera  l'objet 
de  notre  deuxième  volume. 

Occupons-nous  de  la  tactique  spéciale  à  la  cavalerie.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'au  xnr  siècle  cette  arme  possédait  deux  personnels:  cavalerie 
de  ligne  et  cavalerie  mobile.  Restaurons  leurs  méthodes  de  combat  dans 
deux  paragraphes  distincts. 


§1 

Cavalerie  de  ligne 

L'ordre  dans  le(|upl  se  rangeait  la  cavalerie  pour  charger  en  ligne 
lui  était  imposé  par  1rs  principes  m^'me  th*.  la  société  féodale. 

Il  est  évident,  en  cflet.  que  la  noblesse  ne  se  serait  pas  laissé  rouvrir 
immédiatement  dans  les  rangs  par  ses  tenanciers  roturiers*.  Pour  sa- 


1  G'  Susanc  {Car.  T.  I  p.  16).  Toute  la  tactique  de  la  cavafprie  se  rr^duisait  à  ce 
qai  vient  dVlre  dit.  A  peine  pourraii-on  citer  quelques  occasions  ou  elle  uit  conseqli 
à  s'en  départir  et  à  muntpuvrer.  m^mo  en  présence  d'une  infanterie  dolide.  On  la  vil 
très  rnremonL  se  placer  sur  plusieurs  haies  disposées  pour  se  soutenir  mutuellement 
et  fournir  des  cbarges  successives. 

2  M.  le  giMiéral  Susane  a  pensé  quo  la  cbovolcrie  ao  faisait  soutenir  par  nés  hom- 
mes d'armes,  en  les  alignant  sur  les  ailes  de  «ion  front  de  bataillo  :  «  Lv  chevulier 
»  conibâdait  vn  promièrc  ligne,  irx  hommrn  fCanntfg^  pt'xa mutent  armés  aussi,  toute- 
»  liaient  leur  chef  sur  h»  finîtes,  a  {On-rittrie  T.  I  p.  12).  Pour  le  xiii'^  sipcIp,  il  nous 
est  imposbililo  d'adnitittre  cette  opinion,  qut^  l'auteur  n'appuie  sur  un  % 
A  l'époque  fcodalc,  le  chevalier  ^lait  le  seigneur  d-  ^nn  -ierc-nt  It  I.  n. 
lui  autant  cumuii)  ^jcrvitLMjr  que  rommo  holdat. 
une  pareille  promiscniU-  dans  Ws  ranjc».  olorMqu' 
se  tenait  respectueusement  au  seooud  rang.  I. 
évidemment  sur  une  confusion  des  mizmra  tr'-'  ■ 
A  pnrllrdti  1439,  Charles  VU  créa  des  rm 
hommes  d'armes  pouvaient  tUre  nohlcff,  nm^^i  m-  ; 
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li.sfâire  un  grand  intériH  tactique,  eWe  pouvait  bien  (comme  2k  Bouviaes) 
lancier  on  avant  <le  sa  ligne  un  rideau  t}c  lirailU'urs  il  cheval  plébéiens; 
ou  bion  déployer  (If  viinl  s<»n  norps  d'armée  un  premier  corps  unique- 
niiïiil  coniiMisi}  do  sergonls  ii  rheval  (commo  on  le  verra  à  Bchovenl). 
Seulement  ces  groupes  de  prolélairos  élaienl  alors  distincU  de  rotui 
où  tigurait  la  chevalerie.  Mais,  dans  nn  seul  et  inéme  corps  comprenant 
cavalerie  noble  et  cavalerie  roturière,  nul  chroniqueur  du  xiii*  siècle 
n'a  jamais  représenté  un  chevalier  <îmboUanl  le  pas  à  ses  propres 
sergents.  Dans  ce  cas,  le  premier  rang  était  toujours  réservé  aux  che- 
valiers. 

Après  eux  venaient  nécessairement  leurs  écuyers  ;  car  tous  les  textes 
onirment  que  l'écuyer  suivait  pas-à-pas  son  soigneur  *. 

Le  genre  de  seivicc  i|u'il  lui  rendait  en  est  la  meilleure  preuve. 
L'écuyer  veillait  à  ce  que  son  maître  ertt  constamment,  pendant  le 
combat,  les  armes  nécessaires'.  Or,  dans  les  charges  en  ligne,  le 
choc  des  lances  était  si  violent  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles 
étaient  brisées  dès  la  première  rencontre.  l*our  fournir  une  seconde 
charge,  iltallait  bien  que  les  écuyers  pussent  présenter  immèdiatenieiit 
h  leur  maître  la  lance  de  rechange.  Dans  les  mêlées,  c'était  encore  un 
devoir  pour  lecuyer  de  soutenir  son  chevalier,  de  le  couvrir  en  Ciis 
d'échec,  de  le  relever  s'il  perdait  les  armons*.  Comment  raurait-îl 
pu  s'il  n'eût  été  constfmiment  sur  ses  pas?  D'ailleurs  Pécmyer  était 
noble  ;  il  ne  devait  pas  prendre  rang  derrière  des  sergents  plébéiens. 

Puisque  la  chevalerie  chargeait  au  premier  rang  et  ses  écuyers  au 
second,  il  ne  restait  que  le  dernier  pour  les  sergents  à  cheval.  En 
France,  où  ces  sergents  étaient  très  nombreux,  ils  devaient  former 
plusieurs  rangs  successifs.  En  eflet,  les  chevaliers  leurs  maîtres  rnnr- 
chant  câte-à-côte  en  tête  de  ligne,  les  escortes  à  cheval  de  chacun  d*eux 


figurer  sur  h  mi'me  ligne  que  des  chevaliers;  d'atilanl  plus  qu'ils  nVtaîrnt  nulle- 
mont  lies  domestiques  et  avaient  (mx*mdines  un  non)l)reux  {lersonnel  de  serviteur* 
militaires.  D'ailleurs,  h  cette  époque,  la  chevalerie  n'était  plus  devenue  qn'uoe 
simple  diRlincUon  honorifique  et  ne  donnait  druit  à  aucun  comiuandeoiunt.  MaU 
entre  ll7(i  et  12^0.  '^urle  champ  de  bataille,  chevalier  était  synonyme  de  cbef  et 
sergeot  était  synonyme  de  soldat. 

1  L.  Gautier  {Chevalerie  P.  t99).  Derrière  chaque  chevalier  se  tient  son  écuyer,  et 
c'est  ce  qui  a  permis  à  un  (-rudit  du  dernier  siècle  d'avancer  que  les  écuyers  for- 
malcni  alors  une  sf^conde  ligne  de  bataille  (Sainte-Palaye,  Mémoûts^T.  I  p.  2S).  [Les 
^cuyer«  ne  furmaienl  pas  une  iieconde  ligne  de  bataille,  mais  ils  «étaient  le  second 
rang  de  la  ligne  de  bataille  dont  leurs  chevaliers  formaient  le  premier  rang.] 

2  L.  Gautier  {Chevalerie  P.  2fl(l,  201).  Le  chevalier  est  toujours  doublé  de  son 
écuyer,  et  ils  sont,  pour  ainsi  parler,  inséparables.  —  Ducange  <V»  Arrni^er),  — 
Ogier  (V.  3701).  —  Aiol(v.  4108,  7077).  —  Renaud  de  Monlauban  (P.  IGB  v.  35). 

3  Ducange  CV*  Scutarûts,  aattifer,  tirmiger).  —  Ord.  Vital.  (W.  F.  T.  W  p.  2ati) 
sur  G.  de  Grandmesnil.  —  L.  Gautier  (Chevalerie  T.  I  p.  58).  —  Jourdain  de  BlaiviAs 
(V.  'Ï73,80a). 
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devaient  sHtlonger  on  file,  derrière  leurs  pas.  I>a  juxtnposilion  de  toutes 
ces  lilcs  produisait  autant  de  rangs. 

Ainsi,  si  l'on  suppose  un  corps  do  âô  clievaliers  ayant  chacun  5  ser- 
gents, la  formation  présentai!  un  parallclogiainnie  de  âO  hommes  de 
Iront  sur  7  hommes  de  lile;  savoir:  un  rjuig  do  chevaliers,  un  rang 
d*écuyerset  cinq  rangs  de  sergents.  Si  tous  les  clievaliers  n'avaient  pas 
le  intime  nombre  de  sergents,  le  parallélogramme  ne  devait  tUre  régu- 
lier que  de  trois  côtés  (le  front  de  cliaige  et  les  deux  (lanes)  ;  à  moins 
(pie  les  chevaliers  ne  s'emprunlAssent  mutuellement  leurs  sergents, 
afin  d'uniformiser  le  quatrit^me  côté. 

Dans  les  armées  comme  celles  des  bords  du  Rliin,  qui  possédaient 
peu  de  sergents  pour  doubler  les  (iles,  il  est  possible  que  les  cava- 
liers nobles  n'aient  ])as  craint  de  se  doubler  entre  eux,  en  se  formant 
sur  plusieurs  rangs  successifs,  stiivis  d'un  égal  nombre  de  raugs 
dVïcuyers.  Ils  avaient  encore  un  autre  moyen  de  donner  de  la  profon- 
deur à  leurs  files.  C'était  de  se  faire  doubhir  par  la  cavalerie  roturière 
que  leur  fournissait  la  bourgeoisie  communale.  Ainsi,  à  Bonvines,  les 
•1000  cavaliers  d'élite  des  grandes  communes  flamandes  durent  donner 
un  excellent  soutien  aux  500  chevaliers  qui  combattaient  sous  les  ordres 
du  comte  de  Flandre. 

En  tout  cas,  une  teudauce  commune  règne  dans  la  généralité 
de  ces  formations.  C'est  la  ti^ndanee  h  resserrer  le  plus  possible  les 
rangs  et  les  files,  afin  de  former  une  masse  compacte  dont  l'impulsion 
collective  rendait  les  charges  en  ligne  fonnidables.  Ce  fait  est  peut-être 
celui  sur  lequel  les  chroniqueurs  insistent  le  plus.  Ala  bataille fl'Arsouf, 
Vauleur  de  V Itintrarium  dit  de  la  réserve  anglaise  que,  si  l'on  avait  Jeté 
un  fruit  au  milieu  des  rangs,  il  n*aurait  pas  pu  toucher  la  terre  sans 
heurter  auparavant  un  homme  ou  un  cheval  ' . 

Seulement  nous  devons  rappeler  ici,  comme  partout,  rexception  qui 
caractérisait  la  chevalerie  frnn^^aisc  cl  qui  lui  donna  la  victoire  îk 
Bouvines.  Bien  ([u'en  principe  cette  noblesse  pratiquAl.  comme 
les  autres,  la  formation  en  ordre  serré,  cependant  il  y  avait  des  cas 
parliculiors  où  elle  tenait  à  se.  réserver  une  liberté  d'initiative  particu- 
lière. Alors  elle  se  formait  sur  un  seul  rang,  eu  ordre  très  ouvert,  à  une 
certaine  distance  on  avant  de  ses  écuyers  et  de  ses  sergents  à  cheval  *. 
Dansées  conditions,  la  haie  des  cavaliers  nobles  pouvait  se  d Hacher 
dft  sa  cavalerie  pour  opérer  séparément  certaines  manœuvres  exigeant 
une  mobilité  exceptionnelle  et  un  personnel  bien  homogène.  Dans  ce 


1  UtnerArium  {A.  Cli.  xvn  p.  260,  26t; 
coiistitula  miliUti  (Ji*>linda  pcrlnrniAH  «< 
tttfmmihus  ifuotf  pomtan  projcctum  m  ter: 
et^os.  [A  la  bnlaille  de  Buuvincs,  on  h 
■  partr  stnbnt  Olho  in  mettio  ntjmmie  eor\ 

t  Ci-dessus  (T.  1  p.  !2ï). 
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cas,  lo  mslft  dos  troupes  h  cheval,  suivant  sa  noblesse  en  ^oulieri,  pou- 
vait à  tout  infitant  venir  coopérer  avec  elle,  sittM  que  son  intervention 
devenait  nécessaire.  Le  combat  en  baie  n'était  donc  jamais  sans  appui, 
mi>me  tliins  la  rlioval(>rie  frunçaisi».  Ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  pouvons 
comprendre  qu'à  Honvines  les  1500  cbevalicrs  coalisés  aient  pu  i^tre 
arrêtés  par  oOO  chevaliers  de  France.  C'est  que  derrière  ces  500  Français 
il  y  avait  4000  sergents  d'élite. 

Enfin,  nous  n'avons  pas  oublié  que,  dans  ce  même  combat,  la  ligne 
des  cavaliers  de  France  était  sectionnée  par  des  intervalles  qui  assu- 
raient encore  mieux  sa  mobilité. 

On  connaît  maintenant  l'ordre  déformation  en  ligne  de  la  cavalerie. 
Bien  que  sa  véritable,  origine  soit  visiblement  dans  Torganlsation  hié- 
rarchique de  la  société  léodide,  cependant  on  remarquera  que  ce  dis- 
positif de  combat  était  en  parfaite  harmonie  avec  Foutillnge  elles 
principes  tactiques  de  l'époque. 

Ainsi,  rinvulnérabiliité  était  l'idéal  de  ces  troupes.  Or,  en  1170,  la 
chevalerie  seule  portait  l'armure  complète.  Si  Ton  eftt  mis  au  premier 
rang  les  sergents  en  simple  gambeson,  ils  eussent  été  décimes  par  les 
projectiles.  En  massant  devant  eux  chevaliers  et  écuyers^  on  tes  cou- 
vrait d'une  espèce  de  blindage  luimain  qui  les  garantissait  des  traits. 
L'ensemble  de  la  cavalerie  bénéficiait  «loue  de  l'invulnérabilité  de  son 
corps  d'élite. 

On  doit  encore  considérer  comme  un  procédé  très  rationnel  Tordre 
serré  qu'adoptait  la  cavalerie  dans  ses  formations  en  ligne. 

D'une  part,  le  Moyen-Age  n'avait  pas  le  mAme  intérêt  que  nosarniées 
modernes  à  combattre  en  rangs  ouverts,  jmrce  qu'il  n'avait  pas  à  redou- 
ter comme  nous  les  ravages  des  armes  à  feu.  D'autre  part,  rénorme 
masse  de  chevaux  que  le  monde  féodal  introduisait  dans  ses  profondes 
formations  communiquait  aux  charges  une  puissance  de  choc  irrésis- 
tible. Or,  elle  était  plus  nécessaire  à  la  cavalerie  de  celte  époque  qu'elle 
ne  l'est  à  celle  d'aujourd'hui. 

En  effet,  toute  tactique  a  besoin  de  posséder  une  arme  plus  particu- 
lièrement puissante  pour  balayer  les  positions  opiniâtrement  défendues. 
De  nos  jours,  ce  rôle  appartient  à  l'artillerie.  Elle  peut  foudroyer  les 
plus  puissants  obstacles  en  avant  des  colonnes  d'infanterie,  qui  occu- 
pent ensuite  le  terrain,  pres(|ue  sans  combat.  Au  Moyen-Age,  faute  de 
bouches  à  feu,  on  recourait,  dans  le  même  cas,  à  la  grosse  cavalerie, 
dont  les  combattants,  lancés  en  colonnes  profondes,  produisaient  un 
effet  de  rhoc  ipii  n'était  pas  sans  analogie  avec  celui  de  nos  gros  pro- 
jectiles. 

Aussi  la  cavalerie  de  ligne  s'attachail-elle  à  mettre  la  plus  grande 
unité  dans  ses  charges,  afin  de  les  rendre  irrésistibles.  Ses  fronts  d'at- 
taque paraissent  avoir  éié  aussi  rectilignes  que  ceux  des  troupes  à 
cheval  modernes. 

Un  France  était  l'un  des  pays  les  plus  renommés  pour  cette  méthode 
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de  combat.  Ainsi,  en  4206.  k  la  bataille  de  Pbilippopoti,  Honri  do  liai- 
naut,  ayant  à  combattrf^  une  innombrable  cavalerie  bulgare  avec  une 
poignée  rio  clievalieis  fraiico-flaniaritls,  hMir  recommanda  de  compen- 
ser leur  infériorité  numérique  par  ta  régularité  de  leurs  charges  :  «  Qt4e 
»)  chacun  de  vous^  leur  dit-il,  se  garde  bien  de  partir  avant  te  commande- 
n  ment.  »  a  Que  dites-vous  là?  lui  répondit  son  lieutenant  Pierre  de 
Douni,  allez  sans  crainte;  on  ne  dépassera  pas  la  ligne  de  «quatre  pieds  '  ». 
A  la  fin  du  xiu"  siècle,  la  chevalerie  frauv^isc  conservait  encore  ce 
genre  de  supériorité  tactique.  En  i285,  Pbilippc-le-Hardi  cnvalnt  1h 
Catalogne  et  assiégea  Pérainde.  L'Infant  don  Alphonse,  qui  défendait  la 
place  assiégée,  lit  une  sortie  h  cheval  et  obtint  d'abord  l'avantage  con- 
tre la  cavalerie  légère  des  assiégeants.  Mais  les  Français  furent  bientôt 
soutenus  par  leur  chevalerie  couverte  Je  fer.  »  Celle-ci  scdéploya^  dit 
»  un  chroniqueur  espagnol,  avançant  d'un  pas  uniforme  et  plein  d'assu- 
»  rance,  tandis  que  nos  cavaliers  étaient  habitués  à  attaqtwr  sans  que  l'un 
»  attendit  l'autre,  sortant  à  mesure  qu  on  les  appelait^  ».  Il  est  difficile 
de  mieux  caractériser,  chez  les  Français,  la  charge  régulière  d'une  ca- 
valerie de  ligne,  chez  les  Espagnols,  les  charges  en  Iburragcurs  d'une 
cavalerie  légère. 

L'auteur  ajoute  que,  malgré  le  désir  qu'éprouvait  don  Alphouse  de 
se  mesurer  avec  les  troupes  de  France,  le  comte  de  Pallars  qui  conseil- 


1  Henri  de  Valencicnnes  (R.  F.  T.  IVIII  p.  494  D)-  Adont  apiola  Goseil  le  Moigoe, 
Nicolon  dit  Biart,  Godoul  et  Alart,  et  ne  sais  quaiis  autres,  et  lor  dit:  <t  Signour, 
»  gttrtiet  vous  bien  *fue  nus  ne  «<•  tle^range  duqucs  mionc  que  Je  te  eommandevai .  — 
»  Sire,  fait  Pierre  de  Douay.  qu'alcz-vous  ci  plaidant?  Alcz  arnnt  hardiemcnt.  et 
»  bien  sacbici,  se  mors  oc  m'en  dcâtourne,  vous  ne  aérez  Vf,  HU  pié»  devant,  » 
[L'édit.  de  Wailly  donne  la  variante  suivante  :«  vous  ne  serez  huy  q%Mire pies  devant,* 
Les  deux  version;;  consenent  la  partie  du  texte  qui  nous  importe  :  celle  par 
laquelle  Henri  de  Hainaut  recommande  de  ne  pas  cliarger  avant  le  signal,  faute  qui 
aurait  nui  à  l'unité  do  la  charge.  Toutefois,  la  rt-ponse  de  Pierre  deDouai,  telle  que  la 
pré:iente  la  version  des  Bénédictins,  nous  paraît  plus  en  liarmonic  avec  )a  recomman- 
dation de  Henri  de  Hainaut.  Car  ce  que  ce  dernierâppréhendait,ce  n'était  pntf  que  ses 
Impétueux  chevaliers  tardassent  à  le  suivre,  mais  au  contraire  que  leur  ardeur  les 
m  partir  trop  tôt.  Aussi  la  réponse  de  Pierre  de  Douai  nous  paraîtrait-elle  plus  en 
harmonie  avec  la  demande,  s'il  répliquait,  cunrormùnienl  à  la  version  des  Bénédictins; 
«  //  n'y  aura  pas  â  hommet  devançaHt  le  départ  de  4  piedt,  s] 

2  H.  Muntaner  (S.  cb.  133  p.  338).  En  peu  d'heures,  les  ^ens  du  seigneur  Inlant 
eurent  tué  plus  six  ccols  hommea  d'arme^^  sur  Iuh  mille  cavaliers  qui  formaient  le 
gué;  et  il  n'en  eût  pus  échappé  un  seul,  si  le  comte  de  Foix,  le  comte  d'Astarac,  lo 
Sénéchal  doMirepoix.  le  seigneur  Jourdain  de  l'Ile,  Roger  de  Comminge  et  toute  la 
chevalerie  de  Languedoc  ne  fussent  occourus  bien  armés  et  en  bon  ordre  de  bataille; 
car  ne  pensez  p09  qu'Ufiarr$vdss€Ht  comme  ont  C  habitude  de  te  faire  hx  n'*dreii,.wrtant  à 
mesure  qu'on  tes  appelle,  sùuiqne  l'un  attende  t'ttutt  e,  mau  d'un  tton  pas^'en  chetiaiierg 
pleins  d'as)ivrance  et  de  bravoure^  et  en  bon  ordre  de  bataille,  ils  marchèrent  sur 
Ift  banniéra  du  seigneur  lofant 
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lait  ce  prince,  lui  persuada  de  battre  en  retraite.  Il  ne  lui  parut  pas 
sagn  de  s'engager  dans  des  conditions  nussi  inégales*. 

En  Allemagne,  lu  clievnlerie  se  distinguait  aussi  par  la  régularité  de 
ses  charges  en  ligne.  L'Empereur  Henri  I,  combattant  les  Hongrois  à 
la  bataille  de  Riade,  disait  k  sa  noblesse  :  <i  Les  cavaliers  lesmieux  mon- 
»  th  ne  dmvent  pm  chercher  à  dépasser  les  autres  '  u . 


§11 


Cavalerie  mobile 

L'exemple  des  batailles  (h  Bouvines,  de  Muret,  de  Carlhage,  de  Fal- 
kirk,  nous  a  déjà  prouve  (fue  la  cavnlorie  du  xni*  siècle  savait  se  dé- 
placer k  une  allure  rapide  pour  assaillir  ses  ennemis  en  flanc  ou  à 
revers.  Ce  que  nous  allons  constater  maintenant  c'est  (|ue  cette  cava- 
lerie n'a  pas  été  seulement  mobile,  mais  aussi  mauteuvrière.  Elle  a  pra- 
tiqué certaines  méthodes  de  combat  trop  régulièrement  pour  qu'on  ait 
pu  les  improviser  sur  le  champ  de  bataille  sans  en  uvoir  l'ait  un  appren- 
tissage préalable  dans  l'école  des  camps. 

L'extrême  solidité  de  la  tactique  féodale  nous  paratt  avoir  été  la  pre- 
mière cause  qui  a  mis  les  chefs  de  troupe  dans  la  nécessité  de  manœu- 
vrer. On  vient  de  voir  combien  tes  formalioits  étaient  alors  compacter, 
combien  les  cavaliers  étaient  invulnérables.  Cet  avantage,  précieux 
pour  chaque  combattant  en  particulier,  était  souvent  une  source  de 
diflicultés  pour  le  résultat  général  de  la  lutte. 

Uuand  deux  cavaleries  se  chargeaient,  il  était  rare  que,  dès  la  pre- 
mière  rencontre,  l'un  de  ces  solides  escadrons  se  laissAt  culbuter  immé- 
diatement. Les  lances  étaient  rompues,  mais  bien  peu  d'hommes  étaient 
tués.  Faute  d'armes  à  feu.  c'était  à  coups  d'épée  qu'il  fallait  décimer, 
un  à  un,  les  nombreux  soldats  de  ces  compactes  formations.  Or,  leurs 
armures  opposaient  une  si  longue  résistance  que,  pour  désagréger  ces 
obstacles  métalliques,  chaque  cavalier  se  trouvait  dans  la  nécessité  de 
faire  halte,  de  chasser  des  ctMés  et  de  sabrer  indéliniment. 

Les  chevaux  du  premier  rang,  mis  en  travers,  devaient  arrêter  au 
passage  les  hommes  des  rangs  qui  suivaient.  Ceux-ci,  désireux  de  s'en- 
gager, ne  le  pouvaient  qu'en  filant  à  droite  on  h  gauche,  sur  les  flancs 


1  R.  Muntaner(0.  Cti.  t23  p.  338).  Et  le  seignâur  Infant,  tout  chauJ  de  bravoure 
comme  il  était,  voulait  qu'on  brochât  do  l'ôperon  pour  aller  Térir  bus,  mais  le  comte 
de  Pallars  s'y  opposa. 

â  Lludprnndi  opéra  (P.  T.  tll  AntnpodoACOs  L.  Il  3t,  p.  294  1.  S9)  :  Semo  soci'um 
veioctori,  /juarrufUitm  hnhfiat^  femjitet  ct/uù  prxii'f.  —  (l.  27)  Saxones  igitur  ndmoDt- 
tionlâ  huius  ^luberrimie  non  immemorcs,  ortlinftt»  xtjuuliier  acte  currunt,  neç  t$t 
oui  reiaciort  ttiniiorem  transeat  eguo. 
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du  pelolon,  lequel  dégénérait  ainsi  en  une  mêlée  confuse.  Ainsi  lasoti- 
diti';  inL^ino  ties  f'onuuliuiis  et  dvs  armures  taisait  perdre  aux  deux  oava- 
lories  ciigagét^s  le  ln!nt*liee  de  leur  vitesse  et  de  leur  choc,  c'ost-à-dire 
leur  principale  efHcacité  tactique. 

Ce  n'est  pas  tout.  Oo  voyait  se  produire  alors  un  phénomène  moral 
que  signalent  tous  les  chroniqueui*â.  Les  combattants,  exaspérés  par 
cette  impossibilité  de  se  nuire,  s'actiarnaient  tellement  les  uns  contre 
les  autres,  qu'il  devenait  très  dit'Hcile  de  les  séparer,  pour  qu'ils  pus- 
sent reprendre  du  champ  et  fournir  de  nouvelles  charges.  Nous  les 
avons  vus,  à  Bouvinc»,  évenlrer  mutuellement  leurs  montures  et  se 
prendre  à  la  gorge  sous  les  pieds  des  dievaux  *. 

Lnur  chef  pouvait  bien  avoir  derrière  lui  une  ligne  d'infanlerie,  à 
l'abri  de  laquelle  il  eût  été  possible  de  les  reformer  ;  mais  cet  abri 
était  impossible  à  rejoindre,  parce  qu'on  ne  pouvait  plus  se  dégager. 
Il  (levait  même  être  alors  très  dangereux  de  faire  reculer  sans  précau- 
tions une  cavalerie  ainsi  enchevêtrée  ;  car  son  adversaire  l'aurait  sui- 
vie dans  son  mouvement  en  arrière,  et  ayant  déjà  pénétré  sa  ligne  de 
bataille,  il  aurait  aisément  changé  celte  retraite  en  débandade. 

Pour  ne  pas  se  laisser  saisir  par  cette  espèce  d'engrenage  humain, 
les  tacticiens  du  xni"  siècle  cherchèrent,  dans  les  batailles,  à  heurter 
leur  adversaire  sans  trop  s'engager  avec  lui.  à  ne  l'aborder  que  par  ses 
points  vulnérables,  à  ouvrir  ses  rangs  avant  d'y  pénétrer. 

Deux  principaux  obstacles  étaient  k  vaincre  :  la  densité  des  forma- 
lisons et  la  solidité  des  armures.  Chacun  des  deux  fut  l'objet  d'une 
manœuvre  spéciale. 

Manœuvre  de  Volte 

Pour  pouvoir  enfoncer  les  formations  trop  compactes,  on  avait 
recours  à  une  méthode  de  combat,  qui,  en  Espagne  et  en  Italie,  s^appe- 
lait:  la  Volta. 

Cette  manœuvre  pouvait  être  employée  et  contre  les  troupes  -a  pied 
et  contre  les  troupes  à  cheval. 

Toute  cavalerie  qui  voulait  enl'oncer  par  la  Voile  une  infanterie  en- 
nemie commençait  par  la  charger,  de  raaiiièrc  il  s'engager  fortement 
avec  elle,  jusqu'à  croiser  ses  lances  avec  les  piques  des  troupes  à  pied. 
Puis  l'assaillant  rompait  peu  ù-peu,  comme  s'il  eôt  faibli  devant  la  ré- 
sistance des  faittassjns.  (Jeux-ci,  enhardis  par  leur  succès  apparent,  se 
laissaient  entraîner  h  joindre  les  cheviiux  de  l'assaillant  pour  les  éven- 
lrer. Par  l'effet  de  ce  mouvement  en  avant,  la  ligne  de  l'infanterie  deve- 
nait tluttante.  ses  rangs  se  desserraient.  Quand  la  cavaleriiï  les  jugoait 
suftisamment  ouverts,  elle  reprenait  tout  à  coup  l'offensive.  En  ce 

1  Y.  cJ-d096U5  (T.  1  p.  149  et  15UJ. 
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monieiit  les  tieuv  lignes  adversp»,  devenues  irr^ffulii^res.  se  pênêlraient 
par  hieïi  des  points.  In  brusque  coup  de  poilrail  des  clievanx  suflisait 
ponr  que  quelques  cavaliers  pénétrassent  In  ligne  des  piques.  Ceu(-là 
introduisaient  les  autres. 

I.a  voltc  était  donc  un  faux  mouvement  de  retraite,  suivi  d*un 
retour  offensif,  aussitôt  qu*on  avait  entraîné  l'ennemi  à  ouvrir  ses  rangs. 
En  voici  un  premier  exemple. 

Voltd  de  l'assaut  de  Majorque 

En  1229,  Jacques  d'Aragon  entreprit  le  siège  de  Majorque  contre  le« 
Musulmans.  On  réussit  à  faire  brèclie  dans  l'enceiiile  de  tu  place  et 
Tassant  fut  ordonné.  La  brèclie  avait  été  préalablement  élargie  et  apla- 
nie, de  manière  à  livrer  passage  même  aux  troupes  à  clieval.  La  pre- 
mière colonne  d'assaut  fut  composée  de  500  fantassins,  suivis  de  40  à 
50  chevaliers.  Puis  venait  le  reste  de  l'armée  *. 

Aussitôt  qu'apparut  dans  ta  ville  l'infanterie  d*assaut,  l'Emir  de  Ma- 
jorque lança  contre  elle  ses  propres  fantassins.  Les  deux  colonnes  se 
heurtèrent.  Mais  leurs  rangs  étaient  si  serrés,  qu'aucune  des  deux  ne 
put  pénétrer  l'autre.  Chaque  piquier  se  tenait  soigneusement  abrité 
derrière  sa  targe,  prêt  à  frapper  tous  ceux  qui  se  découvriraient,  si  bien 
que  (an  dire  du  roi  lui-même)  pas  une  main  n'aurait  pu  se  montrer  sans 
être  immédiatement  coupée.  L'etfort  iiem  deux  infanteries  n'était  donc 
plus  que  la  pression  (U's  deux  masses  l'une  contre  l'autre.  Celle  des 
Musulmans,  étant  probablement  placée  dans  une  situation  dominante, 
Ht  reculer  les  Espagnols  ^  Maisavant  que  ces  fantassins  n'eussent  perdu 

1  B.  d'Esclot  (A.  P.  599  ch.  4G  col.  2).  Lo  mur  caech  per  si  roateix  al  vall.  E 
puix,  totn  la  geiit  esptanaren  la.  e  adobaren  la  hon  devien  entrar,  mal  grat  del« 
Serrayns.  —  (Ch.  47  col.  â)  E  quant  fon/n  lots  armaU  a  cavall  e  a  peu,  an&rcn  sû 
vers  ûquella  part  hoii  devien  entrar.—  (P.CÛOcol.  1)  Enitnren  6*  itecenU  tervt>ntt 
moft  itr  opnrejlaté;  e  putx  toia  In  tKtvnlieria  commença  tte  entrar.  —  E  puix  après 
tut  lusallres. 

J.  d'Aragon  (P.  133  al.  81),  E  t/mutt  fo  fett  fo  pas  n»  devini  entrar  /os  cartitlM  ar^ 
fîi«/j(,  hai'ia  f(i  itt  Ifi  ins  D  homms  île  peu.  —  (P.  13j  al.  85)  E  uà  aytant  ton  cavater* 
fwen  in  he  XL  tro  a  L  nb  hx  cnvnt»  nmiats^  e  tnrtreçart'u  te  contraix  S/trrmta. 

2  J.  d'Aragon  (P.  133  al.  84;.  El  rcy  de  Maylorqucs  ab  Iota  la  gent  dels  Sar- 
rafns  de  la  ciutal  foren  Ja  totn  vonguts  al  pas,  estrenyerGn  en  gu'isa  los  de  peu  qucy 
eren  enlrnts.  guet  w  no  entratsen  hs  ctnats  nrmats,  iota  rre»  mttrtn.  —  (P.  134  al.  8&] 
E  en  aquets  de  peu  dels  chrestians  hac  be  XX  o  XXX  qui  Ionien  lo»  escuts  abraçat», 
e  daltres  servents  quey  havia  mesclal.s  ah  eU,  e  nos  gosaven  «.scometrc. . .  els  cava* 
lers  els  homens  de  peu  quey  eri?n  escudats  rrrn  tant  prop  dcIs  Sarrairu  tfueab  /m  nptttâ 
it  cuyttatfen  feriv  ton  uns  els  aitrts^  xi  tfue  negu  no  goiava  traurel  hrnç  fttr  paor  yiir 
itttltra  pnrt  vtitijm's  espnn  ifiiel  frris  en  lu  mû. 
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leur  terrain,  la  cavalerie  aragonalso  avait  pu  mettre  k  pro<H  leur  résis- 
tance pour  péiiolrer  dans  l'enceinte  de  Majorque.  AussiltM  elle  se  mil 
en  devoir  de  dégager  ses  troupes  à  pied.  Toutclois  le  premier  assaut 
des  chevaliers  chrétiens  fut  repoussé  par  les  piques  des  Maures.  Alors 
la  cavalerie  aragonnise  eut  recours  à  la  manœuvre  de  Volte*.  Elle 
exécuta  un  faux  mouvement  de  retraite  <iui  desserra  les  rangs  dos  en- 
nemis. Puis  les  cinquante  chevaliers  revinrent  brusquement  à  tu  charge 
et  réussirent  il  s'ouvrir  une  voie.  Alors  seulement  l'infanterie  chrétienne 
put,  à  son  tour,  pénétrer  dans  la^'place*. 

Mais,  ainsi  que  h  dit  l'auteur  de  ce  récit,  sans  cette  intervention  des 
troupes  à  cheval,  tous  les  fantassins  espagnols  étaient  morts  (si  men- 
trassm  los  cavals  armais,  tôt»  eren  mortaj. 

Volte  de  la  bataille  de  Majorque 

La  manœuvre  de  volte  était  quelquefois  employée,  uon-seulement 
pour  ouvrir  les  rangs  de  Tennemi,  mais  aussi  pour  «ittirer  sur  un  seul 
point  tout  son  elfort  défensif,  tandis  qu'on  se  préparait  à  Tassaillir  par 
un  autre  cMè.  On  conçoit  que,  si  toutes  les  pii^ues,  tous  les  boucliers 
se  dirigeaient  vers  le  premier  point  d'attaque,  le  second  devenait  facile 
à  enfoncer.  En  voici  un  exemple  : 

Pendant  la  conquête  de  l'Ile  de  Majorque,  le  roi  d*Aragon  rencontra 
un  corps  considérable  drpi(]uiers  musulmans,  qui  l'attendirent  en  oc- 
cupant un  terrain  dominant.  Jacques  les  fit  atla()uer  par  Nuno  Sanchez 
avec, It*  chevaliers,  tandis  (|u'il  restait  lui-même  en  réserve,  avec  un 
corps  de  100  chevaliers.  Nuno  chargea  d'abord  l'ennemi  sur  la  hauteur. 
Puis  il  céda  graduellenienl  du  terrain,  eu  rodcscenduiit  la  pente  de  la 
colline,  sur  retondue  d'un  jet  de  pierre.  Les  piquiers  ennemis  le  suivi- 
rent pas-à-pas  en  le  provoquantV  Alors  Nuao  s'arrêta  et  se  retourna 

!  J.  d'Aragon  (P.  13^  al.  8îi).  E  cani  ctitraren  los  caratcjs  ah  los  envols  garnitn 
anaren  los  ffrtr.  E  ora  tunlu  Irt  mullilul  de  ta  gent  dels  Snrrnins,  quels  pararen  les 
lances,  «•  fh  cnta/n  Utr^nrett  itepet'  ço  cnf  uo  jiwiien  pansar  per  la  etpestea  de  letton' 
cet,  si  que  ngfen  a  fer  ta  Votta. 

S  1.  d'Aragon  (P.  134  al.  î^).  E  en  tant  feytt*  In  Volio  tiraren  *e  otro*j  poctt,  e 
ttnarrtt  etttrnr  Ira  cavfth  tnnt  ^ttan  i  titich,  bn  de  XL  Iro  a  L. 

3  J.  d'Aragon  (P.  tOti  al.  64).  E  la  neuyeru  ihffon  Suno,  e  HoUan  lay  qui  la  tenîn, 
C  siri  Ciuitleunies,  fi\I  del  rey  de  Navarra  :  f  poth'cn  esser  Iro  o  LXX cavaliers,  epax- 
snrcn  dfttnnt  ma.  E  xus  ait  rn  la  xrrva  lion  eatavrn  lox  Sn$fams  extavn  ffvon  compn- 
nyn  ttomens  ttt  /fru,  i;  luivin  Iii  uiia  senyera  de  vormeyl  e  do  bliiiirh  mcytadAda.  — 
P.  107  al.H5)E  rnnnsquccn  Jacpcd  fdsabnquels  LXXcuvalJCPs,  lu.i  Moi-os  escridaren 
M,  t  artoren  yitan  fwrrH,  t  faeren  ne  J  povti  a  enont.  E  fa  scrii/era  iJe  tfori  Snno  caquets 
qui  rreu  ab  rlri  girnrm  la  tenta,  E  nytal  faen  hei  lemhlani  rlevatarrn  be  J  git  tir  jtedrn 
pvnffal  contra    nv*,  e  alyum  critlaren  :  Vrryontfa,  B  et*  Srirraint  twh   seguiren. 
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coiitro  eux.  Au  mrine  moment  Jucques  iutervinl  nvttc  sa  résenre.  Hftis 
au  lieu  de  soutenir  le  corps  de  Nuno  en  remontant  les  peutes  à  c^té  do 
lui  et  «lans  la  mi^nie  direction,  le  roi  alla  prendre  la  colline  ù  rêver». 
Parvenu  ï^  son  sommet,  il  la  redescendit  on  chargeant  les  Musulmans 
de  buut  en  bas  fdtvalam  pel  /jtt^  enjosj.  Ainsi  il  rompit  sans  peine  leur 
masse,  dont  tout  l'etfort  défensif  était  tourné  du  ciMé  de  iNuno.  Ce  ne 
fut  qu'au  moment  où  Nuno  aperçut  sur  la  hauteur  la  bannière  da 
roi  {veus  (Ufui  (a  nenyera  del  Hey)  qu'il  revint  à  l'attaque,  et  (it  converger 
sa  charge  avec  celle  de  ce  dernier.  L'ennemi,  pris  entre  ces  deux  atta- 
ques, abandonna  la  position  '.  * 

Nous  avons  dit  que  la  manœuvre  de  Volte  n'était  pas  seulement  em- 
ployée contre  les  troupes  k  pied,  mais  aussi  contre  les  troupes 
à  cheval.  Dans  ce  cas,  elle  prenait  une  physioimomie  pariiculitïre  qui 
la  rapprochait  singulièrement  de  notre  tactique  moderne.  Voici  un 
spécimen  de  volte  contre  la  cavalerie. 

Volte  de  la  bataille  de  Tagliacozzo 

!fftH 

En  1268,  le  roi  de  Naples  Charles  d'Anjou,  frôre  de  Saint  Louis,  bat- 
tit ïi  Tngliacozzo  son  rival  Conradin,  héritier  des  prétentions  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  sur  l'Ilalie  méridionale.  L'armée  de  Conradin  avait 
une  excellente  chevalerie  hispaiio-germani<iiie,  supérieure  à  celle  de 
France  par  le  nombre  et  par  la  solidité  de  son  équipement  de  fer  •. 
Contre  cette  compacte  cavalerie  on  employa  la  voile  suivante. 

Charles  d'Anjou  se  forma  en  deux  corps.  Le  premier,  composé  d'une 
quarantaine  de  cljrvaliers  d'élite,  lut  mis  sous  les  ordres  d'Krart  da 
Valéry,  son  lieutenant.  Charles  prit  le  commandement  du  second. 
Valéry  chargea  d'abord  les  cavaliers  ennemis.  Puis,  il  recula  sous 
leur  choc,  sans  cesser  de  combattre.  Les  Espagnols  engagés  contre 
Valéry  poussèrent  ce  dernier  dans  sun  mouvernent  do  retraite.  Tout 
front  de  cavalerie  s'ouvre  par  le  seul  fuit  de  hi  charge;  et  les  chro- 
niqueurs aftirment  que  la  cavalerie  espagnole,  en  prenant  Totlensive, 
per<lit  la  densité  de  sa  t'ormalion.  Charles  d'Anjou  en  profila  pour 
charger  ii  son  tour.  En  niénn^  leni|)s  Valéry  revint  à  Tuttaque. 
Il  s'était  dérobé  par  un  mouvement  de  tlunc;  car  ce  fut  aussi  en  liane 
qu'il  aborda  ses  adversaires  {ik  les  assaiiliretil  de  cosié,  dit  le  chroui- 
queur).  Les  Espagnols  se  trouvèrent  donc  pris  entre  deux  attaques, 

I  J.  d'Arngon  (P.  107  al.  65).  E  nqu^st  nostrex  titurarcn  se,  r  en  lunt  vench  in  k- 
nycvu  e  lu  tnay/îmiti  uoslrn  nO  C  cavuttas  Oe  t/ue  ijnardovrn  o  pus,  H  dixertn  [los 
cavnlers  de  Nuno]  :  veux  nqui  fa  senyara  dci  Hcy,  E  nos  deiatnm  pet  puy  en  joM^  t 
fitfH'ium  nm  «/»  Ai  moln  tie  ta  itnyera.  E  pujati  ieitug  tôt  en  u,  E  els  Harrain»  fugt' 
reHt  0  trobuin  b«j  ij  milia  de  S/irrahirisquuanuven  tlunant  nos  a  p&u,  c  fugion. 

i  V.  noire  rO«tauratioDde]abataill«dcTagliacozzo,  CJ-Uti6sous(T.  Jlp.  107  à  ISO}. 
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Tune  de  front  i  antre  dfi  flanc.  Enfoncés  à  la  suite  môme  de  leur 
charge,  il  leur  fallut  ubandonner  le  terrain  *. 

Ce  dernier  spécimen  de  voile  a  plus  d'importance  que  les  précédents, 
parce  que  les  chroniqueurs  qui  le  décrivent  précisent  la  véritable  in- 
tention do  ce  genre  de  manœuvres. 

Erart  de  Valéry  (dont  Villani  et  Primai  citent  les  propres  paroles) 
avait  conseillé  au  roi  de  Naples  l'emploi  de  celte  méthode  de  combat 
pour  desserrer  la  formation  ennemie,  afin  de  pouvoir  ensuite  la  rom- 
pre :  «I  Disse  ai  Reche  bisognaoa  di  far li  pat* tire  daschiera,  per  romperli  »*. 
Et  ce  ne  fut  que  lorsque  la  voile  eut  produit  ce  résultat  que  le  roi» 
voyant  éclaircirel  ouvrir  la  formation  espagnole,  la  cliargea  franche- 
ment :  »  Lo  re  Carlo,  vetjtjendo  sc/tiarire  e  aprire  la  schiera  délit  Spa- 
gnuoit,  francamente percosse  fra  loro  ».  Il  est  impossible  de  formuler  un 
objectif  taclique  avec  plus  de  netteté,  et  dans  un  tangage  plus  voisin 
de  la  didactique  moderne. 

Hemarquons  enfin  que  Villani  et  Jacques  dWragon.  l'un  italien, 
l'autre  espagnol,  étions  les  deux  militaires  de  profession,  désignent 
tous  les  deux  la  manoeuvre  qui  nous  occupe  par  le  même  nom  de 
Vûlia, 


I  VilUni  (M.  T.  XUI  col.  252  A  B)  Il  buono  e  saWo  messere  Atardo,  veggendo 
CiO,  ilisitf  ni  Hr.  chu  ftisnymwn  di  fnr/i  partire  t/o  xchtrrn  prr  rvmperh'.  Lo  He  li  com- 
mise cbu  facesse  u  suo  senno.  AU'hora  elU  pme  tii  X.\X  o  XL  de  migliori  baroni  del 
ftf,  f  uscirono  doltn  srhcra,  e  faccano  semblante,  che  pet*  paura  si  /ïtgixiino,  como  ti 
haveva  ammacstrati.  Le  Spagimuli,  veggendo  cbe  pïu  e  piu  dclle  bandtere  di  qu6* 
signori  u  métteano  in  Vottn  ton  vùta  di  ftiggife^  cou  vnttn  x/ter&tiza,  romindarono 
4  gridnre  :  n  son  rotti  »,  e  Cùminciùvono  n  partirai  dn  xchi'ern,  e  voUorli  sefftiire.  lo 
He  f'ttrlo,  i'éggendo  xcfiinvive  e  npn're  In  reht'ern  detli  Sjtngnuoli  e  Tedrschi»  ftnncû' 
inrntr  itrrcoxte  fin  loro;  e  Mt$sere  Atartfo  co' mm  saviamente  ti  raccohono,  t  tornaronv 
a  frhiern. 

Primai  (//.  F.  T.  XXIII  p.  35  AH).  Il  [Erart  de  ViUéry]  dist  au  roy  :  ■  Sire  roy, 
ceu5-ci  vieugenl  1res  fonnent  sagement  h  liaUiille»  et  sont  st  joins  et  «  destroit  ensem- 
tde  m  leur  hatoiUe  <fue  en  tiuttt  mnuih-e,  si  comme  il  m'usl  avis,  nous  ne  leipowriom 
départir  ne  tre^^perrier.  Et  pour  ce  ronvient-ii  ouvrer  contre  euts  par  un  enging  de 
vuhiitleté,  pftr  ffuoi  il  puisarnt  estre  nurun  pouesfttntiz,  si  (fue  Ventrée  soit  tiucttHement 
ouverte,  (ont  yue  les  nos  puitKcnt  entrer  entr^eulz,  cl  puissent  sot  combattre  avec  eulz 
main  à  moin.  —  (P.  yjV  Cj  Et  donc  Hérat  prîst  avecquca  li  XXX  ou  environ  dos  cbe- 
vaJicrti  de  In  compnignio  du  roy,  al  xe  mtstrent  A  purt,  et  non  pas  aussi  comme  w  il 
potMiaxent  cùmtùtre  avec  leur  anemi,  mes  (vi  comme  il  ptignoient)  il  semtlott  mtix 
que  il  s'en  devssent  fiitr  ;  e  «  hattèrent  d'alcr  par  deveri  la  partie  que  ii  egtot't  a\ii$ 
queh  fiole  deust  e$tre  le  ptuM  seure.  Et  donc  tantoxt  /«  nneuiiu  cuidierent  frrme" 
no'nl  (jne  erutz  preissent  h  fuite;  &i  commencièrent  û  crier  à  Imule  vuil  :  «  avant  I 
il  fuient  ».  Et  donc  >.' appareil  lièrent  e»trivécmeut  pour  enmir  les;  4$  que  en  briéve 
espace  de  temps  il  furent  etpartiz  et  ne  rmnt»trerent  ng  nos  que  il  estoient  asses  ninMiez 
a  trexjmftjser  entre  culi.  Et  donc  tnntost  le  rog  se  csmut  nvecqucs  sa  bntndle,  et  et 
plnntjn  rnir'rnh  ;  et  flérnrt  et  ses  chevuHers  retournt*rrnl  leurs  reyncê,  et  les  a.HMilii' 
rent  de  coste  à  granl  criée,  ol  sv  mirent  enir'oulz,  et  les  dèrompircnt  à  Torcti  et  k 
»crla. 
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Nous  voici  donc  en  présence  d'une  méthode  de  combat  pratiquée 
avec  succès  par  i\os  Fiançîiis  et  désignée  sous  son  nom  tectaiique 
par  des  Espagnols  et  des  Italiens.  On  a  le  droit  d'en  conclure  <iu'au 
xui*  siècle  la  voile  était  une  manœuvre  régulière  et  d'un  usage  général 
dans  toute  l'Europe. 

Il  ne  serait  même  pas  impossible  de  trouver  dans  la  Ixctiqun  de  la 
cavalerie  moderne  des  réminiscences  de  cette  école  de  guerre.  Notre 
dernier  rèç^lemeiil  de  la  cavalerie  contient,  à  l'article  ,'526,  les  prescrip- 
tions suivantes  :  "  Art,  526:  //  esf  avantageux  d'enlamer  le  combat  par 
j>  une  fausse  attaque^  opérée  par  une  faible  portion  de  la  troujye^  soit  fnmr 
»  masquer  l'attaque  véritable  ou  engager  l'ennemi  à  faire  un  faux  mouve* 

ment,  soii  pour  Ventratner  dans  une  poursuite  imprudente,  m  On  trou- 
verait diriicilement  une  explication  plus  rationnelle  et  plus  moderne 
de  la  volte  de  Tagliacozzo  *. 

Charges  à  Revers 

La  manœuvre  de  volte  servait  à  enfoncer  les  formations  trop  com- 
pactes. Voyons  maintenant  comment  on  triomphait  du  genre  de  rési- 
stence  qu'opposaient  les  armures  défensives. 

Dans  ce  cas,  on  dirigeait  l'attaque  la  plus  sérieuse  contre  le  cAté  de 
la  formation  ennemie  qui  ne  présentait  pas  de  troupes  couvertes  de 
fer.  En  m^ine  temps  les  autres  côtés  étaient  tenus  en  écliec,  au  moyen 
d'autres  attaques  par  grandes  mRsses,  sans  engagements  individuels. 

Le  spécimen  le  phis  brillant  de  ce  genre  de  manœuvre  est  celui  que 
nous  avons  vu  pratiquer  à  Bouvines  par  le  comte  de  Sainl-Pol.  Ou  se 
souvient  qu'il  détacha,  en  avant  du  gros  de  ses  forces,  un  groupe  de 
cnvaliors  mieux  équipés  et  mieux  montés  que  les  autres.  Puis  il  les 
lança  violemment,  contre  le  point  le  moins  compact  de  la  ligne  enne- 
mie, de  nianii'în^  à  le  Irur  faire  traverser  sans  c<tnihat,  pnr  la  seide 
violence  du  clioe.  Eidin  celle  poignée  d'assaillants  n^vint  aborder  les 
Flamands  du  cdlé  des  sergents  dépourvus  d'armure»  et  culbuter  ceux-ci 
h  reculons  sur  leurs  chevaliers,  tandis  que  le  gros  des  troupes  fran- 
çaises chargeait  ces  mêmes  chevaliers  en  fîice  *. 

Dans  cette  manœuvre,  nous  devons  surtout  observer  que  Saint-Pol, 
après  avoir  pénétré  dans  les  rangs  des  Fliimands,  ne  s'y  arrêta  pas  el 
en  ressortit  pour  revenir  les  assaillir  h  revers.  On  sélonnera  peut-être 
qne,  puisipie  son  but  était  de  détruire  ses  adversaires,  il  ne  se  soit  pas 
arrêté  nu  milieu  d'eux,  pour  les  massacrer  des  sa  prcmil'îre  entrée  dans 
leurs  rangs.  Son  motif  évident  c'est  que,  s*il  s'était  engagé  sur  le  champ 
avec  eux,  il  n'aurait  pas  pu  éviter  le  contact  immédlutavecla  chevalerie 


I  Décret  du  17  juillet  1876  p.  3.*i7-3ri8. 

3  Voir  ci-dessus  ji  notre  restauration  du  ta  b&UiilIti  de  Bouvines  [T.  I  p.  134  à  13S). 
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ennemie,  laquelle,  étantcooimelui  couverte  de  fer,  aurait  rendu  la  lutte 
interminablo.  Au  contraire,  en  ressortant  de  la  formation  llamando  et 
l'abordant  à  revers,  Sainl-Pol  n'eut  atîaîie  qu'aux  sergents  ennemis, 
qu'il  put  plus  aisément  culbuter  (vu  l'iiilenorité  de  leur  équipement), 
et  dont  la  présence  empérba  le  contact  des  deux  cbevaleries  adverses. 
Ainsi,  le  comte  deSaint-Pol  put  heurter  ses  adversaires  sans  s'engager 
personnellement  avec  leurs  meilleures  troupes. 

Quant  au  soin  que  prenait  Sainl-Pol  de  retirer  sa  chevalerie  d'élite 
de  la  presse,  aussitôt  qu'elle  y  avait  produit  son  efTel,  il  prouve  com- 
bien le  chef  était  préoccupé  de  ne  pas  laisser  ses  soldats  s'embarrasser 
dans  des  combats  individuels. 

Ce  soin  de  heurter  en  bloc  la  chevalerie  ennemie,  sans  se  commettre 
dans  des  engagements  individuels,  était  d'ailleurs  le  souci  constant  des 
tacticiens  du  xni"  siècle,  mAme  en  dehors  de  toute  manœuvre.  Aussi 
avons-nous  signalé,  à  la  bataille  de  Muret,  la  recommandation  que 
Blontfort  tlt  à  ses  deux  premiers  escadrons  a  de  ne  pas  s'attarder  dans 
»  des  duels  corps-n-eorps,  t?iais  de  pénétrer  fortement  et  en  masse  dans  la 
»  formation  ennemie  »  ' . 

La  bataille  de  Bouvincs  n'est  pas  la  seule  où  Ton  rencontre  des  char- 
ges ù  revers  pratiquées  dans  le  nu>me  but  que  celle  du  comte  de  Saint- 
Pol.  Lu  voici  un  second  spécimen  qui  se  produisit  à  la  bataille  de 
Marchfcld,  avec  quelques  difTérences  dans  l'exécution. 


Charge  à  revers  de  la  bataille  de  Marchleld 

1178 

En  1278,  l'Empereur  d'Allemagne  Rodolphe  de  Habsbourg  battit  îi 
Marchfeld  le  roi  de  Bohême  Ottokar.  Dès  le  début  de  la  lutte,  Rodolphe 
avait  tenu  en  réserve  un  corps  de  50  à  60  chevaliers  d'élite,  sous  les 
ordres  de  Ulrich  de  Capellen,  Apn^'s  avoir  détruit  les  premières  lignes 
des  Bohémiens,  l'Empereur  se  disposa  k  attaquer  leur  dernier  corps. 
Là  Ottokar,  avec  ses  meilleurs  efTeclifs,  se  rangea  par  masses  profon- 
des et  compactes,  pour  jouer  sa  dernière  partie. 

Alors  l'Empereur  fit  avancer  les  50  chevaliers  de  sa  réserve  et  en 
prit  le  commandement.  Tandis  que  le  reste  de  son  armée  chargeait  le 
principal  front  de  l'ennemi.  Rodolphe,  par  une  marche  obUque,  vint 
seposlerenfacedel'un  de  (lancsdela  ligne  bohémienne.  Il  le  chargea, 


i  Ann.  Waverteienses  {H.  F.  T.  XVIIl  p.  202  E).  [Simon]  /Srmittr  ««.  prMcipiendo 
dixit  :  Irlihm  a  prima  /Tonte  put/ n»  pugnnrf  notité  tontttt  initnicos;  »cd  fortitev,  ut 
chrisliani  milites,  ticies  $uperf,orum  peuetratc  neruri.  Acccdcntcrt  ergo  tid  cert«mon 
omîtes  uno  impctu,  ut  imperatum  fiitt,..  usquo  ad  Kegem  penetraverunt .  (V.  cl-defi- 
sus  notre  ïjatnilte  de  Muret,  T,  I  p.  2Î0,  221). 
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renfonça,  te  coupa  de  part  en  part,  le  dépassa  même  et  revint  ensuite, 
en  faisant  demi-tour,  menacer  cette  ligne  sur  ses  derrières  ^ 

Le  passage  de  la  réserve  allemande  au  travers  de  l'aile  boliémietme 
sVtail  npéré  d'un  seul  trait,  sans  altnrnatîves  d'attaque  et  de  défense, 
comme  un  tailleur  coupe  un  morceau  de  drap  d'un  neul  coup  de  ciseau  ■. 

Quand  les  Bohémiens  avaient  vu  la  réserve  allemande  dépasser  der- 
rière eux  leur  ligne  de  bataille,  ils  avaient  supposé  que  Rodolphe 
désertait  le  combat.  Cet  incident  leur  lit  pousser  des  cris  de  victoire. 
Mais  le  reste  de  l'armée  impériale,  qui  les  chargeait  en  face,  n'en  con- 
tinua pas  moins  son  attaque  de  front.  Au  même  instant,  KiMiolphe, 
revenant  &ur  ses  pas.  assaillit  à  revers  les  dt:rniers  ranf(&  <le  la  ligne 
ennemie.  Pris  ainsi  entre  deux  attaques,  les  Bobémions  se  débandèrent 
et  furent  écrasés  V 

Le  fait  le  plus  caractéristique  de  cette  manœuvre  est  le  même  que 
celui  qui  distingue  la  manœuvre  deBouvines. 

Puisque  Rodolphe  de  Habsbourg  avait  réussi  avec  sa  réserve  It  péné- 
trer la  ligne  ennemie,  il  aurait  pu,  sans  en  ressortir,  entreprendre  de 
la  sillonner  dans  tous  les  sens,  pour  achever  le  massacre  de  ses  adver- 
saires. S'il  préféra,  au  contraire,  dépasser  cette  ligne  et  venir  l'abor- 
der h  revers,  c'est  évidemment  parce  qu'il  pouvait  ainsi  assaillir  les 
Bohémiens  par  un  ciMé  plus  vulnérable.  En  un  mot,  l'Empereur  jugea 
plus  aisé  de  détruire  les  Bohémiens  par  une  série  de  chocs  de  dehors 
en  dedans  et  d'arrière  en  avant,  que  par  un  seul  engagement  continu 
opérant  k  lintérieur  de  leurs  lignes.  La  seule  explication  possible  de 
cette  préférence  est  qu'il  voulut  charger  du  c(^té  des  sergents,  pour  ne 
pas  désagréger  ei  amortir  ses  forces  dans  des  engagements  individuels, 
par  l'interminable  résistance  des  armures  chevaleresques. 

Voilà  le  point  par  où  la  charge  à  revers  de  Marchfeld  et  celle  de  Bou- 
vines  montrent  leur  étroite  parenté.  Mais,  si  l'on  considère,  non  plus 
le  fond,  mais  la  forme  de  ces  deux  manœuvres,  on  y  remarquera  une 
différence  où  se  révèle  le  génie  particulier  des  deux  armées  qui  les 


1  Cronicon  Colmariense (P.  T.  XVll  p.  251 1.  12).  Prolinus  ascendit  fin  oquutn]  et 
suorum  auxiliuni  fortiter  invocavil.  Venerunt  autem  ad  eum  de  suis  circiler  quin- 
quaginta.  Cum  hù's  igitur  rcx  a  hture  exerciium  régis  Bohemie  sttbiniravii  atqve  in 
duos  portes  f/ivial  rt  posteriorem partem  fortiter  impugnavit. 

2  Reifficfaronik  {Steierschcn  ficimchronik  Oitokart  p.  tSa): 

HU  burl<!rriit 

Piienuu  iin  dat  Tor  lilrll 

f>ir  roi  cr  ««nrrviy  spiea 

AU  ain  tueh  m\t  aimrr  sehtr  [Camm^  on  dni|i  i  raldc  en  rÎMPJiut] 

Tut  ain  tm-iilnr ,  [Fiiil  («■giip»')  un  InilleiiiJ. 

3  Cron.  Colm.  (P- p.  51  I.  15).  Anicrior  pars  exercitu»  Bohomorum  clanavU: 
Fagtunt!  Fugiunt  !  exurcitutn  rogis  RutlolQ  dectpcre  cupicnles-  Se*J  ffuanto  phu  illi 
ctamorthi*  inJttfthont,  tanto  mngis  Thetilonici p'^rcHSsionihui  eux  infe^tnhtint.  Rudoifùs 
tiutrm  rex  posten'orem  partent  Bohrmie  "effin  ex€r»ttum  ftjrtiter  tntpuynat^t,  ac  lUi 
limorc  terriU  fugicruut. 
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exécutèrent.  Les  Frunçais  de  Saint-Pol,  déployés  en  haie,  avaient  atta- 
qué an  fourrageurs.  iiûn  de  pouvoir,  avec  plus  de  liberté,  guetter  les 
Hottements  de  lennemi  et  passer  là  où  ils  verraient  du  jour.  Les  Alle- 
mands de  Rodolphe,  massés  au  contraire  en  ordre  profond,  avaient 
fourni  une  charge  eu  ligne  qui  perça  les  Bohênnens,  non  par  l'à-propos 
de  son  irruption,  miiis  par  la  puissance  de  son  choc. 

* 

Attaques  combinées  contre  le  Cercle 

On  voit,  en  résumé,  que  la  cavalerie  du  xin*  siècle  se  préoccupait 
d'obvier  aux  inconvénients  de  l'armure  de  fer  et»  ceux  des  lormalions 
trop  compactes,  tantôt  par  Teraploi  des  charges  à  revers,  tantôt  par 
celai  de  la  manœuvre  de  Voile. 

Mais  il  y  avait  des  formations  particulières  dont  ni  Tune  ni  l'autre  de 
ces  méthodes  de  combat  ne  pouvait  venir  à  bout. 

Telle  était,  parexemplo,  la  formation  en  cercle.  Il  était  impossible  de 
la  prendre  »  revers,  puisfju'elle  faisait  front  de  tous  les  côtés.  On  ne 
pouvait  pas  non  plus  desserrer  ses  rangs  au  moyeu  d'une  volte, 
parce  que  ga  forme  même  la  condamnait  à  une  immobilité  absolue. 
La  cavalerie  assaillante  pouvait  bien  faire  pratiquer  une  brèche  dans 
le  cercle  par  un  corps  de  piquiers  et  y  pénétrer  à  sa  suite.  Mais  cette 
coopération  de  l'infanterie  devenait  insuffisante  lorsque  l'intérieur  du 
cercle  était  défendu  par  de  la  cavalerie.  Celle-ci  massacrait  les  pi- 
quiers assaillants  aussitôt  qu'un  d'entre  eux  pénétrait  dans  le  cercle. 
Elle  pouvait  même,  par  une  rapide  sortie,  les  prendre  à  reverset  les 
détruire  en  bloc. 

On  voit  (|ue  lu  diflîculté  d'enfoncer  le  cercle  provenait  de  l'appui 
mutuel  que  les  troiipesà  pied  et  les  troupes  à  clteval  se  prêtaient  dans 
celte  formation,  l'our  en  venir  è  bout,  ou  eut  l'idée  de  commencer 
par  séparer  ces  deux  armes. 

Dans  ce  but,  la  cavalerie  assaillante  se  décomposait  en  deux  corps. 
L'un  se  dissimulait  au  commencement  de  l'action  ;  l'autre  venait  seul 
prendre  Tolfensivc.  Les  cavaliers  du  cercle  sortaient  tôt  ou  tard  de 
leur  asile,  pour  repousser  ce  premier  assaillant.  Alors  le  second  corps 
d'attaque  apparaissait.  Il  s'intercalait  entre  le  cercle  et  ses  défenseurs 
ù  cheval.  Ceux-ci,  retenus  par  le  premier  corps  qui  les  assaillait  en 
face,  pris  à  revers  par  le  second,  se  trouvaient  entourés  et  ne  pou- 
vaient plus  regagner  le  cercle,  pour  s'y  reposer  après  chaque  engage- 
ment. Obligés  de  combattre  sans  relAchc,  en  l'ai«ant  face  de  tous  les 
côtés,  ils  devaient  fatalement  succomber  à  la  lassitude  matérielle. 
Après  avoir  détruit  la  cavalerie  du  cercle,  on  venait  aisément  iï  bout 
de  son  infanterie  par  le  moyen  que  nous  avons  déjà  indiqué  '. 


1  V.  ci-dâS8Us  <P.  296,  cercle  de  Hosehcccke,  ol  p.  164 ,  Cfirclo  des  Bruhant;ons 
de  Bouvines). 
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Manœuvre  de  Bouvines  contre  le  Cercle 

La  bataillo  de  Bouvines  nou&  a  âv.]h  effort  un  spécimen  de  cette*  ma- 
nœuvre, dans  la  manière  dont  on  réduisit  la  résistance  de  Henaud  de 
Koulo^ne.  Onscsouvieni,(|nePliilippc-Augustc,victoricuxpnrsadroile 
et  son  centre,  emprunta  à  ces  deux  corps  3000  sergetils  h  clieval,  qae 
l'on  fît  avancer  au  |moment  où  .Renaud  était  sorti  de  son  cercle  pour 
charger  le  comte  de  Dreux.  Les  sergents  manœuvrèrent  alors  de 
manière  à  séparer  Boulogn»^  de  son  asile  (stto  'discludnnt  prorsus  asyloj. 
Apartirde  ce  momont,  ajoute  l'historien,  les  dilTicuUés  inextricables 
du  cercle  purent  L'Ire  résolues  (ut  a  tamperplexa  facial  laxare  cofona)  '. 
Il  est  bien  évidenl  qu'avec  la  supériorité  d'elFectif  que  3000  sergents 
avaient  apportée  aux  Kran^His,  on  avait  entouré  Kenand  pendant  une 
de  ses  sorties,  de  manière  h  s'intercaler  entre  lui  et  ses  fantassins. 

Voici  un  second  exemple  qui  complétera  lu  restauration  de  cette 
manœuvre. 

Manœuvre  de  Evesham  contre  le  Cercle 

Dans  notre  chapitre  sur  lu  formation  en  cercle,  nous  avons  déjit  dit 
qu'en  1265  Simon  de  Mor}trorl  V,  comte  de  Leycester,  fut  vaincu  au 
combat  d'Evesliarn  par  les  troupes  de  Henri  III,  roi  d'An^Mcterre.  On  se 
souvient  que»  pour  prolonger  sa  résistance,  Leycester  s'était  rangé  en 
cercle  *.  Les  royalistes  triomphèrent  de  celte  formation  par  le  procédé 
suivant. 

Le  prince  Edouard,  qui  commandait  les  troupes  d'Henri  Ml,  divisa 
ses  l'orces  en  deux  corps.  L'un  fut  garilé  par  lui  sous  sa  direction  per- 
sonnelle, l'antre  fut  conlié  au  comte  de  Glocester.  On  dissimula  les 
effectifs  de  Glocester  derrière  un  pli  de  terrain.  Puis  Edouard  se  pré- 
senta seul  devant  les  ligues  ennemies.  Leycester,  croyant  n'avoir  que 
ce  seul  adversaire,  se  crui  assez  fort  pour  l'user  par  sa  savante  défen- 
sive eu  cercle.  Le  prince  accepta  la  bataille  et  s'engagea  contre  le 
cercle  de  Montfort,  jusqu'il  ce  que  celui-ci  en  sortit  pour  le  charger 
à  son  tour.  Alors  Glocester  se  montra.  Tandis  4|u'Edounrd  retenait 
Leycester  en  face  de  lui,  (ïloccstei*  l'aborda  par  le  c<Mé  o]>posé  :  |>nis 
les  deux  alliés  rapprochèrent  les  ailes  de  leur  front  de  bataille,  de  mn- 


I    Philippia  {H.  F.  p.  267  V.  605):   0>ieBre«u1rc^  pahiil,  lennilltrlienlei. 

Hii5lif  arinnlot  in  «ctnia,  ftnkfil  m  illot. 
Ut  ptrlurbatoijMtntKiH^m  sntnêrf,  i^iw 
A  tamprrptrxa  facial  lasnrû  evrùita, 
V.  C3i:  0niU'*5  inlcriniunt,  otnuM  lu  Tiirtir*  nittliiut 
liott/niiicm  t/uf  411')  liiwlititunt  i*rur$u^  «iiylv. 

S  Ci-de£SUà(T.  I  p.  293.  293). 
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lisière  à  entourer  le  comte  de  Monllort.  Le  chronù^iieur  dit  expressé- 
meut  ;  n  Eo  [Edwardo]  in  frontc  tmpuynante,  cornes  iitouctstnâr,  irrufiu 
n  tnpartetn  ttdversam,  congiutinatiSQCierumextremitatil^tiSt  circumdnxt'L  » 
Alors  Leycester,  assuitti  He  tous  les  cAtés,  fut  usa  (inns  un  combat  in- 
terminable, où  il  perdit  ses  forces,  tandis  que  ses  adversaires  se  repo- 
saient h  tour  de  rôle,  en  alternant  leurs  charges.  Ainsi  ils  détruisirent 
une  k  une  les  armures  défensives  des  troupes  de  Montfort,  pour  leur 

donner  ensuite  le  coup  de  grAce  ;  ti  ÀUcmis  partiùus  tiimtcantiùus 

u  cûftclusa  mutiîtudv  coucludeuttum  impetus  sustinere  non  potuit,  dum 

•j  loncatum  textura...  lancets  et  gladiU,.-  sine  n'ststcrUia  iocurn  daret  '  ». 

En  se  voyant  enveloppé  par  le  mouvement  tournant  de  Glocestor, 
Nontfort  observa  attentivement  la  manœuvre  de  ses  adversaires  : 
a  Par  le  hras  de  Sanii  Jacques,  dit-il.  voilà  des  gens  gui  ont  savatument 
w  marché.  Mais  quant  à  leur  méthode  de  comhat^  ilsnv  l'ont  pas  trouvée 
jo  tous  seuls  ;  car  c'est  bien  de  mot  qu'ils  la  tient}ent.  Allons,  il  ne 
0  nous  reste  plus  maintenant  qufk  recommander  nos  âmes  à  Dieu. 
»  Quant  à  nos  corps,  ils  sont  aux  ennemis.  »  Lii-dessus  le  vaincu 
se  jeta  :in  plus  fort  de  la  mOlée  et  se  lit  tuer  ". 

Des  paroles  de  Simon  de  Montfort  on  peut  induire  deux  conséquen- 
ces. La  preniiiïre.  c*est  que  la  méthode  de  combat  que  nous  restaurons 
constituait  une  manœuvre  parfaitement  rétiécinc.  jiuisque  le  vaincu  le 
reconnut  lui-mi>roe;  la  seconde*  <:  est  que  cette  école  de  guerre  se  pro* 


4  Thomas  Wyke«{/l.P.  n2).  Siquidem  dominas  fcV/«rtr</i«,  sola  vexatione  danid 
inlellectiim.  ignominin  quam  ex  capMvnUonc  Uiwense  ptirtulernl  et  rautior  niToctUfi, 
Sftgficiitr  in  ttitnu  tnrrnm  thitsit  fXftatvt»^  élut  cTleros  nnimnrot  ad  prdpllum» f»ri- 
mam  anem  primun  itle  aux  et  invictissimus  stranuissimo  cimrtuccftot,  primos  innUtus 
tnllcxibililcr  pfvpesirurus ;  Cornes  qt.oipie  GtuurfutriJt^  ftctf*i  supvadictx  ca^itnntrui 
probilatc  strenuissimii  indellricnlcr  uti sufisidin  prjtstiturns.  Prjrcrdentnn  a  vmttgio 
eoniM  utù/ue  tryceffri^  primnm  turmotn  habt^HS  tonge  proxjn^ctnnx  (nnm  x^rundlim 
interjticente  quodnm  monticiUo  videra  non  potemi)  mmin  dcn^ttatK  tanrtuinn  l'u  forma 
drculan  luum  imjloinef'avit  ej^ercitum  nt  xiài  invicein  autgiohatt  mimmentis  adver- 
san'ontm  insuitus  passent  viriltus  ntstirwrf.  Ai  dominas  Edwnrdus^  leonina  frntuB 
audacia,  trepidationis  ignarus,  ciniigore  tul)arum  (urribiliter  rosonnnto,  çonyhhatnm 
viuHUndinem  mitUariier  cepii  imitetar;  wnfuidem  glumerntnmmHititudinvm  in  fYont* 
viotettlit  motihus  impugnaute,  rcce  xtfitim  Contes  Gtùuce»tria ,  neiei  secundo  itrenun 
eomitivn  stipatus,  ù'vuenM  in  prtrtem  odvetgttT»  Cf>itCfrvatioais  prjetaxat^t  totum  rjcer- 
cilum  ittum  ipmsi  couf/liétiuatii  ncirntm  exirenttttttihnM  fimimcinx'it  ;  atierna  igilur 
pat'tiùus  terribititer  dmtit-nntihuK,  coriciu«a  mu/titudo  cuHvludrHtium  itnprlm  Muxttnfft 
uoh  puiuit^  dum  clypcis  in  fruâtm  concisiii,  calyhrinii  loricnrum  Icxlura  minuUisimo 
lactiitiia,  confodîentibus  lanceisot  gladiis  sanguine  debrialii»,  siuâ  resisUutia  locum 
daret. 

2  Risbanger  {A.  P.  37).  Anto  prnedictum  prœlium,  ul  quidam  dicunt,  cum  Simon 
egrossus  fuissct  villam  de  Eviaham,  haliens  secum  ïlegcm,  et  vidinâct  ordmem  ndver- 
xan'orutti prudenttrr  et  ntfutt^  dinpiixitum^  ait  suis:  «  Pcr  BrAChium  Sanctt  JacobI  (ilo 
•  onim  jurarc  sotobal}  isti  sapientcr  aticedunt  ;  nea  h  xcip^it,  sed  a  me  modum  iidum 
»  didnentut.  Cooimondomus  crgo  Dec  animas,  quia  corpura  noslra  ipsorum  vuntu, 
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[>ag/»ail  par  voie  (renseigtierncriltraditionncl,  puisquo  ^rooii  se  vnnta 
il'avoir  i*té  l'initiatrur  Je  ses  adversaires. 

Nous  venons  de  rest«urer  trois  types  de  mmicenvres,  avec  leurs 
variantes  :  1*  la  Voile  contre  l'infanterie  et  contre  la  cavalerie  ;  â"  les 
charges  de  revers  contre  lu  cavalerie;  3°  les  attaques  combinées  contre 
le  cercle.  Ce  n'est  Ifi  évidemment  ({u'une  faible  partie  de  l'école  de  ca- 
valerie du  xui*  siècle,  puisque  nous  n'en  pouvons  savoir  que  ce  qai 
nous  est  parvenu  par  des  historiens  ecclésiastiques,  pour  la  plupart,  et 
étrangers  à  toute  d(dacti<{ue  militaire.  Il  faut  encore  y  ajouter  tout  ce 
qu'on  apprenait  en  même  temps  des  Orientaux;  car  nous  allons  cons- 
tater que  la  cavalerie  chrétienne  Hnit  par  imiter  leur  méthode  de  com- 
bat en  colonne  d'attaque,  que  nous  avons  vue  pratiquer  par  Salah-ed- 
Dln  '. 

Il  est  doue  bien  certain  que  les  troupes  à  cheval  du  xin"  sitîcle  ont 
eu  leurs  méthodes  de  combat  réfléchies,  passées  à  l'état  d'écolclradilron- 
nelle,  et  trop  régulières  pour  qu'on  ait  pu  les  improviser  sur  le  champ 
de  bataille,  sans  les  avoir  enseignées  au  préHiable  dans  tes  camps.  On 
doit  reconnaître  aussi  que  cette  école  de  guerre  a  été  plus  mamvuvritTe, 
plus  mobile  que  celle  de  la  Renaissance. 

Entre  tous  les  exemples  i\u'\  viennent  de  pnsser  sous  nos  yeux,  nous 
ne  rappellerons  que  la  voile  contre  rinfanterie,  telle  qu'elle  fut  pra- 
tiquée à  Tassant  de  Majorque  par  Jacques  d'Aragon.  Même  avec  notre 
cavalerie  moderne,  qui  n'est  pas  embarrassée  par  l'armure  de  fer,  on 
considérerait  comme  une  témérité  de  risquer  un  corps  de  cavaliers 
dans  une  colonne  d'assaut.  Escalader  à  cheval  le  sol  bouleversé  d'une 
brèche,  puis  manœuvrer  avec  ces  montures  au  sommet  des  courtines 
ou  dans  l'espace  resserré  des  lices,  est  un  fait  d'armes  qui  n'a  pu  être 
matériellement  réalisable  que  pourceschevaux  de  la  région  pyrénéenne 
dont  nous  admirons  encore  la  sûreté  de  pied  dans  les  escarpements 
des  montagnes.  Voilà  donc  la  race  où  le  roi  d'Aragon  puisait  sa  re- 
monte de  guerre.  Elle  n'avait  rien  de  commun  assurément  avec  les 
montures  percheronnes,  normandes  ou  flamandes  de  la  gendarmerie 
du  xvi*  siècle.  Elle  sup|iose  aussi  des  cavaliers  plus  légèrement  équi- 
pés; car  si  Jacques  d'Aragon  avait  couvert  de  fer  ses  chevaliers  ptmr 
livrer  l'a&saut  de  Majorque,  ils  auraient  trop  pesé  sur  deê  chevaux 
aussi  lins,  pour  qu'il  leur  fCit  possible  d'escalader  la  brèche. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  tactique  de  la  chevalerie 
féodale  ne  constitue  encore  que  la  plus  faible  partie  do  ses  con- 
naissances militaires. 

£n  effet,  l'objet  du  présent  Livre  a  été  uniquement  de  restaurer  le 
raécani&ime  intérieur  de  cette  arme,  son  personnel,  son  é(iuipement, 
sa  remonte,  ses  méthodes  de  formation,  celles  de  ses  manœuvres 


i  Ci-aonoas  (T.  II  p.  lSI-184  et  baUdle  de Cérep). 
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tisueUes  qui  pouvaient  Hre  ensnign^os  aux  jeunes  soldats  sur  te  champ 
d'exercice  ;  en  un  mot,  (oui  ce  qui  rtiitre  aujourd'hui  dans  le  domaine  de 
la  Théorie^  depuis  l'école  du  soldat  jusqu'à  celle  de  l'eseadrnn. 

Mais  il  nous  reste  k  voir  agir  les  clievalicrs  comme  officiers  su jx/rieurs. 
Lu  noblesse  du  xiii*  siècle  n'uvait  pas  seulement  la  direction  spéciale 
de  ses  tenanciers  personnels.  On  lui  confiait  aussi  le  commandement 
collectif  des  troupes,  tant  à  pied  qu'à  cheval.  Tandis  qu'aujourd'hui  on 
puise  les  généraux  aussi  bien  dans  rinf'anlene,  l'artillerie  ou  le  génie 
que  dans  la  cavalerie,  au  xiii*  siècle,  c'était  l'arme  à  cheval  qui  seule 
fournissait  à  Tarméo  tous  ses  chefs  de  corps. 

Pour  s'acquitter  de  celte  seconde  fonction,  la  chevalerie  devait  ap- 
prendre à  combiner  les  différentes  armes,  à  les  adapter  au  terrain  sur 
lequel  s'engageait  la  lutte,  à  arrc^ter  un  ordre  de  bataille  général,  k  le 
mettre  en  œuvre  et  le  modifier  instantanément  au  milieu  des  péripéties 
d'une  grande  opération  de  guerre.  Cet  art  du  commandement  d'une 
armée  complète  est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Grande  tactique. 

C'est  là  qu'il  nous  reste  à  observer  la  cavalerie  ;  et  c'est  là  que  nous 
pourrons  le  m ieuxcontriMer  ses  connaissances  militaires.  Cet  important 
objet  va  remplir  à  lui  seul  tout  notre  second  volume.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  recueilli  les  nombreuses  preuves  qu'il  contient  en  favourde  notre 
opinion,  que  le  lecteur  pourra  apprécierle  génie  tactique  du  xiii'siècle. 
Alors  il  reconnaîtra  i|ue,  dans  les  batailles  livrées  entre  lt7Û  et  1370,  Il 
s'est  dépensé  plus  dlnteliigence  qu'on  ne  le  croit  généralement. 


ERRATA  DU  TOME  I 


Page  6,  lignées?.  Au  lieu  de  :  «  les  communes  françaises  du  domaine 
royal,  »  —  lisez  :  les  communes  et  (es  villes  françaises  du  domaine 
royal.  » 

P.  31, 1. 9.  Au  lieu  de  :  «  à  Taide  droite,  »  —  Usez  :  «  à  Paile  droite.  » 

P.  35, 1.  17.  Au  lieu  de  :  «  n*a  jamais  eu  une  pareille  proportion,  » 
—  lisez  :  «  n'a  jamais  eu  au  dessus  d'une  pareille  proportion.  » 

P.  44, 1.  14.  Au  lieu  de  :  «  la  seigneurerie  d'Haponlieu,  »  —  lisez  : 
«  la  seigneurie,  » 

P.  62, 1. 14.  Au  lieu  de  :  «  la  berge,  »  —  lisez  ;  «  la  Barge.  » 

P.  103, 1. 14.  Au  lieu  dé  :  «  Il  ne  pouvait  guère  dépasser  200  mè- 
tres... etc.,  »  —  lisez  :  «  Il  ne  pouvait  guère  dépasser  200  à  300  mètres; 
car  cette  distance  était  la  plus  grande  portée  utile  des  projectiles,  et 
tous  les  combats  réguliers  commençaient  par  ces  décharges  de  trait.  » 

P.  291, 1. 1.  Au  lieu  de  :  «  Aussi  Ton  avait  développé,  »  —  lisez  : 
a  Ainsi  Ton  avait  développé.  » 

P.  329, 1. 13.  Au  lieu  de  :  «  On  se  trouve  ainsi  rangé,  »  —lisez  ;  «  On 
se  trouva.  » 
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Le  un»  siècle  a  possédé  deux  genroA  d'infantorie.  —  Tirailleurs  d'in^/ite^ 
féodale.  —  Inranteric  do  ligne  mercenaire  ou  commun.ile.  —  Cette, 4orn)4fe 
infanwrie  remplissait  une  fonction  laoïique  régulière,  nécessitée  pi^r  la  orim- 
bioolBon  des  troupes  it  pied  avec  les  troupes  à  cheval.  —  Sans  se  moù^ôtr  wec 
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TACTIQUE    DE    LA  CAVAUKRIE 
CHAPITRE  I.  —  Priisokkvl  it  rOKCTioîm. 


Considéré  uniquement  au  point  de  vue  tactique,  le  un*  «iMe  n'a  mi  qu* 
deux  personnels  de  cavalerie.  Ie&  cliovaliors  et  tes  Arrgonl!)  k  chevnl.  —  Un 
ctievalcrie.  arme  d'èlilc,  founiiâsnil  le  cadro  de»  Iroupc!*  monltV^fi,  (tn  \  enca- 
drait les  sergents,  cavalerie  roturière  etsulmnlaïm/'i!,  qui  iHall  phif»  nnnibrouno 
et  plus  dîM^iplinHhle.  —  Progrès  que  Inroynutc  tU  ftiiro  l'i  rin*Utulliin  d<iM  «ur- 
gents, pendant  le  cours  du  xiii*  8t6clo.  —  Cettn  cavalerie  Unit  par  ^Int  cla4M^e 
sur  le  mémo  pied  que  la  chevalerie  aalnriAc.  —  Les  chovallom  ot  IrimrrKentft 
&  cheval  combattaient  tantôt  réuni»,  tantôt  H^'par^tnont.  —  DtvorM»  runctlunii 
dos  sergents,  suit  commu  cavalerie  do  ligne,  «oit  cunimo  cavidcrl»  moliile.  — 
Connélahties  des  sergents  h  cheval.  —  Ph>slono[iue  monde  de  In  cavnlcrtn 
nolile  et  de  la  cavalerie  roturière.  —  8on  inHuenco  «tir  la  discipline  tnilllalrn. 

CHAPITRE  tl.  —  (:uiiirRHKiiT  ht  ■KaoRTic. 
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La  cavalerie  du  Moyen-Age  a  toujours  chercha;  À  no  rendrai  invidnrratde. 
Elle  s'est  ainsi  alourdie  en  adoptant  l'armure  do  fer.  MalA  k  l'i'tpoquti  dn»  rrol> 
sades,  cette  tendance  fut  attrnuéc  par  le  contact  dc«  Europ^eni*  avec  l<  •  iiricn- 
taux.  —  Les  cbc\aux  d'Europe,  croisas  avec  ceux  d'Aulo,  donncniit  uofl 
rrroontc  particulièrement  apte  à  la  courae.  —  L'arniur»  de  tvr  ne  fut  alom 
donnée  qu'à  une  partie  des  Iroupea  h  chevaJ  et  no  fut  pas  cmploy/^  duna  tuu* 
)o«  combiiU.  On  eut  aln«i  de  la  grosne  cavalerie  et  du  la  cavnti-rie  mobile,  qui 
«^combinèrent  suivant  les beiûini.  —  LesEurop^ons  tmitttrKiilmrmo  onrtalnr* 
métboden  d'équipement  et  de  combat  dcA  Orientaux  et  ln«  battirent  qu<-lqtj*:« 
for»  avec  leur  propre  tactique.  —  Aln«l,  cntr*;  1170  dt  1270,  lan*  Hrr  nutlorni;iit 
une  cavalerie  l(*grre,  les  trr>upe«  à  cheval  d'Europe  devinrent  amkx  muhiWà 
pour  pouvoir  ntan'tuircr.  —  Ce  ne  fut  qu'aux  approch»:*  du  -■  '|u«  If 

armt*  de  trait  acquirent  un  surcrull  de  pén^lralinri  si  rH- •  pour 

s'co  préavnar,  tout  le  perwonnel  de  la  cavalerie  pnt  I  ' . 

Alart  octtc  aroM  ^'alourdit  de  nouveau,  en  m^-me  tonij  '    t-:* 
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